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RAPPORT ANNUEL 

présenté dans la séance du 24 Décembre i867^ par M. Ernest 

ZuBER, secrétaire. 

Messieurs, 

L'industrie de notre département, appelée cette année à exposer 
ses produits en regard de ceux du monde entier, a affirmé une 
fois de plus sa supériorité dans plusieurs branches importantes. 
Malgré rabsteotion de quelques maisons qui étaient assurées de 
tenir un rang élevé à l'Exposition, un grand nombre de nos 
manufactures ont obtenu des récompenses de premier ordre pour 
la beauté et la bonté de leurs produits : un grand prix, dix-neuf 
médailles d'or, quarante-quatre médailles d'argent, cinquante-cinq 
médailles de bronze et mentions honorables composent à nos 
industries une couronne de mérites telle que bien peu de centres 
manu&cturiers pourraient en offrir une pareille. 

Félicitons-nous, Messieurs, de la marche constamment progrès- 
sire que les succès obtenus par le Haut-Rhin accusent dans ses 
diverses industries. Mais félicitons-nous surtout de voir notre 
département tenir une si belle place parmi les centres industriels 
qui ont exposé des objets destinés à améliorer la condition phy- 
sique et morale des populations. On peut dire que les préoccupa- 
tions de cette nature font partie du tempérament alsacien, et l'on 
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ne saurait douter qu'elles se seraient fait jour alors même qu'au- 
cune institution ne leur eût offert un ferme point d'appui. Mais il 
n'en est pas moins vrai que toutes les grandes améliorations nées 
depuis bientôt quarante ans ont eu notre Société industrielle pour 
pivot et pour soutien, et que, par la discussion, par le concours 
d'un grand nombre d'efforts désintéressés, bien des choses se sont 
faites qui, sans cela, ne seraient peut-être pas encore. Ai-je besoin 
de citer la loi sur le travail des enfants, l'abolition des loteries, la 
création des cités ouvrières, la diffusion de l'enseignement, la créa- 
tion d'écoles dans tous les sens ? 

Ce sont là. Messieurs, les titres qui vous ont valu la haute 
récompense que le jury de la classe 90 vous a décernée; vous avez 
été la seule institution française de votre ordre qui ait obtenu une 
médaille d'or, et vous avez le droit d'en ressentir une légitime 
fierté. Vous tiendrez à honneur de conserver les traditions qui 
vous ont placés si haut; vous continuerez à faire prévaloir le prin- 
cipe essentiel qui a été le mobile de tout ce que vous avez accom- 
pli de bon, celui de la solidarité des intérêts moraux et matériels 
qui existe entre patrons et ouvriers, et vous n'hésitez jamais à en- 
courager de votre influence le sacrifice momentané de vos inté- 
rêts à une cause de l'avenir. 

Je n'ai sans douté que faire, Messieurs, de revendiquer devant 
vous pour la Société industrielle la part qui lui revient encore dans 
les progrès dont les succès de nos industries à l'Exposition sont la 
preuve. Nous avons tous le sentiment de ce que chacun de nous vient 
puiser ici dans nos travaux communs, et ceux-là même qui se 
refusent à reconnaître notre influence sur le développement de 
l'industrie, car il en est jusque dans notre voisinage, profitent des 
connaissances utiles que nous nous attachons à répandre, et sont 
entraunés dans le mouvement que nous faisons naître. 

Les industries fortes se rencontrent partout groupées autour 
d'un même centre; c'est là un premier fait d'instinct qui bientôt 
engendre la création d'associations ayant pour but de rapprocher 
encore les intérêts. Notre ville a été des premières à entrer dans 
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cette voie; à son exemple un grand nombre de cités manufac- 
turières ont senti Futilité de fonder des sociétés industrielles, et 
Ton peut dire qu'aujourd'hui l'existence de ces dernières est pres- 
que partout l'indice d'une situation prospère et de grands progrès 
accomplis. 

Pénétrés du sentiment de votre utilité, vous continuerez donc, 
Messieurs, à faire une large part aux travaux techniques propre- 
ment dits. A cet égard le rapport que je vais avoir l'honneur de 
vous présenter, vous montrera que cette année a donné naissance 
à un grand nombre de travaux intéressants, qui sont d'un bon 
augure pour l'avenir de votre Société. 

Suivant l'usage, je m'occuperai successivement de chacun de 
vos comités. 

Comité de chimie. 

Votre comité de chimie a été appelé, dans le courant de cette 
année, à examiner un assez grand nombre de travaux, dont plu- 
sieurs offrent beaucoup d'intérêt. J'analyserai, dans l'ordre de leur 
présentation, ceux dont vous avez voté l'impression, en exprimant 
le regret que l'abondance des matériaux ait forcément renvoyé à 
l'année prochaine la publication de plusieurs mémoires et rap-* 
ports. 

Il y a un an vous avez entendu la lecture d'une note de 
M. Martin Ziegler, dans laquelle votre compatriote vous a révélé 
l'existence de l'aniline rougè et violette à l'étal naturel dans la 
vésicule d'un mollusque, auquel on a donné le nom diAplysies 
depilam^ et qui existe en grande abondance dans la Méditerranée 
et sur les côtes du Portugal. Votre comité compte être mis en 
mesure sous peu de vérifier les faits intéressants indiqués par 
M. Ziegler. 

Dans votre séance de Décembre il a été procédé à l'ouverture 
d'un paquet cacheté déposé par M. Ed. Hofer-Grosjean, afin de 
prendre date pour la substitution du cadmium au bismuth dans la 
composition de l'alliage fusible servant à faire les clichés des 
planches d'impression. 



M. Armand Dollfùs vous a présenté un rapport sur cette ques- 
tion et vous a fait part des inconvénients pratiques qui ont dâ 
faire renoncer à l'emploi du cadmium dans les circonstances qui 
viennent d'être indiquées. 

M. Charles DoUfiis-Galline vous a entretenus des résultats qu'a 
eus la création d'une École de gravure pour jeunes filles que vous 
aviez prise sous votre patronage; il vous a expliqué comment l'a- 
bandon partiel de l'impression à la planche dans nos fabriques de 
toiles peintes, avait ôté à celte École sa raison d'être et motivé sa 
feiineture. 

Votre attention a été appelée par M. H. Hœffely, dans les pre- 
miers mois de cette année, sur les. défauts graves produits à la 
teinture par l'emploi de tissus fabriqués avec des filés de prove- 
nances diverses; vous avez reconnu la nécessité de veiller avec 
soin sur cette composition des tissus, afin d'éviter le retour des 
inconvénients sérieux qui vous ont été signalés. 

M.. Justin Schulz vous a présenté un mémoire sur les différents 
modes de grillage des tissus, et M. Jules Meyer y a ajouté la des- 
cription des différentes méthodes de flambage des tissus au gaz. 
Jj'ensemble de ce travail forme l'histoire complète de l'une des 
opérations importantes qui sont pratiquées dans l'industrie des 
toiles peintes, et ses auteurs y ont joint des indications de prix de 
revient très-utiles. 

Une série de faits intéressants, au point de vue de la fabrication 
des produits chimiques, vous ont été signalés par M. J. Kolb, 
membre correspondant de votre Société. Il a reconnu que l'acide 
carbonique sec était sans action sur les bases alcalines et alcaline- 
terreuses lorsqu'elles sont anhydres ou monohydratées, et que la 
transformation des oxydes en carbonates ne se faisait qu'en pré- 
sence de l'eau. 

Vous avez entendu, dans votre séance d'Avi'il, la lecture d'un 
chapitre tiré d'un ouvrage de MM. Crace-Calverl et Richard, et 
traitant de l'action de l'eau de mer sur certains métaux et alliages, 
et de celle de l'eau douce sur le plomb. A ce propos M, Kuhlmann 
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vous a entretenus de fiùts importants sous le rapport de Thygiène, 
qu il avait eu Toccasion d'étudier de près, et que vous l'avez prié de 
résumer dans une note. Il résulte des observations de votre col- 
lègue que les eaux douces qui ont traversé des tuyaux en fer, 
perdent une grande partie de leur action sur les tuyaux en plomb. 
Je vous rappelle qu'à ce propos M. Iwan Schlumberger vous a 
soumis des tuyaux en plomb pour conduites d'eau, doublés d'étain, 
sur la valeur desquels votre comité de chimie aura à se pro- 
noncer. 

H. Emile Kopp, auquel votre Société est redevable de tant 
de travaux intéressants, vous a adressé un mémoire complet sur la 
préparation d'extraits de garance pour l'impression des tissus, au 
moment même où une maison de notre région vous faisait part du 
succès qui avait couronné ses essais d'application industrielle de 
ces extraits à l'impression des tissus. Le mémoire de M. Kopp est 
un exposé complet et détaillé des méthodes de traitement de la 
garance dont il est l'inventeur, et au moyen desquelles il obtient : 

La purpurine commerciale, utilisée dans la teinture des soies et 
des laines, et dans la préparation de très-belles laques rouges et 
roses de garance ; 

L'alizarine verte, qui sert de matière première pour la prépara- 
tion d'un extrait alizarique pur pour violets et lilas d'impression; 

Et enfin un extrait pectique, avec lequel on prépare un extrait 
alizarique composé pour rouges, roses et puces d'impression. 

Au mois de Mars dernier M. Oscar Scheurer vous a soumis des 
échantillons d'étoffes imprimées au moyen de couleurs garance par 
implication, et il vous annonçait en même temps la complète réus* 
site de l'emploi industriel de ces couleurs. Quelques mois plus 
tard M. Franz Leitenberger, de Gosmanos, revendiquait pour lui- 
même l'honneur d'avoir le premier appliqué les couleurs garance 
à l'impression des tissus. Votre comité s'est trouvé amené ainsi à 
juger la question de priorité de l'application des couleurs garance, 
et vous vous souvenez que son rapporteur, M. Gustave Schaeffer, 
tout en reconnaissant à M. Leitenberger le mérite d'avoir &it les 
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premiers essais, a formellement constaté que la maison Scheurer- 
Rott était la première qui ait réussi à appliquer industriellement 
avec avantage les extraits de garance. 

C'est un progrès d une grande importance, auquel nous sommes 
heureux de voir attaché le nom d'une maison alsacienne. 

Le problème de l'utilisation industrielle des résidus de la fabri- 
cation des sels de soude et du chlorure de chaux, qui a donné lieu 
à tant de recherches et de travaux, pour la plupart infructueux, 
vient enfin de recevoir à Dieuze une solution pratique. M. Buquet, 
directeur des salines, vous en a rendu compte dans un mémoire 
dont votre comité a confié l'examen à M. Rosenstiehl. Ce dernier 
vous a exposé toutes les phases de ces intéressantes réactions, dans 
le beau rapport dont votre Bulletin de Novembre renferme la pre- 
mière partie. 

L'économie des procédés de Dieuze réside dans la transforma- 
tion des résidus des fosses à soude en combinaisons sulfurées so- 
lubles par l'action sur ces résidus du soufre et des sulfures de fer 
et de manganèse provenant de la précipitation des eaux acides 
restant de la fabrication du chlore; ces mêmes eaux, traitées à 
leur tour par les composés sulfureux produits comme je viens de 
l'indiquer, fournissent un précipité de sulfure de manganèse dont 
la combustion donne de l'acide sulfureux en laissant un résidu 
facilement transformable en peroxyde de manganèse. 

Les résidus solides et liquides de ces réactions sont des corps 
inoffensifs, tels que : sulfate et carbonate de chaux, oxydes de fer 
et de manganèse, chlorure de calcium, tandis que leurs matières 
premières donnaient lieu, par leur infiltration dans le sol et leur 
écoulement dans la rivière, à des inconvénients de toute nature. 

Les habiles chimistes auxquels les salines de Dieuze sont rede- 
vables de ces beaux résultats, ont réalisé ainsi, dans l'industrie des 
produits chimiques, un progrès dont vous avez été heureux d'avoir 
la primeur. 

Je dois encore vous rappeler, Messieurs, le rapport de M. Iwan 
Steinbach sur la matière colorante du Sericographis nigra^ pour 
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laquelle M. Thomas, qui avait trouvé cette plante au Mexique, 
avait cru entrevoir un avenir industriel que la pratique n'a pas 
sanctionné. Je citerai également le rapport de M. Eugène DoUfus 
sur la safranine. 

Diverses communications intéressantes sont encore à l'étude au 
sein de votre comité, et donneront lieu, dans le courant de l'an- 
née prochaine, à d'intéressants travaux. Je vous citerai seulement 
une note de M. Porion sur un nouveau four évaporatoire, les mé- 
moires de M. Rosenstiehl sur différents points de l'histoire de la 
toluidine, et de MM. Laugier et Lionel Bernard sur la préparation 
des sels de chrome, et enfin une étude de M. Kolb sur le chlorure 
de chaux. 

Concours des prix relatifs aux arts chimiques. 

Votre comité de chimie a eu cette année encore le regret de 
n avoir qu'un petit nombre de récompenses à décerner. 

A la suite d'un rapport de M. Gustave Schaeffer, vous avez voté 
à M. Pernod une médaille de 4»'^ classe pour riiitroduction, dans 
les fabriques de toiles peintes, d'un nouvel extrait de garance dont 
Fessai a donné les résultats les plus satisfaisants, et qui vient à 
point prendre la place de l'alizarine de M. Rochleder, et remplacer 
un produit étranger par un produit français. 

Votre comité vous a demandé également, par l'organe de 
M. Gustave Schaeffer, de décerner une médaille de \^^ classe à 
M. Paul Nicolas pour son ingénieux procédé de gravure des 
planches plates au moyen du pantographe. 

Comité de mécanique. 

Parmi les travaux dont votre comité de mécanique vous a de- 
mandé l'impression, le plus considérable est le rapport de M. Le- 
loutre sur les expériences entreprises au Logelbach avec le con- 
cours du comité de mécanique, dans le but de déterminer la 
consommation de combustible, par force de cheval et par heure, 
de la machine à vapeur surchauffée de M. Him. 

Le soin peu commun avec lequel ces expériences ont été faites. 
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la discussion et l'analyse des résultats obtenus sous toutes leurs 
faces, donnent aux conclusions du rapport une grande valeur. Il 
demeure donc avéré aujourd'hui que la vapeur surchauffée, utili- 
sée comme M. Hirn l'a fait, ne donne lieu à aucun inconvénient 
pratique sérieux et produit un résultat très-satisfaisant au point 
de vue de la consommation du combustible. 

La seconde série d'essais, entrepris sur la machine à vapeur de 
MM. Stehelin et Gi«, établie dans la filature de MM. Wehrlin et 
Hofer, sera le sujet d'un rapport qui fera suite à celui que 
M. Leloutre a rédigé sur la machine de M. Hirn. 

Enfin, une troisième série d'expériences a été menée à bonne fin, 
au commencement de cette année, dans l'établissement de 
MM. Dollfus-Mieg et Oe, sur une machine verticale du système 
Woolf, sortant des ateliers de MM. André Kœchlin et O^. Le rapport 
que M. Grosseteste a rédigé sur ces essais, a déjà été soumis 
en partie à votre comité. Nous avons lieu d'espérer que, dans le 
courant de l'année prochaine, vos Bulletins s'enrichiront de ces 
deux travaux, qui serviront de premiers jalons aux recherches ex- 
périmentales sur les machines à vapeur, que votre comité a le vif 
désir de compléter par la suite. 

Il y a deux ans M. Engel-Royet vous a lu un rapport sur 
un perfectionnement apporté au régulateur à force centrifuge par 
M. Geiger, de Lille. Les dispositions imaginées par cet ingénieur 
ont pour résultat de conserver à la machine la même vitesse, quel 
que soit l'écartement des boules. Il était intéressant de justifier par 
la théorie le perfectionnement du régulateur à force centrifuge au- 
quel M. Geiger a attaché son nom. Votre collègue, M. Hoppé, a 
bien voulu se charger de résoudre ce difficile problème, et son sa- 
vant travail a trouvé place dans votre Bulletin de Septembre, à la 
suite du rapport de M. Engel-Royet. 

Vous devez encore à ce dernier un rapport sur un régulateur du 
secteur dans les métiers renvideurs, qui a été imaginé par 
MM. Charles Munier et Prévost, et que votre comité a apprécié fa- 
vorablement. 
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Dans votre séance d'Octobre M. Burnat vous a lu un rapport 
sur la machine à élargir les tissus, de M. Paul Heîlmann. Vous 
avez pu vous rendre compte par vous-mêmes des ingénieuses dis- 
positions de cette machine^ qui a fonctionné sous vos yeux et qui 
est adoptée aujourd'hui dans un grand nombre d'établissements, 
où elle rend d'excellents services. 

Vous avez accueilli dans vos Bulletins un travail étendu de 
M. Charles Meunier, ingénieur de l'association alsacienne des pro- 
priétaires d'appar^ls à vapeur. Ce travail est consacré à l'examen 
de toutes les chaudières à vapeur et appareils qui en dépendent, 
ayant figuré à l'Exposition universelle. M. Meunier y a joint des 
croquis et un grand nombre de données numériques qui ajoutent 
beaucoup à la valeur de son étude. Qu'il me soit permis de regret- 
ter, à ce propos, que le mémoire de M. Meunier sur les appareils à 
v2q)eur constitue la seule mon(^aphie qui vous ait été présentée 
sur l'Exposition de cette année. 

Une note de M. Drudin sur un ourdissoir avec casse-fil termine 
la série des mémoires dont vous avez voté l'impression sur la pro- 
position de votre comité de mécanique. 

Ce dernier est encore saisi de divers travaux importants, parmi 
lesquels j'en mentionnerai deux. M. Gustave DoUfus vous a lu, il y a 
peu de mois, un rapport sur les expériences dynamométriques re- 
latives aux machines de filature, que M. Brylinski avait soumises à 
votre examen. 

Votre comité a chargé M. Meunier de compléter ce travail par 
une série de nouvelles expériences sur des filatures de divers sys- 
tèmes. 

Ces expériences sont commencées et les données qu'elles four- 
niront, seront du plus grand intérêt. 

M. Burnat étudie en ce moment les causes qui ont amené l'ex- 
plosion de plusieurs chaudières à bouillir les pièces du système 
Barlow. Les fabricants russes et hollandais qui ont été victimes de 
ces graves accidents, se sont adressés à vous dans l'espoir que vous 
trouveriez un moyen de les empêcher à l'avenir. Cette question mé^ 
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rite en effet d'être résolue d'une manière satisfaisante dans l'intérêt 
même de ceux de nos établissements qui se servent des chaudières 
Barlow. 

Concours des prix relatifs aux arts mécaniques. 

M. William Grosseteste vous a présenté le rapport sur le concours 
des chauffeurs de 1866, qui avait attiré, comme j'avais pu vous 
l'annoncer dès l'année dernière, un nombre exceptionnel de con- 
currents. Les résultats du concours ont été moins satisfaisants que 
précédemment quant à la quantité d'eau évaporée par kilogi^amme 
de houille, mais, ainsi que vous l'a fait remarquer votre rappor- 
teur, la moins bonne qualité de la houille et la nécessité d'en brû- 
ler une quantité plus forte que de coutume, ont eu une part d'in- 
fluence sur le rendement inférieur qui a été constaté. Vous avez 
néanmoins décerné à quatre chauffeurs des médailles accompa- 
gnées de diplômes de capacité et de sommes d'argent. 

Sur le rapport de M. Camille Schœn, vous avez voté une médaille 
de lï'e classe à M. Armengaud aîné pour son ouvrage intitulé : Le 
Vignole des mécaniciens. Ce traité pratique de la construction des 
machines est accompagné de nombreux dessins; il a rendu et 
rend encore des services signalés à ceux qui se vouent à l'étude 
des machines, et il vous a paru mériter ainsi la distinction que 
vous lui avez accordée. 

Vous avez également décerné une médaille de Ire classe à 
M. Soret jeune, d'Elbeuf, pour son traité sur la fabrication des 
draps nouveautés. M. Alfred Bœringer, que vous aviez chargé de 
l'examen de cet ouvrage, vous a signalé l'utilité des nombreux ren- 
seignements qu'il renferme et la grande valeur qu'il acquiert ainsi 
aux yeux du praticien. 

Comité d'histoire naturelle. 

Dans le courant de l'année dernière vous aviez renvoyé à Texa- 
men de votre comité d'histoire naturelle un traité d'hygiène sco- 
laire, de M. le D^ Guillaume, de Neufchàtel, et deux communica- 
tions manuscrites de M. Basler sur un sujet semblable. M. le 
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Dr Weber, en vous rendant compte de ces mémoires, a attiré votre 
sérieuse attention sur l'atteinte qui peut être portée à la santé des 
enfants et à la conformation de leurs corps par l'absence de me^ 
sures hygiéniques bien entendues dans l'intérieur des écoles. Il vous 
a particulièrement rendus attentifs à la nécessité d'approprier les 
dimensions et les dispositions des bancs et des tables à la taille 
des enfants qui doivent les occuper, et de donner à ces derniers un 
dossier pour appui. Vous avez sans doute remarqué, Messieurs, 
dans les jardins de l'Exposition, les écoles modèles norwégiennes 
et américaines, dans lesquelles sièges et bancs varient de hauteur 
et d'écartement selon l'âge des enfants, réalisant ainsi le progrès 
qui vous était recommandé. M. le Dr Weber a encore insisté sur 
le besoin d'une ventilation suffisante dans les écoles, sur l'adoption 
dun enseignement régulier de la gymnastique, et enfin sur la 
création à Mulhouse d'un gymnase couvert , et hoi s de ville d'un 
gymnase à ciel ouvert. 

Il y a là tout un ordre de questions dont l'importance est vive- 
ment ressentie depuis quelques années; l'éducation du corps, trop 
négligée jusqu'ici, doit reprendre la place que lui assigne son in- 
fluence sur la santé physique et sur les dispositions morales de la 
jeunesse. 

Vous devez encore au zélé secrétaire de votre comité d'histoire 
naturelle un rapport sur le grand ouvrage de MM. Delbos et Jo- 
seph Kœchlin, intitulé : Description géologique et minéralogique 
du département du Haut-Rhin. 

M. Weber vous a dit tout à la fois les difficultés que. ce travail 
immense avait présentées dans une contrée où l'on rencontre tous 
les terrains, et l'exactitude minutieuse, fruit de longues années de 
recherches, qui a présidé à son exécution. 

Vous avez voulu donner un témoignage de haute estime à celui 
des deux auteurs qui avait entrepris de terminer l'œuvre commen- 
cée par M. Joseph Kœchlin et que sa mort laissait inachevée, et 
vous avez décerné à M. Delbos une médaille d'honneur hors con- 
cours. 
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La grande carte géologique du Haut-Rhin, qui résume le travail 
de MM. Kœchlin et Delbos, a été, vous le savez, imprimée à Tlm* 
primerie impériale aux frais du département. 

Vous aviec demandé au Conseil général l'autorisation d'en faire 
tirer un certain nombre d'exemplaires à vos frais et il avait été 
fait droit à votre demande; mais le tirage étant à ce moment 
achevé et ne pouvant être recommencé, M. le Préfet vous a libéra- 
lement offert en don 25 exemplaires de cette carte, dont vous au- 
rez à déterminer l'emploi utile. 

Votre comité d'histoire naturelle. Messieurs, est encore saisi de 
diverses communications parmi lesquelles je dois mentionner un 
mémoire de MM. Violand frères, de Golmar, relatif au séchage in- 
dustriel des plantes d'herboristerie médicale, industrie nouvelle 
pour laquelle ils sollicitent une récompense, et deux notes, de 
M. Ehrlen, de Golmar, et de M. Burnat, sur les nids artificiels 
d'oiseaux, faisant suite à celles qui vous ont été présentées à di- 
verses reprises sur le même sujet. 

Comité des beaux-arts. 

Il y a un an. Messieurs, vous admiriez dans cette enceinte une 
belle collection de reproductions photo^phiques des cartons des 
grands maîtres, dont votre collègue, M. Braun, vous faisait hom- 
mage. Ces épreuves si remarquables, imitant de l'original jusqu'à 
la couleur du crayon qui avait servi à le dessiner, étaient le résul- 
tat d'un procédé nouveau que M. Braun avait imaginé. M. Jundt 
vous a décrit la suite des opérations constituant ce procédé, qui 
est lui-même une modification heureuse de celui dit au charbon. 
Il vous a énuméré en même temps les avantages considérables que 
la reproduction fidèle et économique des ébauches des grands 
maîtres ne pouvait manquer d'offrir à l'étude des beaux-arts. Dé- 
sormais l'artiste pourra, à peu de frais, s'entourer de dessins pho- 
tographiques qui vaudront les cartons enfouis dans nos musées, 
dont ils sont la reproduction fidèle. 
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Comité d'utilité publique. 

S'il est tine opinion fortement assise au milieu de nous, c'est 
assurément, Messieurs, celle qui vous fait envisager le développe- 
ment général de Tinstruction en France comme un intérêt de tout 
premier ordre et chaque jour plus pressant. 

Aussi, sans vous laisser rebuter par un premier échec, avez-vous 
donné votre pleine adhésion à un projet de pétition que votre co- 
mité vous a soumis par l'organe de M. de la Sablière et sur 
sa proposition. Vous demandiez au Sénat d'introduire dans la nou- 
velle loi sur l'instruction primaire certaines facultés tendant à 
rendre petit à petit l'instruction primaire obligatoire. Vous vouliez 
que les communes fussent laissées libres de la déclarer tçUe dans 
leur ressort, et vous indiquiez, comme moyen d'exécution pratique, 
le paiement par tout père de famille d'un écolage pour chacun de 
ses enfants, qu'ils fréquentassent ou non l'école. 

Mais votre proposition s'est heurtée au Sénat contre les mêmes 
objections de principe qui, une fois déjà, Favaient fait repousser : 
l'ordre du jour pur et simple a été prononcé sur la pétition de la 
Société industrielle. 

Votre comité a voulu donner une preuve vivante du souci que 
notre cité a de développer dans son sein l'instruction publique à 
tous ses degrés, et il vous a demandé l'autorisation de publier une 
Notice sur les écoles de Mulhouse, qui devait figurer à l'Exposition 
universelle. 

Ce travail, édité en dehors de vos Bulletins, constitue un doeu- 
ment du plus grand intérêt qui reflète exactement l'organisation 
de toBtes nos écoles. Il est accompagné de tableaux ingénieuse-^ 
ment disposés qui permettent d'^nbrasser d'un coup-d*œil le temps 
consacré par semaine à chaque branche de l'enseignement. 

Vous devez vous féliciter. Messieurs, d'avoir fait dans le courant 
de cette année im pas décisif vers la solution de deux graves ques^ 
tions qui se résument ainsi : prévenir les accidents de fabrique et 
éclaira ou suppléer la justice dans les contestations qui peuvent 
en être la suite. 

TOME XXXVIII. JANVIER 1868. 2 
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Vous avez encore présents à la mémoire les deux remarquables 
rapports que M. Engel-DoUfus vous a lus sur. ce sujet, au nom de 
votre comité d'utilité publique. Dans le premier, notre honorable 
collègue envisageant les accidents de fabrique à un point de vue 
général, vous a d'abord vivement fait sentir les obligations morales 
qu'ils imposent à tout industriel. Il vous a soumis ensuite les ré- 
sultats de l'enquête que votre comité avait ouverte sur l'état de la 
législation en matière d'accidents dans tous les pays industriels, et 
il s'est arrêté plus particulièrement sur les lois anglaises qui pro- 
tègent la vie et la santé des ouvriers de fabrique. En vous signa- 
lant leur excessive rigueur, il vous a fait comprendre l'utilité de 
vous prémunir contre l'adoption de semblables mesures législa- 
tives en vous imposant vous-mêmes le soin de protéger ceux qui 
sont exposés à devenir les victimes du travail des machines. 

L'industrie mulhousienne a répondu par un accueil empressé à 
l'invitation qui lui était adressée, et elle n'a pas tardé à fonder une 
€ Association pour prévenir les accidents de fabrique » dont le 
moyen d'action principal réside dans une inspection salariée des 
établissements industriels, ayant pour unique objet de rechercher 
les causes d'accidents et d'indiquer les moyens de les prévenir. 

Vous avez donné, Messieurs, votre complète approbation aux 
statuts de cette association et votre comité de mécanique a voulu 
l'aider dans ses travaux en lui prêtant le concours de ses lumières 
dans l'examen de toutes les questions techniques qu'elle soulève- 
rait. 

Depuis plus de six mois M. Heller, l'inspecteur dévoué que l'as- 
sociation s'est attaché, a visité les établissements de notre centre 
industriel, et je crois pouvoir dire que partout il a trouvé des 
causes de danger à signaler, des indications utiles à donner. Ses 
observations ont déjà conduit à la rédaction d'un règlement con- 
cernant les métiers automates, qui vous a été lu dans votre avant- 
dernière séance et dont l'application sévère aura pour résultat cer- 
tain une diminution du nombre des accidents terribles causés par 
ces machines. 
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Un premier encouragement du dehors est venu couronner les 
efforts de l'association. La société de protection des apprentis et 
des enfants travaillant dans les manufactures, lui a décerné une 
médaille d'argent dont elle a voulu vous faire hommage afin de 
marquer ainsi que l'idée réalisée par elle a été inspirée par la So- 
dété industrielle. 

Mais, si les efforts dont je viens de vous rendre compte, doivent 
produire une diminution notable du nombre des accidents de ma- 
chines, on ne saurait se bercer de l'espoir de les voir disparaître 
entièrement. Dans cette situation votre comité vous a proposé la 
création d'une commission des accidents, qui fait l'objet du second 
rapport de M. Engel. 

Le but de cette institution est, vous vous le rappelez, de préve- 
nir les conflits judiciaires à la suite d'accidents qui sont la cause 
du désaccord le plus profond qui puisse naître entre patrons et 
oumers- 

La commission composée par tiers de chefs d'établissements, 
d'ingénieiu^ et d'ouvriers, peut être appelée, soit par le patron, soit 
par l'ouvrier blessé, à examiner les causes de l'accident, à en fixer 
la responsabilité et à agir ensuite, soit en conciliation, soit en ju- 
gement arbitral. 

Ainsi se trouve constitué un véritable jury dont les décisions 
auront un caractère de compétence tel que, par la force des choses, 
les tribunaux seront conduits à juger dans le même sens que lui. 

La commission des accidents n'a pas encore, que je sache, eu 
l'occasion de rendre un jugement arbitral, mais on ne saurait dou- 
ter de la faveur qui accueillera ses décisions, et je n'hésite pas à 
dire qu'en l'instituant la Société industrielle a ouvert une voie nou- 
veDe qui sera féconde en heureux résultats, non-seulement ici, 
mais encore dans tous les centres industriels. 

Vous devez, Messieurs, à votre comité d'utilité publique, l'initia- 
tive d'une proposition qui a été développée devant vous par 
M. Klenck, dans votre séance de Juillet, et dont vous pouvez ap- 
précier aujourd'hui les excellents résultats. Les nombreux objets 
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intéressants et curieux qui sont exposés à vos regards, les collec- 
tions tfoiseaux, de minéraux cpie vous avez admirées dans nos 
salles, toutes ces richesses appartenant à tous les points du globe 
ont été acquises au moyen des fonds d'une souscription proposée 
par votre comité. Il a pensé avec raison que la Société industrielle 
trouverait dififîcilement une époque plus favorable pour compléter 
les collections de son musée en mettant à contribution une expo- 
sition universelle ; il n'a pas douté de l'accueil qui était réservé à * 
sa proposition et de toutes parts, en effet, des dons généreux sont 
venus grossir votre souscription. 

Pour remplir la tâche difficile de choisir dans un nombre im- 
mense d'objets intéressants ceux qui pouvaient le mieux nous con- 
venir, vous avez eu la bonne fortune de rencontrer un compatriote 
connaissant à la fois l'Exposition et vos besoins. Pendant deux 
mois M. Kœppelin s'est occupé avec le plus grand zèle de nos 
achats, et vous trouverez naturel qu'en face des résultats de son 
travail, j'en exprime ici toute votre satisfaction. 

Votre conseil d'administration vous proposera au surplus d'en 
donner un témoignage direct à M. Kœppelin en le nommant 
membre "correspondant de votre Société. 

Vos comités du commerce, d'histoire et de statistique et des pa- 
piers n'ont eu à s'occuper cette année d'aucun travail qui mérite 
une mention dans ce rapport. £n compensation vous avez été saisis 
de diverses conmiunications importantes dont j'ai maintenante vous 
entretenir. 

Cùmmîmicatians diverses. 

Vous avez renvoyé, il y a plus d'un an,. à votre commission du 
gaz, l'examen de becs et verres nouveaux de la maison Cornillier 
jeune, à Paris. Ces becs ont été expérimentés dans la fdature de 
MM. Dollfus et Mantz, comparativement à ceux qui sont employés 
couramment dans nos ateliers; M. le D^ Penot vous a rendu 
compte de ces essais, qui ont fourni des résultats favorables aux 
becs de M. Cornillier, en ce qui touche la consommation de ga2 à 
clarté égale. 
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Vous vous souvenez, Messieurs, que la commission impériale dé 
l'Exposition universelle, mettant en pratique, une idée que vous 
Mettiez dès 1855, à la suite de l'exposition internationale, a créé 
un groupe particulier comprenant les objets spécialement exposés 
en vue d'améliorer la condition physique et morale des popalatioi;is. 
Les comités départementaux ont été invités à s^aler dans des 
rapports les différentes institutions philanthropiques qui avaient 
été fondées dans leur ressort par l'initiative privée, en dehors de 
toute action administrative. A la demande du comité du Haut- 
Rhin, votre honorable vice-président, qui déjà en 1855 vous avait 
présaité un rapport sur les institutions de prévoyance fondées par 
les fabricants de ce département, en faveur de leurs ouvriers, a 
bien voulu se charger de compléter ce travail et de l'étendre dans 
le cadre indiqué par les bureaux du dixième groupe. 

A l'aide des renseignements qu'il avait sollicités auprès de tous^ 
M. le Dr Penot a rassemblé sous le titre : Les Institutions privées 
du Haut-Rhin^ un ensemble de documents qjifi font assurément 
honneur à l'esprit d'initiative indépendante de notre département. 
U est toutefois à regretter que le tableau de nos institutions pri- 
vées présente quelques lacunes; mais la responsabilité en revient 
toute entière aux personnes qui, malgré des avertissements réi-térés, 
n'ont pu fournir en temps utile les documents qui leur étaient de- 
mandés. 

Vous avez voté l'impression, dans vos Bulletins, du travail de 
M. Penot et vous retrouverez ainsi dans vos publications la trace 
des progrès qui s'accomplissent dans notre département sous le 
rapport des institutions philanthropiques. 

Dans votre dernière séance vous avez entendu la lecture 
d'une portion d'un nouveau mémoire de M. le Dr Penot dont l'in- 
térêt ne sera pas moindre que celui dont je viens de vous entretenir. 
Notre savant vice-président vous y rendra, un compte complet du 
r^e de notre département à l'Exposition universelle de 1867, 
et vous présentera le tableau des progrès qui ont été réalisés par 
nos hadustries depuis la précédente Exposition. Vos comités de 



chimie et de mécanique prêtent leur concours à M. Penot, pour 
ce long et diflScile iravail, en lui aidant à établir les dates des 
principaux perfectionnements qui ont pris naissance dans nos ma- 
nufactures. Vous posséderez ainsi, Messieurs, un document précieux 
pour rhistoire industrielle de notre département et dont vous avez 
tous apprécié la grande utUité, et vous remercierez M. Penot d'a- 
voir une fois de plus pris en mains une tâche difficile et ardue qui 
fera grand honneur à notre Société. 

Pour compléter l'intéressant travail sur les cités ouvrières du 
Haut-Rhin, dont vous avez voté l'impression l'année dernière, vous 
avez décidé de consacrer un bulletin aux bains et lavoirs établis à 
Mulhouse, tant à la cité qu'ailleurs. 

Des détails complets sur l'organisation de ces établissements, ac- 
compagnés de devis et de plans, donnent à cette publication une 
très-grande valeur. 

Je ne vous dirai qu'un mot .du petit manuel des assurés que 
M. Hirn-Schœn a bien voulu se charger de rédiger et qui doit être 
discuté dans cette séance. Je veux seulement remercier M. Hirn, en 
votre nom, d'avoir mis sa compétence industrielle et sa longue 
expérience au service d'une question qui peut être pour nous tous 
d'un intérêt capital. 

Institutions fonctionnant sous la direction et sov^ le patronage 
de la Société industrielle. 

Les rapports que vous ont présentés MM. Mathieu Mieg et Camille 
Schœn sur les classes de dessin de figure et d'ornement, et de des- 
sin industriel et architectural, ont constaté les progrès réalisés par 
les élèves de l'École, progrès dus en grande partie au zèle et au 
dévouement de leurs professeurs. 

Mais au lieu d'un accroissement dans le nombre des élèves, c^est 
une diminution pour le cours de figure et un état stationnaire pour 
celui de machines que vos rapporteurs ont eu à enregistrer en l'at- 
tribuant principalement à la suppression des entrées gratuites. 

Je m'empresse d'ajouter que tout semble ?innoncer pour notre 
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École de dessin la fin de la période difficile qu'elle vient de traver- 
ser. Grâce aux libéralités de votre collègue, M. Haeffely, vous avez pu 
lui consacrer une subvention annuelle de fr. 2,000 et supprimer 
en même temps toute rétribution. 

Les bons effets de ces mesures se font sentir dès maintenant ; 
toutes les places de l'École sont occupées, le nombre des élèves a 
doublé et vous pouvez espérer d'arriver enfin à réaliser pleinement 
le but que vous vous proposiez, de répandre largement dans notre 
population ouvrière les notions de plus en plus indispensables de 
Fart du dessin. 

L^École de tissage mécanique se maintient dans la voie prospère 
où elle était entrée dès son début. M. Henri Thierry vous a rendu 
compte de sa situation et vous a annoncé le prochain fonction- 
nement d'un tissage complet de 40 métiers que la Société de l'École 
a eu l'heureuse idée de lui adjoindre. Ce petit établissement est au- 
jourd'hui en pleine marche et donne les résultats les plus satisfai- 
sants. 

Vous avez eu la satisfaction d'entendre M. Aug. Dollfus se louer 
également de l'état de l'École de filature dont le nombre d'élèves a 
encore progressé dans le courant de la dernière année scolaire et 
qui ne peut tarder à prendre un développement analogue à celui 
de l'École de tissage. 

M. le Dr Penot vous a présenté, au nom du comité de surveil- 
lance des cours populaires, un rapport sur la marche de cette in- 
stitution en l'année 1866-67, et il a dû commencer par accuser à 
regret une diminution dans le nombre des inscriptions prises. Le 
nombre des présences aux leçons est par contre resté stationnaire, 
mais nous sommes loin des espérances que l'on était en droit de 
former au début des cours populaires. 

Il résulte de la statistique des cours, que cette année comme 
précédemment, ce sont les leçons de lecture, d'écriture et de calcul 
élémentaire qui attirent le plus d'élèves; les ouvriers travaillant les 
métaux fournissent le plus grand nombre d'auditeurs et ceux 
occupés dans les fabriques de toiles peintes le plus petit. 
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A côté des cours du soir, la bibliothèque populaire continue à 
jouir d'une faveur de plus en plus marquée : le nombre des volumes 
lus dans Tannée a atteint le chiffre de 83,000, soit 11,000 de plus 
que dans rexercice précédent. 

Je ne dois pas quitter les cours populaires sans mentionner la 
générosité de plusieurs amis de l'instruction populaire, grâce à la- 
quelle un grand nombre de primes consistant en livrets de caisse 
d'épargne de 10 à 50 francs, peuvent être, chaque année, distri- 
buées comme encouragements aux élèves les plus assidus des cours. 

Vous devez encore à M. Penot un rapport sur la marche de l'É- 
cole supérieure de commerce pendant la première année de son 
existence. Vous vous souvenez qu'elle a compté dès l'abord 25 élèves 
et vous savez qu'elle en a reçu une quinzaine d'autres cet automne; 
ces chiffres montrent bien à quels besoins la création de l'École 
donne satisfaction. Les élèves qui ont achevé leur première année 
d'études ont subi, pour entrer dans la division supérieure, des exa- 
mens de passage dont M. Penot vous a donné le programme, met- 
tant ainsi du même coup sous vos yeux un aperçu du cadre étendu 
des matières qui forment l'enseignement de l'École. Ces examens 
ont été en général très-satisfaisants, et tout permet de croire que 
les résultats de l'École de conunerce répondront pleinement à vos 
espérances. 

Il me reste enfin. Messieurs, à vous entretenir de l'association 
alsacienne des propriétaires d'appareils à vapeur qui est définitive- 
ment entrée en fonctions vers le milieu de cette année après avoir 
trouvé ici et autour de Mulhouse l'accueil bienveillant qui devait 
assurer son existence et que lui promettait le patronage que vous 
avez bien voulu lui accorder. Notre collègue, M. Meunier, a été 
appelé aux fonctions d'ingénieur de l'association ; il a commencé par 
consacrer quelques semaines à visiter dans tous leurs détails les 
appareils à vapeur exposés à Paris et il vous en a rendu compte dans 
le mémoire dont j'ai déjà eu occasion de vous parler. Puis, aidé 
d'un inspecteur, il a visité toutes les chaudières faisant partie de 
l'association, et les indications qu'il a données ont procuré dans plus 
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d'un cas des économies immédiates. En ce moment M. Memiier est 
occupé à faire les essais dynamométriques de divers systèmes de 
filature dont votre comité de mécanique l'a chargé ; il doit ensuite, 
avec Taide de H. Scheurer-Kestner, qui a bien voulu offrir à Tasso- 
ciation son précieux concours, expérimenter avec le plus grand 
soin les différents combustibles utilisés dans le Haut-Rhin et arri* 
^ à en déterminer d'une manière précise la valeur intrinsèque. 
Ces divers travaux, qu'il était impossible d'entreprendre tant que 
des hommes spéciaux ne pouvaient pas y consacrer tout leur temps, 
mettront en évidence, dès la première année, l'utilité de l'institution 
que vous avez créée. 

Conseil d^ administration. 

Vous avez reconnu,- par l'exposé financier de votre trésorier, 
M. Mathieu Mieg, que notre situation continue à être satisfaisante 
et que les prévisions de recettes dépassent pour l'année prochaine 
celles des dépenses. L'Ecole de dessin seule solde ses comptes par 
un d^cit. Mais cet état des choses va cesser, grâce aux libéralités 
(fun de nos collègues qui nous permettront de doter suffisamment 
notre Ecole de dessin. 

Suivant l'exemple généreux de MM. Siegfried, M. Haeffely vous a 
Eût part, au commencement de cette année, de son intention de ser- 
vir annuellement à la Société industrielle une rente de cinq mille 
francs qu'il désirait voir consacrer à quelques fondations utiles à la 
classe ouvrière et spécialement à prolonger le séjour à l'Ecole 
d'enfants trop pauvres pour pouvoir y être laissés par leurs pa* 
rents 

Vous avez accueilli avec une vive gratitude ce nouveau témoi* 
gnage de la confiance qu'inspire votre action bienfaisante et du dé- 
sir que l'on a de la voir s'étendre de plus en plus. Vous avez im* 
médiatement chargé une commission de vous proposer le meilleur 
emploi à donner à la dotation de M. HsBffely et vous avez accepté 
celui qu'elle vous a proposé par l'oi^ane de son rapporteur, 
M. Penot. 



Je vous rappellerai que 2,000 francs seront alloués désonnais 
annuellement à TEcole de dessin et serviront à rendre ses cours 
entièrement gratuits; que deux autres mille francs seront distribués 
en secours à des parents pauvres qui voudront laisser leurs enfants 
fréquenter l'Ecole primaire de Mulhouse à un âge où ils pourraient, 
en travaillant dans les fabriques, subvenir partiellement à leur en- 
tretien, et enfin que les mille francs restants sont destinés à ré- 
compenser par des diplômes, des médailles et des primes d'argent 
les ouvriers des deux sexes de notre localité qui se distingueront par 
l'ancienneté, la fidélité et le mérite professionnel de leurs services. 

Vous avez assisté dès cette année à une première distribution de 
récompenses faite à cinquante-cinq ouvriers et contre-maîtres, re- 
présentant l'élite de notre population ouvrière. 

En voyant passer devant vous ces têtes blanchies par un demi- 
siècle d'un travail honorable, vous vous êtes sentis heureux de 
pouvoir donner à de pareilles existences une preuve du respect 
qu'elles vous inspirent. 

Vous êtes redevables. Messieurs, à un autre de vos collées 
d'un don que vous avez accueilli avec reconnaissance. M. Benoit 
Foumeyron, qui était resté jusqu'à sa mort membre correspondant 
de la Société industrielle, vous a légué par testament une. somme 
de cinq mille francs, sans doute en souvenir de l'accueil qui a été 
fait dans votre sein à l'invention de la turbine qui porte son nom. 

Je vous rappellerai encore le prix que vous avez fondé, sur la 
proposition de votre conseil, pour récompenser les directeurs et 
contre-maîtres des établissements faisant partie de l'association 
pour prévenir les accidents qui auront fait adopter dans leurs ate- 
liers les meilleures dispositions en vue de ce résultat. 

Vous avez eu l'année dernière à renouveler une partie de votre 
bureau et vous avez maintenu dans leurs fonctions les membres 
sortants. Vous avez reçu dans le courant de cette année : 

49 membres ordinaires; 
5 membres correspondants; 
1 membre honoraire. 
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n vous a été adressé par contre 5 démissions et vous avez eu la 
douleur de perdre 9 de vos collègues, parmi lesquels deux vétérans 
de l'industrie alsacienne, MM. Nicolas Schlumberger et Roman, 
dont les noms brillaient au premier rang parmi les manufacturiers 
distingués de notre contrée. 

La Société industrielle se compose aujourd'hui de : 
334 membres ordinaires, 
55 membres correspondants, 
30 membres honoraires, 

Total 446 membres. 

Je vous demande la permission, Messieurs, de terminer ce ré- 
sumé d'une année de l'existence de votre Société par une observa- 
tion que je crois utile de vous soumettre. 

Les mémoires qui nous sont présentés, sont le plus souvent d'une 
étendue telle qu'il n'est pas possible d'en donner lecture en séance. 

Souvent aussi des rapports spéciaux, émanant surtout des comités 
de chimie ou de mécanique, sont proposés à l'impression en séance 
sans avoir pu y être lus, ou bien, s'il en est donné lecture, il arrive 
que l'attention de l'assemblée ne peut se soutenir en raison de la 
nature trop spéciale du sujet, et la lecture devient ainsi une simple 
formalité qui parfois donne à nos séances une lourdeur toujours 
lâcheuse. Il y aurait un moyen de parer à ce double inconvénient 
de voter l'impression d'un mémoire ou d'un rapport sans que la 
Société en ait eu communication, ou de le voter après une lecture fati- 
gante et souvent sans utilité. Ce serait de faire entrer dans nos 
usages le résumé oral de ces travaux fait avec l'aide de quelques 
notes et d'explications à la portée de ceux des membres auxquels 
la spécialité du sujet n'est pas familière. 

On parviendrait ainsi à donner à nos séances l'attrait d'une 
sorte de cours, et je suis convaincu qu'aucun membre de la Société 
ne resterait indifférent à l'exposé des progrès de nos industries prin- 
cipales, à la condition qu'ils soient rattachés aux notions générales 
qu'il en a. 



Je n^ignore pas que beaucoup de membres hésiteraient aujourdliui 
à aborder une exposition orale, par défiance d'eux-mêmes et par 
manque d'habitude. Mais nous comptons parmi nos collègues un 
certain nombre d'hommes pour lesquels le développement libre 
d'un sujet est chose facile et habituelle. Qu'ils commencent, et que 
par leur exemple, ils introduisent petit à petit un uss^e salutaire à 
tous égards, car il augmenterait la somme d'instruction que nous 
viendrions puiser à nos séances et nous donnerait l'habitude de la 
parole en public. 

Combien de fois n'arrive-t-il pas, en effet, qu'une discussion de- 
meure incomplète faute d'avoir été suffisamment éclah-ée par l'ex- 
posé de toutes les opinions nettement formulées et qu'elle aboutît 
trop tôt à un vote définitif. 

Vous jugerez, je l'espère, avec moi. Messieurs, qu'il y a là une amé- 
lioration à réaliser, et vous me pardonnerez d'avoir placé au bout de 
ce rapport une pointe de critique qui se perdra au milieu des éloges 
mérités par l'ensemble de vos travaux. 



loiveneit de la caisse de la Soelélé. 

Exercice du i^ Décembre i86d au 30 Novembre i867. 



RECETTES. 

Ck)tisation de 178 membres. à 60 fr fr 

Id. de 156 » à 50 fr 

Locations pour assemblées 

Loyer payé pour la salle de là Bourse 

Subvention du ministère de l'instruction publique 

Dotation Haeffely 

Remboursements divers 

Id. pour chauffage et éclairage de la 

salle de la Bourse 

Solde en caisse de l'ancien exercice 

Bonification d'intérêts 



10,485 — 
7,637 — 

690 — 
5,500 — 

400 — 
5,000 — 

433 55 

669 — 

7,416 19 

315 — 



Total. . . . fr. 38,245 74 



DÉPENSES. 

Bulletin et impressions fr 

Bibliothèque 

Fournitures de bureau 

Frais de poste 

Ports et petits frais 

Service des salles et corridors 

Chauffage 

Éclairagfe 

Musée. 

Mobilier 

Entretien et réparations des bâtiments 

Assurance contre Fincendie 

Contributions 

Intérêts du capital Kielmann 

Appointements de l'agent et du coneieif e .... 



6,399 20 

736 20 

38 60 

■ 447 53 

468 05 

145 — 

595 88 

819 55 

3,441 25 

1,499 05 

2,017 90 

422 15 

359 85 

540 — 

2,588 85 



A reporter. . . . fr. 20,519 06 
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Report. . . . 

Frais de présidence 

Médailles 

Fouilles dans la Harth 

Primes aux chauffeurs 

Eau de la DoUer 

Médailles et dons en argent sur le fonds Haeffely . 
Intérêts des souscriptions pour la salle de la 

Bourse 

Frais pour l'Exposition 

Paiement pour le comité de mécanique. .... 

Total. . . 



fr. 20,519 06 
2,000 — 
428 05 
65 35 
200 — 
37 20 
1,850 35 

1,500 — 

•160 50 

366 50 

fr. 26,827 01 



Total des recettes. 
Total des dépenses 



fr. 38,245 74 
t 26,827 01 



Solde à nouveau. . fr. 11,448 73 



École de dessin. 

RECETTES. 

Subvention de la ville fr. 500 — 

Loyer de la bibliothèque communale » 750 — 

Id. des locaux de l'École supérieure et de l'École 

professionnelle » 2,500 — 

Id. du local occupé par le Musée de Mulhouse 

(3 ans) • 450 — 

Rétribution scolaire » 1,183 30 

Deux semestres de rente 4 'A o/o ...» 220 — 

Total. . . '. fr. 5,603 30 



— 34 



DÉPENSES. 

Traitements des professeurs et du conciei^e 

Contributions 

Assurance contre l'incendie 

Entretien du bâtiment 

Éclairage 

Fournitures et mobilier 

Médailles 



Total. 



fr. 3,460 — 
303 — 
37 30 
4,427 04 
740 40 
332 88 
75 80 

fr. 6,346 29 



Total des recettes . . . . fr. 5,603 30 
Total des dépenses. ...» 6,346 29 

Déficit . . . . fr. 742 99 
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CONSEIL D'ADMINISTRATION 

au l«r Janvier i868. 



MM. Auguste DoUfus, président. 

Daniel Kœchlin-Schouch, président honoraire. 

Dr A. Penot, j 

Ch. Naegely, l vice-présidents. 

E. Bumat, | 

Ernest Zuber, secrétaire. 

Théodore Schlumberger, secrétaire-adjoint. 

Mathieu Mieg, trésorier. 

Henri Schwartz, économe. 

Edouard Thierry-Mieg, bibliothécaire. 

Carlos Kœchlin, bibliothécaire-adjoint. 

Secrétaires des comités faisant partie du conseil 
(F administration. 
MM. Charles Dollfus-Galline (chimie). 
Emile Burnat (mécanique). 
Georges Steinbach (commerce). 
Dr Weber (histoire naturelle). 
Ch. Thierry-Mieg (histoire et statistique). 
Jean Kœchlin-DoUftis (beaux-arts). 
Engel-DoUfus (utilité publique). 
Amédée Rieder (industrie des papiers). 



LISTE 

DES MEMBRES REÇUS PENDANT L'ANNÉE 1867. 
Membres ordinaires. 
MM. Charles Steiner, manufacturier à Ribeauvillé. 
Emile Zuber, manufacturier à Rixheim. 
Frédéric Fol, chimiste à Valbenoite. 
Jacques Dietsch, manufacturier à Sainte-Marie-aux-Mines. 
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MIL Ârmaïul Lederlin, ingénieur civil à Rothau. 
Eraest Schlumberger, chimiste à Kingershdm. 
Charles Meunier, ingénieur civil à Mulhouse. 
Victor Escoffier, négociant à Avignon. 
Eugène Speckel, teinturier à lUzach. 
Adolphe d'Andiran, négociant à Mulhouse. 
Gustave Siegle, fabricant de couleurs à Stuttgard. 
Emile Ertlé, manufacturier à Mulhouse. 
Albert Rack, chimiste à Mulhouse. 
Auguste Durand, chimiste à Sorgues-sur-l'Ouvèze. 
Henri Thierry fds, ingénieur civil à Mulhouse. 
Alfred lapy, ingénieur civil à Beaucourt. 
Eugène Dollandre, directeur de filature à Wildenstein. 
Dominique Sifferlin, chimiste à Hagen. 
Greorges Witz, chimiste à Rouen. 

Membre honoraire. 
M. Joulin, directeur du télégrs^phe à Mulhouse. 

Membres correspondants, 
HM. Gh. Lauth, chimiste à Paris. 

Jean Macé, professeur à Beblenheim. 
Kœller, ingénieur des mines à Strasbourg. 
Simmonds, à Londres. 
Forbes Watson, à Londres. 

Membres ordinaires décédés en 1867. 
MM. Jean Witz-Greuter, rentier à Guebwiller. 
Henri Witz, filateur à Cernay. 
Georges Weiss-Favre, chimiste à Mulhouse. 
Gustave Schwartz, manufacturier à Mulhouse. 
Charles Steiner, manufacturier à Ribeauvillé. 
Nicolas Schlumberger père, à Guebwiller. 
Louis Saal, chimiste à Mulhouse. 
Roman père, manufacturier à Wes^erliog. 
Ernest Heilmann, chimiste à Mulhouse. 

TOME XXXVIII. JANVIER 1868. 3 
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Renseignements statistiques sur les appareils à 
vapeur fonctionnant dans le département du 
Haut-Rhin. 

Séance du 29 'Décembre 1867. 



Les documents qui suivent sont extraits des renseignements 
qu'ont bien voulu communiquer à la Société industrielle, MM. les 
ingénieurs des mines 0. Keller et A. Lebleu, et M. Bonnaymé, 
garde-mines, résidant à Mulhouse. 

Le tableau du nombre des établissements industriels du Haut- 
Rhin sera complété prochainement par l'indication détaillée du 
nombre de broches et de métiers appartenant à chacune des indus- 
tries textiles exploitées dans le département; nous espérons pouvoir 
publier également le même tableau pour le département des Vosges. 

Tableau staMsUque des appareils à vapeu/r existant dam le Haut-Rhin 



CHAUDIERES 



I 
I 



I 

'•S 

î 



MACHINES 



II 



An i«r JanTier 1865. 
Aa1«JanTieri866. 
Au iw Janvier 1867. 



396 
421 
436 



611 

658 



207 
208 



1,172 
1,194 
1,613 



554 
603 
652 



13,053 
13,928 
15,067 



Ces cuises se repartissent de It manière snitante entre les différentes industries 

JANVIER 1866 

188 






1« Filatares, tissages 

2» Impression, teinture, apprêts, 
blanchiment 

3o Fonderie, ateliers de construc- 
tion grosse, petite et de pièces 
détachées. Quincailleries, etc. . 

40 Fabriques oe feutre, draps, 
ouates, rubans, papeterie, cor- ' 
derie, etc 

50 Fabriques de produits chimi- 
ques, distilleries, féculeries, 
a*allumettes chimiques, usines 
à gaz, etc., etc 

60 Minoteries, brasseries, scieries, 
bains, tanneries, etc. . . . 

70 Fabriques de briques, tuiles, . 

ciments, pl&tre, etc 

Totaux . . . 



53 
60 



20 
57 
15 



379 
64 

94 

30 

16 
57 
18 



70 
113 



10 

13 
2 



451 
635 



20 
7 



264 
122 



31 

24 

58 
16 



10,451 
1,323 

1,198 

366 

149 
304 
137 



421 658 



1,194 



603 



13,928 
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Tableau statistique des appareils à vapeur existant dans le 
Haut-Rhin. — Suite. 



^1 



CHAUDIÈRES 



S 



i 

--5 



i 



MACHINES 



JANVIER 1867 

t» Filatures, tissages 

^ Impression, teinture, apprêts, 
blanchiment 

3> Fonderie, ateliers de construc* 
tion ffrosse, petite et de pièces 
détachées, uuincailleries, etc. . 

1 4^ Fabriques ae feutre, draps, 
ouates, rubans, papeterie, cor- 
deric, etc 

5» Fabriques de produits ctiimi- 
Ques, distilleries, féculeries, 
aallumetles chimiques, usines 
à gaz, etc., etc 

6o Minoteries, brasseries, scieries, 
bains, tanneries, etc 

7* Fabriques de briques, tuiles, 
ciments, plaire, etc 

Totaux . . . 



197 
51 

31 

65 

21 
56 
15 



401 
63 

30 

97 

16 
58 
17 



77 
113 

12 



667 
820 

80 



18 

2 



30 
9 



284 
132 

34 

99 

29 
58 
16 



436 



682 222 1,613 



11,344 
1,510 

389 

1,249 

160 
295 
120 



652 15,067 



Tableau du nombre des établissements industriels pourvus de 
moteurs mécaniques qui existaient dans le département du 
Haut-Rhin, au ier Janvier i867. 



ÉTABLISSEMENTS COTONNIERS 


Nombre 
des autres établissements 


Nombre 
réUbliMements 


Nombre det broches 
de filature 


Nombre de métiers 
à tisser mécaniques 


105 
125 


1,529,378 


30,421 


165 
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Le document suivant nous est parvenu trop tard pour être 
compris dans les tableaux précédents dont il est le complément. 
H sera reproduit ultérieurement de nouveau avec plus de détails. 









MACHINES II 




1 


î 


1 


Force 
en chevaux 


Appareils à vapeur existant dans le département 
du Haut-Rhin le l^r Janvier 1868 


929 


1,737 


67 i 


15,293 


Ces appareils peuvent être décomposés comme 










suit : 










Appareils construits dans le département . . . 


838 


937 


5i5 


14,344 


Appareils construits dans d'autres départements 


83 


666 


6â 


830 


Appareils construits à l'étranger (ils sont tous 
de provenance anglaise) 


6 


114 


17 


419 
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ALLOCUTION 

de M. Auguste Dollfus, président^ aux ouvriers qui ont obtenu 
des récompenses au concours de i861^ pour leurs longs et fidèles 
services, ou pour des services exceptionnels. 



SÉANCE DU 26 JUIN 1867. 



Messieurs , 

Un don généreux offert récemment à la Société industrielle sous 
la forme d'une importante rente annuelle, — et je suis heureux d^ 
pouvoir réitérer ici au donateur nos vifs remerciments, — lui a 
permis de réaliser une idée à laquelle quelques-uns de ses membres 
avaient songé de longue date, sans qu'il leur eût encore été pos- 
sible de la mettre à exécution ; je veux parler de l'institution de 
prix spéciaux, délivrés sous la forme de médailles d'encouragement, 
et destinés à récompenser les auxiliaires de l'industrie qui se se- 
raient signalés par de longs et fidèles services, ou par des services 
d'une nature exceptionnelle. 

Vingt-cinq médailles ou sommes d'argent seront distribuées 
annuellement à l'avenir à ceux de ces auxiliaires que la Société 
industrielle aura reconnus les plus méritants ; le choix en sera fait 
sur des listes qui lui seront remises par les chefs d'industries. Par 
suite de circonstances spéciales, il nous a été possible cette année 
de doubler environ le nombre de ces médailles, et ce fait est d'au- 
tant plus heureux qu'en inaugurant aujourd'hui ce nouvel ordre de 
récompenses, nous nous trouvions en présence d'un nombre très- 
considérable de candidats fort méritants ; et le choix à faire parmi 
eux, très-difficile déjà, serait devenu presque impossible cette 
année s'il avait fallu nous en tenir au nombre de récompenses que 
nous ne pourrons pas dépasser à l'avenir. Je ne veux pas dire par 
là que nous ayons pu récompenser dès aujourd'hui tous ceux qui 
nous ont été signalés avec des titres réels ; bien des demandes ont 
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été écartées provisoirement, que nous avons mises en réserve pour 
les années suivantes, mais nous avons été mis en mesure, du 
moins, de regagner en partie le temps perdu, en récompensant les 
titres les plus exceptionnels et les services des plus anciens auxi- 
liaires de nos industries. 

La Société industrielle, par suite de cette nouvelle fondation, a 
fait un pas nouveau dans la voie féconde dans laquelle elle s'est 
engagée depuis longtemps ; elle peut, à partir de ce jour, et c'est 
pour elle une grande satisfaction, ne plus se borner à signaler par 
des récompenses et des encouragements les seuls progrès indus- 
triels, mais rappeler encore par des distinctions honorifiques d'un 
caractère spécial, les services rendus par les ouvriers eux-mêmes 
aux industries qui les occupent. 

Les récompenses que nous allons vous remettre, Messieurs, 
s'appliquent à deux genres de mérite que nous estimons égale- 
ment. Elles ne sont décernées qu'à des personnes ayant passé dans 
les ateliers un temps considérable; mais les unes s'adressent plutôt 
à des services d'une nature exceptionnelle, à des hommes qui, en- 
trés dans l'industrie dans les rangs des simples ouvriers, ont su, 
par leur zèle, leur intelligence, leur énergie, leur savoir-faire, con- 
quérir plus ou moins rapidement certains grades, mériter la con- 
fiance de leurs chefs et se faire désigner par eux pour diriger leurs 
compagnons de travail dans les opérations qu'ils ont à exécuter ; 
pour la plupart de ceux-ci, les services exceptionnels s'allient cette 
année à un nombre d'années de travail fort considérable. — Les 
autres récompenses s'adressent plutôt à la fidélité et à la longueur 
seules des services, et elles dénotent également toujours un mérite 
très-réel. Ce sont en effet de beaux états de services que ceux d'une 
personne qui, approchant souvent de la fin de sa carrière, obtient 
la mention faite par ses chefs qu'entrée comme enfant dans leiu^ 
ateliers, elle y a passé toute une longue vie de travail, plus d'un 
demi-siècle souvent, méritant constamment leur approbation et 
leurs éloges dans l'accomplissement des fonctions modestes, pé- 
nibles quelquefois, qu'elle avait à exercer. Nous ne faisons donc 
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pas de distinction sérieuse entre les deux genres de récompenses 
que vous êtes appelés à recevoir aujourd'hui de nos mains; elles 
seront pour chacun de vous la preuve et le témoignage d'une vie 
active et honorable, digne d'être donnée en exemple à vos compa- 
gnons de travail ; elles rempliront le cœur de chacun de vous 
d'une vive satisfaction et, je puis le dire, d'un oi^eil légitime; elles 
doivent inspirer à ceux qui vous suivent dans la carrière, le désir de 
les mériter un jour et de venir les recevoir plus tard à leur tour 
en séance solennelle, comme ceux que nous y avons appelés au- 
jourd'hui les premiers. 

La Société industrielle vous félicite. Messieurs, par ma bouche, 
des mérites divers que ces récompenses consacrent; chacun, ici 
comme au-dehors, saura apprécier ce que de pareilles distinctions 
comportent de réelle valeur morale. 

Un mot encore, Messieurs, avant de vous remettre les médailles 
que vous avez si bien méritées ; vous allez recevoir, suivant les 
indications qui nous ont été transmises par vos chefs, et les de- 
mandes qu'ils nous ont faites, les uns des médailles d'argent, les 
autres des médailles de bronze accompagnées de sommes d'argent; 
nous ne faisons pas ici de classement entre ces récompenses, attri- 
buant tel mérite à celle-ci, tel autre à celle-là; c'est par ordre al* 
phabétique que je vais faire l'appel des lauréats, c'est vous dire que 
nous n'accordons pas moins de mérite au dernier appelé qu'à celui 
qui le sera le premier. 



-40- 




câ o p 
es o bo 



•ammog; 



£ ^ 



91 



^ 



»nt*p»K 



I 



tnanoo s\9u\ 



^ 



)Qaaid88{|q«)9 
aaiiuidp 9{ «a«p 
aaïAJdsnpo^mcf 



5 



ss $ 



î3 



«»T 



s 



33 



09 

o 



•g 




"S 








Xi 


1 


II 


2s 


.s 


•^^ 


< 


5 


fiû 


a 
a 




1 



o 



I 

8 

ë 

s 



â 



GO 

o 



-S 
8 



a 

'S 



eu 



s 


o 


.s 




•^ 


JS 


£ 


&3 


§ 


>^ 


^ 


;aâ 


& 


â 




1 


i 


•s 



n 



— 41 — 



30 

1 

< 

oc 

m 

o 


Venu en France en 18Î4, a tra- 
vaillé ches Atkins et Steel, et Perrin, 
Edv«rards et Chappert à Paris et 
Chailliot, plus tard à Fourcham- 
hault;entréen1835 chesMM. André 
Kœchlin et C^S a toujours travaillé 
comme chef monteur de moteurs à 
vapeur avec intelli(|[enceet probité, 
a su conquérir Testime de ses chefs 
et de tdus les industriels chea les- 
quels il a été successivement en- 
voyé. 


Couturière, services assidus, pré- 
férant le travail dans la mesure de 
ses forces à une retraite ou à une 
aumône. 


s 

Il 

il 


Contre-mattre de carderie, dis- 
tingué par son intelligence, son 
travail, son dévouement envers ses 
patrons, ses bons rapports avec les 
ouvriers placés sous ses ordres. 
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ail- 
,hes 
son 
son 


l§«éé 
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1. 


ii 


èJL:2 1 

.755 2 


00 

O 
S 
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Imprimeur sur étoffes, échan 
loueur, vérificateur des plane 
d'impression; distingué par 
exactitude, sa bonne conduite, 
application au travail. 


Ouvrier blanchisseur; distin 
par ses longs et fidèles servi 
travaille encore malgré ses in 
mités et la retraite qui lui est : 
vie. 


-S 
a"* 

il 


il 

Si 

II 
2 


Fileur pendant longues ann 

Ïmis manifuvre, didtingué par 
ongs services. 


De simple ouvrier arrivé rap 
ment à être chef modeleur ; trav 
leur exemplaire, aimé et resp 
de ses compagnons. 
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F r o eè»- v erlmim da ••mité de eUinle. 

Séance du S Octobre 1866. 

La séance est ouverte à 6 h. 1/2. 
13 membres sont présents. 

M. Coupler envoie une note additionnelle à son mémoire. Dans cette 
note H. Coupier cite de nouvelles réactions qui militent en- faveur de 
l'opinion qu'il a émise en disant que les dérivés du toluène sont appelés 
à devenir la véritable source de production de la matière colorante rouge. 
En faisant réagir sur un mélange de chlorhydrate d'aniline et de ni- 
trobenzine, par la perchlorure de fer à la température de 150 à 190(>, on 
obtient du bleu et du violet, tandis que la môme réaction donne du rouge 
avec les dérivés du toluène . La toluidine elle-même, restée rebelle i 
plus les réactifs, produit du rouge lorsqu'on la traite par les mémea 
agents. M. Coupier ajoute que le rouge obtenu avec la toluidine cristal- 
lisée semble être un produit différent du rouge ordinaire. 

M. Meyer donne lecture du rapport qu'il a été chargé de faire sur la 
brochure de H. Benner, de Darnétal. Le comité décide qu'on remerciera 
l'auteur de sa communication. 

A cette occasion Hit. Camille Kœchlin et G. Scbœffer rappellent que 
M. Pernod a fourni un procédé excellent pour découvrir les falsifications 
de la garance et de ses dérivés. Le travail de H. Pernod, que M. Benner 
semble ne pas connaître, a été publié dans les Bulletins de la Société. 
M. Meyer est prié de mentionner ce fait dans son rapport. 

M. Eugène Dollfus, chargé d'examiner la safranine de M. Thirault, fail 
connaître que cette matière colorante produit un jaune plus nourri que 
Tacide picrique, substance à laquelle on sul>stituerait la safranine avec 
avantage, quoiqu'elle présente Tinconvénient d'être peu soluble et de 
tâcher, pendant les lavages, une partie de la couleur fixée sur le tissu, 
inconvénient que présente également l'acide picrique. Le comité décide 
qu'on demandera à H. Thirault une plus grande quantité de ce nouveau 
produit, ainsi qu'un prix de revient au moms approximatif. 

M. Meyer fait un rapport verbal sur le mémoire de M. Schultz traitant 
du flamlmge des tissus. Plusieurs membres du comité expriment le désir 
de voir le rapporteur insister sur la différence que Ton remarque entre 
l'ancienne méthode de flambage dans laquelle la flamme traversait le 
tissu, et la nouvelle qui ne permet à la flamme que d'en lécher les sur- 
faces. 

H. Meyer est prié de donner dans son rapport plus de développement 
à la partie mécanique. 

H. Scheurer-Kesiner donne lecture de son rapport sur un mémoire 
envoyé pour le concours des prix, et traitant de la fabrication industrielle 
de la baîryte caustique. Les conclusions du rapporteur tendant à accorder 
à l'auteur une médaille de 2* classe comme encouragement, sont 
adoptées* 

M. 6. Schœffer appelle l'attention des membres du comité sur un vert 
éméraude d'aniline fabriqué à Hoechst près Francfort-s/m., par HH. Heister 
Lucius et C*. Ce vert est beaucoup plus brillant que le vertd aniline connu. 
M. Schœffer a fait quelques essais d'application de ce vert sur coton. Le 
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procédé suivant lai a senri à faire les beaux échantillons qu^il soumet au 
comité. M. Seteffér a dissous le vert dans l*adde acétique, a ajouté à la 
dissolution de l'acétate d*aliimîne et a précipité une laque par le benzoate 
d'ammoniaque. Le produit lavé et épaissi à Talbumine se ternissait sen- 
siblement au vaporisasre; en ajoutant à la couleur du chlorate d'ammo- 
niaque et une quantité diacide tartrique aussi forte que possible sans 
coaguler l'albumine, on ne remarque plus d'altération. Malheureusement 
cette couleur verte est fugace comme le sont les verts d'aniline connus. 



Séance du 7 Novembre 1866. 

La séance est ouverte à 6 h. 1/4. 

i2 membres sont présents. 

H. le secrétaire annonce qu'on est sur le point de manquer de maté- 
riaux pour rimpression du Bulletin et fait un appel pressant au zèle des 
divers membres du comité dans le but d'éviter toute interruption dans 
les publications de la Société. 11 propose de faire quelques travaux collec- 
tif qui seraient discutés au sein du comité. 

M. Scheurer-Restner signale comme sujets d'étude dignes de fixer l'at- 
tention du comité : 

1» L'action du savon de colophane dans le blanchiment, et 

2° Le blanchiment à l'iiypennanganate de potasse par le procédé 
Tessier. 

Le comité ayant décidé qu'il s'occuperait d'abord de cette dernière 
question, M. Scheurer-Kestner s'engage à lui procurer la copie du bre- 
vet Tessier. Il écrira également à I inventeur que le comité de chimie 
examinera son procédé de blanchiment eu prenant le brevet pour base, 
mais que cependant, s'il jugeait convenable de fournir de plus amples 
détails sur la manière d'opérer, sa communication serait accueillie avec 
intérêt. 

M. Jules Heyer ayant complété son rapport sur la brochure de HH. Ben- 
ner, de Darnétal, et Pimont, de Rouen, le comité adopte les conclusions 
de ce travail, qui sont: i** de remercier M. Pimont de sa communication ; 
3» de lui envoyer copie du rapport de M. Meyer ; et S» de lui faire savoir 
que le comité n'a point jugé opportun de publier son mémoire par la 
double raison que ce dernier n'est pas inédit, et que le procédé proposé 
ne diffère pas sensiblement de celui de M. Pernod. 

M. Camille Kœchlin est chargé par le comité de faire un rapport sur le 
traité des matières colorantes de M. Schûtzenberger. Sur la proposition 
de M. Carlos Kœchlin, le comité, prenant en considération que cet ou- 
vrage a été publié sous les auspices de la Société industrielle et avec le 
concours de son comité de chimie, propose de le taire annoncer sur la 
couverture du Bulletin. 



iSéance Au 5 Décembre 1866. 

La séance est ouverte à 6 h. 1/4 

14 membres sont présents. 

Le comité procède à la nomination de deul commisëaii'es qui, de 
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concert avec deux membres da comité d'histoire naturelle, sont chargés 
de Teiamen de la brochure de M. Martin Ziegler, intitulée : Le fluide 
vital. Ces commissaires sont HM. Rosenstiebl et Schneider. 

En réponse à une lettre de M. Goupier qui demande si la Société la 
Fiichsine a réellement livré au commerce des routes de toluidine et de 
cumidine, le comité de chimie propose de déclarer que jusqu^id on n*a 
jamais offert à Mulhouêe de rouge sous les noms de eougb de toluidinb ou de 
BOUGE DB CUMIDINE, et oue tous les rouges vendus par la compagnie la Fuchsine, 
Vont été sous le nom de fuchsine. 

H. Thirault, pharmacien à Saint- Etienne, adresse, par Tintermédiaire 
de H ).-G. Gros, deux flacons renfermant, Tun 1 kilogr. de safranine 
jaune et l'autre 1 kilogr. de safranine rouge. Ces matières colorantes qui 
sont destinées à répéter sur une plus grande échelle les essais déjà entre- 

Eris par le comité, peuvent être livrées en poudre au prix de 10 fr. le 
ilogramme. H. Thirault ajoute que, sous le nom générique de muréine^ 
il faorique de nouveaux produits donnant en teinture et impression des 
nuances crises dont les quatre types principaux : gris de lumière, gris 
feutre, gris rouge et gris bleu, peuvent reproduire par leur mélange à 
peu près toutes les nuances dites Modes. Ces produits, solubles dans Teau 
Dooitlante, s'appliquent sur soie et laine sans mordants et sur fil et coton 
avec ou sans moraants et résistent assez bien sur le tissu à l'action du 
savon et des acides. Ils se vendent également au prix de 10 fr. le kilo- 
gramme sous forme de pâte. Désireux de connaître l'avis du comité sur 
ce nouveau produit, M. Thirault adresse un échantillon de muréine gris 
rouge, qui, avec la safranine, est confié àTexamen de M. Eugène Dollfus. 
M. Oscar Scheurer, de Thann, annonce qu'une maison de Prague offre 
depuis quelque temps à Mulhouse un extrait de garance susceptible de 
donner, par application directe, du rouge, du rose et du violet solides sur 
tissu non mordancé. Comme sa maison ol3tient pareil résultat industriel- 
lement depuis le mois d'Octobre 1865, il pense pouvoir revendiquer pour 
TAlsace la priorité de cette fabrication, et dans ce but autant que pour 
prendre date, il soumet à la Société des échantillons divers, proauits 
par l'application directe de l'alizarine verte de MM. Schaaf et Lauth. 

Le comité donne acte de cette déclaration en attendant la communica- 
tion ultérieure de M. Scheurer. 

Une brochure de M. Goppelsrœder, de Bàle, traitant de l'examen du 
lait de vache, est confiée à l'appréciation de M. RosenstiehI. 



Séance du 9 Janvier 1867. 

La séance est ouverte à 6 heures 1/4. 

Onze membres sont présents. 

Pour élucider la question de priorité soulevée par M. Oscar Scheurer, 
de Thann, relativement à l'application directe des couleurs garance sur 
tissu non mordancé, le comité décide qu'on priera M. le président de la 
Société industrielle de vouloir bien écrire ofticiellement : 

A M. Rochleder, professeur de chimie à la Gewerbeschule de 
Prague pour le prier d'indiquer Tépoque exacte à laquelle a été faite la 
première application industrielle de son extrait de garance, et d'envoyer 
a la Société industrielle les échantillons et preuves à Tappui, qu'il pour- 
rait fournir. 
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A M. Oscar Scheurer, de Thann, pour lai adresser la même question 
relativement aux résultats oblenas par lui dans cette même fabrication. 

M. Pernod, d'Avignon, désire soumettre à l'appréciation de la Société 
indiistrieUe, un extrait de garance qui, employé en teinture, commu- 
nique aux tissus mordancés des nuances tres-solides et d'une grande 
pureté. D'après M. Pernod, ce même extrait, associé aux mordants de fer 
et d'alumine et appliqué directement sur le tissa, fournit après le vapo- 
risage, toutes les nuances comprises d'une part entre le noir et le violet 
clair, et d'autre part entre le rose et le rouge le plus foncé. 

L examen de ce produit est confié à M. Gustave SchœflFer. 

Le comité prend connaissance de la composition d'un alliage fusible 
au cadmium, que M. Ed. Hofer-Grosjean a indiqué dans un paquet ca- 
cheté, déposé par lui en Mai 1862, et ouvert sur sa demande dans la 
séance générale du 26 Décembre 1866. Cet alliage, destiné à la fabrication 
des clichés des planches d'impression, est formé de : 

Plomb 500 

Etain 560 

Cadmium 225 

La substitution du cadmium au bismuth fournit un alliage très-fusible 
et plus résistant que les alliages au bismuth, mais la volatilité du cadmium 
entraîne une altération rapide de l'alliaçe. 

M. Armand Dollfus, après avoir fourni quelques renseignements sur 
cet alliage, veut bien se charger de faire un travail sur les emplois in* 
dustriels du cadmium. 

H. le secrétaire donne lecture d'une notice dans laquelle M. Martin 
Ziegler cherche à démontrer l'existence dans la nature des couleurs d'a- 
niline. La matière colorante qui accompagnait la note de M. Ziegler» est 
remise à M. Rosenstiehl, avec prière d'examiner si la couleur en ques- 
tion est bien réellement du violet d'aniline. 

H. Eugène Dollfus donne lecture d'un rapport qu'il a été chargé de 
faire sur la safranine de M. Thirault, de Saint-Etienne. Il conclut de ses 
expériences que la safranine jaune, qui parait être le sel ammoniacal de 
quelque acide organique, fournit sur laine un jaune soufre assez in tense, 
mais qui manque de transparence et de pureté et qui présente en outre 
rimmensc inconvénient de se volatiliser partiellement pendant le vapo- 
nsa^e et de former une auréole iaune autour des objets imprimés. 
M. Jules Meyer, en examinant le même produit, a obtenu des résultais 
analogues. 

En nrésence de ces résultats peu favorables, le comité propose d'en- 
TOf er a M. Thirault copie du rapport de H. Eugène Dollfus et de lui an- 
noncer en même temps que l'examen de la muréine n'est pas encore 
terminé. 

M. Rosenstiehl, qui avait été chargé d'examiner la brochure de M. Gop- 
pelsrœder, traitant du lait de vache, déclare que ce travail n'offre pas 
d'intérêt particulier pour la Société industrielle et que son étendue, au- 
tant que les nombreux tableaux qui l'accompagnent ne permettent point 
d'en faire un résumé. En présence de cette déclaration, le comité pro- 
pose d'adresser des remercîments à M. Goppelsrœder, avec la prière de 
vouloir bien envoyer au comilé le résumé du même travail présenté par 
lui au congrès des naturalistes suisses à Neuchâtel et de l'autoriser à en 
publier une traduction abrégée dans le cas où il le jugerait opportun. 
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Séance du 6 Tirrkr i867. 

La séance est ouirerte à 6 heures 1/4. 

Onze membres sont présents. 

H. Thomas, pharmacien militaire, attaché à Thôpital militaire de Per- 
pignan, annonce que, pendant son séjour au Mexique, il a été assez heu- 
reux de découvrir une nouvelle roalière colorante tirée du séricographis 
fnohilli. U adresse plusieurs exemplaires d'une brochure dont il est l'au- 
teur, et un échantillon de cette matière colorante, qu'il désire soumettre 
à l'appréciation de la Société industrielle. Le comité prie M. Iwan Stein- 
bach d'essayer la matière colorante en question et de présenter son rap- 
port dans une des prochaines séances. 

H. Armand DoUt'us donne lecture d'une notice qu'il a rédigée sur les 
applications industrielles du cadmium. Le comité demande l'impression 
de cette notice. 

En soumettant à une série de réactions chimiques qualitatives la ma- 
tière colorante extraite par M. Martin Ziegler du corps du mollusque 
aplides depilens, M. Rosenstiehl a constaté qu'il existe une très-grande 
analogie entre ce produit naturel et le violet Perkins. Toutefois, quoique 
Faction des dissolvants, des acides, des bases et des réducteurs, soit la 
même pour les deux matières colorantes, il est impossible de conclure à 
leur identité avant d'avoir établi par l'analyse élémentaire la composi- 
tion chimique exacte du produit que M Ziegler considère comme une 
couleur d'aniline naturelle. En conséquence le comité exprime le désir 
qae M. le président de la Société industrielle veuille bien adresser offi- 
ciellement à M. Ziegler, la prière d'envoyer un nombre de mollusques 
suffisant pour l'extraction de la quantité de matière colorante nécessaire 
à l'analyse quantitative, opération qui, seule, peut faire sortir du do- 
maine des hypothèses une question qui perdrait tout son intérêt en res- 
tant dans le vague. 



Séance du 6 Mars 4867, 

La séance est ouverte à 6 heures 20 minutes. 

Onze membres sont présents. 

Le comité vote l'insertion dans les bulletins de la lettre de M. Martin 
Ziegler sur la matière colorante extraite des mollusques apUdes de- 
films. 

Le secrétaire du comité donne lecture d'une lettre de M. Gautier, 
adressée à la Société industrielle et dans laquelle Tauteur propose l'em- 
ploi de Taloês comme fibre textile. Sur l'avis du comité, cette lettre est 
envoyée à M. Sacc, avec prière de faire un rapport sur cette matière. En 
même temps M. Penot veut bien se charger de faire remettre une copie 
de cette lettre au comité de mécanique, qui de son côté s'en occupera 
s'il y a lieu. 

M. Ch. Dollfus-Galline donne lecture d'une analyse des eaux de Watt- 
willer, par M. Rosenstiehl, et dem'ande que les résultats de l'analyse 
soient insérés dans les bulletins. Cette proposition est admise par le co- 
mité. 

H. Schœffer donne lecture d'un rapport sur le nouvel extrait de ga-^ 
rance de M. Pernod, et propose de décerner à l'inventeur de ce produit 
une médaille de \^ classe. Ces conclusions sont adoptées. 
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H. Scbaeffer donne lecture d'un deuxième rapport sur un nouteau 
sfstème de gravure des pUncbes plates, au moyen du pantograpbe, par 
I. Paul Nicolas, de Mulhouse. Plusieurs échantillons de foulards impri- 
més sont soumis au comité, afin de pouvoir apprécier la finesse et la 
bonne exécution de ces gravures. M. Schœffer propose de décerner un 
prix à H. Paul Nicolas, pour une amélioration apportée à la gravure des 
planches plaies. Cette proposition est adoptée; 

M. Jules Meyer donne lecture d*un mémoire sur les nouvelles ma- 
chines à flamber les tissus au gaz, devant faire suite au travail de 
M. Schnltz. Le comité demande 1 impression de ces deux mémoires. 



Séance du 3 Avril 1867. 

La séance est ouverte à 6 heures 1/4. 

Douze membres sont présents. 

Deux lettres de M. Hopp, sur la quintessence de la viande de cheval, et 
des échantillons de cet extrait de viande sont renvoyés h Texamen de 
H. Coulmann, pharmacien à Mulhouse La communication de M. Hopp 
contient également Tavis favorable de M. Armand Coubaux, professeur 
d'anatomie à l'Ecole impériale vétérinaire d'Alfort, ainsi que le dessin de 
la marmie de fabrique du docteur Adrian, qui a l'intention d'exploiter 
ce produit. 

Les échantillons d'extrait de cheval se trouvent entre les mains de 
M. Rasenstiehl, auquel la question avait d'abord été renvoyée. 

Une lettre et des échantillons de tissus envoyés par M. Oscar Scheureri 
sont remis à M. Gustave Schœfler, qui fera un rapport au comité dès que 
la réponse de M. Rochleder sera arrivée. 

M. Lefort, membre de la Société chimique de Paris, désire soumettre 
à l'appréciation de la Société industrielle son travail sur les graines des 
nerpruns tinctoriaux, au point de vue chimique et industriel. Il adresse 
également trois flacons contenant : 

!• De la rhamnine brute ; 

3<» De la rhamnine pure ; 

3* De la rhamnégine C*h' 0'+ 2 HO. 

Le comité décide qu'il ne peut pas donner suite à la demande de 
de H. Lefort, par la raison qu il n'est pas dans les usages de la Société 
industrielle de faire un rapport sur un mémoire déjà imprimé et soumis 
à une autre Société savante. 

M. le D' Penol donne lecture d'une note de M. Henri Hœffely fils, 
sur certains vices et défauts de tissage. Le comité demande l'impression 
de ce travail et propose de le faire suivre de quelques lignes exprimant 
que le comité appelle de nouveau l'attention des filateurs et des tisseurs 
snr la plupari des inconvénients signalés par M. Hœffely. 

M. Scheurer-Kesiner annonce que H. Tessier promet d'envoyer un 
mémoire sur sa nouvelle mélhode de blanchiment dans le cas où les 
essais en grand, entrepris à Lille, seraient couronnés de succès. 
. MM. Gustave Schsffer, Eugène Dollfus, Auguste Thierry et Armand 
Doilfus veulent bien se charger de terminer la traduction du mémoire 
snr le rouge d'Andrinople qui se trouve entre les mains de M. Ro« 
sensbehl. 
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Séancê du /« Mai 087. 

La séance est ouverte à 6 h. 1/4. 

8 membres sont présents. 

Sur ravis d*un de ses membres le comité de chimie propose de sou- 
mettre à l'examen du comité de mécanique le mémoire de M. H. Hœffely 
fils, sur les vices et défauts de tissage, par la double raison que ces dé- 
fauts proviennent d'une grande négligence dans le tissage et que le co- 
mité de mécanique parait être plus à même que le comité de chimie, de 
recommander aux tisseurs de se tenir en garde contre les mélanines de 
coton qui entraînent ces accidents. 

Une lettre de H. Sacc, relative à un procédé d'épuisement des matières 
tinctoriales en général et de la garance en particulier, est confiée à l'exa- 
men de H. Armand DoUfus. 

On mémoire de MH. Crace-Calvert et Johnson (traduction faite par 
M. Penot), relatif à l'action de l'eau de la mer sur différents métaux et 
alliages métalliques, est renvoyé à l'examen de M. Kuhlmann» pharmacien 
à Mulhouse. 

Une lettre de H. J. Kolb, accompagnée d'une note sur l'absorption de 
l'acide carbonique par quelques oxydes, est confiée à Texamen de 
H. Schneider. 

Le comité demande l'adjonction de H. Kuhlmann, pharmacien à Mul- 
house. 



Séance du 15 Mai 1867. 

La séance est ouverte à 6 h. i/4. 

13 membres sonl présents. 

M. Kuhlmann, chargé d'examiner le travail de MM. Crace-Calvert et 
Johnson, relatif à l'action de l'eau de la mer sur différents métaux et 
alliages métalliques, consigne dans son rapport les résultats de ses re- 
cherches personnelles sur l'action des eaux potables sur les conduites en 
plomb. 

Le comité propose d'imprimer la neftice de M. Kuhlmann à la suite du 
mémoire de MM. Calvert et Johnson. 

A l'occasion de l'explosion d'une chaudière servant à la préparation du 
savon de résine dans l'usine de M. Procboroff, à Moscou; M. Charles 
O'Neill, chimiste de la fabrique d'indiennes de Scbltissetburg, développe 
les raisons qui le portent à attribuer cet accident au dégagement brusque 
de l'acide carbonique contenu dans le carbonate de soude. Le comité de 
chimie, consulté par le comité de mécanique sur l'explication de 
M. O'Neill, prie M. Ros^stiehl de chercher à déterminer expérimenta- 
lement les réactions qui inierviennent dans la préparation du savon de 
résine par Faction du carbonate ^de soude sur la cMophane. 

Le coBÛtéde chimie est informé par un de ses membres que le car- 
min de garance, la fleur de garance, la garancine et autres dérivés de la 
garance, traités par l'huiie de schisie bouiilante, fooniîssent un produit 
qui possède toutes les propriétés tinctoriales des extraits de garance que 
1 on vend actueUemeni dans le commerce pour foire des coulears d'ap- 
plication. 
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M. RosâBstiehl annonce au oonité qofen poorraiTant set recherches 
ar le rouge de toluène auquel il avait été conduit à assigner la foraiule 
C''H"ÂZ'OH (dérivée de 1 atonie de toluidine et 2 atomes de xylidine), il 
a oU^iu, après quatre cristallisations successives, un produit moins riche 
CD carbone (0,8 «/• de moins; que celui qui avait servi à rétaUissemeBt 
de cette formule. 

De nouvelles analyses ont montré que la composition de ce rouge pou- 
vait être exprimée par la formule C"H*'AZH)H (dérivée de 3 atomes de 
iolaidine). Ce rouge diSère des sels de rosaniline par la solubilité de sa 
base dans Téther auquel elle communique une couleur jaune à reflets 
verdâlres. Toutefois cette solubilité n'étant pas complète, Tanteur a sé- 
paré la partie insoluble dans l'élher, et, après avoir transformé les 2 bases 
en cblorares, il a obtenu deux sds différant par lenr solubilité dans Teau. 
Cette solubilité est de 6" ,02 par kilogramme d*eau à 14<>,6 pour le rouge 
i base soluble dans Téther, et de 3^ ,76 par kilogramme aeau à i4o,5 
Donr le rouge à base insoluble dans Téther. — H. Bosenstiehl s'occupe 
de l'analyse de ces produits. 

Deux plis cachetés déposés à la Société industrielle, en Décembre i865 
et récemment ouverts sur la demande des déposants, HM. Poirier et 
Bardy, de Paris, sont confiés à l'examen de M. Schneider. 



Séance du 5 Juin 1887. 

La séance est ouverte à 6 h. l/^- 

11 membres sont présents. 

Dn mémoire sur le noir d'aniline-vapeur employé pour le concours 
des prix, est confié à l'examen de M. Camille Koechlin. 

M. le docteur Reboulleau» médecin des établissements hospitaliers 
dvils de Gonstantine, envoie un échantillon d'extrait de garance qu*il 
désire soumettre à l'appréciation de la Société industrielle. La garance 
sauvaffe qui croit spontanément en Algérie et qui ne supporte pas les 
feais de transport, pourrait fournir des quantités considérables de cet 
extrait dans le cas où l'industrie parviendrait à l'utiliser avantageusement, 
lia communîcation en question et l'échantillon d'extrait sont remis à 
M. Gustave ScbsefTer. 

M. le docteur Peaot rappelle que le comité départemental de l'Expo* 
sition, chargé de faire un rapport wr tout ce que le département expose, 
s'est adressé à la Société iodustrieUe pour avoir son concours. La So* 
àélé iodttsUrielie, qui à son tour se proposait de publier un travail com- 
plet sur l'état actuel de l'industrie, sur les progrès et les améliorations 
réalisés depuis la dernière exposition française (de 1855), etc., a promis 
»in concours aciîf et fait appel au zèle de ses divers membres qui ont 
Qsité on visiteront l'ExposilMn. IL Penot prie les membres du comité de 
chimie de ne pas perdre de vue ce service que la Société industrielle leur 
demande, et de rapporter, soit des notes sur les objets qui auraieaat par-* 
ticttiièrement frappé leur attention, soit des mémoires spéciaux sur cer- 
taines matières qui intéressent au plus haut degré les industries du dé- 
partement, mén&oines qui seraient publiés m etOrnso dans le Bulletin. U 
ajoute qu'il a paru utile de faire rhistorique de la plupart des matières 
exposées et même œluides maisons ajociennes qui ont mtuoduit certaines 
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industries dans le département. Le comité est d'avis qu'il faut laisser à 
chaque mernlH-e la iattilude de prendre ses notes sur Tobjet de sa spécia- 
lité, en se distribuant toutefois les divers sujets, et que les monographies 
ou mémoires spéciaux sur certaines matières pourraient être publiés à 
côté du rapport général que H. Penot veut bien se charger de rédiger 
avec le secours des documents recueillis par les divers membres de la 
Société industrielle. M. Penot propose enfin de signaler celles des indus- 
tries nouvelles qu'on croirait utile d'introduire dans le département. 

M. Schneider, chhrgé d'examiner deux plis cachetés déposés en Dé- 
cembre 1865, par MM: Poirier et Bardy, de Paris, et récemment ouverts 
sur la demande des déposants, propose de déposer ces communications 
aux archives^ par la raison qu'elles ne renferment qu'une description 
sommaire et incomplète de procédés brevetés et publiés avec beaucoup 
plus de détails dans d'autres journaux scientifiques. — Ces conclusions 
sont adoptées. 

Le comité vote l'impression de la note de M. Jules Kolb sur l'absorp- 
tion de l'acide carbonique par quelques oxydes. Un membre du comité 
ayant cité à cette occasion les travaux récents de M. Debray sur le même 
sujet, on décide qu'il sera fait mention de ces travaux dans une note 
additionnelle que M. Schneider est chargé de rédiger. 

Sur la proposition de M. Meyer, le comité demande l'adjonction de 
M. Ernest Schlumberger. 

M. Kosenstiehl, chargé de faire des essais sur le savon de colophane, 
signale quelques-uns des résultats qu'il a obtenus et promet de remettre 
prochainement au comité de mécanique le détail de ses expériences. 



Séance du S Juillet 1867. 

La séance est ouverte à 6 h. i/4. 

13 membres sont présents. 

A la suite d'observntions exposées par M. Gerber Relier, dans sa lettre 
du \^ Juin 1867, et de la communication faite par H. Iwan Schlumberger 
dans la séance du 26 Juin dernier, le comité de chimie revient sur sa 
décision première relativement à l'impression du travail de M. Kuhlmann, 
concernant l'action des eaux potables sur les conduites en plomb, et dé- 
clare qu'il y a lieu de retarder la publication de ce mémoire. Le comité 
engage en même temps H. Kuhlmann à reprendre ses expériences et à 
les continuer en été où les eaux de la Doller sont généralement très- 
basses et de propriétés variables avec les conditions atmosphériques; de 
nombreuses observations paraissant établir en effet que si les eaux de la 
nappe souterraine peuvent quelquefois traverser les tuyaux en plomb 
sans attaquer le métal, ces mêmes eaux, quelques jours plus tard, peuvent 
occasionner de graves accidents lorsqu'elles sont employées pour la con- 
sommation alimenlaire. 

Le comité vote l'impression d'une note sur un procédé américain pour 
doubler intérieurement les tuyaux de plomb d'une feuille ou couche d'é- 
tain pur. Cette communication faite par H. Iwan Schlumberger dans la 
séance de la Société industrielle du 26 Juin dernier, sera suivie d'une 
notice de M. Charles Dollfus-Galline sur le même sujet. 



— 59 — 

H. Schiumberger-Ehinger adresse au nom de M. Paul Buquet, direc- 
teur des établissements de Dieuie, une brochure autographiée traitant de 
la dénaturation et de l'utilisation des résidus des fabrications du sel de 
soude et de rhypocblorite de cbaux, ainsi que de la régénéralion du 
soufre contenu aans les charrées de soude. Cette brochure, qui a' été ré- 
digée pour être remise au jury de l'Exposition universelle, contient la 
description du procédé que la Société des salines de Dieuze a fait bre- 
veter et qu'elle exploite depuis plusieurs mois. Cette communication est 
renvoyée à Texamen de M. Scheurer-Kesiner, de Thann. 

H. Schneider est cbarçé d'examiner un mémoire envoyé au concours 
des prix et traitant de Ta préparation facile et industrielle des sels de 
protoxyde de chrpme solubles. 

HH. Hampel frères, de Dresde (Saxe), envoient la description en langue 
allemande d'une machine de leur invention, destinée à réaliser un pro- 
grès notable dans la fabrication de la bière. Cette question n'étant pas de 
la compétence du comité de chimie, la communication de HM. Hampel 
frères est renvoyée aij comité d'ajrricullure et d'histoire naturelle. 

Une lettre de M. J.-B Weîss, chimiste à Cosntanos, fournit des détails 
intéressants sur l'extrait de garance de H. Rochleder, de Prague, et sur 
son emploi pour les couleurs d'application. 

H. Gustave Sdhseffer vent bien se charger de traduire cette lettre en 
français, d'examiner les échantillons d'étoffes qui l'accompagnent et de 
présenter ses observations dans la prochaine séance de la Société 
industrielle. 



Séance du 7 Août 1867. 

La séance est ouverte à 4 h. 1/2. 

i9 membres sont présents. 

M. Penot annonce que M. Scheurer-Kestner, par des motifs de délica- 
tesse que le comité appréciera, croit devoir refuser la mission qu'on lui 
avait offerte d'aller visiter l'établissement de Dieuze au nom de la Société 
industrielle. Le comité charge de cette mission MM. Ro^et etRosenstiehI. 

Le comité d'histoire naturelle ayant retourné le travail de MM. Hampel 
frères, de Dresde, sur la fabrication de la bière, avec une déclaration 
d'incompétence, le comité de chimie propose de soumettre l'examen de 
ce mémoire à M. Tachard. 

M. Penot annonce qu'une souscription est ouverte dans le but de réu- 
nir la somme nécessaire pour acheter à l'Exposition des objets destinés 
à figurer dans le musée de la Société industrielle. Le comité de chimie 
est appelé à désigner la nature des objets à acquérir et à nommer un 
commissaire chargé des achats. Le comité propose de choisir des produits 
chimiques et des échantillons d'indiennes de tous les pays, et il désigne 
M. Scheurer-Kestner comme commissaire. 

M. Penot ajoute qu'il sera sans doute possible de se procurer à l'Expo- 
sition des échantillons par simple échange et sans frais sensibles, et que, 
dans tous les cas, on enverra à toutes les maisons qui ont exposé à Paris, 
une circulaire pour leur apprendre que la Société industrielle a l'inten- 
tion de créer un musée industriel, et pour les prier de vouloir bien, à cet 
effet, lui donner une collection d'échantillons des produits qu'elles ont 
exposés. 
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A eette occasion, M. Charles DoUfus émet le vcsu que les fabricants de 
Mulhouse voulussent bien adopter un carnet de format constant dans 
lequel ils déposeraient un choix d'articles représentant les genres les 
plus importants de leur fabrication. Ce carnet serait remis à la Société 
mduslrielle un an après la vente des articles et servirait ainsi à former 
une collection du plus grand intérêt. (Vive adhésion). 

La parole est donnée à M. Âsselin pour décrire en peu de mots son 

S rocédé d'épuration des huiles végétales. Ce procédé consiste à introduire 
ans rhuile, lentement et à froid, une ouantité déterminée (1 à 2 «/o du 
poids de Thuile à épurer) d'une lessive de soude caustique marquant 56 
degrés Baume, à agiter fortement la masse pendant 25 ou 30 minutes, 
puis, en maintenant une agitation modérée, à élever la température ius- 
qu'à 80° (ou 90> au maximum) dans le but de rassembler le coagulum 
savonneux qui résulte de la combinaison des matières colorantes mucila- 
gineuses et d'une petite quantité de margarine avec la liqueur alcaline. 
M.Jules Roth rappelle qu'il a fait breveter, antérieurement à M. Asselin, 
le mode d'épuration des huiles par la soude caustique, et soutient que 
l'emploi d'une lessive sodique à 36** Baume ne saurait constituer un pro- 
cédé nouveau, par la raison que l'épuration s'effectue également bien 
lorsqu'on opère avec une soude caustique plus concentrée ou moins con- 
centrée que la lessive à 36o Baume, le teneur en soude anhydre restant 
d'ailleurs le même. M. Asselin conteste cette affirmation. Après une 
discussion animée, le comité charge M. Rosenstiebl d'élucider la ques- 
tion par des expériences faites sur une petite échelle avec l'huile de colza, 
et de communiquer les résultats obtenus dans la prochaine séance du 
comité. 

M. Iwan Steinbach Ut un rapport sur les propriétés tinctoriales de la 
matière colorante extraite du sericographis Momtti, recueille au Mexique 
par M. Thomas, pharmacien aide-major dans l'armée française. Le co* 
mité demande 1 impression de ce travail, et propose d'en adresser une 
copie à M. Thomas. 
Le comité demande l'adjonction de M. Gustave Engel. 



Séance du 4 Septembre 1867. 

La séance est ouverte à 6 h. i/4. 

9 membres sont présents. 

H. le secrétaire du comité passe en revue le travail de M. E. Kopp, de 
Saveme, sur la préparation dWtraits de garance pour l'impression des 
tissus; il donne lecture des passages les nlus saillants de ce long et inté- 
ressant travail, dont l'impression immédialea été votée par le comité avec 
prière de le publier dans le prochain Bulletin. 

M. Gerber-Keller prend la parole pour combattre l'application des 
tuyaux de plomb comme conduite d'eau devant servir aux usages dômes- 
tiuues ; il pense ({ue la Société industrielle ne devrait pas prendre sur 
elle la responsabilité de recommander de semblables conduites. 

M. Kuhlmann, dont le travail sur cette question adonné lieu aux obser- 
vations de M. Gerber-Keller, rappelle qu en lisant attentivement son tra- 
vail oo verra qu'il ne fait que rendre compte d'une série d'observations 
et d'analyses faites à différentes époques de l'année, de l'eau fournie par 
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M. Chéret, au moyen de conduites partielles en plomb, à la Tille de 
Halhonse. Il rappelle aussi les conditions exceptionnelles dans lesquelles 
remploi de ces tuyaux est d*une innocuité complète. Comme conclusion* 
M. Kuhhnann se résume en insistant de ne jamais employer les loyaux de 
plomb qu'après une analyse parfaite de l'eau qui doit y circuler, et que, 
dans les circonstances même les plus favorables à leur emploi, ce n'est 
que dans un but d'économie forcée cfu'on peut en faire usage. 

À{>rè9ces deux discussions, le comité prie M. Kuhlmann de bien vouloir 
revoir son mémoire, en l'engageant à faire ressortir davantage les dangers 
qui peuvent résulter de remploi inopportun des conduites en plomb; 
il le prie en même temps de dire quelques mots sur les tuyaux de plomb 
laminés garnis intérieurement d'élain, tuyaux se trouvant dans le com- 
merce et qui, bien fabriqués, oEPrent certainement toutes les garanties 
désirables. 



Séance du il Septembre 4867. 

La séance est ouverte à six heures. 

1 i membres sont présents. 

M. Scbsffèr lit un rapport concernant l'historique de l'application des 
extraits de garance pour l'impression. D'après les différents renseigne- 
ments qui lui sont fournis, il conclut que les premiers essais en grand 
d'application de garance sur coton, ont été tentés à Cosmanos, maisoue . 
reiploitation d'une manière suivie de ce genre de fabrication est due 
à la maison Scheurer*Roth, de Thann. 

Le comité admet les conclusions de M. G. ScbœfTer ef déeide l'impression 
de son rapport dans les Bulletins; la présidence est priée en même tempus 
d'écrire àM.Kopp, pour le remercier tout particulièrement de Tenvoi qu'il 
a bien voulu faire a la Société industrielle de son dernier travail sur les 
extraits de garance. 

Le comité décide l'impression du travail de M. Rosenstiehl sur les 
réactions permettant de découvrir l'aniline en présence de la toluidine, 
ainsi que sur la composition immédiate de la toluidine liquide de 
M. Coupler. 

M. Gustave Engel est chargé de lire un rapport de M. Rosenstiehl sur 
la cause de rexplosion des chaudières à lessiver à haute pression ser- 
vant au blanchiment des tissus. Le comité décide qu'avant de remettre 
ce rapport à M. Burnat qui s'occupe de la même question, M. Gustave 
Engel veuille bien rendre compte à M. Rosenstiehl ou résultat des essais 
qu'il a faits de son côté. 

M. Gustave Engel rend compte de l'examen d'un mémoire de M. Le- 
fort sur la matière colorante des graines de Perse. Le comité décide de 
renvoyer ce rapport à M. Ernest Schlumberger pour vérifier certaines 
réactions nouvelles mentionnées par M. Gustave Engel. 



Séance du 2 Octobre 4867. 

La séance est ouverte à 6 h. 5/4. 

13 membres sont présents. 

Une lettre de M. Jules Kolb et un mémoire intitulé : Bêcher ches sur le 
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chlorure de chaux pour servir d^introduçtiûn.à une étude sur Vemploi de ce 
corps dans le blanchiment des tissus, sunl renvoyés à l'examen de M. Eu- 
gène Dollfus. 

Le comité renvoie à Texamen de M. Charles Dollfus-Galline, avec 
prière de faire un rapport sur la question : 

1' Une notice sur les dangers que présente l'emploi des tuyaux en 
plomb. 

2* Le procès^verbal des expériences faites au Conservatoire impérial 
des Arts^et-Héliers sur les tuyaux en plomb doublés d*étain de MM. Ha- 
mon et Lebreton-Brun, de Nantes. 

3^ Un rapport à la Société académique de Nantes sur ces mêmes tuyaux. 

40 Une lettre de M. Canoby, représentant de MM. Hamon et Lebreton- 
Brun. 



Séance du /5 Octobre 1867, 

La séance est ouverte à 6 h. i/4. 

18 membres sont présents. 

Le comité demande Timpression du travail de M. Kuhlmann relatif 
à l'action de Teau de la Doller sur les tuyaux en plomb. 

H. Rosenstiehl» oui avait été chargé d'examiner le mode d'épura- 
tion des huiles par le procédé préconisé par M. Asselin, déclare, qu'au 
'point de vue de la clarification, l'emploi d'une lessive de soude marquant 
environ ZQ"* Baume parait présenter une certaine importance. Le comité 
de chimie se déclare incompétent pour décider si l'huile est réellement 
épurée par ce procédé, et prie la présidence de la Société industrielle de 
vouloir bien en informer M. Asselin. 

M. Rosenstiebl rend compte de la visite qu'il avait été chargé de 
faire aux ateliers des salines aeDieuze, au nom delà Société industrielle, 
et, dans un rapport aussi détaillé qu'intéressant, il donne la desci iption 
de tous les procédés emplovés .\ Dieuze pour dénaturer les résidus de la 
fabrication du carbonate de soude et du chlorure de chaux, ainsi que 
pour régénérer le soufre et le bioxyde de manganèse contenus dans ces 
résidus. Le comité de chimie demande l'impression prochaine de ce tra- 
vail long et consciencieux, pour lequel il vote des remerciments à rau-> 
teur, et à la suite duquel M. Scheurer-Kestner propose de publier une 
notice historique résumant les principaux essais de dénaturaUon des 
charrées de soude, etc., qui ont peu à peu conduit à l'ingénieux procédé 
qu'on exploite actuellement à Dieuze. 
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ERRATUM 
ti BalletiA de Déeemkre 1867 (tome XXXVn), page 606. 



Les lignes 3^^ 4e et 5« doivent être modifiées comme suit : 
La détente dans le petit cylindre est de f = 0,42; la loi qui 
exprime les variations de la pression pendant la détente dans le 
petit cylindre est donnée avec une approximation remarquable par 
la relation : 

Pn / Vo \0,78 

po ~\Vn) 

La formule des lignes 9e et iOe doit être rectifiée ainsi : 

i9« ligne. — Au lieu de constants, lisez : constante. 
25e ligne. — La formule doit être rectifiée ainsi : 

p* _ / Vo\ 0,78 

po ~\Vn) 
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RAPPORT 

de la Commi8sio7i des assurances contre l'incendie, prése7Ué par 
M. HiRN-ScHŒN. - Séance mensuelle du W Octobre 1867. 

Messieurs, 

Il y a bientôt trois ans, à la suite de nombreux et importants 
sinistres, vous avez, sur la proposition de M. Ernest Zuber, dési- 
gné une Commission de cinq membres f) que vous avez chargée de 
rédiger un Manuel d'instructions pour les assurances contre l'in- 
cendie. Une année plus tard, cette Commission m'a priée de m'as- 
socier à ses travaux et de prendre en main la rédaction de ce Ma- 
nuel, que nous avons aujourd'hui l'honneur de vous présenter. 

Le champ des assurances est trop vaste pour que nous ayons 
pu prétendre en embrasser toutes les parties. Aussi, quelque giand 
qu'ait été notre désir de nous rendre utiles, par exemple, aux popu- 
lations des campagnes, nous ne nous sommes pas crus suffisam- 
ment compétents pour aborder la question des assurances agri- 
coles, et nous avons dû nous borner aux assurances des bâtiments 
industriels, d'habitation et magasins de commerce, ainsi que de 
leur contenu en mobilier et marchandises. 

(•) Cette Commission était composée de MM. Engel-Dollfus, Ernest Zuber, 
Royet-Gayelin, Jules-Gabriel Gros et Ch. DoU ; ce dernier n'en a fait partie 
que pendant peu de temps. 

TOME XXXVIII. FÉVRIER 1868. 5 
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Notre travail sera donc consulté avec fruit, de préférence par 
les industriels et commerçants, propriétaires ou locataires. 

Votre Commission a consacré de nombreuses séances à la dis- 
cussion du Manuel que nous venons vous soumettre, et dont toutes 
les parties ont été examinées avec le plus grand soin. La pensée 
qui a constamment présidé à nos délibérations, a été d'éviter aux 
assurés les discussions désagréables, les contestations judiciaires 
après sinistre, ainsi que les pertes résultant du défaut d'assurance 
convenable. Nous nous sommes appliqués à leur faire bien con- 
naître les clauses du contrat d'assurance, les droits et les devoirs 
qui en découlent, et à leur montrer comment il convient de rédi- 
ger une Police, ce qu'il y faut mettre et ce qu'il faut passer sous 
silence. 

L'expérience a prouvé surabondamment que la plupart des dis- 
cussions et des procès auxquels donnent lieu les assurances contre 
l'incendie, auraient pu être évités pai' une rédaction de Police plus 
étudiée et mieux comprise. Il en est de même de beaucoup de 
pertes que subissent les sinistrés, et qui proviennent trop souvent 
de leur ignorance et de leur incurie. 

Nous pensons donc avoir rendu service tout à la fois aux Com- 
pagnies d'assurances et aux assurés ; les uns et les autres ne 
peuvent que gagner à ce que, par suite d'assurances bien faites et 
bien comprises, les sinistres se règlent facilement et à la satisfac- 
tion réciproque. 

Nous vous proposons. Messieurs, l'impression dans vos Bulle- 
tins de ce petit Manuel des assurances contre l'incendie, précédé 
du présent rapport et suivi du rapport de M. Eugène de Pouvour- 
ville sur les assurances collectives; nous vous demandons, en outre, 
d'autoriser M. Bader, imprimeur, à en faire un tirage spécial dans 
le format qu'il jugera convenable pour la vente. 



RENSEIGNEMENTS ET CONSEILS 

SUR LES 

ASSURANCES contre L'INCENDIE. 



AVANT-PROPOS. 

Le principe des assurances contre l'incendie est aujourd'hui si 
généralement compris, qu'il serait inutile d'en faire l'apologie; 
nous nous bornerons donc, dans ce travail, à donner aux proprié- 
taires les renseignements et les conseils que nous pensons leur être 
utiles pour la rédaction des Polices et pour le règlement des 
sinistres. 

Nous devons toutefois commencer par exprimer le regret de- voir 
encore l'assurance contre l'incendie négligée par beaucoup de pro- 
priétaires de la campagne, et surtout par le petit propriétaire mo- 
bilier, soit la classe ouvrière. Il serait vivement à désirer que les 
maires de villages, par exemple, usassent de leur influence pour 
qu'aucun de leurs administrés ne restât inassuré, et les assurances 
collectives qui sont pratiquées dans les établissements industriels 
ne le seraient pas moins utilement à la campagne et encore dans 
les villes où les ouvriers, qui sont disséminés et ne possèdent pas 
d'immeubles, ne s'assurent pas par diverses raisons. Une Société 
de bienfaisance pourrait, avec un revenu annuel de 500 à 550 fr., 
assurer contre l'incendie et, par suite contre la ruine, 500 ouvriers 
ayant en moyenne chacun un mobilier de 800 fr. La Société des 
logements de Strasbourg a déjà mis ce principe en application, en 
consacrant à l'assurance mobilière de ses membres le produit des 
intérêts provenant des loyers versés par anticipation. Nous sou- 
mettons ces réflexions à qui de droit et renvoyons pour plus de 
renseignements à la lecture du rapport sur les assurances collec- 
tives, présenté à la Société industrielle de Mulhouse par M. E. de 
Pouvourville, rapport que l'on trouvera à la fin de ce Manuel. 
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L'assurance contre l'incendie est un contrat passé et consenti 
entre une Compagnie d'assurances et le propriétaire des objets à 
assurer (ou toute autre personne non propriétaire, mais ayant in- 
térêt à la conservation soit des objets à assurer, soit de leur va- 
leur). Par la Police d'assurance qui représente et résume ce con- 
trat, l'assuré s'engage à payer à la Compagnie assurante une prime 
ou contribution annuelle de tant par mille francs sur la valeur des 
objets assurés, et la Compagnie, de son côté, prend l'engagement, 
sous les conditions générales stipulées en tête de ses Polices, de 
rembourser à l'assuré, en cas d'incendie, la perte matérielle qu'il a 
éprouvée par le feu. Cet engagement réciproque fixe le taux de la 
prime à payer par l'assuré, suivant le tarif de chaque Compagnie, 
lequel est dressé d'après le plus ou moins de danger d'incendie 
que présentent les divers objets à assurer. 

Les grandes Compagnies, telles que la Générale^ la Nationale, 
le Phénix, la Frafi^e, etc., ayant mêmes conditions de Police, 
même classification de risques et même tarif de prime, et étant de 
plus engagées entre elles à ne les modifier que d'un commun 
accord, nous prenons leurs conditions pour base générale de notre 
travail. Les conditions de quelques autres Compagnies n'en dif- 
fèrent, du reste, que fort peu, et les Sociétés d'assurances mutuelles 
les ont également adoptées. 

L'importance de ces conditions, qui font loi entre les parties, 
est trop grande pour ne pas mériter un examen spécial et sérieux. 
Nous allons donc les analyser en premier lieu, article par article, 
en les faisant suivre de quelques explications et de nos observa- 
tions. Nous rendons dès à présent nos lecteurs attentifs aux 
articles traitant du risque locatif, du recours des voisins et de 
l'application de la règle proportionnelle (voyez à cet effet les 
articles Nos 1,13 et 15 de la Police et leurs commentaires,) ces 
parties de l'assurance n'étant généralement pas assez connues ou 
trop peu prises en considération par les propriétaires qui con- 
tractent une assurance. 

Nous consacrerons un second chapitre à des observations spé- 
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cîales sur la rédaction des Polices industrielles et commerciales. 
Les conseils que nous y donnons, dérivent d'une longue expérience 
et se rapportent tout particulièrement aux industries de ces 
régions; nous pensons que le lecteur y puisera des indications 1res* 
utiles pour la bonne rédaction de ses Polices. 

Dans un troisième et dernier chapitre enfin, nous compléterons 
ce qui a été dit dans le cours du travail sur les expertises ou les 
r^iements de sinistres. 



PREMIÈRE PARTIE. 
Conditions générales des Polioes. 

ARTICTE PREMIER. 

La Compagnie assure contre l'incendie, lors même que l'incendie 
est causé par la foudre ou le feu du ciel, les biens meubles ou im- 
meubles désignés dans la présente Police. 

Elle répond, moyennant dea primes spéciales, et lorsqu'il est 
fiût, dans les conditions particulières de la^ Police, une mention 
expresse et formelle de l'assurance, de chacun des risques suivants : 
des dégâts causés par la chute de la foudre, l'explosion du gaz 
servant à l'éclairage, l'explosion des machines et appareils à 
vapeur; lesdits dégâts non suivis d'incendie. 

Elle assure aussi, en cas d'incendie, et quand la stipulation est 
Ëute dans la Police, le risque locatif, le recours des voisins, le re- 
cours des locataires contre le propriétaire. 

L'assurance du risque locatif garantit l'assuré des effets de la 
re^onsabilité à laquelle il est soumis comme locataire, aux termes 
des art. 1733 et 1734 du Code Napoléon. 

L'assurance du recours des voisins garantit l'assuré de l'action 
que ceux-ci pourraient exercer contre lui pour communication 
d'incendie, en vertu des art. 1382, 1383 et 1384 du même Code. 

L'assurance du recours des locataires contre le propriétaire a 
pour objet de garantir ce dernier des effets de recours que ses 
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locataires peuvent exercer contre lui en vertu des art. 1382, 1383, 
1384, 1386 et 1721, § 2 du Code Napoléon, en cas de dommage 
survenu à leurs mobilier ou marchandises, par suite d'un incen- 
die qui aurait eu pour cause un vice de construction ou un défaut 
d'entretien de l'immeuble loué. 

La Compagnie rembourse aussi les dommages résultant, dans le 
cas d'incendie, de la démolition des bâtiments assurés, lorsque 
cette mesure a été ordonnée par l'autorité compétente. 

Elle renonce, si le feu se communique d'un bâtiment assuré par 
elle, à un autre bâtiment qu'elle aurait également assuré, à exercer 
son recours contre l'assuré dont le bâtiment aurait communiqué 
l'incendie. 

Commentaire. 

Dégâts qui ne sont pas causés par Hncendie. — Les dégâts 
occasionnés par la foudre, l'explosion ou toute autre cause, sont 
exclus de l'assurance contre l'incendie; l'assuré n'a droit qu'à la 
réparation du dommage causé par l'incendie qui pourrait être la 
suite de ces accidents. Les dégâts que l'expertise prouve avoir été 
causés par ces derniers et non par l'incendie qui s'en est suivi, 
restent à la charge de l'assuré, à moins d'assurance spéciale 
contre ces accidents. 

Risque locatif. — Les art. 1733 et 1734 du Code civil portent 
ce qui suit : 

Art. 1 733. — Le locataire répond de l'incendie, à moins qu'il 
ne prouve que l'incendie est arrivé par cas fortuit, ou par vice de 
construction, ou que le feu a été communiqué par une maison voisine. 

Art. 1734. — S'il y a plusieurs locataires, tous sont solidaire- 
ment responsables de l'incendie, à moins qu'ils ne prouvent que 
l'mcendie a commencé dans l'habitation de l'un d'eux, auquel cas 
celui-là seul est tenu, ou que quelques-uns ne prouvent que l'in- 
cendie n'a pu commencer chez eux, auquel cas ceux-là ne sont 
pas tenus. 

Il est donc évident que tout locataire doit s'assurer contre la 
responsabilité que lui impose la loi. 
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En principe rigoureux, le chiffre à assurer par chaque locataire 
devrait être égal à la valeur de l'immeuble et de son contenu mo- 
bilier; Fexpérience a démontré cependant qu'en moyenne l'assu- 
rance d'une somme représentant quinze fois la valeur du loyer 
annuel suffisait, quand il y a plusieurs locataires, à couvrir l'as- 
suré. Dans ce cas d'une assurance de quinze fois le loyer annuel, 
les Compagnies s'engagent à payer, s'il y a lieu, la somme totale 
assurée, et renoncent à l'application de la règle proportionnelle 
dans le cas d'assurance insuffisante. 

La prime à payer pour le risque locatif se raisonne comme 
suit : 

10 Si l'assurance se fait par la Compagnie qui assure déjà l'im- 
meuble, moyennant le quart de la prime payée par le propriétaire, 
sans cependant que cette prime puisse être inférieure à dix cen- 
times par mille francs. 

2o Si l'assurance se fait par une autre Compagnie, moyennant 
la prime entière afférente au risque pour les usines et fabriques 
et moyennant les trois quarts de la prime pour les autres 
immeubles, sans toutefois que le taux de la prime puisse être in- 
férieur à vingt-cinq centimes par mille francs. 

11 est à observer que le propriétaire peut affranchir ses loca- 
taires du risque locatif en assurant ce risque lui-même pour tous 
ses locataires indistinctement, et ce moyennant une prime unique ; 
cette manière d'opérer peut présenter une certaine économie pour 
les maisons à plusieurs locataires ; en effet, supposons un bâti- 
ment d'habitation estimé et assuré cent mille francs, et occupé 
par six locataires différents, chacuu de ceux-ci, devra, toujours en 
principe rigoureux et pour être parfaitement couvert, assurer son 
risque locatif pour cent mille francs, qui au quart d'une prime 
supposée de 60 centimes ou 45 centimes par mille francs, fait 
15 francs par an, et pour les six locataires, ensemble un total de 
Fr. 90. — Or, le propriétaire en assurant le risque lui-même ne 
paierait que fr. 15 et tous ses locataires seraient affranchis. 
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3o Sont affiranchis du risque locatif, moyennant une déclaration 
à mentionner, soit dans la Police, soit par avenant : 

a) Les associés d'un établissement lorsque l'immeuble appar- 
tient à l'un d'eux. 

b) Les héritiers directs lorsqu'ils occupent les bâtiments à titre 
gratuit et qu'ils n'y exercent aucune industrie pour leur compte 
personnel. 

c) Les employés ou ouvriers d'un établissement lorsqu'ils sont 
logés à titre gratuit. 

Règle proportionnelle. — S'il est reconnu que la valeur des 
objets couverts par l'assurance excède au moment de l'incendie la 
somme assurée, l'assuré propriétaire devient son propre assureur 
pour cet excédant, et supporte en cette qualité sa part proportion- 
nelle du dommage. Voici, par exemple, un propriétaire qui a fait 
assurer sa maison ou tout autre objet pour une somme de 
15,000 fr.; un sinistre se déclare et l'expertise contradictoire éva- 
lue la valeur de l'objet assuré, au moment du sinistre, à 20,000 fr. 
et le dommage à 5,000 fr. Dans ce cas le propriétaire est consi- 
déré comme étant son propre assureur pour 5,000 fr. ou le quart 
de la valeur totale de son immeuble, alors que la Compagnie en 
assure les trois quarts ou 15,000 fr.; la règle proportionnelle s'ap- 
plique ici dans le rapport de trois quarts à un quart, c'est-à-dire 
que la Compagnie assurante supporte les trois quarts du dommage 
ou 3,750 fr., et l'assuré le quart restant ou i,250 fr. Il en serait 
de même pour une assurance locative insuffisante. 

L'application de cette règle est de toute justice; en effet, le 
propriétaire qui n'est pas assuré par une compagnie, est naturel- 
lement son propre assureur pour le tout, et supporte, en cas de 
sinistre, la perte totale. Il est par conséquent évident que, dans le 
cas d'une assurance insuffisante, il reste de même son propre 
assureur pour le surplus et doit supporter sa part proportionnelle 
du dommage causé par un sinistre partiel. 

C'est donc bien à tort que quelques personnes trouvent encore 
juste que la compagnie assurante rembourse la perte résultant 
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(Fun incendie jusqu'à concurrence de la somme assurée; nous 
venons de démontrer combien cette opinion, qui a déjà causé 
bien des déceptions, est mal fondée. 

Recours des voisins. — Les art, 4382 et 1383 du Code civil 
disent : 

€ Art. 1382. — Tout fait quelconque de l'homme qui cause un 
dommage à autrui, oblige celui par la faute de qui il est arrivé, à 
le réparer. 

iArt. 4383. — Chacun est responsable du dommage qu'il a 
causé, non-seulement par son fait, mais encore par sa négligence 
ou par son imprudence. > 

Aux termes de ces articles, le propriétaire ou locataire dont la 
maison ou l'habitation aurait communiqué le feu, est exposé au 
recours de ceux de ses voisins qui auraient éprouvé un dommage 
par suite de cette communication; il est à observer toutefois que 
ce recours ne peut avoir d'effet que sur la preuve fournie par 
celui qui veut l'exercer, d'une faute lourde de la part du propriétaire 
ou du locataire chez lequel l'incendie a commencé. 

L'assurance contre le recours des voisins se fait moyennant une 
prime qui représente le quart de la prime la plus forte appliquée 
à la maison de l'assuré ou à celle de ses voisins, sans toutefois 
que cette prime puisse être au-dessous de vingt centimes par mille 
francs. 

Il faut avoir soin, en assurant ce risque, de déclarer et de faire 
insérer dans la Police, si un ou plusieurs des voisins exercent une 
profession, un commerce ou une industrie d'un risque plus dan- 
gereux que celui de l'assuré. 

Recours des locataires contre le propriétaire. — Suivant 
Tart. 1386 du Code civil, le propriétaire d'un bâtiment est respon- 
sable du donunage causé par sa ruine, lorsqu'elle est arrivée par 
suite de défaut d'entretien ou par vice de sa construction. 

i L'art. 1721 porte encore : Il est dû garantie au preneur pour 
tous les vices ou défauts de la chose louée qui en empêchent 
l'usage, quand même le bailleur ne les aurait pas connus lors du 
baU. 
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c S'il résulte de ces vices ou défauts quelque perte pour le pre- 
neur, le bailleur est tenu de l'indemniser. > 

Les cas de cette nature sont rares, mais ils peuvent se rencon- 
trer. Un semblable risque est garanti moyennant une prime de 
vingt centimes par mille francs. 

ARTICLE 2. 

< La Compagnie n'assure pas les dépôts, magasins et fabriques de 
poudre à tirer, les titres de toute nature, les lingots et les mon- 
naies d'or et d'argent, les diamants, pierreries et perles fines. 

« Elle ne répond ni des incendies, ni des explosions occasionnées 
par la guerre, invasion, force militaire, émeute, volcans et trem- 
blements de terre. 

f En cas d'explosion ou de détonation quelconque (sauf le cas 
prévu au § 2 de l'art, ler)^ et dans tous les accidents causés par 
la foudre et le feu du ciel, les trombes ou les ouragans, elle ne 
répond pas des dégâts qui en résultent : elle garantit seulement 
les dommages d'incendie qui en sont la suite. 

c Elle n'est responsable que des dommages matériels et ne doit, 
soit au propriétaire, soit au locataire, soit au voisin, aucune 
indemnité pour changement d'alignement, défaut de location ou de 
jouissance, résiliation de baux, chômage ou toute autre perte non 
matérielle. 

c Elle ne répond des tulles, dentelles, cachemires, des bijoux, de 
l'argenterie, des tableaux, des statues, et généralement de tous les 
objets rares et précieux, que lorsqu'ils sont spécialement désignés 
dans la Police. 

« Elle ne répond en aucun cas des objets perdus ou volés. 

< Toutes les exceptions ci-dessus sont applicables également à 
l'assurance du risque locatif, à celle du recours des voisins et à 
celle du recours des locataires contre le propriétaire, ou de l'ex- 
plosion du gaz, machines à vapeur et la chute de la foudre. » 

Commentaire. 

L'assurance des objets d'art ou de valeur, tels que tableaux, sta- 
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lues, livres précieux et rares, tulles, dentelles, cachemires, bijoux, 
argenterie, etc., doit se faire par des estimations spéciales indi- 
quées dans la Police, et pour les objets d'art ou relativement pré- 
cieux, il est même bon d'indiquer leur valeur article par article ou 
tout au moins les auteui*s ou les artistes dont ils sont l'œuvre. 

ARTICLE 3. 

« L'assuré est ténu de déclarer et de faire mentionner dans sa 
Police, sous peine de n'avoir droit, en cas d'incendie, à aucune 
indemnité: si les bâtiments sont construits sur le terrain d'autrui; 
s'ils sont sous le poids d'un bail amphitéotique ou notoirement 
destinés à être démolis, s'il est propriétaire de tout ou partie de 
Tobjet assuré, s'il est usufruitier, créancier, locataire, commission- 
naire, administrateur, mandataire, acquéreur ou vendeur réméré, 
et généralement en quelle qualité il agit. 

i En cas de vente ou de donation des objets assurés, le vendeur 
ou le donateur est tenu d'imposer au nouveau propriétaire d'exé- 
cuter la Police; à cet effet, il doit justifier à la Compagnie, dans le 
délai d'un mois à partir de la vente ou de la donation, de l'obli- 
gation imposée par lui, et il doit subroger la Compagnie dans tous 
ses droits et actions pour l'exécution de ladite obligation. 4. défaut 
d'avoir imposé au nouveau propriétaire l'obligation de continuer 
l'assurance, l'assuré devra payer à la Compagnie, outre les primes 
échues, une indemnité égale à une année de prime, à titre de 
dommages et intérêts. Pareille indemnité est due à la Compagnie 
en cas de cessation de commerce. 

< En cas de décès, de vente ou de donation, les héritiers ou 
nouveaux propriétaires doivent déclairer leurs qualités dans le dé- 
lai d'un mois à dater du jour du décès, de la vente ou de la dona- 
tion, et se faire donner acte de leur déclaration par la Compagnie. 

f En cas de liquidation de Société, de suspension de paiement ou 
de faillite, l'assuré ou les ayants-droit sont tenus de déclarer im- 
médiatement la liquidation, suspension ou faillite, et de faire con- 
stater leur déclaration. » 
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Commentaire. 



Le § 2 de cet article impose à l'assuré» en cas de vente ou de 
donation de l'objet assuré, l'obligation de faire exécuter par le 
nouveau propriétaire la Police existante et en cours, sous peine 
d'une indemnité égale à la prime d'une année entière et en sus de 
la prime payée pour l'année courante. 

Nous comprenons la perte des primes en cours et payées, mais 

il est difficile d'admettre que le vendeur d'un immeuble, par 

exemple, puisse imposer à son achetem^ l'obligation du maintien 

d'une assurance ayant encore plusieurs années à courir et par une 

Compagnie qui ne serait pas à sa convenance, le tout sous peine 

d'une indemnité égale à une année de prime. Quoi qu'il en soit, il 

faut conseiller, pour toute assurance de quelques années, de faire 

insérer dans la Police, à titre de condition particulière, la faculté 

de résilier à la fm de chaque année, moyennant dénonciation 
préalable d'un mois. 

ARTICLE 4. 

€ Avant de faire à l'intérieur ou à l'extérieur des bâtiments assu- 
rés ou renfermant des objets assurés, des changements qui aug- 
mentent ou multiplient les chances d'incendie; 

c Avant d'établir dans ces bâtiments ou ceux contigus, une 
fabrique, une usine, une manipulation ou une profession plus 
dangereuse que celle mentionnée dans la Police; 

c Avant d'y introduire des denrées, des marchandises ou objets 
quelconques qui aggravent les risques; 

t Avant de transporter les objets dans d'autres lieux que ceux dé- 
signés par la Police; 

f Avant de transférer l'effet de l'assurance des risques locatifs ou 
du recours des voisins d'un lieu à un autre; 

« L'assuré est tenu de le déclarer à la Compagnie, de faire consta- 
ter sa déclaration et de payer, s'il y a lieu, une augmentation de 
prime. 

< Si, dans une propriété contiguê à celle assurée, il existe, au mo- 
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ment de l'assurance, des bâtiments couverts en bois ou en 
chaume, s'il y existe un théâtre, une fabrique ou une usine quel* 
conque, l'assuré est tenu d'en faire la déclaration et de la faire 
maitionner dans la Police. Si l'aggravation du risque prévu par le 
présent paragraphe survient pendant le cours de l'assurance, l'as*^ 
sure est tenu d'en faire la déclaration dans le délai d'un mois et de 
payer une prime additionnelle. » 

Commentaire. 

Cet article indique les cas dans lesquels les chances d'incendie 
peuvent être aggravées ou multipliées, et par suite donner lieu à 
une augmentation de la prime; il faut donc, s'ils surviennent, en 
fiiire immédiatement la déclaration, sous peine de nullité de la 
Police (voyez ci-dessous, art. 7, le classement des risques). 

Il est toutefois à observer que les Compagnies assurantes 
tolèrent, sans augmentation de prime, l'existence, dans le cas d'un 
risque simple, de : 

10 o/(» de marchandise hasardeuse; 

Ou 5 o/o de marchandise doublement hasardeuse; 

Ou 5 o/o de marchandise hasardeuse et 2 y. o/o de marchandise 
doublemait hasardeuse; 

Ou 10 o/o de marchandise facile à endommager. 

Nous engageons toutefois MM. les assurés qui voudraient profiter de 
ces tolérances ou de Tune d'elles, de les faire insérer dans leur Police. 

Sont considérées comme marchandises faciles à endommager: 
Albâtres, broderies, bijouteries, conserves alimentaires, cristaux, 
droguaîes, estampes, faïences, fleurs artificielles, gazes, glaces, 
horlogerie, instruments de musique, librairie, modes, musique, 
orgues dans les églises, parfumerie, plantes dans les serres, plumes 
d'ornement ou de parure, porcelaines, tableaux, tulles et dentelles, 
verreries. 

Comme marchandises hasardeuses: Brais, charbons, eaux-de- 
vie jusqu'à 26 degrés cartier ou 70 degrés centésimaux, goudrons, 
huiles de graines ou d'olives, chanvres et lin autres que ceux ren- 
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fermés dans les magasins dépendant des filatures de chanvre et de 
lin, liqueurs, résines, soufre raffiné et sublimé, suif. 

Comme marchandises doublement /lasardeuses : Aniline, benzine, 
esprits et eaux-de-vie au-dessus de 26 degrés cartier ou 70 degrés 
centésimaux, essences, déchets de coton gras, huiles de schiste, 
nitro-benzine, térébenthine, vernis. 

Comme marchandises très-^angeret^es : Acide nitrique fumant, 
aldéhyde, collodion, éther, phosphore, sulfure de carbone, huiles 
de pétrole, chiffons et magasins de chiffons, autres que ceux dé- 
pendants des papeteries, chiffons en balles ou en vracs. 

Pour les imprimeurs, brocheurs et relieurs, il est à observer que 
les Compagnies d'assurance ne remboursent pas la valeur entière 
des ouvrages dépareillés, mais seulement le prix des volumes ou 
fractions d'ouvrages détruits en y ajoutant, s'il y a lieu, le montant 
de leur composition. Sont exclus de l'assurance ordinaire les livres 
rares et les manuscrits qui, toutefois, peuvent s'assurer à part et 
spécialement. 

Le dernier paragraphe de l'art. 4 a trait aux augmentations de 
risque ou de danger par contiguité ou voisinage. A ce sujet, il est bon 
d'observer, qu'un mur de séparation, même sans ouvertures, ne 
constitue pas un risque séparé, et que pour cela il faut un espace 
vide de dix mètres entre les bâtiments. A défaut de cette distance 
il est appliqué au bâtiment représentant le risque le moins élevé, 
les Vs de la prime de celui qui constitue le risque supérieur, sans 
cependant que la prime puisse jamais être inférieure à celle qui 
serait appliquée au risque lui-même, pris isolément. 

Lorsqu'il y a communication entre deux bâtiments, la prime la 
plus forte est appliquée à l'ensemble ; toutefois, on ne considère pas 
comme établissant communication, les simples ouvertures prati- 
quées dans les murs de séparation pour le passage d'un arbre de 
transmission de mouvement. 

ARTICLE 5. 

f Si l'assuré a fait couvrir avant la date de la présente Police, ou 
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s'il a fait couvrir postérieurement, soit les objets sur lesquels porte 
l'assurance, soit d'autres objets, mais faisant partie du même 
risque, par des sociétés mutuelles ou à primes, il est tenu de le 
déclarer immédiatement et de faire constater sa déclaration. 

t Cette déclaration acceptée, la Compagnie supportera, en cas d'in- 
cendie, la perte au centime le franc de la somme qu'elle a assurée. 

« Uassuré doit, si la Compagnie l'exige, justifier de l'assurance dé- 
clarée, par la production de son titre. » 

Commentaire. 

Les déclarations exigées par cet article, sont non-seulement 
justes, mais nécessaires, pour éviter toute contestation, et les as- 
surés font bien de s'y conformer. Il ne s'ensuit pas toutefois qu'en 
cas d'augmentation, par une cause quelconque, de la valeur d'un 
immeuble, le propriétaire ne puisse faire couvrir cette plus-value 
par une deuxième Compagnie, mais il doit alors en faire la décla- 
ration à la première, se faire délivrer un avenant de cette décla- 
ration et faire porter les deux assurances sur l'ensemble pour la 
valeur nouvelle assurée par les deux Compagnies. 

ARTICLE 6. 

f La Compagnie se réserve le droit de résilier la Police par une 
simple notification lors des déclarations prescrites par les articles 
3, 4 et 5, et les primes payées, même sans escompte, ou échues, 
lui demeurent acquises. 

€ Faute de ces déclarations et de leur contestation, il n'est dû au- 
cune indemnité en cas d'incendie, et les primes payées, même sans 
escompte, ou échues, restent néanmoins acquises à la Compagnie. » 

Commentaire. 

Il n'y a aucune observation à faire sur cet article qui constate 
simplement le droit qu'ont les Compagnies de résilier les Polices, 
en cas de non observation des conditions établies par les articles 3 
et 5 des conditions générales (à relire) et nullement pour chaque 
changement amené par une augmentation ou une diminution de 
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valeur. Les Compagnies peuvent reftiser d'accepter les modifications, 
mais non résilier la Police avant l'échéance. Toutefois, ces articles 
motivent encore davantage l'insertion dans la Police de la clause de 
résiliation facultative à l'expiration de chaque année moyennant 
dénonciation préalable. 

ARTICLE 7. 

t Toute réticence, toute fausse déclaration de la part de l'assuré, 
qui diminueraient l'opinion du risque, ou en changeraient le sujet, 
annulent l'assurance. 

< L'assurance est nulle, même dans le cas où la réticence ou la 
fausse déclaration n'auraient pas influé sur le dommage ou la perte 
de la chose assurée (Code de commerce, art. 348). » 

Gomiuentaire. 

Cet article, qui reproduit pour ainsi dire le texte de la loi, est 
basé sur l'art. 348 du Code de commerce (assurances maritimes), 
dont voici la teneur : 

« Toute réticence, toute fausse déclaration de la part de l'assuré, 
toute différence entre le contrat d'assurance et le connaissement, 
qui diminuerait l'opinion du risque, ou en changerait le sujet, an- 
nulent l'assurance. L'assurance est nulle même dans le cas où la 
réticence, la fausse déclaration, ou la différence n'auraient pas influé 
sur le dommage ou la perte de l'objet assuré.» 

L'assuré doit donc déclarer, en passant sa Police, si ses voisins 
ou lui-même exercent une profession, augmentant le risque; il doit 
indiquer aussi le genre de construction et de couverture de l'im- 
meuble qu'il occupe et de ceux de ses voisins. 

Les risques des bâtiments se classent de la manière suivante : 

l*'^ classe. — Bâtiments couverts en tuiles, pannes, ardoises 
ou métaux. 

1«r Risque, construction en pierres, briques ou moellons. 

Se Risque, construction mixte, c'est-à-dire de pierres, briques, 
moellons et bois. 

3e Risque, construction en bois ou torchis. 
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2« classe. — Bâtiments couverts en bois ou en chaume. 

ier Risque, construction en briques, pierres ou moellons. 

3^ Risque, constructions mixtes en bois et torchis. 

Chacune de ces classes de bâtiments et de risques payant une 
prime différente, tant pour le contenant que pour le contenu, il est 
nécessaire de stipuler dans la Police, la construction et la couver- 
ture du bâtiment que Ton veut assurer, ou dans lequel se trouvent 
les objets soumis à Tassurance. 

ARTICLE 8. 

« La Compagnie se réserve le droit de réduire, en tout temps, le 
montant de l'assurance, dans les cas prévus par Fart. 3, et aussi, 
loi-sque Tassurance porte sur des marchandises, fabriques, usines, 
mobiliers industriels, théâtres, forêts, bateaux à vapeur, récoltes ou 
autres objets, sujets à varier. 

« Si rassuré ne consent point de suite aux réductions voulues par 
la Compagnie, la Police est résiliée de plein droit par une simple 
notification, et la Compagnie, dans ce cas, restitue la portion de 
prime applicable au temps restant à couvrir. » 

Commentaire. 

La réserve que font les Compagnies par cet article de pouvoir 
réduire le montant du chifiBre des assurances, est juste quant à ce 
qui est stipulé à l'art. S des conditions générales, et ne peut, en 
dehors de cet article, s'appliquer qu'à des assurances dont le 
ehifiRre a été exagéré par l'assuré ou est jugé trop élevé pour pou- 
voir être en toute prudence conservé par la Compagnie assurante. 
L'assuré peut, dans ce dernier cas, faire couvrir la différence par 
ufie autre Compagnie, mais en exigeant le délai nécessaire pour le 
£3Ûre. L'assurance nouvelle, si elle s'élève à un chiffre de quelque 
îroportanea, ne peut eu effet &e faire par les agents d'assurance 
qu'avec l'autorisation de la direction de la Compagnie, siégeant & 
Paris, ce qui exige nécessairement un certain délai. 

TOME XXXVUI. FÉVRIER 1868. 6 



} 
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ARTICLE 9. 

« Le paiement des primes d'assurance s'effectue d'avance et an- 
nuellement au domicile de la Compagnie à Paris, ou à celui des 
agents dans les départements. 

« Celle de la première année est payée comptant lors de la signa- 
ture de la Police, quand l'assurance a immédiatement son effet. 
Dans le cas contraire, la prime de la première année est payable 
le jour où l'assurance doit commencer. Dans tous les cas, la Police 
n'a d'effet qu'après le paiement de la prime de la première année. 

« Cependant le versement de la prime avant la signature de la 
Police, n'oblige en rien, ni le proposant, ni la Compagnie. Ils ne 
sont engagés qu'après que la Police a été signée de part et d'autre. 

c Les primes des années qui suivent la première, se paieront à 
l'échéance convenue : néanmoins il est accordé à l'assuré quinze 
jours de grâce pour les acquitter. 

< À défaut de paiement dans ce délai et sans qu'il soit besoin 
d'aucune demande ou mise en demeure, l'assurance se trouve sus- 
pendue, et l'assuré n'a droit, en cas d'incendie, à aucune indem- 
nité. La Compagnie conserve en outre le droit, après ledit délai de 
quinzaine, de résilier, par simple notification, toute Police dont la 
prime n'a pas été acquittée. 

« Le recouvrement des primes antérieures que la Compagnie aurait 
fait opérer officieusement au domicile des assurés, ne peut lui être 
opposé comme une renonciation aux dispositions précédentes. 

t L'assurance reste suspendue, même pendant les poursuites exer- 
cées par la Compagnie pour le recouvrement de la prime échue. 
Mais la Police reprend son effet, dans tous les cas, le lendemain à 
midi du jour où le paiement de la prime arriérée et des frais, s'il 
y a lieu, a été fait à la Compagnie et acceptée par elle. 

c La portion de prime afférente au temps pendant lequel l'assu- 
rance est restée suspendue en vertu du présent article, est acquise 
à la Compagnie, à titre d'indemnité de retard apporté par l'assuré 
dans le paiement de la prime. 

< Si la prime n'a pas été payée dans le délai d'un an, à dater de 



— 83 — 

son échéance, la Police est et demeure résiliée de plein droit pour 
le temps à courir et sans qu'il soit besoin d'aucune notification. 
Dans ce cas, la prime échue n'en reste pas moins due à la Compa- 
gnie. En cas de poursuites, la Police n'est résiliée de plein droit 
qu'un an après le dernier acte de poursuite. 

« Dans tous les cas, le paiement, pendant ou après le sinistre, de 
la prime échue ne donne à l'assuré aucun droit à l'indemnité du 
dommage. 

« Le paiement des primes non acquittées à leur échéance, se pour- 
suit par les voies de droit, et tous les frais et déboursés, même 
ceux du timbre, d'amende et d'enregistrement, sont à la charge de 

rassuré.» 

Commentaire. 

Cet article, dont les dispositions ne s'appliquent qu'aux assurés 
n^Iigents, ne donne lieu qu'à l'observation suivante : 

Les tribunaux ont généralement admis que la prime était 
quéable, c est-à-dire qu'elle devait être réclamée par les assureurs 
et que son non paiement à l'échéance ne constituait pas un cas 
d'annulation ou de suspension de l'effet actif de l'assurance, sauf 
dans le cas d'avertissement préalable par voie légale, c'est-à-dire en 
cas de non paiement, après signification par huissier, citation en 
paiement devant le juge de paix du canton, ou simplement aver- 
tissement par lettre chargée. 

Quoi qu'il en soit, il est conforme aux intérêts de l'assuré d'ac- 
quitter régulièrement à l'échéance la prime due; il s'évitera par là, 
des désagréments et peut-être un procès auxquels pourrait con- 
duire sa négligence, en cas de sinistre. 

ARTICLE 10. 

t Aussitôt que l'incendie se déclare ou que l'explosion a eu lieu, 
l'assuré doit, comme s'il n'était pas assuré, employer tous les moyens 
qui sont en son pouvoir pour en arrêter les progrès et pour sauver 
les objets assurés. La Compagnie tient compte des frais faits, et 
dont il sera justifié, pour le déplacement et la conservation des ob- 
jets sauvés. 
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i L'assuré doit, à l'instant même de Tévénement, en donner avi^ 
au directeur de la Compagnie, si Fincendie ou l'explosion a lieu 
dans le département de la Seine, et à l'agent de l'arrondissemeDt; 
si l'incendie ou l'explosion est arrivé dans un autre département. 

c ImnAédiatement après l'incendie ou l'explosion, l'assuré doit, k 
ses frais, en faire la déclaration devant le juge de paix du canton. 
Cette déclaration indique l'époque précise du sinistre, sa durée, ses 
causes connues ou présumées, les moyens pris pour en arrêter les 
progrès, ainsi que toutes les circonstances qui l'ont accompagné; elle 
indique encore la nature et la valeur approximative du dommage. 

c Une expédition en forme est transmise sans délai, comme il 
est dit ci-dessus, soit à l'agent de l'arrondissement, soit au direc- 
teur de la Compagnie. L'assuré est tenu de fournir ensuite l'état, 
ceilifié par lui, des objets incendiés ou sauvés. 

c Si, dans les quinze jours de l'incendie, l'assuré n'a pas transmis 
les pièces exigées par le présent article, il est déchu de tous ses 
droits contre la Compagnie, à moins d'impossibilité constatée, i 

Commexitaire. 

Les deux premiers paragraphes sont clairs, précis et ne donnent 
lieu à aucun commentaire, quant au troisième, relatif à la^déelara^ 
tion du sinistre devant le juge de paix du canton, nous ferons les 
observations suivantes : 

D'abord cette déclaration ne nous paraît avoir d'autre but que la 
constatation officielle du sinistre, de ses causes et de ses effets ; 
la mention approximative des pertes ne peut avoir aucune portée, 
et en tout cas si l'expertise prouvait qu'elle est exagérée, soit en 
plus, soit en moins, elle ne saurait jamais être prise en considéra- 
tion pour l'estimation définitive du dommage. 

En second Keu, toute mention des Polices d'assurance faite dans 
la déclaration au juge de paix, exige forcément leur enregistrentent 
au droit fixe de 1 % plus les décimes^ sur les primes cumulées de 
la durée de la Police; ainsi pour une Police d'une durée de dix an- 
nées, à une prime annuelle de 100 francs, les droits sont h payer 
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sur 100 francs, multiplié» par cette durée, soit par 10, autrement 
dit, sur 1000 francs. Il faut donc se contenter d'une déclaration 
qui reste strictement dans les termes exigés par les conditions gé- 
nérales des Polices et ne pas faire mention de ces dernières. Les 
juges de paix n*ont d*autre mission que de prendre et de donner 
acte de votre déclaration telle qu'elle est présentée, et dans le cas 
où, pour des causes et des raisons qui ne sont pas fondées en 
droit, le juge de paix refuserait de recevoir une déclaration sans 
mention des Polices, elle peut être remplacée par une déclaration 
devant le maire de la commune, lequel en donne également expé- 
dition et acte, le tout sans frais. Toutefois, dans ce dernier cas, 
qui déroge un peu aux conditions de la Police, il est nécessaire de 
s'entendre avec le représentant de la Compagnie d'assurance. Biert 
souvent, du reste, les Compagnies se sont contentées d'une décla- 
ration faite au maire en place de celle au juge de paix, 

ARTICLE 11. 

t Les sommes assurées, les primes perçues, les désignations et 
évaluations contenues dans la Police, ne peuvent être invoquées, 
ni opposées par l'assuré comme une reconnaissance ou une preuve 
de la valeur ou de l'existence des objets assurés. En conséquence, 
l'assuré est tenu de justifier à la Compagnie, ou à son agent com- 
pétent, par tous les moyens ou documents en son pouvoir, de 
Teadsteace et de la valeur des objets assurés au moment du sinistre^ 
ainsi que de la réalité et de la valeur des dommages* 

< La Compagnie peut exiger le serment de l'assuré dans les 
formes voulues par la loi. 

< L'assuré qui exagère sciemment le montant des dommages, celui 
qui suppose détruits des objets qui n'existaient pas au moment du 
sinistre; celui qui emploie^ comme justification^ des moyens ou 
documents mensongers ou frauduleux ; celui enfm qui a causé vo- 
lontairement l'incendie des objets assurés^ est entièrement déchu 
de tous droits à une indemnité, et la Compagnie a la faculté de ré- 
silier toutes les Polices qu'elle a contractées avec le même assuré, > 
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Commentaire! 

Le seul but de l'assurance étant de se garantir des pertes pou- 
vant résulter d'un incendie, on doit, autant que possible, appliquer 
aux objets proposés à l'assurance leur valeur réelle du moment, 
l'assuré pouvant toujours, selon les circonstances et par un ave- 
nant, modifier son estimation primitive. Il faut, dans tous les cas, 
préférer une estimation légèrement forcée à une estimation trop 
basse, afin qu'en cas d'incendie l'assuré ne puisse jamais se trou- 
ver être son propre assureur. 

En droit comme en morale, un sinistre ne doit jamais être une 
cause directe de bénéfice pour l'assuré; l'assurance lui doit uni- 
quement le remboursement de la valeur au moment de l'incendie 
des objets détruits ou de l'avarie causée par le feu ou par le sau- 
vetage. 

Il y a donc un intérêt évident à rester dans le vrai pour l'esti- 
mation des objets que l'on fait assurer, et toute exagération en 
plus ou en moins serait au détriment de l'assuré; dans le premier 
cas, en effet, il paierait des primes inutiles, et dans le second il 
resterait son premier assureur, et subirait sa part proportionnelle 
aux pertes. 

ARTICLE 12. 

• Les dommages d'incendie ou d'explosion sont réglés de gré 
à gré, ou évalués, après enquête ou expertise contradictoires, par 
deux experts choisis par les parties, soit sur les lieux, soit ailleurs; 
ils s'adjoignent, s'ils ne sont pas d'accord, un tiers-expert. Les 
trois experts opèrent en commun et à la majorité des voix; les 
parties peuvent exiger respectivement que le tiers-expert soit 
choisi hors du lieu où réside l'assuré. 

t Faute par l'une des parties de nommer son expert, ou par les 
experts de s'entendre sur le choix du troisième expert, il est dé- 
signé d'office par le président du tribunal de commerce, dans l'ar- 
rondissement où il existe, et à défaut, par le président du tribunal 
de première instance, 
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i Les experts sont dispensés de toute formalité judiciaire. Les 
frais d'expertise sont supportés par moitié entre la Compagnie et 
l'assuré. > 

Commentaire. 

Aussitôt après un incendie, le sinistré doit s'occuper de dresser 
un état détaillé et exact des objets détruits ou endommagés par le 
feu, et le sauvetage, avec indication de leur valeur du jour. 

Cet état des pertes, devant servir de base à l'expertise et au rè- 
glement du sinistre, doit être établi avec beaucoup de soin et 
d'exactitude, car si d'une part des estimations exagérées ne peuvent 
que produire un mauvais effet sur les experts chargés de les exa- 
miner, de l'autre les estimations trop faibles peuvent devenir oné- 
reuses pour le sinistré. Ici encore, il y a donc intérêt à rester dans 
le vrai. 

Les sinistres d'une importance minime se règlent souvent par 
une transaction passée à l'amiable entre le sinistré et la Compa- 
gnie; mais aussitôt que le dommage dépasse un certain chiffre, il 
est procédé régulièrement à son estimation par deux experts nommés 
l'un par le sinistré, l'autre par la Compagnie assurante; ce dernier 
est presque toujours assisté par un inspecteur qui dirige l'expertise 
sur laquelle il a une grande influence par son expérience et ses 
connaissances pratiques de ces opérations. Le sinistré doit donc 
de son côté choisir un expert capable et ferme, connaissant bien 
la valeur des objets soumis à l'expertise. 

Dans le cas où les deux experts ne peuvent se mettre d'accord 
sur les évaluations ou la valeur des objets soumis à l'expertise, ils 
doivent, après avoir dressé un procès-verbal de désaccord résumant 
la différence d'estimation, choisir d'un commun accord un tiers- 
expert appelé à les départager après examen consciencieux du tra- 
vail et des motifs du désaccord. Il est facile de comprendre que le 
choix du tiers-expert est chose importante, car c'est de lui que 
dépend alors en grande partie le résultat de l'opération. 

Il faut donc, le cas échéant, que l'expert de l'assuré ne consente 
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à la nomination d'un tiers^expert et ne l'accepte que s'il est un 
homme d'une probité et d'une capacité bien reconnues. 

Faute de s'entendre sur le choix du tiers-expert, la nomination, 
d'après les conditions générales des Polices, est déférée au prési- 
dent du tribunal de commerce de la localité pour les Compagnies 
à primes fixes, et au président du tribunal civil pour les Compagnies 
d'assurances mutuelles. 

Pendant le cours de l'expertise, le sinistré doit fournir aux ex- 
perts tous les renseignements et toutes les indications qu'ils peuvent 
lui demander^pour s'éclairer ; leur soumettre en cas de besoin se» 
livres et papiers de commerce, enfin, leur faciliter par tous les 
moyens en son pouvoir l'accomplissement de leur mission et l'es- 
timation juste et loyale du dommage éprouvé. 

L'expertise faite par deux experts nommés d'un commun accord, 
et même avec un tiers-expert, n'est qu'une tentative pour arriver 
à un arrangement ou accord amiable, et son acceptation n'est obli- 
gatoire pour aucune des parties à moins d'une convention spéciale 
et préalable. Mais en cas de refus d'acceptation du résultat de l'ex- 
pertise, soit par l'assuré, soit par la Compagnie, il est nécessaire de 
recourir à l'expertise judiciaire qui [entraîne toujours à bien des frais 
et à bien des délais; l'assuré comme l'assureur ont par suite tout 
intérêt à l'éviter autant que possible et à n'y avoir recours que dans 
le cas où les intérêts de l'un ou de l'autre suaient par trop lésés. 

Les frais d'expertise sont supportés par moitié par les deux par- 
ties, c'est-à-dire que chaque partie rémunère l'expert qu'elle a 
choisi et contribue par moitié aux frais du tiers-expert. 

MM. les experts doivent comprendre, s'il y a lieu, dans leui^s états 
d'estimation les frais et dépenses suivants qui sont à la charge de 
la Compagnie assurante et doivent être remboursés au sinistré qui 
en fait l'avance : 

1o Les frais de déménagement pendant l'incendie pour sauver 
les objets en danger. 

2o Les frais de sauvetage après l'incendie des objets pouvant 
encore être endommagés, détruits ou avariés. 
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So Les frais de déblayage des décombres des bâtiments incen- 
diés. 

Le sauvetage et les débris de toute nature provenant de l^incen- 
die, restent à l'assuré au prix d'estimation des experts, auquel prix 
rassuré est tenu de les accepter. 

Quoique cette estimation se fasse ordinairement de manière à 
é^ter à l'assuré toute perte sur cet objet, il n'en est pas moins 
convenable de veiller sur cette partie de l'expertise qui souvent a 
une grande importance. 

Les dépenses suivantes ne sont point à la charge des Compa- 
gnies assurantes et par conséquent ne sont pas remboursables par 
elles : 

io Les dégâts causés par les travaux d'extinction aux clôtures 
et plantations et autres objets non mentionnés dans l'assurance. 

So Les rafraîchissements donnés aux pompiers et autres tra- 
vailleurs, ainsi que les détériorations d'effets d'habillement des 
mêmes. 

3o Les réparations aux pompes et au matériel d'incendie, frais 
qui sont et restent à la charge des communes. 

4o Enfin, toute perte sur des objets non assurés et toutes dé- 
penses non légitimées par un sauvetage. 

La nomination des experts se constate, avant tout travail d'ex- 
pertise ou de règlement, par un procès-verbal signé de l'assuré, du 
fondé de pouvoirs ou inspecteur de la Compagnie assurante et 
(pour constater leur acceptation) par les experts; cet acte établit 
les droits et devoirs de ces derniers. 

Le résultat de l'expertise ou du travail des experts est également 
constaté par un procès-verbal, dressé à deux exemplaires et signé 
par les experts. Â l'appui de cette pièce, qui n'est ordinairement que 
le résumé du travail, il doit être dressé et fourni un état détaillé 
des estimations et évaluations partielles qui ont servi de base 
au procès-verbal, état qui doit être certifié et signé par les ex^ 
perts. 

L'expertise étant acceptée de part et d'autre, il est bon, pour 
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éviter toute réclamation ultérieure^ de constater cette acceptation 
sur le procès-verbal même, en faisant précéder la signature des 
parties des mots : accepté l'expertise. 

ARTICLE 13. 

€ Les immeubles, non compris la valeur du sol, et les effets 
mobiliers sont estimés d'après leur valeur vénale au moment du 
sinistre; les matières, denrées et marchandises sont évaluées au 
cours du jour de l'incendie. 

€ Les matières et denrées en cours de fabrication sont évaluées 
à l'état brut, au prix du jour, en y ajoutant les frais de fabrication 
faits jusqu'au jour de l'incendie. 

€ S'il résulte de l'évaluation de gré à gré, ou de l'expertise, que 
la valeur des objets couverts par la Police soit inférieure à la 
somme assurée, l'assuré n'a droit qu'au remboursement de la perte 
réelle et constatée, l'assurance ne pouvantjamais être pour l'assuré 
une cause de bénéfice. 

c Si, au contraire, il est reconnu que la valeur des objets cou- 
verts par la Police excédait, au moment du sinistre, la somme as- 
surée, l'assuré est son propre assureur pour l'excédant, et il supporte, 
en cette qualité, sa part du dommage, au centime le franc. 

f Dans aucun cas, la Compagnie ne peut être tenue à payer au- 
delà de la somme assurée et de sa part dans les frais d'expertise. > 

Commentaire. 

D'après les clauses et conditions de cet article, les immeubles, et 
par conséquent les immeubles par destination, soit les mobiliers 
industriels ou d'exploitation doivent être estimés après sinistre pour 
l'évaluation des pertes et dommages selon leur valeur vénale au 
jour même du sinistre. Cette dénomination de valeur vénale a déjà 
donné lieu à bien des discussions par suite des interprétations dif- 
férentes dont elle est susceptible ; voici, selon nous, une définition 
simple, claire et précise. 

La valeur vénale d'un objet quelconque se compose au moment 
de l'incendie de sa valeur à neuf diminuée : 
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lo De la dépréciation qu'il subit comme étant hors de service 
ordinaire; c'est ce qui a lieu pour des machines d'un vieux 
système généralement remplacées par d'autres plus parfaites, ou 
pour des objets mobiliers hors de mode ou d'usage habituel; 

2o De la dépréciation provenant du travail, de l'usage ou d'autres 
causes matérielles. 

Pour les constructions, la valeur vénale se compose également 
de la valeur de reconstruction à neuf au jour de l'incendie, dimi- 
nuée de la différence du vieux au neuf, c'est-à-dire de la dépré- 
ciation pour cause de vétusté. 

Quant aux denrées ou marchandises, elles sont, comme il est dit 
dans les conditions générales de la Police, estimées au cours du 
jour, et les marchandises en fabrication ou en manutention, à la 
valeur de la matière première augmentée des frais de fabrication 
ou de manutention qu'elles ont supportés. 

Les deux derniers paragraphes de l'art. 13 se rapportent à ce 
que nous avons observé au commentaire de l'art. 11 pour l'appli- 
cation de la règle proportionnelle; il est bon de le revoir pour bien 
saisir l'importance de ces paragraphes. 

ARTICLE 14. 

€ Aucun délaissement, ni total, ni partiel, des objets mobiliers 
ou immobiliers assurés, avariés ou non avariés, ne peut être fait 
par l'assuré. 

c ^ La Compagnie peut, dans les délais déterminés, soit à l'a- 
miable, soit par experts, faire réparer ou reconstruire, sous la di- 
rection d'experts nommés contradictoirement, les bâtiments que 
l'incendie aurait endommagés ou détruits. Elle peut de même, en 
totalité ou en partie, faire réparer ou remplacer en nature, à 
l'amiable, les objets avariés ou détruits par le sinistre. 

t La Compagnie peut les reprendre en totalité ou en partie, 
pour le montant de leur estimation, t 

Commentaire. 

Par cet article les Compagnies se réservent le droit de recon- 
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struction et de réparation des objets détruits ou avariés par l'in- 
cendie et encore celui d'abandonner à l'assuré, qui est tenu de le 
prendre» ou de s'appliquer le sauvetage au prix d'estimation fixé 
par les experts. 

Les Compagnies n'usent que trës^rarement, pour ne pas dire ja- 
mais, de la première faculté, car son application ne manquerait 
pas de donner lieu à bien des difficultés, voire même à des procès, 
et, si une Compagnie devait en faire usage, ce ne serait certaine-^ 
ment que dans le cas où ses intérêts se trouveraient par trop lésés 
et où elle ne pourrait, par les moyens ordinaires, arrivera un règle* 
ment équitable. 

Quant à la deuxième faculté réservée, les Compagnies n'en usent 
paiement que dans le cas précité, c'est-à-Klire quand le sauvetage 
est estimé à un prix de beaucoup inférieur à sa valeur ou quand 
le sinistré refuse de l'accepter sur une estimation loyale» (Voir le 
commentaire de l'art « 12). 

ARTICLE 15. 

t L'assurance du risque locatif est basée sur la valeur totale des 
bâtiments, lorsque ceux-ci sont occupés par un seul locataire, et 
dans le cas où la somme assurée serait inférieure à la valeur inté- 
grale desdits bâtiments, l'assuré reste son propre assureur de l'ex- 
cédant, ainsi qu'il est dit au § 4 de l'art. 13. S'il y a plusieurs lo- 
cataires, l'assurance du risque locatif est basée alors sur le prix de 
la location. Si le locataire a fait couvrir une somme égale à quinze 
fois au moins le montant annuel de son loyer, la Compagnie ré- 
pond à sa place de la totalité du dommage, jusqu'à concurrence 
de la somme assurée. 

c S'il n'a fait qu'assurer une somme moindre, la Compagnie ré- 
pond seulement du dommage dans la proportion existant entre la 
somme assurée et le montant de quinze années de loyer. > 

Commentaire, 

Il convient de revoir, à propos de cet article, le commentaire de 
l'art, l^r sur les assurances locatives et l'application de la règle 
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proportionnelle. Voici, au surplus, un exemple applicable au cas 
spécial d'assurance loçative. 

Un locataire payant 9,000 fr. de loyer annuel, assure sur risque 
locatif la somme de 15,000 t. seulement (au lieu de quinze fois 
le loyer annuel, soit 30,000 fr.); il s'ensuit qu'il reste son propre 
assureur de 50 o/o. Dans le cas d'un sinistre donnant un chiffre 
de perte au-dessous de 30,000 fr., il participe au dommage dans 
la proportion de 50 o/o, soit pour une moitié, et c'est seulement 
lorsque la perte atteint ou dépasse 30,000 fr. (soit toujours quinze 
fois le loyer annuel), que la Compagnie assurante lui tient compte 
de son assurance totale de 45,000 fr, 

ARTICLE 46. 

« La Compagnie se réserve, en cas d'incendie ou d'explosion, ou 
dans le cas prévu par le § 7 de l'art, l^r^ ses droits et ceux de 
l'assuré contre tous garants généralement quelconques, à quelque 
titre que ce soit, et notamment contre les locataires, voisins, pro- 
priétaires, auteurs du sinistre, associations d'assurances mutuelles, 
assurances à primes ou autrement : à cet effet l'assuré, en ce qui 
le concerne, la subroge sans garantie, par le seul fait de la pré- 
sente Police et sans qu'il soit besoin d'aucune autre cession, 
transport, titre ou mandat, à tous ses droits, recours ou actions. 

« L'assuré est tenu, quand la Compagnie l'exige, de réitérer ce 
transport par acte séparé ou notarié, comme aussi de réitérer la 
subrogation dans la quittancé du dommage. » 

Comnxentairtt. 
Les réserves 6ites par cet article sont claires précises et par* 
fiùtement justes, car, en cas d'inoandîe, les Compagnies payant 
avant tout aux sinistrés le dommage résultant du sinistre, il est 
naturel que ceux-ci les subrogent dans les droits A recours qu'ils 
pourraient avoir à exercer contre des tiers par suite du sinistre ; 
œs droits, recours ou actions contre des tiers s'exécutent aux frais, 
riitques et périls de la Compagnie assurante, sans garantie aucune 
du sinistré. 
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ARTICLE 17. 

« La somme à laquelle le dommage a été fixé, est payée au 
comptant, au siège de l'Agence ou de la Direction à Paris. 

f La Compagnie, après le sinistre et quelle que soit l'impor- 
tance du dommage, peut résilier la Police, en tout ou en partie, 
par une simple notification. 

t Elle peut aussi, dans ce cas et de la même manière, résilier 
toutes les autres Polices souscrites au nom du même assuré. 

« Dans le cas de résiliation prévu par le présent article, les 
primes perçues en vertu de la Police atteinte par le sinistre lui 
demeurent acquises; celles afférentes aux autres Polices sont rem- 
boursées au prorata du temps restant à courir pour finir l'année 
d'assurance. » 

Commentaire. 

Aussitôt que l'expertise des pertes causées par un sinistre est 
terminée et que son résultat est accepté de part et d'autre, le 
montant du dommage est payé comptant ou à court délai par les 
Compagnies assurantes, sauf les cas spéciaux ou exceptionnels 
d'opposition par des tiers dont nous nous occuperons plus loin. 

Le montant des pertes à toucher est souvent important et, par 
conséquent, un prompt règlement avantageux pour le sinistré, à 
cause des intérêts de cette somme perdus du jour du sinistre jusqu'à 
celui de la clôture de l'expertise. Il faut donc chercher à accélérer, au- 
tant que faire se peut, les opérations de l'expertise, sans toutefois 
nuire à l'exactitude réfléchie que demande ce travail important, et 
dans le cas où une Compagnie, par des causes quelconques, mais 
non déterminantes, chercherait à retarder l'expertise, il ne faut 
pas craindre, après lui avoir adressé sans succès des réclamations, de 
l'actionner en règlement du sinistre et de la rendre responsable des 
pertes pouvant résulter pour le sinistré du retard dont elle est cause. 

Par les §§ 2 et suivants, les Compagnies se réservent la faculté 
de résilier après incendie la police d'assurance, et de conserver 
comme acquis le montant des primes payées de cette Police. Dans 
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le sinistre lui-même ou dans le cours de son règlement, les Com- 
pagnies peuvent trouver des faits qui motivent et justifient cette 
résiliation, en faisant perdre confiance dans la probité et la mo- 
ralité de rassuré. Mais il est des Compagnies qui, à l'occasion d-un 
sinistre et en dehors de toute suspicion contre l'assuré, demandent 
la résiliation de la Police avec retenue de la prime payée, et son 
remplacement par une Police nouvelle. L'unique objet de cette me- 
sure, dite d'ordre, est de faire bénéficier la Compagnie de la somme 
des primes payées et afférentes au temps que l'ancienne Police a 
encore à courir; cette somme, perdue sans raison, s'ajoute pour le 
sinistré aux pertes subies et à subir pour chômage et autres causes 
non prévues et non susceptibles d'être assurées. L'assuré ne peut 
se refuser à la résiliation demandée, qui est conforme aux condi- 
tions générales de la Police, mais il doit, si la Compagnie insiste, 
la prévenir qu'il lui laisse le choix entre le maintien de la Police 
en cours et la perte de toute assurance ultérieure. 

En cas de résiliation, l'assuré, avant de signer son avenant de 
résiliation, doit exiger le temps moral nécessaire pour se pourvoir 
auprès d'une autre Compagnie. 

ARTICLE 18. 

« L'assuré est déchu de toute action en paiement des dom- 
mages, après six mois à compter du jour de l'incendie ou des 
dernières poursuites : en conséquence la Compagnie, ce délai ex- 
piré, ne peut être tenue à aucune indemnité. » 

Cel article ne donne lieu à aucun commentaire. 



— 96 — 

DEUXIÈME PARTIE, 

Observations sur la rédaction des Polices industrielles et 

commerciales. 

jo Une Police d'assurance résumant les droits et devoirs des 
parties, doit toujours être rédigée avec soin, être claire et précise, 
contenir le moins possible de détails et d'estimations partielles, et 
se renfermer dans des estimations générales sur l'ensemble des 
objets d'une même spécialité de risque et de prime, conformément 
aux dassemaats indiqués par les tarife des Compagnies. 

âo Les Polices des industriels, négociants, marchands et môme 
des artisans devraient toujours être faites, tant au n<m de t assuré 
qu^m nom ^ pour compte de qui il appartiendra, pour couvrir 
les marchandises et objets appartenant à des tiers qui pourraient 
se trouver au moment d'un sinistre dans les immeubles atteints 
par le feu. 

âo Dans l'assurance des bâtiments habités il serait bon de sti- 
puler que les effets et objets quelconques appartenant aux gens de 
service de la maison, sont compris dans l'assurance; il faut alors 
nécessairement ajouter leur valeur à la somme à assurer. Toute- 
fois, chaque bâtiment, avec indication de son genre de construction 
et de couverture, doit être estimé à part et assuré par un article 
spécial aux fins d^éviter en cas d'incendie une estimation générale 
des constructions, presque toujours préjudiciable à l'assuré. 

4o II serait également convenable de comprendre dans les assu- 
rances industrielles, sous mention spéciale, les objets et effets des 
ouvriers, et de stipuler l'exemption de la responsabilité locative 
des employés et gens divers attachés à l'établissement et qui y 
sont logés. 

5o Dans les vieilles constructions on rencontre quelquefois des 
charpentes en chêne ainsi que des ornements, telles que peintures 
à fresque, sculptures en bois et en pierres, etc., dont il faut faire 
mention dans la Police, soit en déclarant que leur valeur est 



- 97 — 

comprise dans Tassurance, soit en déclarant qu'ils sont odnsîdérés; 
de nulle valeur spéciale. 

Si ces objets ont une valeur spéciale et réelle, il est Étoile jde 
comprendre qu'il faut en faire mention dans la Police et com*. 
prendre leur valeur dans l'estimation de l'immeuble; en les. consi- 
dérant de nulle valeur, il faut encore le mentionner dans la Police, 
aux fins, qu'après incendie les experts, en. leur attribuaut une 
valeur quelconque dont on n'a pas tenu compte m passant assu-. 
rance, n'arrivent à estimer l'immeuble à un chiifre dépassant de^ 
beaucoup celui assuré, et pouvant, par conséquent, donner lieu à 
l'application de la règle proporlionnelle. (Voyez les art. d, 43 
et 15 des conditions générales des Polices et leurs commentaires». 

6® Le travail d'extinction d'un incendie nécessité souvent le 
bris de clôtures et l'occupation, par le matériel d'incendie et les 
travailleurs, des jardins et plantations qui peuvent se trouver prè$< 
des bâtiments en feu; il est donc convenable et prudent, lorsque 
ces objets existent, d'assurer une certaine somme sur les dégâts 
qu'ils pourraient subir à cette occasion. 

7o Dans les assurances industrielles, le matériel industriel, le 
mobilier et la marchandise sont généralement désignés se trouver 
dans les locaux ou bâtiments où ils existent au moment de l'assu- 
rance. Or, pour éviter que, dans le cas où des objets seraient dé^^ 
placés, même dans un bâtiment de risque inférieur, par exemple^ 
de la filature ou du tissage dans l'atelier de réparation, ou dans 
un magasin, il puisse y avoir doute ou contestation sur l'effet de. 
Fassurance à leur égard, il convient de stipuler, comme condition, 
particulière à la Police : t Que les marchandises, le matériel in-, 
dustriel et généralement tout objet quelconque compris dans la 
Police, se trouve assuré dans n'importe quel bâtiment ou local qù 
il pourra se trouver lors d'un sinistre, pourvu que ce nouveau lo- 
cal paie une prime égale ou inférieure à celle primitivement ap- 
pliquée. Cette condition donne à l'industriel la faculté préâeus^ 
de transporter les objets assurés par tout l'établissement, aans 
avoir besoin défaire constater ces changements de. local par un, 

TOME XXXVUI. FÉVRIER 1868. 7 
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aveki^t et sans courir le risque, en cas d'oubli, de perdre le pro- 
fit de l'assurance. 

%^ Il arrive souvent dans les grands établissements, et surtout 
dans les fabriques d'impression, où la marchandise change cons- 
tamment de local, et où il est impossible de fixer au juste 
la valeur constante des existences dans chaque bâtiment, il ar- 
rive, disons-nous, que pour être convenablement couvert, on 
assure une somme totale représentant la valeur de toutes les mar- 
chandises se trouvant ou pouvant se trouver dans l'ensemble de 
l'établissement. Dans ce cas, l'assuré doit payer pour le tout la 
prime du plus fort risque existant, ce qui élève le chiffre de la 
prime à une somme beaucoup plus forte que n'eût été le total des 
primes a^^liquées à chaque risque pris séparément. 

Voici un mode de procéder qui peut trouver son application 
dans certains cas et procurer une économie notable : 

On assure sur marchandises, dans chaque bâtiment, la somme 
représentant l'existence courante et, de plus, suivant l'existence Uh^ 
taie dans l'établissement, une somme flottante, < sur marchandises 
se trouvant ou pouvant se trouver dans n'importe quel bâthnent 
ou local de l'établissement et en augmentation de la somme assu- 
rée spécialement dans chaque bâtiment. » De cette manière, la' 
prime la plus élevée ne se paiera que pour la valeur des marchan- 
dises déclarées exister dans les bâtiments présentant les plus 
grands risques, et encore sur la somme flottante, mais la mar- 
chandise renfermée dans les bâtiments de risques inférieurs, tels 
que magasin, hangars, etc., ne paiera que la faible prime afierente 
à ces risques simples. 

9o Les industriels qui ont des établissements rapprochés, et qui 
font transporter journellement de la marchandise ou d'autres ob- 
jets de l'un à l'autre par leurs propres chevaux, voitures et domes- 
tiques, doivent, s'il existe une Police générale pour les différents 
établissements, faire stipuler que c voitures et contenu faisant 
route, sont couverts par ladite Police », et, en cas de police spé- 
ciale pour chaque établissement, faire stipuler que t voitures et con- 
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tenu faisant route, sont couverts par la Police de rétablissement 
qui expédie. » 

lOo Pour les âablissements avec moteur à vapeur, il faut décla- 
rer dans la Police que les fondations de la machine à vapeur, la 
maçonnerie des chaudières et la grande cheminée sont exclues de 
Tassurance, et naturellement ne point comprendre leur valeur dans 
les estimations. 

i\o Pour les usines à moteur hydraulique, il faut spécifier que 
les fondations hydrauliques de tous les bâtiments bordant Feau (à 
la hauteur du niveau ordinaire, sont exclues de l'assurance; dans 
beaucoup de cas on peut encore ne pas assurer les turbines, leurs 
mouvement et transmission, ainsi que les vannes, et n'assurer que 
le bâtiment qui les contient; la force des pièces dont il vient 
d*ètre question, les empêche d'être travaillées par le feu ou brisées 
par la chute du bâtiment qui les renferme, qui généralement est 
de construction très-légère. 

iio II serait également convenable, pour éviter tout malentendu 
et toute fausse interprétation, d'ajouter dans les Polices indus- 
trielles, à l'article relatif à l'assurance du mobilier industriel, la 
phrase finale suivante : 

Fr sur mobilier industriel se composant principalement 

de. , ainsi que mr toute machine, aulil^ ustensile et objet gé- 
néralement quelconque se trouvant et pouvant se trouver dans le 
même local. 

i3« Il faut déclarer dans la Police que sous la dénomination de 
marchandises sont comprises les matières premières et les matières 
fabriquées de l'industrie exercée, et sous la dénomination d'appro- 
visionnement, toutes les marcfiandises en provision et non en 
usage pour l'exploitation de l'établissement; dans ce dernier cas, 
ces mêmes objets font partie du matériel industriel. 

Ainsi, les courroies, taquets, huiles, fécules, brosses, balais, na- 
vettes, peignes, harnais, cordes, etc., qui se trouvent sur machine 
ou dans les ateliers pour l'usage courant, sont immeubles par des- 
tination et, comme tels, font partie du miatériel industriel, tandis 
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qu'Us comptent eoinm6 approvisionDement lorsqu'ils sont en ma- 
gasin. 

Il va sans dire que, dans les estimations des chiffres de la Po- 
lice, il faut tenir soigneusement compte de cette division, article 
par article. 

14û Les établissements industriels qui ont des marchandises ou 
du matériel fragiles, d'une combustion ou d'une détérioration 
faciles, doivent déclarer que ces objets sont assurés, tant dans les 
bâtiments où ils peuvent se trouver, qu'en plein air dans 
l'ensemble de l'établissement (ainsi que sur les prés, pour les 
fabriques d'impression dont les prés sont rapprochés des bâti* 
ments). 

15o Lorsque les établissements ont dans leurs cours des provi^ 
sions considérables de houille, fers, fonte et autres objets que l'in- 
cendie n'y peut atteindre ni détériorer, il convient d'en déclarer 
l'exemption par clause spéciale. 

16^ Pour la bonne règle et afin de faciliter les expertises, ii est 
bon de fixer dans les Polices industrielles des sommes spédales 
sur les appareils de chauffage et d'éclairage, et de ne pas confondre 
leurs valeurs dans le chiffre du mobilier industriel; à cette occa-* 
sion nous ferons également observer que les Gompaghiesd'assuranoes 
exigent la stipulation du chiffre portant exclusivement : io sur les 
rouleaux gravés ei non gravés; 2o sur planches gravées; 3o sur 
modèles de toute nature des ateliers de construction. 

17<> Les rouleaux gravés et non encore gravés représentent au- 
jourd'hui des sommes très-fortes et se ti^ouvent par centaines dans 
certains établissements d'impression sur étoffes; ils figurent donc 
pour un effectif très-élevé dans les*assurances et» par suite, dans 
les primes à payer. 

Une certaine quantité de ces rouleaux est en travail aux atdiers 
et le surplus en magasin; il est donc souvent avantageux de con- 
struire dans un local isolé un magasin spécial entièrement en fer 
et en pierres» qui soit à l'abri de tout danger de feu, et d'y loger 
les rouleaux qui ne sont pas m usage; on peut alors les exdure 
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de Tassurance et n'as&urer qu^un chiffre spécial sur ceux se trou- 
vant ordinairement dans les ateliers. Nous faisons les mêmes ob- 
senrations pour les modèles des ateliers de construction ; mais 
comme une grande partie de ceux-ci sont en bois, leur exclusion 
de Tassurance peut être dangereuse, à moins que, par des mesures 
esceptionnelles de prudence, on ne parvienne à écarter tout dan- 
ger de feu pouvant provenir, soit de la fréquentation du magasin 
avec de la lumière, soit de Timpradence d'un fumeur, soit encore 
de toute autre cause accidentelle. 

18o Les industriels dont les établissements sont éclairés au gaz, 
et qui possèdent encore un matériel d'éclairage à l'huile, doivent 
feire insérer dans leur Police la condition suivante qui est généra- 
lement accordée par les compagnies : 

( Dans le cas où l'éclairage au gaz serait suspendu pour une 
cause quelconque, l'assuré aura la faculté d'éclairer son établisse- 
ment par des quinquets à l'huile, mais il sera tenu de déclarer à 
la Compagnie le changement d'éclairage dans les trois jours au 
plus tard, sous peine de n'avoir droit à aucune indemnité en cas 
d'incendie. Si l'éclairage à l'huile se prolonge au-delà de quinze 
jours, l'assuré paiera aux assurances à primes fixes la prime d'une 
année afférente à l'éclairage à l'huile, et aux assurances mutuelles 
la même prime pour le temps seulement que durera cet éclairage.» 

19o II existe souvent dans les fabriques ou usines des ponts de 
communication qui unissent deux ou plusieurs bâtiments; l'exis- 
tence de ces ponts doit toujours être déclarée, leur genre de con- 
struction pouvant entraîner une aggravation de risques pour l'un 
ou l'autre des bâtiments de risques différents. ' 

20® La séparation, au moyen de portes en fer, de deux risques 
ou de deux bâtiments contigus, ne suffit pas pour constituer deux 
risques différents. Toutefois, les doubles portes en fer aux ouver- 
tures de communication entre deux bâtiments contigus sont fort à 
recommander à tous les industriels; quoiqu'elles n'offrent pas une 
garantie assurée contre la communication de l'incendie, elles sont 
néanmoins susceptibles d'arrêter momentanément les progrès du 
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feu et peuvent donner le temps de préserver le bâtiment voisin. 
Nous n'entendons pas toutefois, par double porte, une porte fer- 
mée par deux épaisseurs de fer, mais bien deux portes en fer dont 
une de chaque côté du mur de séparation. Une porte simple en 
fer, de quelque épaisseur qu'elle soit, se voile sous Faction d'un feu 
intense ; ce travail fait sauter la pierre qui contient la gâcha, la^ 
quelle est également rendue fragile par la chaleur; par conséquent, 
toute garantie de sécurité disparait. De nombreux exemples de ce 
fait font pei*sister les Compagnies d'assurances à ne pas considérer 
la porte en fer comme pouvant établir une séparation de risque. 

21 Les créanciers hypothécaires se font généralement subroger 
dans les droits de l'assuré, vis-à-vis des assurances, c'est-à-dire que 
par l'eiTet d'un acte de subrogation signifié aux Compagnies assu- 
rantes, celles-ci, en cas de sinistre, sont tenues de payer le mon- 
tant du dommage non pas à l'assuré, mais bien, sauf désistement, 
aux créanciers qui ont été subrogés dans ses droits. 

Or, les hypothèques ne portant que sur les immeubles propre- 
ment dits et sur les immeubles par destination, et, d'un autre côté, 
les subrogations portant toujours sur l'ensemble de la Police, il 
faut avoir soin, en cas d'inscription hypothécaire, de faire établir 
une Police spéciale pour la marchandise, afin de pouvoir, en cas 
de sinistre, toucher immédiatement le montant des dommages sur 
marchandises et d'obvier à la lenteur des main -levées. 

22o Dans le but d'éviter les frais de subrogation qui se répètent 
à chaque renouvellement de Police et pour chaque Compagnie, les 
Polices se font généralement pour une longue échéance, soit pour 
dix années ; elles se. trouvent bientôt surchargées d'une masse d'a- 
venants motivés par des changements divers, tels qu'augmentations 
et diminutions des chiffres assurés, etc. ; dételle sorte qu'il devient 
Irès-diffîcile de se rendre compte de l'état réel de l'assurance. En 
pareil cas, il est bon de faire un avenant de rectification, résumant 
toute l'assurance, et tenant compte de tous les changements con- 
statés par les avenants précédents ; en un mot : un avenant sous 
forme de Police nouvelle. Or, les avenants étant toujours censés 
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laire corps avec la Police, cette dernière continue de subsister avec 
les subrogations qui s'étendent à tous les avenants, y compris na- 
turellement le dernier qui résume Tétat de l'assurance et permet 
de s'en rendre un compte exact. 

23o En cas de remboursafnent partiel d'un emprunt hypothé- 
caire, l'assuré doit toujours exiger pour la somme remboursée, la 
main-levée des subrogations signifiées aux Compagnies. Les Polices 
étant généralement faites pour dix ans, et les Ciompagnies, même 
pour de nouvelles Polices, exigeant quelquefois la main-levée des 
subrogations faites sur les Polices antérieures, il peut se faire que, 
par suite de décès ou de déplacement lointain d'un ou de plusieurs 
créanciers remboursés, la main-levée ait à souffrir des difficultés 
et des retards toujours préjudiciables au sinistré, ne serait-ce que 
par une forte perte d'intérêts sur les indemnités qui lui sont dues 
et qu'il ne peut toucher. 

24o Les Polices des établissements industriels devrai^t toujours 
résumer l'ensemble général des objets à assurer, et la somme totale 
de la Police ou des Polices, s'il y en a plusieurs, devrait être répartie 
à raison de tant pour cent entre les diverses Compagnies assu«* 
rantes* De cette manière, chaque Compagnie participe dans ta pro- 
portion indiquée à tous les risques, et toutes les Polices étant iden- 
tiques, la vue d'une seule suffît à l'examen de la situation de 
l'assurance. 

35o Les sinistres devenant toujours plus fréquents et surtout 
plus importants sous certains rapports, il ne fout pas s'attendre à 
une diminution des primes d'assurances, mais plutôt à leur éléva- 
tion graduelle ; on peut donc conseiller de faire les Polices à longue 
échéance, pour le terme de dix ans, par exemple, en se réservant 
la résiliation annuelle moyennant avertissement préalable d'un 
mois. On évitera par là les frais de renouvellement, tout en conser- 
vant la prime actuelle et avec la faculté de faire par avenant tous 
les changements voulus. 
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TROISIÈME PARTIE. 
Sur les expertises et les règleme^ts de sinistres. 

L'expertise ou Testimation de la valeur d'un bâtiment incendié 
est la partie la plus facile d'un règlement de sinistre* Gela est sur- 
tout vrai lorsque pour les constructions importantes, soit par le 
nombre des bâtiments, soit par l'importance des détails dans les 
habitations, on suit l'exemple de quelques industriels d'Alsace, qui 
ont fait dresser, tant pour eux que pour les assurances, des plans 
et/états détaillés de la construction de chaque bâtiment assuré. La 
seule difficulté sérieuse qui puisse alors se présenter, est l'évalua/- 
tion du dépérissement. En eifet, l'estimation des murs, charpente» 
planchers, toiture, menuiserie, etc., se ramène à une question de 
toisage d'objets dont le prix du jour est connu et dont la valeur de 
reconstruction à neuf est ainsi facile à établir. Mais l'assurance ne 
devant que la valeur vénale au moment du sinistre, il s'agit d'esti- 
mer ce que le bâtiment peut avoir perdu en valeur, par l'âge, par 
l'usure ou toute autre cause, et c'est ordinairement sur cette der- 
nière évaluation que l'accord devient difficile entre les experts. 

Les experts choisis pour l'expertise des bâtiments, sont gàiéra- 
lementpris parmi les hommes du métier, c'est-à-dire les alrchi- 
tectes, entrepreneurs, etc., très à même de juger la question. Nous 
nous bornerons donc à une simple observation pour les cas ex- 
ceptionnels. 

La dépréciation d'un bâtiment se résume ordinairement en tant 
pour cent de la valeur à neuf. Or, l'usure de toutes les parties d'un 
bâtiment n'est pas égale : les murs et la charpente subissent dans 
^in même laps de temps un dépérissement bien moindre que les 
planchers, portes, fenêtres, etc. Cette observation est surtout frap- 
.pante pour les bâtiments de fabrique ou servant d'ateliers, et, dans 
ce-ca^; si l'estimation du dépérissement est basée sur l'état des 
murs et des charpentes, la Compagnie assurante est en perte et 
paie au-delà du dommage; tandis que si cette même estimatioa 
est prise par les experts uniquement sur la dépréciation subie par 



— ' 405 — 

les planchers, escaliers, portes et fi^étres, Tassurë ne se trouve 
pas indemnisé suffisamment. Il faut donc, dans le cas d'un déêàt- 
cord entre les experts, réfléchir à ces observations, et, s'il y a 
lieu, demander une expertise détaillée sur le dépérissement partiel 
de chacune des parties composant le bâtiment. 

Nous devons rendre paiement les assurés attentifs à la nature 
des matériaux ayant servi à la construction des bâtiments incen- 
diés. Le feu ne détériore que fort peu ou même point les murs en 
briques ou moellons durs; par contre, les murs en pierre calcaire 
ne supportent pas un feu intense sans se transformer partiellement 
en chaux, et la pluie et l'humidité les font tomber en poussière. U 
faut donc, dans le cas de constructions pareilles, faire examiner 
aviec soin, après incendie, l'état des murs mcore debout, qu'une 
expertise peu approfondie pourrait considérer comme encore bons 
et classer comme tels dans le sauvetage. 

L'estimation de la valeur vénale d'un matériel industriel au mo- 
ment de l'incendie occasionne souvent de grandes discussions. En 
e&ty des machines vieilles, mais bien entretenues, peuvent avoir 
pour le propriétaire la même valeur que des machines neuves, et 
lui rendre les mêmes services et les mêmes produits. Cependant, 
des machines ayant travaillé ne valent pas des machines neuves, 
et il y a forcément une perte de valeur qu'il faut estimer. 

Les existences, la nature ou l'espèce du matériel ou des ma- 
chines, ainsi que leur état d'entretien, sont la plupart du temps fa- 
ciles à constater par l'examen du sauvetage des pièces en métal 
que le feu ne consume point. Pour le surplus et surtout pour l'in- 
terprétation du mot valeur vénale, nous renvoyons au commentaire 
de l'art. 43 des conditions générales des Polices. 

L'estimation de la valeur des marchandises est simple quand les 
existences peuvent s'établir par les livres, tels que rencontres et 
livres d'achat et de vente ; lorsque ces documents sont détruits, 
c'est au sinistré à prouver par tous les moyens en son pouvoir 
l'exactitude des quantités et qualités de marchandises figurant sur 
son état des pertes. 
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Les estimations des experts se font toujours valeur au comptant, 
et tous les escomptes, SÇjvûse, bonification, etc., doivent être pris 
en déduction des prix et qpurs du jour ; par contre, aux prix ou 
cours du jour il faut ajouter les frais d'achat, de courtage, de com- 
mission, de transport, qui pour le sinistré augmentent le prix primitif 
de la marchandise. 

La Compagnie qui assure une maison est tenue de réparer ou 
de payer les dommages qu*elle a pu subir par suite des mesures 
prises pour combattre un incendie chez le voisin. 

Les Compagnies d'assurances n'ont jamais tenu compte de 
l'augmentation de valeur d'un matériel industriel par suite de mise 
en train : c'est une question de principe dont la solution ne pourra 
être donnée que par les tribunaux dans le cas d'une réclamation 
poussée à l'extrême. En tout cas, cette estimation sans bases cer- 
taines serait difficile et varierait à l'infini pour des établissements 
même pareils, de la même localité, et pour un matériel de même 
cdnstruction ; en somme, il y a là matière à procès pour un objet 
fort peu important comparativement aux pertes résultant de l'ajour- 
nement de tout paiement des dommages jusqu'après la solution de 
la question. 
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NOTES STATISTIQUES 

sur rindustrie textile des départements du Haut^Rhin et des 
VosgeSy par M. l'ingénieur Le Bleu. 



SÉANCE DU 29 JANVIER 1868. 



Dans une note insérée au Bulletin de Juin 1864 j'ai résumé en 
quelques ohifires la statistique de l'industrie textile des départe- 
ments du Haut-Rhin et des Vosges, au commeneement de cette 
année. Il m'a paru intéressant d'exposer la situation de la même 
industrie après une période de quatre ans, c'est-à-dire à la fin de 
4867. 

Département du Haut-Rhin. 

Je n'entrerai dans aucun détail sur les développements des fila- 
tures et tissages du Haut-Rhin. Chacun pourra tirer les consé- 
quences de la comparaison entre le tableau du 4er Janvier 4864 
et le suivant, qui résume la situation au 34 Décembre 4867. 



INDUSTRIES 


FILATURES. 

NOMimB DB BROCHES 


TBSAOES. 1 


Moiyenny 


Self-acUiir 


Abm 


IMcuiqMt. 1 


Du coton ...... 

De la laine 

De la soie 

' Du lin 

; Articles de Sainte-Marie 

Totaux . . . 


418,500 

61,118 

8,120 

1,300 


998,7<K) 
34,020 
1,600 
» 


» 

300 

» 

Inconnu 


28,539 
786 
423 

623 


489,038 


1^,410 
3^445"^ 


300 


30,371 


1,52 


30,( 


571 



Département des Vosges. 

Pour le département des Vosges, sur lequel les renseignements 
statistiques publiés daûs le Bulletin sont en général moins nom- 
breux, je crois devoir entrer dans quelques détails. 
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Filature. 

Le département compte 37 filatures de colon et 17 établis- 
sements mixted de filature et tissage. 
Le nombre des broches est de : 

Mulljenny 85,674 

Self-acting 878,780 

Total. • . . 464,454 
La force motrice employée par les filatures seules est : 

Cheraux. 

Pour 50 moteurs hydrauliques, de. . . . 2,139 
Pour 43 moteurs à vapeur, de 1,445 

Total. . . . 3,584 
Les dix-sept établissements mixtes comprennent : 

Cherftax. 

36 moteurs hydrauliques de 1 ,860 

18 moteurs à vapeur de 542 

Total. . . . 2,402 

Tissage. 

Les établissements consacrés exclusivement au tissage méca* 
nique du coton sont au nombre de 84, dans lesquels on compt6 
15,997 métiers. Il existe, en outre, un grand nombre de métiers à 
bras dans les environs de Gérardmer et dans les cantons de 
Saalle, Schirmeck et Saint-Dié. Mais ta statistique en est très-dif- 
ficile à établir. 

La force motrice employée par les tissages mécaniques est : 

Cheraux. 

Pour 103 moteurs hydrauliques, de. . . • 2,735 
Pour 63 moteurs à vapeur, de 1,174 

Total. . • . 3,909 
A cette force il finit ajo«ter «ine partie des 2,402 chevam des 
établissements mixtes de filature et tissage. 
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Industries de la laine, du lin et de la soie. 

Les matières textiles autres que le coton ne donnent lieu qu'à 
un Ëûble mouvement d'affaires dans le département des Vosges. 
Cependant on y trouve : 

2 fabriques de soie à La-Croix-aux-Mines ; 

2 fabriques de draps droguets à Rambervillers, et une au Val- 
tfAjol; 

Enfin, un tissage mécaniqtte pour les toiles de fils de lin vient 
d'être tout nouvellement construit. 

Industries diverses. 
En résumant les chiiîres ci-dessus, relatifs à la force motrice, on 
voit que l'industrie du coton emploie : 

ChevMix.- 

189 moteurs hydrauliques d'uae force de •. 6,734 
124 moteurs à vapeur, de 3^161 

Total. . . . 9,895 
Les machines à vapeur de cette industrie représentent à peu 
près les deux tiers de celles qui existent dans le département. On 
y compte, en dfet, pour : 

MachiDet. Chevaux. 

Filatures et tissages de coton. ... 124 de 3,161 

Hauts-fourneaux et forges 13 » 179 

Fonderies et ateliers de construction 18 » 73 

Papeteries 14 » 321 

Fabriques de casserie et de couverts 9 » 94 

Briqueteries et tuileries 14 » 83 

Féculeries et amidonneries . • . • 8 » 43 

Divers. 67 i 579 



Totaux ... 267 4,533 

Il résulte de là que l'industrie du coton est entrée pour une 
large part dans la consommation de la houille, qui a été dans le 
département, en 1867, d'environ 600,000 quintaux métriques,» 
dmt 400,000 du bassin de Saarbmck, 100,0Q0 de Ronchamp, et> 
100,000 de bassins divers. .. , 
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RAPPORT 



présenté par M. Jules Siegfried, au nom du comité de commerce, 
à l'occasion dune communication verbale de M. Jean Dollfus 
sur les qualités du coton d Algérie. 



SÉANCE DU 29 JANVIER 1868. 



Messieurs , 

Vous avez renvoyé à l'examen de votre comité de commerce la 
communication verbale qui vous a été faite par M. Jean Dollfus, 
dans la séance du 36 Décembre 1867, au sujet des qualités du 
coton d'Algérie. 

M. Jean Dollfus, qui est toujours au premier rang lorsqu'il s'a- 
git d'un progi*ès à réaliser, ayant reconnu que, dans ces dernières 
années, la qualité du coton d'Algérie avait dégénéré, et persuadé 
que la nature des graines employées en était surtout la cause, fit 
acheter à Charleston (Etats-Unis) des graines de Géorgie longue 
soie, de choix, avec l'intention de les mettre à la disposition des 
colons algériens, à prix coûtant. 

A cet effet il fit établir, au commencement de l'année dernière, 
des dépôts de ces graines sur plusieurs points de la province 
d'Oran, où se concentre principalement la culture du colon en 
Algérie. Ces graines furent vendues au prix de deux francs le kilo- 
gramme, et, en Décembre dernier, M. Jean Dollfus reçut de 
MM. Giraud frères, à Oran, un échantillon représentant la qualité 
qu'elles avaient produite. 

Get échantillon, que voici, a été soumis à votre comité de com- 
merce, qui a reconnu que^ s'il représentait bien l'ensemble du 
coton produit par les graines que M. Jean Dollfus avait fait venir 
de Charleston, le progrès était important et digne d'attirer l'atten- 
tion de la Société industrielle. 
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Les qualités qui le distinguent sont tellement supérieures aux 
qualités produites en Algérie dans les dernières années, que 
M. Jean Dollfus répondit sans retai*d à MM. Giraud frères la lettre 
suivante, empruntée à Y Avenir algérim du 5 Janvier i868 : 

c Mulhouse, 25 Décembre 1867. 

< Messieurs Giraud frères, a Oran. 

< Je me hâte de vous écrire que les échantillons de coton que vous 
m'avez envoyés sont d'une excellente qualité et valent bien le 
double des cotons qu'on acliète à Marseille. Nous pourrions bien 
les payer Un franc cinquante ceNTiMBS le kilogramme non égrené 
franco à Marseille, et vous pourriez de suite en envoyer 2000 kgr. 
à M. Pélimës de Gliabert, à facturer à ma maison; mais il faut 
une qualité qui ne soit pas inférieure aux échantillons envoyés. 
■ Aussitôt égrenés, nous pourrions mieux encore juger ces cotons et 
nous vous en demanderions encore 25,000 kgr.; mais vous devez 
en avoir peu, ayant vendu très-peu de graines. 
c n y a évidemment un avantage immense pour vos planteurs à 
prendre des graines d'Amérique, et ma maison pourrait s'en- 
gager à payer les cotons qui en proviennent, s'ils sont pareils à 
réchantillon que vous m'avez adi'essé, à un prix double de celui 
provenant des graines d'Algérie. 
« Il est très-important de le faire connaître partout 
c Quant aux prix des graines, je perdrais beaucoup si vous les 
vendiez à plus bas prix, et cela ne devrait pas avoir lieu. Toute- 
fois, s'il le fallait pour arriver à des cultures considérables, je 
ferais volontiers un sacrifice pour arriver à développer cette cul- 
ture, qui seule peut donner aujourd'hui un résultat rémunérateur. 

« Agréez, etc. 

t Signé : Jban Dollfus. » 

Pensant aussi qu'il y aurait utilité pour les fdateurs français, et 
surtout pour les colons algériens, à ce que cette amélioration de 
qualité fût bien connue, M. Jean Dollfus a porté cette question 
devant vous afin que, si la Société industrielle le juge convenable, 
elle puisse lui prêter son concours avec toute l'influence que lui 
donne son autorité. 
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La Société industrielle s'est déjà occupée à plusieurs reprises 
des cotons d'Algérie et de tout ce qui les concerne, et vos Bulle- 
tins possèdent une collection nombreuse ei utile de documents- 
relatifs à cet intéressant sujet. (Voir t. XI, p. 854; t XXV, p. 353; 
t. XXVI, p. 25; t. XXXII, p. 335-340; t. XXXIV, p. 344-348; 
t. XXXVI, p. 448.) 

De ces documents résumés, ainsi que de l'opinion générale de 
votre comité de commerce, il résulte :. 

Que la nature de la graine a une influence considérable sur la 
qualité'du coton ; 

Que, sans aucun doute, la situation géographique, le climat, la 
nature des terres, leur proximité de la mer, la facilité des irriga- 
tions, l'habileté et les soins des cultivateurs, l'époque plus ou 
moins avancée des semailles et plus ou moins retardée des gelées, 
toutes causes qui diffèrent dans chaque pays pour ainsi dire, sont 
aussi des questions de première importance, d'où il résulte que la 
qualité de coton d'un pays ne peut pas nécessairement être pro- 
duite dans un autre, rien que par l'emploi d'une graine spéciale ; 
mais que, lorsque ces circonstances sont favorables, c'est surtout 
par la qualité de la graine qu'on arrive à produire l'amélioration 
de la soie du coton ; 

Que deux moyens principaux s'offient donc, dans tous les pays; 
pour améliorer la qualité du coton : l'un, qui consiste à employer 
les graines de choix des meilleures qualités de coton indigène, 
l'autre, à se servir de graines exotiques de qualités supérieures; 

Que le premier cas est en usage aux Etats-Unis, au Brésil et 
dans les principaux districts de l'Inde où les résultats sont bons; 
que tout récemment encore la qualité de coton produite par un 
des districts de l'Inde, le Khandisch, laissant beaucoup à désirer 
sous le rapport de la soie, le gouvernement anglais y a fait distri- 
buer par ses agents des graines de coton Hingenhaut, ce qui a 
amélioré de 15 o/o environ la valeur du coton de ce district; 
que, pour ce qui concerne spécialement le coton Géorgie longue* 
soie, les planteurs attachent tellement d'importance à la graine,^ 
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que non-seulement, pour conserver le niveau de leurs cpialités, ils 
ioDl un choix très-sévère des graines qu'ils destinent à la culture^ 
ne prenant à cet effet que les plus belles graines de leurs plus 
beaux plants, mais qu'ils ont encore grand soin de ne cultiver au 
même endroit qu'une seule qualité de coton, car il est bien reconnu 
que lorsque plusieurs sortes sont cultivées près l'une de l'autre, 
c'est la plus commune qui est la plus fécondante et qui graduelle- 
ment fait dégénérer la sorte supérieure ; 

Que dans quelques autres pays cotonniers, tels que l'Algérie, la 
Turquie et le district du Dharwar (Indes), le second cas peut être 
employé et a donné les meilleurs résultats; qu'en Turquie, le 
Salonique semence d'Amérique a une valeur de 15 à 210 o/o plus 
grande que le Salonique semence indigène; que, dans le Dharwar, 
les cotons produits par des semences d'Amérique sont les seuls 
dont la fibre soit assez longue et assez forte pour pouvoir être 
nettoyés par la Sawgin; ce qui leur donne une valeur de 15 ^/q 
au-dessus de celle des Compte, qui sont la sorte indigène de 
ce district ; qu'en Algérie, enfin, le nouvel essai de M. Jean Doll * 
fos prouve une fois de plus combien les cotons provenant de 
graines de Géorgie longue soie sont meilleurs que ceux provenant 
de graines algériennes; 

Que sans doute, dans ces différents pays, on arriverait à une 
amélioralion de qualité par l'emploi de graines choisies des meiK 
leures plantations indigènes, mais que ceci même n'a pas lieu en 
Algérie, puisque, dans une des dernières réunions du Conseil 
général d'Oran, M. Du Pré de Saint-Maur, dans un rapport trai- 
tant de la dégénérescence du coton algérien, dit ce qui suit : 

i Malheureusement la presque totalité de nos planteurs, sans 
< se soucier de ce qu'il doit en advenir, négligent complètement le 
« triage des graines et prennent celles-ci au liasard. De là d^é«> 
« nérescence, etc. > {Economiste français du 1er Novembre 1867.) 

Mais que, puisqu'il est reconnu que les graines de Géorgie 
longue soie viennent parfaitement en Algérie et y produisent ua 
coton infiniment plus beau encore que les meilleures sortes indi-^ 

TOME XXXVni. FÉVRIER 1868. 8 
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jçènes, il y a tout avantage à les emplojer de préférence, sans 
attacher à leur prix, beaucoup plus élevé que celui des graines 
indigènes, trop d'importance, puisque ce surcroît de frais n'est 
lîen comparativement à la plus-value considérable que le coton en 
obtient ; 

Qu il est reconnu que les graines exotiques tendent à s'abâtardir 
dans tous les pays et à donner un produit de moins en moins bon, 
ce qui rend nécessaire le renouvellement constant des graines; 

Que la meilleure preuve de cette vérité a été fournie, dans les 
deux dernières années, par le coton Salonique, qui, de qualité 
supérieure la première année où on s'est servi de graines d'Amé- 
rique, a perdu dans les deux années suivantes presque toute la 
supériorité de sa qualité, les graines exotiques n'ayant pas été 
renouvelées ; 

Que l'amélioration des qualités du coton en Algérie est une 
question qui doit intéresser et préoccuper le gouvernement, qui a 
nécessairement à cœur le développement et le progrès de notre 
colonie; que, dans ce but, il serait désirable qu'il pût se charger 
lui-même de distribuer aux cultivateurs algériens des graines exo- 
tiques de qualité supérieure, comme il la (ait déjà en 4855, 
et comme le fait le gouvernement anglais dans les Indes ; 

Qu'après tous les efforts qui ont été tentés pendant la guerre 
américaine, par plusieurs industriels du Haut-Rhin et par quel- 
ques griandes Compagnies par actions, françaises et étrangères, pour 
développer la culture du coton en Algérie, efforts qui ont échoué, 
il n'y a plus d'autre moyen à employer pour encourager cette cul- 
ture, que d'appeler l'attention des colons sur l'importance de la 
qualité, de les éclairer sur les moyens propres à l'améliorer, et 
d'insister auprès du gouvernement pour qu'il mette à leur disposi- 
tion, comme en 4855, et d'une manière régulière et suivie, des 
graines de Géorgie longue soie et de première qualité; 

Que le moment, d'ailleurs, de tenter de nouveaux efforts ne sau- 
rait être mieux choisi, car il est notoire que les espèces de coton 
longue soie sont déjà fort rares; que les cotons d'Egypte, surtout 
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depuis cette canipague-ci, témoignent d'une dégénérescence notable 
de qualité, principalement par la production d'un coton blanc 
d'une soie inférieure; que le système qui existe aujourd'hui dans 
le • Sea Islands, > où le gouvernement américain afferme les 
terrains aux noirs, ne produit pas tout ce que l'on en attendait; 
qu'il y a lieu, en conséquence, de croire qu'un vaste champ est 
ouvert aux pays qui pourront se substituer, pour cette culture 
importante, à l'Amérique. 

Par toutes ces raisons, votre comité de commerce, approuvant 
la communication de M. Jean Dollfus, vous demande, Messieurs : 

lo L'impression du présent rapport dans votre Bulletin; 

2o Son envoi aux principaux journaux d'Algérie, afin que les 
planteurs de coton soient bien éclairés sur l'avantage immense 
pour eux d'employer des graines de Géorgie longue soie de pre- 
mière qualité, de préférence aux graines d'Algérie, et malgré 
le bon marché relatif de c^s dernières ; 

3o La communication de ce rapport à Leurs Excellences le 
ministre du commerce et le gouverneur général de l'Algérie, afin que 
le gouvernement puisse, s'il le juge convenable et vu la difficulté 
de se procurer de bonnes graines, s'entendre avec la Société indus- 
trielle pour mettre à la disposition des colons algériens, à prix 
réduits ou même gratuitement, les graines nécessaires à l'ense- 
menc^ement de leurs terres, ce qui ne l'entraînerait qu'à une 
dépense bien faible en comparaison des résultats importants qui 
pourraient en être la conséquence. 

Votre comité de commerce pense donc. Messieurs, que la 
Société industrielle pourrait être utile à la culture cotonnière en 
Algérie, en approuvant les conclusions de ce rapport. 
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MÉMOIRE 

sur la régénération du soufre des marcs de sonde, 
par M. A. Scheurer-Kestner. 



SÉANCE DU 29 JANVIER 1868. 



« Sduin cuique. » 

Depuis soixante-quinze ans la soude est préparée par le procédé 
que nous devons à Nicolas Le Blanc. 

Daiis cet espace de temps la chimie a eu peu de part aux pro- 
grès accomplis par cette industrie; les dosages mêmes, tels qu'ils 
ont été indiqués par l'inventeur, ont été conservés et sanctionnés 
par la pratique. 

Des perfectionnements de détail ont eu lieu dans les différentes 
usines; on s'est appliqué à la construction plus parfaite des appa- 
reils, au point de vue de la pureté du produit, de l'économie du 
combustible, de la main-d'œuvre et des frais d'entretien; on a 
atteint dans la fabrication une plus gi^ande régularité; mais ces 
questions techniques ont plus de rapport avec la mécanique et 
l'art de la construction, qu'elles n'en ont avec la chimie pro- 
prement dite. 

Aussi considérons-nous la régénération du soufre renfermé dans 
les marcs de soude comme le progrès le plus important qui ait 
marqué dans l'industrie de la soude depuis qu'eîle a pris nais- 
sance; c'était pour ainsi dire le complément nécessaire d'un pro- 
cédé qui, partant de matières premières que la nature nous fournit 
en abondance, aboutit à la perte complète de celle de ces 
matières qui a le plus de valeur. 

Jusqu'à ces dernières années la substitution de la lixivialion, par 
déplacement des liquides, aux anciennes méthodes, constituait pro- 
bablement un des progrès les plus saillants. Avant d'arriver à la 
régénération du soufre, il ne paraîtra peut-être pas inopportun de 
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chercher à jeter du jour sur Thistoire de la découverte du nouveau 
mode de lixiviation. 

Selon nous, la priorité de l'emploi de l'appareil dans sa forme 
actuelle appartient à feu Charles Tennant-Dunlop , directeur et 
chimiste de l'important établissement de MM. Tennant et C»e, 
à Glasgow. 

■ Comme c'est la première fois que la revendication de cette 
découverte est faite d'une manière positive, au nom de M. Dunlop, 
nous donnons les renseignements sur lesquels nous croyons pou- 
voir la fonder. 

Nous sommes heureux de pouvoir y associer le nom de notre 
ami, M. Ch. Gundelach, membre correspondant de la Société 
industrielle, et directeur actuel des fabriques chimiques réunies, à 
Mannheim (Bade). 

La priorité de cette découverte a été attribuée àr M. James 
Shanks, de S^-Helens (*), par M. Hofmann, dans son rapport sur 
les produits chimiques de l'Exposition de 4862, 

On lit, d'un autre côté, dans le Dictimtary of Chemistry de 
M. le docteur Muspratt : 

€ L'éditeur sait que l'appareil lixiviateur, adopté maintenant 
« généralement par les fabricants de soudes en Angleterre, est une 
• invention étrangère, et qu'en 1843 environ, M. C. T. Dunlop 
« l'introduisit dans la fabrique de produits chimiques de Sant- 
« Rollox, à Glasgow. » 

M. Hofmann paraît être resté dans le doute, puisqu'il cite la 
note de M. Muspratt, tout en donnant l'opinion de < son ami et 
confirère du jury, » M. W. Gossage, en faveur de M. Shanks. 

Nos renseignements personnels nous autorisent à confirmer l'o- 
pinion de M. Muspratt. 

Dans le courant du mois d'Octobre de Tannée 1856 nous avons 
fait, avec M. Gundelach, un voyage en Ecosse. M. Dunlop nous a 
conduits dans l'usine de MM. Tennant et C«, et nous y avons vu 

Rapport de M. Hofmann sur rExposition de 1862. — - Communication 
particulière de M. Gossage. 
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fonctionner les appareils lixiviateurs par déplacement du liquide, 
daîis leur forme actuelle. Nous avons appris en même temps que 
ces appareils étaient construits depuis plus de dû- ans, et que 
M. Dunlop les avait établis d'après le conseil que lui avait donné 
M. Gundelach, dans un voyage précédent. 

Nous avons entendu M. Dunlop lui-même attester ce fait. 

Comme il arrive presque toujours, cette innovation ne s'est pas 
faite tout d'une pièce; M. Gundelach lui-même avait eu connais- 
sance d'essais faits dans la fabrique de M. Kestner, quelques 
années auparavant, par M. le professeur BufT, de Giessen, essais 
non suivis d'exécution, mais qui avaient pour but de supprimer le 
transport de la soude d'un bac dans l'autre. 

La mort ayant malheureusement enlevé M. Dunlop à sa famille 
et à ses nombreux amis, son témoignage, qui eût été décisif, nous 
fait aujourd'hui défaut. Mais nous sommes le fidèle interprète des 
faits que nous avons vus et d'une parole que nous avons 
entendue. 

Avec ces seules données il n'est guère possible de préciser une 
date; mais M. le docteur Muspratt avait sans doute des raisons à 
faire valoir pour fixer l'année 1843 comme celle où l'introduction 
du nouvel appareil a eu lieu à Sant-RoUox. Cette date est, du 
reste, conforme à ce que l'on pourrait induire de ce que nous 
avons appris en 1856, de M. Dunlop lui-même. 

Les découvertes industrielles sont souvent assez difficiles à saisir 
dans leurs origines; elles ne jouissent pas toujours des avantages 
que donne la publicité aux découvertes scientifiques; et, conune 
plus on s'éloigne des premiers jours, plus les faits paraissent 
obscurs, nous avons saisi l'occasion qui se présentait à nous, d'ap- 
porter notre témoignage dans une question qui n'est pas sans 
importsdice et qui se rattache directement au sujet que nous avons 
à traiter. 

C'est pourquoi aussi nous avons l'espoir de faire une chose utile 
en rectierchant les origines des procédés de régénération du soufre 
des marcs de soude, dans un moment oi\ le résultat étant atteinte 
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les ioventeurs peuvent encore fournir eux-mêmes les éléments 
propres à établir la vérité. 

Le procédé Le Blanc a pour but la transformation du chlorure 
de sodium (sel commun) en carbonate. Pour arriver au résultat 
cherché , il fallait éliminer le chlore et lier le sodium à de l'acide 
carbonique et à de Toxygène, Le Blanc, ayant reconnu Timpossi- 
bililé d'éliminer le chlore directement, eut recours à un artifice ; 
après avoir transformé le chlorure en sulfate, il eut l'idée de 
fondre ce dernier sel avec un mélange de pierre calcaire et de 
charbon. Il obtint de cette manière un résidu insoluble, renfer- 
mant le soufre du sulfate, et du carbonate de sodium, qu'il suffit 
d'enlever par l'eau. L'artifice a donc consisté à remplacer le chlore 
par un corps qui pût à son tour être éliminé. 

Ce procédé, au moyen duquel on prépare aujourd'hui à peu 
près tout le carbonate de sodium qui est consommé, offre l'incon- 
vénient de donner lieu à la production et à l'accumulation d'im- 
menses quantités de résidus très -encombrants, et à la perte 
de la totalité du soufre renfermé primitivement dans le sulfate. 

Les marcs ou résidus de soude forment, aux environs des sou- 
dières, des amas énormes de matières sulfurées qui, lorsqu'elles 
ne sont pas manipulées avec beaucoup de soin , laissent échapper 
des torrents de gaz sulfhydrique, qui infectent l'atmosphère 
ambiante. Ils renferment 45 à 20 % de soufre, qui y restent 
enfouis. Ce soufre était complètement perdu, il y a peu d'années 
encore. 

Les recherches des chimistes n'ont pas fait défaut; leurs efforts 
ont été bien souvent appliqués à la résolution de ce problème ; 
mais il ne suffisait pas de trouver une donnée théorique permet- 
tant la transformation des marcs en produits utilisables, ou l'ex- 
traction du soufre par des réactions appropriées; le peu de valeur 
(relative) du soufre et le volume considérable de la matière à 
manipuler, rendaient la tâche très-ingrate, et c'est presque toujours 
une question d'économie qui a paralysé les efforts tentés. 

On trouve dans le rapport de M. Hofmann , sur l'Exposition de 
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Londres de 1862, Tindication d'une série d'essais qui ont été con- 
nus, et d'un certain nombre de noms d'auteurs. On pourrait pro- 
bablement, et sans injustice, ajouter à ces noms la liste de tous 
les chimistes qui se sont occupés de la fabrication de la soude; les 
expériences instituées dans ce but se compteraient sans doute par 
milliers. Mais M. Hofmann a cité les essais qui^ à sa connais- 
sance, avaient été faits sur une certaine échelle, et dont les résul- 
tats n'ont pas été complètement nuls. 

Nous suivrons la même méthode, en n'insistant toutefois que 
sur les expériences qui, ayant posé les jalons, ont conduit aux 
résultats constatés et aux procédés généralement en usage au- 
jourd'hui. Ces procédés reposent, du reste, tous sur le même 
principe, à savoir : la transformation préalable du sulfure de cal- 
cium par l'action oxygénante de l'air. 

Le nom de M. Gossage, de ce chercheui^ infatigable, ne peut 
pas être omis, chaque fois qu'il s'agit de l'industrie de la soude et 
des questions qui s'y rattachent. Il a proposé et expérwnenté diffé- 
rents procédés d'utilisation des marcs de soude. Ces recherches, 
qui ne paraissent pas avoir été sanctionnées par la pratique, n'ont 
cependant pas été sans influence sur les progrès que cette question 
a pu faire. 

M. Delamare faisait bouillir les marcs de soude avec du soufre, 
et obtenait ainsi des polysulfures solubles; mats les polysulfures ont 
des usages très-resU-eints. MM. Deacon et Varrentrapp ont confec- 
tionné avec les marcs de soude, des parquets, des cheminées, des 
murailles ; M. Kuhlmann, des briques, des tuiles, en les mélan- 
geant avec les résidus des pyrites, autre capiU mortuum de l'in- 
dustrie chimique, resté jusqu'ici sans emploi, quoiqu'il renferme 
plus de 50 o/o de fe* métallique. 

M. E. Kopp a proposé, en 1858, de faire agir l'acide suliureux 
sur les marcs de soude, de manière à les transformer en hyposul- 
fites; quoique l'emploi des hyposulfites soit devenu très-important, 
il est loin d'être en rapport avec les quantités excessives de maros 
de soude qui sont produites. 
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Il fallait trouver le moyen d'extrsdre le soufre en nature, attendu 
que c*est le seul état de ce corps qui en permette la consommation 
sur une échelle suffisante pour absorber la production des sou- 
dières. 

M. W. S. Losh a pris, en 1852, un brevet pour la préparation 
des hyposulfites, en faisant agir Tair sur les marcs de soude. 

H. Noble et d'autres chimistes ont également foit breveter diffé- 
rents procédés visant au même but. 

MM. Favre et Spencer (4855 et 4856) ont proposé de décompo- 
ser les marcs de soude par Tacide chlorhydrique et de dégager 
Tacide sulfhydrique. M. Favre indique, pour utiliser l'acide sulfhy- 
drique, son action sur Tacide sulfureux, dans une chambre de 
plomb et en présence de Teau. 

Nous pensons que jusqu'à présent on n'a pas encore trouvé le 
moyen de décomposer avantageusement et pratiquement l'acide 
sulfhydrique. La réaction préconisée par M. Favre a été proposée 
déjà maintes fois dans le même but. Il est permis de croire que les 
chimistes qui la conseillent, n'en ont jamais fait l'essai. Dws ces 
conditions on obtient toujours une grande quantité d'acide penta*- 
thioaique; les rendements en soufre sont faibles; des expériences 
personnelles nous ont instruit à cet égard. Du reste, MM. S. de 
Luca et Ubaldini ont récemment (*) constaté scientifiquement 
ia formation de cet acide par la réaction de l'acide sulfureux sur 
Tacide sulfhydrique. 

Le procédé de M. Spencer. est plus pratique. M. Spencer Eut 
absorber l'acide sulfhydrique par l'hydrate ferrique et expose 
le produit à l'action de l'air, afin que le sulfiire de fer, en s'oxy- 
dant, reproduise de l'oxyde ferrique avec élimination de soufre 
libre. II continue ce traitement jusqu'à ce que le soufre se soit 
accumulé, et il grille le mélange; l'acide sulfureux se rend dans 
des chambres de plomb. {**) 

O Comptes-rendus de rAcadémie des sciences, t. LXFV, p 1200. — 1867. 
<*^ Rapport de M. Hofmann sur rExposHioa de Londres. 1862. 
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M. Lœwig, professeur à l'Université de Breslau, a proposé 
un procédé analogue, qui m'a été communiqué par M. Gundelach. 
Il décompose les marcs de soude par une dissolution de chlorure 
ferreux. Le sulfure de fer est mis en briquettes et exposé à Faction 
de l'air. Il se forme, comme dans le procédé de M. Spencer, un 
mélange d'oxyde ferrique et de soufre. Le produit est dissous dans 
l'acide chlorhydrique, en y ajoutant un peu de fer pour activer la 
dissolution et pour réduire l'oxyde; le soufre reste comme dépôt. 

Les trois procédés qui viennent d'être cités, offrent tous trois le 
même désavantage, consistant dans l'emploi d'une quantité d'acide 
chlorhydrique équivalente au soufre à éliminer ; il en résulte l'annu- 
lation de l'acide chlorhydrique produit pendant la préparation du 
sulfate de sodium. Cette condition rend de pareils procédés inabor- 
dables, l'acide chlorhydrique ayant acquis une plus grande valeur 
par le développement incessant des industries qui le consomment, 
soit à l'état d'acide, soit à celui de chlorures décolorants. 

Nous avons vu qu'après des essais nombreux tentés dans le but 
de transformer les marcs de soude en composés sulfurés ayant de 
la valeur, on a été obligé de reconnaître que l'extraction seule du 
soufre à l'état de soufre pouvait conduire d'une manière définitive 
au résultat cherché. Les recherches instituées à cet effet ont porté 
tantôt sur ces marcs frais, tantôt sur des marcs oxygénés. Mais on 
n'a pas tardé à reconnaître que le traitement des marcs frais par 
les acides, exigeant une quantité d'acide chimiquement équivalente 
au soufre, est une opération trop coûteuse. 

Peu à peu l'étude de l'oxydation des marcs est devenue la ques- 
tion principale ; on a cherché à obtenir des polysulfures ou plutôt 
des mélanges de polysulfures et d'hyposulfites, dont la décomposi- 
tion par l'acide chlorhydrique produit plusieurs atomes de soufre 
pour une molécule d'acide. 

Nous devons ajouter que la décomposition de composés sem- 
blables par les acides, en vue d'obtenir le soufre, n'est pas nou- 
velle. Des renseignements, que nous devons à l'obligeance de 
M. le professeur Thomas Anderson, de l'Université de Glasgow, 
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montrent qu'un procédé analogue est employé dans les usines d'E- 
cosse, qui retirent l'iode et les iodures des varechs. Voici en extrait 
de la lettre de M. Anderson : 

• La cendre de varech est traitée par l'eau dans un appareil de 
€ lixiviation; la dissolution obtenue est graduellement évaporée? 
« les sels de soude et de potasse se précipitent; on obtient une 
« eau-mère renfermant l'iode, les iodures et une grande quantité 

< de polysulfures et d'hyposulfites. On y ajoute *de l'acide sul- 
€ furique; du soufre se précipite et de l'acide sulfhydrique se 
f dégage. Le soufre est lavé, égoutté et séché. La quantité de 
f soufre produite par cette industrie n'est pas très-considérable; 
« elle varie avec la nature des varechs. Toutefois, on peut évaluer 

< à cent cinq mille kilogrammes de soufre la production annuelle 
€ des fabriques d'iode. » 

En 1860, MM. Townsend et Walker ont pris un brevet très- 
remarquable en ce qu'il indiquait la voie à suivre pour arriver au 
meilleur résultat par l'emploi des résidus de chlore. Une grande 
partie des manipulations indiquées par MM. Townsend et Walker 
offrent beaucoup d'analogie avec celles qui ont conduit l'usine de 
Dieuze au procédé que nous connaissons par le rapport de 
M. Rosenstiehl. 

Nous ne savons si les essais de MM. Townsend et Walker ont 
abouti; mais la réaction mutuelle des résidus de soude ou des 
produits de leur oxydation, et des résidus de chlore, a été rendue 
pratique à Dieuze, grâce aux recherches de MM. Kopp et Hof- 
mann; on peut dire que le procédé suivi à Dieuze est le résultat 
d'un très-grand perfectionnement pratique apporté à celui indiqué 
dans le brevet de MM. Townsend et Walker; mais la théorie du 
procédé a été posée dans le brevet anglais. On en peut juger pai* 
l'extrait suivant qui résume à peu près ce brevet: 

Extrait textuel du brevet pris par MM. Townsend et Walker, 
le ii Décembre i860. 

Pour retirer le soufre de certains sulfures utiles, on 



mélange la susdite solution de sulfure de calcium, que nous appel- 
lerons liqv£ur non oxydée, avec des chlorures de manganèse ou 
avec le résidu de la préparation du chlore. Ces liqueurs peuvent 
être traitées de trois manières : 

lo On peut mêler les deux solutions dans des proportions telles 
que le précipité qui se forme soit principalement du soufre. Ces 
proportions dépendront du plus ou moins d'acide libre que con- 
tiendront ces résidus. Règle générale : Les proportions seront de 
un gallon à un gallon et demi de liqueur non oxydée, de 1 .05 de 
densité, pour un gallon de liqueur manganique de 1 .20 de densité. 
On reconnaît qu'on a ajouté assez de liqueur non oxydée lorsque 
le précipité commence à prendre une teinte noire. On sépare le 
précipité par filtration et égouttage; et quand il est sec, il peut ser- 
vir, au lieu de soufre, pour la fabrication de l'acide sulfurique, ou 
pour d'autres emplois. La liqueur qui surnage se compose princi- 
palement d'une solution de chlorure de manganèse et de fer, et 
peut être utilisée pour reproduire l'oxyde de manganèse. On peut 
aussi revivifier le soufre en appliquant ce procédé à la liqueur 
oxydée, au lieu de se servir de liqueur non oxydée. 

2o On peut proportionner le mélange des deux solutions de 
manière à ce que le précipité se compose principalement de soufre 
et de sulfure de fer. Dans ce cas les proportions, qui sont sujettes 
à varier suivant les quantités de fer ou d'acide que contient la 
liqueur manganique, seront, d'une manière générale, d'environ 
3 à 4 gallons de liqueur non oxydée^ de 4.05 de densité, pour un 
gallon de liqueur de clilore de 4.20. On reconnaît qu'on a mis 
assez de liqueur non oxydée lorsque le précipité commence à 
prendre une teinte rougeâtre ou couleur de chair. 

On peut s'en assurer mieux encore en filtrant une petite portion 
du mélange et en versant dans cette liqueur filtrée quelques gouttes 
de liqueur non oxydée; s'il se forme un précipité couleur de chair, 
on sait qu'on ne doit plus ajouter de liqueur non oxydée 

Une fois cette opération terminée, il ne reste plus qu'à filtrer et 
égoutter le précipité qui, une fois sec, peut être utilisé à la fabri- 
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cation de i'acide suiforique, ou à d'autres emplois du soufre. Par 
ce procédé, la liqueur qui surnage se trouve libre de fer et d'excès 
d'acide; elle contient principalement du chlorure de manganèse 
dans un état tout à fait convenable pour la production des oxydes 
(le manganèse exempts de fer. 

fio Le mélange des dissolutions peut être fait dans des propor- 
ticms telles que le précipité se compose de soufre, de sulfure de fei^ 
et de sulfure de manganèse. Dans ce cas les proportions seront de 
9 gallons environ de liqueur non oû^ydée, de 1.05, pour un gallon 
lie liqueur de chlore de 1.20. Mais, en général, on préfère conti- 
nuer à ajouter de la liqueur jusqu'à ce qu'il ne se forme plus de 
précipité. Ce précipité est recuàlli, égoutté, puis divisé en cubes 
de 2 ou 3 pouces, que l'on met à sécher à une température qui 
ne doit pas dépasser 250° Farenheit; dans cet état il peut être 
employé à la fabiication de l'acide sulfurique et pourra être, de 
préférence, brûlé dans un appareil semblable à ceux dans lesquels 
on brûle les pyrites. Les résidus laissés après la combustion con- 
tiennent une forte proportion d'oxyde de manganèse que Ton peut 
utiliser dans la préparation du chlore. 

Une expérience personnelle nous a appris, il y a quelques 
années, que le sulfure de manganèse n'abandonne, pendant qu'on 
le grille, que le tiers environ de son soufre; les deux autres tiers 
SË transforment en sulfate de manganèse basique, insoluble ou 
difficilement soluble. Lorsqu'on continue la calcination, en élevant 
la température, l'acide sulfurique se dégage peu à peu; nous 
ne sommes pas arrivés à obtenir de l'oxyde de manganèse pur. 

M. LcBwig m'a encore fait parvenir les renseignements qui 
suivent, et que j'extrais d'une de ses lettres : 

• La méthode qui consiste à traiter les marcs de soude par les 
« résidus de chlore, a été employée dans la fabrique de Saarau 
€ (Silésie), il y a plusieurs années déjà; mais nous avons trouvé que 
« le soufre est très-difficile à brûler (presque impossible à brûler). 
< En ce moment nous essayons une méthode de séparation du 
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i sourre et du composé manganique, qui, tout en nous donnant 
< le soufre pur, nous fournira le manganèse à un état qui permettra 
« sa régénération en oxyde propre à la préparation du chlore. » 

Le problème à résoudre se trouvait donc posé et partiellement 
résolu dans ses différents détails par des recherches antérieures. Il 
s'agissait de le résoudre définitivement en coordonnant les données 
connues et en comblant, par de nouvelles recherches, les lacunes 
qui existaient encore. La question était circonscrite et les travaux 
se sont portés principalement sur les trois points suivants : 

io L'application convenable de l'oxydation par l'air, de manière 
à obtenir des composés qui, traités par un acide, ne déga- 
geassent point de gaz et n'exigeassent qu'un molécule d'acide 
pour la précipitation de plusieurs molécules de soufre; 

2o L'emploi des résidus du chlorure de chaux, soit comme prin- 
cipe acide, soit comme sels métalliques capables de fixer le soufre; 

3° L'extraction, la purification et la fusion du soufre pré- 
cipité. 

A l'Exposition universelle de 4867, huit fabriques de produits 
chimiques ont exposé des échantillons de soufre régénéré des 
marcs de soude : sept fabriques étrangères et une seule fabrique 
française, celle de la Compagnie de Dieuze. Les procédés employés 
par ces usines n'étaient pas tous indiqués. La Compagnie de 
Dieuze, ainsi que MM. Smits et WolfF, d'Utrecht, ont exposé des 
échantillons de soufre provenant de l'action mutuelle des résidus 
de soude et de chlore. 

L'industrie de la régénération du soufre est née en Allemagne. 
Des progrès considérables ont été faits en quelques années; mais 
nous croyons savoir que tous les procédés reposent sur l'action 
préalable de l'air sur les marcs et la décomposition de ceux-ci 
par l'oxygène, l'acide carbonique et l'eau. 

Nous pouvons mentionner les brevets suivants qui ont été pris 
successivement dans les sept dernières années : • 

Townsend et Walker (4860); Mond (4864 et 4863); Leighton 
(4863); Schaffner (4865); et Hofmann, de Dieuze (4866). 
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Outre le brevet de Dieuze, il n'y a que celui de MM. Townsend 
el Walker qui indique l'emploi des résidus de chlore. 

Vers la fin de l'année 1863 le procédé dit de M. Schafïher, 
d*Âussig, était employé sur une grande échelle dans l'usine de Stol- 
berg, près d'Aix-La-Chapelle. Nous avons eu l'occasion de l'y voir 
en pleine exploitation, au commencement de l'année suivante (1864). 

Ce procédé avait d'abord été mis en pratique, à Aussig même, 
par M. Schaffner, qui l'avait cédé à l'usine de Stolberg. Vers la 
même époque, M. Mond s'occupait de ce sujet, comme cela résulte 
de son brevet pris en 1863. 

Ayant appris que la position de notre ami, M. le professeur 
BuflF, de Giessen, le mettait à même de nous donner des rensei- 
gnements précis sur l'époque à laquelle a commencé l'exploitation 
de ce nouveau procédé, et sur les personnes qui ont pris part 
aux premières recherches faites dans la nouvelle voie, nous nous 
sommes adressé à lui. Nous devons à son extrême obligeance des 
détails qui offrent le plus grand intérêt. M. Buff nous a écrit : 

« Je sais que M. Guckelberger, chimiste de la fabrique de 

• Ringkuhl, cherchait en 1858 à régénérer le soufre des marcs 
de soude; mais les résultats obtenus ne furent pas très-satisfai- 

* sants. De 1851 à 1861, M. Mond poursuivit ces essais sous la 
« direction de M. Guckelberger. Ces recherches avaient surtout 
« p)Our but de répondre à cette question : Quelle doit être la durée 
c de l'exposition à l'air des marcs de soude, en couches minces, 
« à l'état sec et humide, pour obtenir la plus grande quantité 
€ possible d'hyposulfites ? 

€ Voici quelques notes extraites du journal de la fabrique et 
c écrites de la main de M. Mond : 

« Les résidus de soude renferment les quantités suivantes de 
t soufre, à l'état d'hyposulfite : 

Marcs secs. Marcs humides. 

Après 14 jours d'exposition. . . 2.6 o/o 2.5 o/o 

4 semaines 4.0 4.5 

6 id 12.0 1.0 

10 id 1,0 0.0 
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« A cette époque on obtenait peu de soufre et l'acide sulfui^ix 

était perdu 

Réduit à ses propres forces par le départ de M. Mond, 
M. Guckelberger continua ses recherches, malgré ses nom- 
breuses occupations, et ne tarda pas à renrmrquer que, lorsque 
les marcs sont accumulés en tas d'un certain volume, au lieu 
d'être étalés , il se produit une élévation de température, et que 
cette élévation de température favorise singulièrement la trans- 
formation cherchée. 11 reconnut également qu'on évite de cette 
manière l'oxydation trop prompte des composes sulftirés du 
calcium. On parvint, de cette manière, à préparer des composés 
ne dégageant ni acide sulfhydrique, ni acide sulfureux par l'ac- 
tion des acides avec précaution Vers la fin de 

l'année 1862, M. Mond fit encore un séjour de quelque temps 
dans la fabrique de Ringkuhl; mais ce n'est qu'en 1864 que 
l'usine de Ringkuhl commença à produire du soufre régénéré, 
quoique le principe eût été reconnu dès 1862^ et qu'il se fût 
répandu peu à peu par les communications verbales des chi- 
mistes. C'est pour cette raison, sans doute, que M. Guckelberger 
passe en Allemagne pour l'inventeur de la théorie du nouveau 
procédé, quoiqu'il soit constant que M. Schaffiier ait régénéré du 
soufre industriellement, avant M. Guckelberger. » 
MM. Guckelberger et Schaffner sont donc les inventeurs du 
procédé de régénération du soufre reposant sur l'oxydation des 
marcs par l'air, et le traitement du produit par les acides. 
M. Schaffner y a apporté des perfectionnements très-heureux et a 
été le premier à produire le soufre en quantités considérables. 
Nous devons à l'obligeance de M. Schaffner lui-même, à qui nous 
adressons ici nos remerciments pour les précieux renseignements 
qu'il a bien voulu nous fournir, la date précise du commencement 
de ses recherches et des différents perfectionnements qu'il a 
apportés au procédé d'extraction. 

Les premiers essais de M. Schaffner datent de l'année 1859, 
environ un an après le commencement des recherches de 
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M. Guckelberger, dont la date nous a été donnée par M. le pro- 
fesseur Bufl*. 

Extrait de la lettre de M. Sckafffier. 

« Aussig, le»" Décembre 1867. 

« Je commençai mes premiers essais dans Tété de l'année 

1859. En 4860 je produisis déjà 400 quintaux de soufre préparé 
par ma méthode; mais le soufre obtenu renlermait du sulfate 
de chaux; le lavage et le séchage en étaient difficiles; je cher- 
chai à sublimer le soufre ; mais cette poudre mobile et légère 
conduisait si mal la chaleur, que le soufre se sublimait sur les 
parois de l'appareil de distillation, et formait, au milieu de la 
masse, un noyau résistant même à la fusion; la consommation 
du combustible était très-considérable. 
€ Un jour, je concentrai la dissolution de chlorure de calcium 
provenant du traitement des marcs de soude, et je remarquai 
que cette dissolution retenait encore du soufre en suspension. 
Après le refroidissement, le soufre avait gagné le fond de la 
chaudière; il était parfaitement fondu et assez pur. Je songeai 
alors à faire la fusion du soufre dans une dissolution de chlo- 
rure de calcium concentrée; mais je reconnus bientôt que cette 
opération était trop coûteuse ; c'est alors que j'eus l'idée d'em- 
ployer la vapeur d'eau à pression suffisamment élevée pour 
obtenir une température égale à celle de l'ébuUition du chlo- 
rure de calcium. En Octobre 1862 je fis usage de mon premier 
appareil de fusion sous pression; mais ce n'est qu'en Mai 1863 
que je pris le brevet en Autriche, et plus tard seulement dans 
les autres pays. 

€ J'ai fabriqué à Aussig, en 4866, plus de 8,000 quintaux 
(400,000 kgr.) de soufre pur préparé de cette manière. 
€ Quant à ce qui a rapport à l'oxydation des marcs de soude, 
je commençai par opérer sur les résidus réunis en grandes 
masses. En 1863 j'entrepris des recherches pour arriver à obte- 
nir une oxydation artificielle; mais j'y renonçai et finis par 
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« adopter la deuxième et la troisième oxydation dans des citernes 

< munies de doubles fonds. 

« Depuis une année j'opère de la manière suivante : La pre- 
« mière oxydation a lieu en grands tas; la masse est lessivée; les 

< résidus, laissés dans les bassins de lixiviation, sont soumis à l'ac- 
« tion des gaz provenant des foyers de la fabrique, avant que 
« ceux-ci se rendent dans la cheminée. Ces gaz, composés d'acide 
« carbonique, de vapeur d'eau et d'air en excès, produisent une 
« oxydation très-prompte; on lessive à nouveau et on recommence 
« cette opération une seconde fois. J'ai trouvé que les gaz qui 
« proviennent de la combustion, provoquent l'oxydation et la 
« transformation la plus rapide des marcs » 

Le procédé général consiste donc aujourd'hui à faire agir l'air 
sur les marcs de soude, de manière à hâter la transfonnation de 
polysulfures et d'hyposulfites. Cette oxydation a lieu par l'infiltra- 
tion de l'air dans les marcs amoncelés; elle est répétée, après lixi- 
viation, un certain nombre de fois. A Dieuze l'oxydation est 
activée et la durée en est diminuée par une adjonction de sulfure 
métallique, qui provoque une transformation énergique. 

Les marcs oxydés fournissent une dissolution sulfurée qui est 
traitée par une dissolution acide (acide chlorhydrique ou chlorure 
manganique acide) ; du soufre se précipite. 

Le soufre précipité peut être transformé en soufre raffiné 
fondu, en employant le procédé de fusion à haute pression, de 
M. Schaffner. 

Avec le chlorure manganique on obtient un précipité de soufre 
et de sulfure de manganèse qui sert à l'alimentation des chambres 
de plomb. 

Au point de vue théorique, c'est M. Losh qui, le premier, dans 
son brevet de 1852, a attiré l'attention des chimistes sur les résul- 
tats que l'on pouvait espérer de l'action de l'air sur les marcs de 
soude. Mais M. Losh n'avait en vue que la fabrication d'hyposulfites. 

M. Guckelberger a cherché, dès 1858, à déterminer quelles sont 
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les conditions les plus favorables à la formation de composés sul- 
furés solubles, précipitables par les acides, sans dégagement de 
gaz. Peu de temps après M. Schaffner, en 4859, arrivait à con- 
duire Foxydation assez régulièrement pour en faire un procédé 
industriel ; M. Schafîner instituait presque en même temps une 
opération complémentaire du procédé, et presque indispensable, 
dans tous les cas très-importante, puisqu'on peut dire qu'elle 
seule donne à tout l'ensemble du procédé une grande valeur. 

Enfin, M. Mond, d'Utrecht a pris différents brevets pour des 
modifications apportées aux procédés que nous avons décrits. On 
trouve les détails suivants dans une note publiée par M. Mond 
dans le numéro de Juillet dernier du Chemical NewsÇ) : 

€ On obtient, dit M. Mond, dans une fabrique allemande, 
12 parties de soufre régénéré pour 400 parties de marcs supposés 
secs. > Les marcs de soude des fabriques anglaises étant plus 
poreux, M. Mond a eu l'idée de forcer l'air à traverser la masse 
dans les bacs de lixiviation de la soude brute. L'oxydation a 
pu être achevée de cette manière en 80 heures (4863). Le rende- 
ment doit s'être élevé à 50 o/o du soufre contenu dans le sulfate 
employé à la préparation de la soude. Le soufre fondu sous pres- 
sion (sans doute par le procédé de M. Schafftier?) renferme de 0.4 
à i o/o d'impuretés. On fait agir deux liquides en proportion con- 
venable, de manière à éviter tout dégagement de gaz. Le prix coû- 
tant du soufre est en Angleterre de 25 fr. par tonne. 

Le procédé employé à l'usine de Dieuze, dont les recherches 
ont été faites par M. E. Kopp (**) et appliquées avec grand bon- 
heur, avec le concours de M. Hofmann, est basé, comme les pré- 
cédents, sur l'oxydation des marcs de soude par l'action de l'air; 
seulement l'acide chlorhydrique est remplacé par les résidus de la 
fabrication du chlore; heureuse substitution, qui permet d'annuler 
à la fois deux résidus incommodes. Les dispositions ont été si bien 



{') Chemical News, t. XVI, p. 27. 

{*•; Annales de chimie et de physique^ t. VII, p. 5. 
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prises que les différents éléments dont se compose le chlorure 
manganique impur trouvent leur application (acidité, chlore libre, 
chlorures ferrique et manganique). 

Nous avons vu que MM. Townsend et Walker avaient déjà pro- 
posé d'utiliser les résidus de la fabrication du chlore; mais à 
Dieuze on est parvenu à rendre la méthode de procéder tout à fait 
pratique, comme nous Ta montré l'excellent rapport que M. Rosen- 
stiehl a fait à la Société industrielle. 

Après les travaux de MM. Guckelberger et Schaffiier et ceux de 
MM. Townsend et Walker, les travaux des chimistes de Dieuze ont 
fait faire un nouveau progrès à cette question importante, si, 
comme nous n'en doutons pas, le soufre peut être obtenu à un 
état de pureté suffisante. Cependant le procédé de Dieuze n'est 
peut-être pas d'une application aussi générale; car il est évident 
que pour faire disparaître les deux résidus, l'un par l'autre, il faut 
que la préparation du chlore et celle de la soude soient établies 
dans certaines proportions qu'il n'est pas toujours possible d'ob- 
server. 

Quoi qu'il en soit, le problème de la régénération du soufre est 
aujourd'hui résolu et bien résolu. La solution de cette question a 
plus d'importance encore qu'elle n'en avait autrefois. 

Le résultat qu'elle amène sera, non seulement la suppression^ 
de la consommation inutile du soufre pour la préparation de l'a- 
cide sulfuriquç, mais encore la transformation du soufre des pyrites 
en soufre pur. 

Après avoir traversé la fabrication la plus importante, celle qui 
forme la base de l'industrie chimique, le soufre des pyrites sera 
récupéré à l'état pur, ayant plus de valeur qu'il n'en avait dans le 
minerai primitif. 

Nous nous trouverons ainsi affranchis d'une partie du tribut que 
• nous étions obligés de payer à la Sicile en échange du soufre que 
nous tirions exclusivement de son sol. 
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ERRATUM 
an Balletin de Janvier 4868 (terne \XXVin), page 33. 



Â la liste des membres décédés en 1867, ajouter M. François 
Mel, membre honoraire, secrétaire-adjoint de la Société pendant 
plusieurs années. 
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RAPPORT 

présenté, au nom du comité de chimie, par M. Gustave Soh jiffbb, 
sur la question de priorité pour l'application directe des 
couleurs garance. 

SÉANCE W 25 SEPTBHBRE 1907. 



Mbs^curs, 

Dans la séance du 27 Mars dernier j'eus Thonneur de vous pré- 
senter, au nom du comité de chimie, un rapport dans lequel je 
s^alai le mérite incontestable que MM. Oscar Soheurer et Albert 
Bartmann se sont acquis pour l'application directe des couleurs 
gftrance. 

M. Oscar Scheurer, par deux lettres envoyées à la Société indus^ 
trielle, la première en Janvier, la seconde en Mars dernier, reve»^ 
dique pour l'Alsace la priorité de cette application. Il accorripagne 
ces lettres de documents et échantillons prouvant que, déjà en 
Mai 1865, la maison Scheurer^Rott imprimait, sur tissus non 
mordi^acés, divers genres produits par l'application directe de l'ali* 
marine verte de MM. Scbaaf et Lauth, et qu'à partir du moi* d'Oc^ 
tobre âe la même année, l'emploi de cette matière est defvenM 

TOME XXXVIII. MARS 1868. 10 



— 136 — 

régulier dans leur établissement, chaque fois que le prix relative- 
vement élevé du produit le permettait. 

Vous avez renvoyé l'examen de cette question de priorité à votre 
comité de chimie, qui m'a chargé de recueillir tous les renseigne- 
ments propres à éclairer et à fixer son jugement. 

Par une lettre adressée le 25 Juin 4867 à la Société indus- 
trielle, et accompagnée de documents et échantillons, M. F. Lei- 
tenberger, de Cosmanos, réclame à son tour, pour sa maison, la 
priorité de l'application directe des couleurs, garance. 

M. Leitenberger expose : 

Que depuis l'année 1837 M. Edouard Leitenberger, attaché comme 
chimiste à sa maison, s'est constamment occupé de la préparation 
d'un extrait de garance susceptible de donner, par application 
directe, les diverses couleurs garance; qu'en 1862 on a imprimé 
dans sa fabrique, sur tissus non mordancés, des couleurs d'appli- 
cation faites avec un extrait de garance préparé par M. Ed. Lei- 
tenberger, et que des spécimens de cette nouvelle fabrication ont 
dû figurer à l'Exposition de Londres, en 1862. 

A partir de cette époque la maison de Cosmanos continua ses es- 
sais, tant avec les extraits de Bazani, de Vienne, qu'avec l'alizarine 
verte de Schaaf et Lauth. Cependant les deux produits ne répon- 
dirent pas aux exigences d'une fabrication régulière; ils étaient d'un 
prix trop élevé et pas assez purs pour fournir de belles couleurs. 

C'est en automne 4863 que M. le professeur Rochleder, de 
Prague, livra les premiers échantillons d'un extrait de garance, 
mélange d'alizarine et de purpurine, avec lequel M. F. Leiten- 
berger obtint des résultats satisfaisants sur des tissus non mor- 
dancés. 

Au mois de Novembre 1865, M. Rochleder et M. Brosch, fabri- 
cant de produits chimiques à Prague, s'associèrent pour produire 
l'extrait de garance sur une grande échelle. Par un traité passé 
avec MM. Rochleder et Brosch, la maison de Cosmanos s'assura 
toute la fabrication de ce produit, qui trouva alors, pour certains 
genres d'impressions, un emploi assez limité dans leur fabrique. 



— 137 — 

A^ant de nous prononcer sur la question de priorité revendi- 
quée à la fois par MM. Scheurer-Rott et F. Leitenberçer, nous 
rappelons encore une fois que ce sont les travaux de MM. Robi- 
quet et CoUin, Gastard, Fauquet, Girardin, Persoz et Grellet qui, 
quoique n'ayant eu que peu de succès industriels, ont fait entre- 
voir la possibilité de l'application directe de la garance. Ajoutons 
encore que les encouragements donnés par notre Société indus- 
trielle ont aussi contribué à stimuler le zèle des chimistes qui se 
sont occupés de cette question. 

L'examen attentif des documents dignes de foi que nous avons 
reçus de M. Scheurer-Rott et de M. F. Leitenberger, ainsi que les 
échantillons qui nous ont été soumis, nous ont amenés aux conclu- 
sions suivantes : 

La priorité de l'application de toutes les couleurs garance sur 
tissus non mordancés revient à M. F. Leitenberger, de Cosmanos; 
cependant, comme il ressort de tous les renseignements recueillis 
que, malgré les efforts persévérants faits depuis bien des années, 
la fabrique de Cosmanos n'a pu trouver qu'un emploi très-res- 
treint et peu suivi de ces couleurs, tandis que M. Scheurer-Rott a, 
dès 4865, exploité, d'une manière régulière et industrielle, les 
diverses couleurs garance d'application ; c'est donc à lui que revient 
la plus larçe part et le plus grand mérite dans la solution d'un 
problème qui a si longtemps préoccupé les fabricants d'indiennes. 

En terminant, nous croyons devoir rappeler que ce sont surtout 
les beaux travaux de M. E. Kopp qui ont, dans ces derniers 
temps, mis les chimistes industriels sur la voie d'un produit dont 
nous avons déjà signalé le mérite, et qui, à notre avis, est appelé à 
jouer un rôle important dans la fabrication des toiles peintes. 



— 188 — 

De raction de l'eau de mer sur certains métaux et 

alliages, 

par MM. Crace-Calvert et Richard Johnson; 
traduit de l'anglais par M. Henri Penot. 



séance du 24 avril 1867. 



Les grands changements survenus depuis quelques années dans 
la construction des vaisseaux, et surtout la substitution des métaux 
et alliages au bois, nous ont déterminé à rechercher l'action exer- 
cée sur eux par l'eau de mer. L'intérêt de l'un d'entre nous, 
engagé d'une manière spéciale dans la fabrication des fils de 
métal pour les télégraphes aériens et sous-marins, et des cordes 
de métal pour les agrès des vaisseaux, nous y engageait particu- 
lièrement. 

Dans ce but, nous avons pris 20 centimètres de chaque sorte 
de métal, que nous avons nettoyé avec grand soin, afin que l'action 
de l'eau de mer pût avoir son plein effet; puis nous avons placé 
séparément, dans des récipients en verre, deux plaques de chaque 
métal, après les avoir immergées dans un égal volume d'eau de 
mer. Au bout d'un mois nous avons retiré les plaques et, après 
avoir soigneusement détaché tous les composés qui adhéraient à 
leur surface, nous les avons séchées et repesées, et avons estimé 
la perte de poids. Afin de rendre plus pratique le résultat de nos 
recherches, nous avons calculé l'action de 100 litres d'eau de mer 
sur un mètre carré de chaque métal, et les chiffres suivants 
indiquent la proportion des pertes subies : 

Grammes. 

Acier 29.16 

Fer 27.37 

Cuivre pur 12 96 

Cuivre brut 13.85 
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Grammen. 

Zinc 5.66 

Fer galvanisé par le procédé Johnson. . . 1.42 

Elain en masses i . 45 

Etain en feuilles 1.45 

Plomb pur trace. 

Plomb ordinaire trace. 

De ces résultats nous avons conclu : 

i° Que l'acier est le métal qui souffre le plus de Faction de 
Peau de mer; 

2^ Que le fer est préservé plus efficacement quand il est recou- 
vert de zinc. Aussi nous engageons non-seulement à substituer le 
fer galvanisé au fer dans tous les cas où celui-ci devra être exposé 
àraction de Teau de mer, mais nous estimons encore que les con- 
slracteurs trouveraient leur avantage à cette substitution. 

Les faits précédents confirment les idées que nous avons déjà 
émises dans une brochure traitant : De l'emploi du fer galvanisé 
fm l'armure des vaisseaux cuirassés. Dans cette brochure nous 
avons exposé que le fer et le bois de chêne, mis en contact, agis- 
saient mutuellement Tun sur l'autre et produisaient une destruc- 
tion rapide des deux matériaux, tandis que l'action qui résultait 
du contact du fer galvanisé avec le bois, était nulle ou de peu 



La résistance extraordinaire que Te plomb offre à l'action de 
la mer, nous fait penser naturellement à son emploi comme pré- 
servatif des vaisseaux cuirassés contre l'action de cet élément. Le 
plomb pur offrant trop peu de résistance aux frottements et 
déchirements auxquels sont exposés les carènes des vaisseaux, 
iHHis croyons qu'on pourrait trouver un alliage de ce métal répon- 
dant mieux aux exigences des constructeurs de vaisseaux. 

Trouvant que les expériences faites avec une quantité limitée 
d'eau de mer n'étaient pas concluantes quant à l'action de l'océan 
sur les métaux, nous les avons répétées sur des plaques de 
40 centimètres carrés, que nous avons plongées pendant un mois 
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dans la mer à Fleetwood, sur la côte ouest, en ayant grand soin 
qu'elles fussent constamment immergées. Nous les avons suspen- 
dues par une corde de chanvre attachée à un support de bois, afin 
d'empêcher toute action galvanique entre les plaques et le support 
qui les retenait. Les chiffres suivants indiquent le poids du 
métal dissous : 

Gramm«t. 

Acier 105.31 

Fer 99.30 

Cuivre, le meilleur 29.72 

Zinc 34. 34 

Fer galvanisé (procédé Johnson) . ... 14.42 

Plomb pur 25.69 

Plomb ordinaire 25.85 

Ce tableau nous a su^éré les remarques suivantes : 
L'action a été beaucoup plus énergique dans cette expérience 
que lorsque les métaux étaient plongés dans un espace limité 
d'eau de mer, dans un laboratoire. Ces résultats proviennent pro- 
bablement de plusieurs causes agissant ensemble, savoir : que le 
métal était exposé à l'action constamment renouvelée d'un agent 
actif, et que le frottement exercé contre la plaque par le mouve- 
ment incessant de l'eau, était plus considéi*able, Fleetwood étant 
exposé à une forte marée et à une grosse mer. 

Ce qui confirme cette opinion, c'est que les pertes de poids 
subies par les plaques de plomb sont dues en grande partie, non 
à l'action dissolvante de l'eau de mer, mais aux particules qui en 
sont détachées par suite de leur contact avec le sable et les sup- 
ports de bois qui les retenaient. Cette cause de pertes, d'abord 
obsenée sur des plaques de plomb, le fut aussi dans la suite sur 
des plaques d'autres métaux. 

Nous avons pensé qu'il conviendrait d'examiner aussi l'action de 
l'eau de mer sur différents bronzes, â cet effet nous avons plongé 
pendant un mois dans l'eau de mer des plaques de différents 
alliages, et voici quels sont les résultats que nous avons obtenus: 



i4i ~ 



letton de 200 litres d>an de mer sar on mètre carré de snrface 
des bronzes sahants. 



œMPOSlTIOX DES BRONZES 



Cuivre pur 50 

Ziac pur 50 

Bronze dn commerce. 

Cuivre 66 

ZiDc 32.5 

Fer et plomb 1.5 

lÔÔT- 

Braie des monnaies (en fenille). 

Cuivre 70 

Zinc 29.2 

Fer et plomb . . . . 0-8 
TÔCTI- 

BroDie des monnaies (en barre). 

Cuivre 62 

Zinc 37 

Fer et plomb 1 

Bronze préparé par nons. 

Cuivre 50 

Zinc 48 

Étain 2 

100 



QUANTITES DE MÉTAL DISSOUS 

TOTAL 



FER 



> 1» 



0.579 
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0.501 



Ëtain 
0.365 



CUIVRE 



1.110 



3.667 



4.226 



2.697 



7.04 



ZINC 



10.537 



3.324 



2.721 



3.493 



3.477 



11 647 



7.570 



7.385 



6.691 



10.882 



Ce tableau nous montre de quelle manière différente l'eau de 
mer agit sur les divers bronzes, et quelle influence Texistence 
d'une très-petite quantité d'un autre métal exerce sur le cuivre et 
le zinc dont ils sont composés. Ainsi, dans le bronze ordinaire le 
âne est plus vite dissous que le cuivre, car il préserve ce dernier; 
on observe le contraire dans l'action exercée sur le fer galvanisé. 
D un autre côté, Tétain préserve le zinc, mais facilite l'action de 
f eau de mer sur le cuivre. 

11 nous semble que la grande différence d'action de l'eau de 
mer sur le cuivre pur et sur le bronze des monnaies est due, non- 
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seulement au fait que le cuivre est lié au zinc, mais encore à la 
petite quantité de plomb et de fer que cet alliage contient. Nous 
sommes persuadés que, si les constructeurs de vaisseaux 
employaient cet alliage pour recouvrir les quilles de leurs vais- 
seaux, ils en retireraient un grand bénéfice. 

La surprise que nous avons éprouvée en voyant le peu d'action 
que l'eau de mer exerce sur le plomb, nous a déterminés à com- 
parer cette action avec celle qui résulte de plusieurs espèces diffé- 
rentes d'eau, savoir : de l'eau de la corporation de Manchester, de 
l'eau de source, de l'eau distillée renfermant de l'air, de la même 
privée d'air. Le tableau suivant nous indique la proportion de 
métal dissous par l'action de 200 litres de ces différentes eaux sur 
un mètre carré de surface de plomb, pendant huit semaines : 
Eau de la corporation de Manchester. . 2.094 

Eau de source 4.477 

Eau distillée renfermant de l'air . . . . 140.003 

Eau distillée privée d'air 4.829 

Eau de mer • • • ^-^^SS 

Ces chiffres n'exigent aucune explication, car ils confirment nos 
dires précédents : que l'eau de mer n'agit sur le plomb que par le 
frottement. 



Note du traducteur. 

Le principal intérêt que présente, pour notre ville, le travail de 
MM. Crace-Calvert et Richard Johnson, se trouve dans l'ex- 
périence finale indiquant l'action de diverses espèces d'eau sur ïe 
plomb. II importe d'en tenir oompte lorsqu'on emploie des tuyaux 
de ce métal pour conduire l'eau, et particulièrement celle qu'on 
destine aux usages domestiques. C'est ce qui m'a engagé à pré- 
senter à la Société industrielle la traduction de ce mémoire, d'ail- 
leurs fort court, et intéressant aussi à d'autres points de vue. 
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NOTÉ 



traitant de F action du plomb sur les eaux polable^, par 
M. E. KuHLMÂNN y pharmacien. 



stk^tt Dtî 29 MAI 1867. 



Messieurs, 

Dans la séance du 24 Avril dermer, M. le D^ Penot iloUS a 
doDfié teeture de la U*aduetiM feite par son fils^ ML Henri Penet^ 
d'une Note de MM. Crace-Calvert et Johnson, relative à l'aotim 
de F eau de mer sur quelfues métawc. 

Entre Autres feits intéressants, ces cbimistes ont cottGAaté : 

i® Que parmi les métaux usuels, le 1er est le plus fortËmeM 
attaqué par Teau de nier, tandk que le plomb Test à peine; 

2o Que dans ûû milieu calme ces métaux sont mciias éprouvés 
que dans un mâieu agité, où les sorfaices de contact sont meé^ 
samniefit rénouvriées par le mouvement du liquide dissolvant,' 

3o Que dans les alliages certains métaux sont moins oxy^ 
dables qu'ils ne le soni à Tétat de pureté. 

Frappés de ta résistance dont parait jouir le ptomb, ces chi*' 
mistes ont comparé l'action qu'exercent sur ce métal Feau de 
mer, l'eau de pluie, l'eau de source, l'eau distillée aérée et privée 
d'air; et ils sont arrivés à des résultats trës^-différents, suivant la 
qualité de l'eau employée. 

Ainsi, plus l'eau est chargée de sels et m^Hias il se dissout de 
plomb ; c'est daiis l'eau distillée aérée que ce métal souffre le plus. 
L'altération du plomb dans l'eau doit donc être particulièrement 
attribuée aux g92 atsûosphériques qu'elle tient en dissolution; cette 
altération est d'autant plus lente que l'eau est pliiâ* chargée de 

Gette lecture m'a rMÙs en mémoire des expériences cpie j'ai 
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faites, il y a quelques années, sur l'eau de la Doller. On venait 
d'en organiser la distribution à domicile. 

M. le Dr Kœchlin me soumit, à cette occasion, quelques doutes 
sur la salubrité de cette eau. 

N'est-il pas à craindre que cette eau, en parcourant un trajet 
parfois assez long à travers des conduites d'un métal aussi sus- 
pect, n'en dissolve, une forte pression aidant, une quantité notable, 
et n'exerce à la longue une influence fâcheuse sur la santé 
publique? 

Je fis prendre alors, dans différentes maisons de la ville, de l'eau 
de Doller puisée au robinet, en choisissant de préférence celle des 
étages supérieurs; les échantillons fiirent prélevés à différentes 
heures de la journée. 

Pour m'épargner de fastidieuses évaporations, procédé dont la 
longueur augmente les chances d'erreur, je cherchai à déceler la 
présence du plomb directement dans l'eau même. Parmi les réac- 
tifs dont j'avais déterminé la sensibilité relative par des essais pré- 
liminaires, mon choix se porta sur le monosulfure de sodium, 
composé plus riche en soufre que la solution S hydrogène sulfuré^ 
et qui a sur le sulfhydrate d! ammoniaque l'avantage d'être inco- 
lore. 

Dans un vase à précipité cylindrique, en verre parfaitement 
blanc, posé sur un carré de papier, je verse un litre de l'eau à 
examiner, et j'ajoute quelques gouttes d'une solution concentrée 
de sulfhydrate de sodium. Il n'y a habituellement point de préci- 
pitation ; car l'eau plombifère n'en contient jamais que des quan- 
tités extrêmement faibles. Mais elle prend une teinte enfumée, 
d'autant plus prononcée que la proportion de plomb est plus 
forte. 

En ayant soin d'opérer en même temps sur un même volume 
d'eau distillée pure, placée dans un vase semblable, la coloration 
devient plus évidente. 

On arrive ainsi, avec quelque habitude, à déceler le plomb dans 
une eau qui n'en contient par litre quun demi milligramme; sup- 
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posez un mètre cube d'eau tenant en dissolution cinq déci- 
grammes d'acétate de plomb. Eh bien ! l'eau de DoUer recueillie 
dans les différents quartiers de la ville, aux divers étages des mai- 
sons, interrogée dans cette épreuve, est restée aussi limpide que 
l'eau distillée placée à côté; voire même, celle qui avait parcouru 
de longs trajets dans le plomb, même la première eau du matin, 
qui 7 a séjourné pendant six ou huit heures. 

L'expérience est facile à répéter, et à la portée de chacun. 

Mais si elle ne contient pas de plomb, elle renferme du fer en 
proportion variable, tandis que, prise au réservoir Ghéret, près de 
la DoUer, elle en est complètement exempte. 

L'action dissolvante de l'eau s'est donc exercée de préférence 
sur la canalisation souterraine, qui est en fonte; elle a été nulle 
pour le plomb des petites conduites. 

La présence du fer dans l'eau de DoUer peut être constatée par 
chacun sans réactifs. Toutes les personnes qui font usage de l'eau 
des conduites, ont pu remarquer que les carafes où on la laisse 
s^oumer, se recouvrent intérieurement d'un enduit jaunâtre, 
encore qu'elle soit d'une limpidité parfaite au moment du remplis- 
sage. 

Pour alimenter le réfrigérant de mon appareil distillatoire, je le 
mets en communication avec le robinet d'eau de DoUer qui se 
trouve dans mon laboratoire, à l'aide d'un tube de verre. Ce tube 
se tapisse, au bout d'un temps assez court, d'une couche de rouiUe 
très-adhérente. Le même dépôt se produit dans l'intérieur des 
conduites, abritant ainsi le métal; et ce qui parait également hors 
de doute, c'est l'action continue de l'eau sur la canalisation sou- 
terraine. Le fer des grosses conduites, lavé incessamment par 
un courant d'eau aérée, s'oxyde lentement et se dissout à la faveur 
d'un excès d'acide carbonique. Le protoxyde de fer en dissolution 
continue à fixer l'oxygène, passe peu à peu à un degré supérieur 
d'oxydation et, perdant alors de sa solubUité, se dépose à mesure. 
On sait avec quelle avidité les sels de fer au minimum s'em- 
parent de l'oxygène, avidité que ne possède pas au même degré le 
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plomb métallique. Ainsi, une eau ferrugineuse peut circuler dans 
le plomb et y parcourir un assez long trajet sans devenir plombi- 
fôre. Quelques années d'expérience dans notre ville ont démontré 
la parfiBiite innocuité du plomb comme métal de conduite, quand 
Peau qui y circule, s'est préalablement chargée de fer. 

Quelque temps après (!|ue je fus arrivé à tette oonvictiou, 
parut un travail de M. Langlois, qui jette un nouveau jour sur 
cette question. Ce chimiste, frappé des accidents d'intoxication 
saturnine constatés à bord des navires qui font usage des appa- 
reils distiUatoires, se mit à étudier le geiire d'altération que subit 
le plomb, suivant l'origine et la composition des eaux avec les- 
quelles ce métal est en contact Ç). 

Le composé qui prend naissance est un hydrocarbonate de plomb, 
fait constaté par deBonsdorffet confirmé par l'auteur. Plongée dans 
de l'eau distillée aérée, une lame de plomb bien décapée ne tarde 
pas à s'oxyder; mais le produit de l'oxydaticm, au lieu d'adhérer 
au oiétal, s'en détache, laissant brillante la surface qui reste ainsi 
^posée à l'action permanente de l'oxygène et de l'acide car- 
bonique, c II n'en est pas de même dans les eaux de rivière, où se 
trouvent des sels dont quelques-uns partagent avec ce métal les 
affinités du gaz carbonique, et |)euvent même se les approprier 
complètement. En effet, nous avons vu les lames de plomb, plon- 
gées dans de l'eau ordinaire, se teruir légèrement et se recouvrir 
d'une mince couche adhérente de sous-oxyde plombique, dont la 
présence suffit pour garantir le métal d'une nouvelle oxydation. Le 
phénomène diimique s'arrête par conséquent au bout de peu de 
temps dans les eaux de source et de rivière. > 

Passant en revue les différents sels habituellement dissous dans 
tes eaux potables, M. Langlois examine l'état du plomb qui a 
séjourné <|uelque temps dans une eau renfermant du sulfate de 
chaux, dans une solution étendue de chlorure de calcium, dans 
une solutbn de bicarbonate de chaux. 
■*'*-■■- ...■■.■. <. - ...... 

(*) Jàutnol âe pharmacie eê de chimie, iv« série, t. Il, p. 99 et smv. 



^ 
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Dans les eaux gypseuses le plomb s'altère eomme dans l'eau 
distillée, mais plus lentement; le sulfate de chaux est donc 
loin d'être un préservatif, comme on l'a cru jusqu'ici. Avec le 
chlorure de calcium, la surface du plomb «'est également recou^ 
?erte d'hydrocarbonate de plomb. Avec le bicarbonate de ehaux, 
au contraire, la lame de métal se ternit à peine^ comme il arrive 
dans l'eau ordinaire. 

Le carbonate de soude, dont les propriétés ont également été 
étudiées, ne se comporte pas comme le carbonate de chaux; il se 
dissout facilement dans l'eau, sans l'intervention de l'acide carbo- 
nique, et laisse par conséquent à cet acide la faculté d'exaucer la 
majeure partie de son action sur les corps avec lesquels il peut 
avoir une tendance à se combiner. Aussi le plomb s'altère-tril 
manifestement dans l'eau distillée qui renferme par litre 0«r,5 de 
earbons^e de soude. 

On peut donc admettre que le carbonate de d%aux satisfait pair 
sa présence les affinités de l'acide carbonique et empêche qu'elles 
ne se portent sur le plomb. C'est donc à ce sd contenu dans les 
eaux de sources et de rivières qu'il faut attribuer la propriété 
presque absolue de préserver le plomb d'une oxydation profonde, 
lorsqu'il se trouve en contact avec ces mêmes eaux. 

La non-adhérence à la surface du métal de l'hydrocarbonate de 
plomb est certainement une des causes qui favorisent puissam- 
inent les efiets de l'acide carbonique, dont l'action se continue 
sans aucune interruption. Ce composé se détache du métal k 
mesure qu'il se forme, reste en suspension dans l'eau en particules 
tellement ténues qu'elles traversent les pores de certains papiers. 
On parvient toutefois à les en séparer par une filtration attentive 
et répétée. Après cette séparation, l'eau ne renferme plus de 
plomb. Dans les eaux plombifères le principe toxique est tenu en 
suspension et non en dissolution : observation importante, car elle 
fournit le moyen de corriger par un appareil de filtration, de 
rendre salubre une eau qu'autrement il faudrait rejeter. 

Les faits mis en évidence par l'étude de M. Langlois, con* 
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fînnent, en les expliquant, les expériences de MM. Crace-Calvert 
et Johnson. Ils confirment aussi ce que j'avais reconnu précédem- 
ment quant à l'innocuité de l'eau de DoUer, telle qu'elle nous 
arrive pour l'usage domestique. 

Dans ce cas tout spécial qui intéresse Mulhouse, la présence du 
fer vient en aide au bicarbonate de chaux pour protéger le plomb 
des conduites. Car l'eau de Doller, qui ne titre que 7° à l'hydro- 
timètre et ne renferme que cinq centigrammes de carbonate de 
chaux par litre, quantité insuffisante pour fixer tout l'acide car- 
bonique dissous, attaquerait sensiblement le plomb, si elle ne 
tenait en dissolution un sel de protoxyde de fer, fort avide d'oxy- 
gène et d'acide carbonique. Remplacer dans la canalisation sou- 
terraine le fer par la poterie, cette eau si pure ne tardera pas à 
devenir nuisible. 

On comprend maintenant que des observateurs dignes de foi 
aient jeté l'alarme et ne cessent d'insister sur le danger auquel on 
s'expose en faisant usage du plomb pour la circulation et la con- 
servation de l'eau potable; que d'autres, également dignes de foi, 
en aient pu démontrer l'innocuité; comment enfin, au milieu de 
ces assertions contradictoires, la vigilance de l'autorité sanitaire a 
pu se relâcher tantôt, et tantôt redoubler de rigueurs. 

Avant d'autoriser l'emploi de ce métal pour les appareils desti- 
nés à l'eau potable, il conviendra donc de s'assurer au préalable 
si l'eau contient, en proportion suffisante, des sels capables de fixer 
les éléments de l'air atmosphérique. 
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NOTE 

m quelqms vices de tissage, par M. Henri HiEFFELY fils. 



SÉANCE DU 29 MAI 4867. 



Messieurs , 

Tous les filateurs et tisserands savent, ou devraient savoir, que 
le coton à grosses fibres est plus poreux que le coton fin, et que, 
par ce motif, il retient plus facilement les mordants ou les 
matières colorantes ; d'où il suit qu'il prend à la teinture une cou- 
leur plus foncée. 

En faisant le mélange de plusieurs variétés de coton à la 
filature, et en n'employant que les filés faits avec ce mélange pour 
Êibriquer des tissus, cette différence de teinte n'est pas visible 
après l'impression, ni après la teinture ; mais quand on met indis- 
tmctementj soit dans la trame, soit dans la chaîne, des filés pro^ 
femnt de cotons divers, il en résulte que des parties de la pièce 
ou des fils isolés prennent une teinte plus ou moins foncée, et 
que l'ensemble forme des bigarrures à bandes ou à filets, toujours 
très-Ûcheuses. Il ne saurait ici être question de la torsion inégale 
des filés, qui produit également à la teinture et à l'impression 
un très-mauvais effet. 

Â l'appui de mes observations je joins une série d'échantillons 
qui ont été levés sur de fortes parties ou rentrées. Les uns sont 
fabriqués ou teints au foulard, les autres par les procédés ordi- 
naires de teinture. Dans l'un et l'autre procédé on voit également 
apparaître les vices que je signale. 

Les échantillons Nos 1, 2, 4 sont composés de chaîne différente; 
les Nos 3^ 5^ 6 présentent même défaut en chaîne et en trame (*); 

ODans les échantillons N^* 3 et 6 la chaîne est de composition inverse, 
c'esl-à-dire que les Ûlés isolés sont clairs dans le N<> 3 et foncés dans le 

*6. 
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dans le No 7 la trame est composée de trois sortes de filés ; les 
Nos 8, 9 montrent ce défa^it daii3 la trame, de même que 
le No 40, çpioiqu'ici la différence soit moiiis apparente, le fond 
gris étant très-clair; le No 44, marron, présente des barres iné- 
galement teintées, provenant de taches d'huile; les Nos 12, 43 
présentent un effet analogue, dû aussi à des taches d'huile; 
le No 44 portait des taches de fer et de cambouis, que j'ai fait 
teindre en cyanure de potassium pour les rendre plus visibles. 

Je saisis cette occasion pour signaler d'autres défwts, qui tous 
sont nuisibles pour n'importe quelle fabrication, et auxquels beau- 
coup de tisseurs n'attachent pas assez d'importance; telles soaft 
les taches d'oxyde de îes^ provenant des métiers, des tuyaux de 
chauffage, des projections des transmissions rouillées, des vases en 
fer dans lesquels séjourne la colle, etc., de cambouis, qui est un 
mélange d'oxyde de fer et de cuivre gras, etc. L'échaatillon No 44, 
qui est dans ce cas, a été prélevé sur une pièce qui a été teinte 
en écm en prusgiate de potasse, .afin de &ipe ressortir la nature 
des vices cachés. 

Viennent ensuite les taches ou barres d'huile provenant d'uo 
défaut de soin du graisseur, qui disparaissait, il est vrai, au blan^* 
cbiment; mais, pour des articles qui ne subissent pas cette opé* 
ration, parce qu'on veut maintenir les bas prix, tout en conservant 
l'épaisseur, la largeur et la souplesse des tissus, la graisse ou 
l'huile qu'on n'a pas enlevées, refusent de prenne la matiexe colo*- 
rante pu lui donnent une autre teinte. Ces mêmes matières Ibnt 
égaleiuefit réserve à l'apprêt de fécule ou autre, et empêchent U 
giaçage. 

Dans plusieurs tissages on a l'habitude de marquer la chaîne de 
distance en distance, soit avec du caraibouis, soit avec du noir anir 
mal, soit avec de la craie rouge (ces deux derniers produits délayés 
dans l'huile). Après le blanchiment il en reste toujours des taches 
grises au rouges, que ni les acides, ni les alcalis, ni les procédés 
de lavage généralement eniployés ne peuvent enlever radicalement^ 
ces corps étant insolubles et n'étant retenus que par adhérence. 
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Voici d'autres vices, dont une partie pourrait bien être appelée 
vices cachés, tels que : 

lu Les tare» ou déchirures que l'ouvrier ajuste, empâte de suif 
et rapplique pai^ dessus le tissu pour former un nouveau grain. 

2<» Les gros boutons, nœuds, gros fils coupés avec les ciseaux 
laissent un tissu sans liaison. 

So Des taches de moisissure, qui restent parfois invisibles, 
apparaissent quelquefois avec une teinte blanchâtre. 

n n'est pas difficile de prévoir ce qui arrivera au blanchiment 
avec les tissus tombant dans ces trois catégories, et qui en subira 
les conséquences. Ce n'est assurément pas, ou bien rarement, 
Fauteur de ces vices cachés. 

Le nettoyage insuffisant des cotons de qualité inféiîeure donne 
des tissus poivrés, et, quoique vendus pour teinture et souvent 
pour l'impression, ils ne peuvent être employés pour tous les 
genres. 

Tai oublié de dire que les taches d'oxyde de fer détériorent le 
tissu par un long séjour dans les magasins, et, n'en serait-il pas 
tOQt-à-fait ainsi, que le premier passage dans un acide énergique 
compléterait cette détérioration, en suite du dégagement d'oxygène 
naissant. 

Les tissus métrés dans un état trop frais et trop humide 
peuvent non-seulement donner des taches de chancissures, mais, 
par le séchage dans les magasins (qui se fait par le déplacement 
de la marchandise d'un magasin à l'autre), ils donnent des dimi- 
nutions de 4 à 2 centimètres par mètre. Combien de fois voit-on 
s'élever des discussions, des réclamations à ce sujet? et quand le 
fait est constaté, on accuse qui ? le métreur ou le rectomètre; je 
ne parle pas de la méfiance, elle n'a rien à voir ici. 

Je me vois forcé de revenir sur la composition vicieuse des tis- 
sus, pour dire comment elle nous a été amenée, comment elle 
avait presque disparu et pourquoi, depuis quelque temps, elle nous 
revient. Avant la crise cotonnière on n'employait généralement 
dans nos environs, je crois, que des cotons d'Amérique et d'E- 

TOME XXXVni. MABS 1868. ii 
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gypte, textiles qui, dans Timpression et dans la teinture, donnent 
le même résultat (sauf le plus ou moins d'apparence soyeuse). 

La rareté et la cherté dés belles qualités de coton a fait arriver 
forcément, au commencement de la crise, des cotons de qualité 
inférieure, principalement de Tlnde. Plusieurs maisons n'ont pas 
tenu compte de la nature différente de ces cotons, et les ont intro- 
duits pêle-mêle dans les mêmes tissus, en tenant compte simple- 
ment des numéros des filés. Graduellement le coton d'Amérique a 
disparu complètement; on ne filait plus (il va sans dire que je ne 
parle que des tissus ordinaires, qui forment la grande masse) que 
des mélanges de cotons ordinaires, de manière que l'ensemble des 
tissus, loin d'être beau, donnait au moins des teintures unies; 
aujourd'hui a lieu l'inverse de 1861, depuis que le coton d'Amé- 
rique ou d'Egypte est revenu à un prix plus abordable, et des filés 
laits avec ces belles matières sont introduits indistinctement dans 
les tissus, par bien des établissements, avec les filés faits avec du 
mauvais coton. 

N'est-il pas à craindre que les tissages, surtout ceux qui n'ont 
pas de filature et qui achètent des filés de toutes provenances, 
ne continuent, à leur insu, à marcher dans cette mauvaise voie? Il 
est donc utile d'appeler l'attention sur ce point, et de répéter que, 
si notre industrie cotonnière, entraînée par la force des circon- 
stances, a livré quelquefois de si mauvais produits, il est grande- 
ment temps qu'elle se relève et qu'elle regagne au moins son 
ancienne réputation. 
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RAPPORT 



m le Sericographis Mohitli, présenté par M. Iwan Steinbach, 
au nom du comité de chimie. 



SÉANCE DU 28 AOUT 1867. 



Messieurs , 

Le produit que j'ai eu à examiner est la matière colorante 
«traite du Sericographis Mohitli. Lors de notre expédition du 
Mexique, elle attira l'attention de M. Thomas, pharmacien aide- 
major, qui faisait partie de notre corps d'armée, et qui est aujour- 
d'hui attaché à l'hôpital militaire de Perpignan. M. Thomas observa 
qoe les indigènes du pays teignaient en bleu des morceaux de toile 
de coton, en trempant le tissu à plusieurs reprises dans une décoc- 
tion de la plante. L'opération avait lieu à chaud et se répétait pen- 
dant plusieurs jours de suite. M. Thomas résuma le résultat de 
ses recherches dans une petite brochure, dont il a accompagné 
Téchantillon qu'il a soumis à l'appréciation de la Société indus- 
trielle. 

La matière colorante du Mohitli a une grande analogie avec le 
tournesol ; par Taddition d'un acide, la teinte violette passe à la 
couleur pelure d'oignon ; la teinte primitive reparaît par l'addition 
d'un excès d'alcali. 

Comnne emploi industriel ce produit ne peut avoir d'avenir. 
Pour être employée, soit à la teinture, soit à l'impression , une 
matière colorante doit, avant tout, être vive et belle; à défaut de 
^vacité, on exige au moins un peu de solidité. La couleur extraite 
du Mohitli ne possède ni l'une ni l'autre de ces qualités. En dis- 
solution, elle a les mêmes propriétés que le tournesol ; en teinture, 
elle n'a sur coton aucune affinité pour aucun des mordants 
employés habituellement. Sur laine blanche, elle donne par tein- 
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ture un violet sans vivacité; lorsqu'on ajoute au bain de teinture 
un peu d'alun, elle donne sar laine une couleur lie de vin. Par 
impression, j'ai essayé de la fixer avec addition de différents sels 
habituellement employés; je n'ai obtenu aucun résultat satis- 
faisant. 

En résumé, je proposerai, Messieurs, de remercier M. Thomas 
de sa communication, tout en ajoutant qu'on ne pensait pas (pie 
la matière colorante du Mohitli pût avoir d'avenir industriel, à 
cause de son manque de vivacité et son peu de stabilité. 



COMMUNICATION 

de M, F. Engël filsy sur les ateliers d*égrenages d'Itaiie et les 
roller-gins de M. F. Durand, servant de complén/^etit aux rap^ 
ports de M. Emile Burnat. 

SËANCÊ DU 26 DÉCEMBRE 1866. 



Le développement constant de la culture cotonnière a fait cons* 
tiniire pendant ces dernières années, aux environs de NapleG, plu- 
sieurs établissements d'égrenage. 

Ayant eu l'occasion de les visiter, j'ai pensé, Messieurs, qu'il 
vous intéresserait de connaître les dispositions les plus saillantes 
de ces ateliers. 

Avant tout je dois vous dire que j'ai été frappé des soins qu'on 
a apportés à leur construction, et je connais certain propHétake 
qui, pour monter quarante machines, n'a pas dépensé moins de 
180,000 fr. J'étais loin de m'attendre à trouver des usines aussi 
bien outillées dans uil pays qu'on m'avait dit industriellement bien 
moins avancé. 

En premier lieu je dois vous citer l'établissement de MM. Meu- 
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ricoffre, monté avec un véritable luxe. On n'a reculé devant aucune 
dépense pour y rendre le travail parfait. Les machines sont mon- 
tée sur de grandes estrades en bois, destinées à les présener 
de rhumidité du sol, et à protéger contre la poussière la transmis- 
sion qui commande les machines par dessous. Les égreneuses déver- 
sent l«ir colon aux pieds de l'estrade, où îl suffit de le balayer, 
tandis que les graines tombent sous la machine, dans un canal dis- 
posé à cet effet. Les combles de l'établissement, qui ont des plan-^ 
ohers à clairevoie recouverts de treillis métalliques, servent de 
séchoirs pour les cotons humides. Je crois devoir d'autant plus 
signaler celte excellente disposition, que vous n'ignorez pas 
qije le eoton qui n'est pas parfaitement sec se déchire et s'égrène 
fidft ioal. 

En second lieu j'ai visité l'établissement de M. F. Lœffler, à 
Toire Anunziala. C'est un véritable musée d'égreneuses; tous les 
principaux systèmes s'y trouvent représentés ; néanmoins M. Lœffler, 
coBMne MM. Meuricoffre, a donné la préférence aux machines 
Hatt, à doubles lames. Les produits sont très-satisfaisants, et l'on 
doit mentionner une heureuse disposition, application d'une idée 
d'ailleurs répandue, qui est due à M. Votsch, l'intelligent direc- 
teur de l'établissement. Elle consiste à aligner les machines sur 
deux rangs et à faire déverser leur coton égrené sur une toile 
sans fin, qui l'apporte au bout de la salle en un seul endroit, à 
proximité des presses d'emballage. Cette disposition a beaucoup 
d'analogie avec le canal d'une batterie de cardes. 

Dans la même usine on voit une grande machine américaine à 
scie, d'un rendement colossal de 1,200 kgr. Cette machine con- 
^l pour les cotons grossiers et courts, comme ceux de la 
Siçik, par exemple, dont quelques sortes ont des soies tellement 
adhérentes aux graines qu'on peut à peine les en séparer, et qu'il 
serait impossible de les faire passer au N[ac-Carthy. 

MM. Egg et Krebs, à Pagani, sont les seuls chez qui nous ayons 
^ des Opner ou machines destinées à ouvrir le coton avant l'é- 
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Ces machines, dont les figures de la planche 203 donnent une 
reproduction au dixième, sont fort simples. 

Le coton est placé sur une toile sans fin ^4, et saisi par des 
cylindres cannelés J5, assez éloignés l'un de l'autre pour ne pas 
écraser les graines. Ces cannelés le jettent sur un cylindre en fer 
C, armé de dents, qui tourne avec une grande rapidité et les en- 
traine entre les dents d'une sorte de râteau D, placé un peu au- 
dessus. 

Pendant cette opération beaucoup de fibres sont hérissées et 
Tégrenage au Mac-Carthy devient beaucoup plus facile. 

Le cylindre C est recouvert d une demi-enveloppe métallique jE, 
pçrcée de trous; les trous communiquent avec la chambre d'un 
ventilateur F qui, en aspirant l'air contenu entre le cylindre et 
l'enveloppe, entraîne beaucoup de poussière et d'impuretés conte- 
nues dans le coton. Le coton, après avoir plusieurs fois passé 
entre les dents du râteau, vient tomber sur le sol. 

Cet établissement, composé de soixante égreneuses et de six 
Opner, est du reste des mieux tenus et parfaitement placé au 
centre de la culture cotonnière. 

La production de chacun des Opner est de 9 Cantars par 
heure, soit 89 kgr. 

Le moteur de cet établissement, d'une force de 30 chevaux, sort 
des ateliers de MM. Escher Wyss et C»©, de Zurich, dont la cons- 
truction est très-répandue en Italie; il est alimenté par du charbon 
anglais qui revient, rendu à Pagani, à 5 fr. les 100 kgr. 

M. H. Faraud, à Scaffati, est le seul qui ait conservé le Mac- 
Carthy tel qu'il nous est arrivé d'Amérique il y a douze ans, et 
dont vous avez pu lire la description dans le rapport de 
M. Burnat. Les rouleaux, recouverts d'un cuir très-fin, ne sont 
pas aussi rugueux et produisent par conséquent beaucoup moins, 
mais en revanche les fibres sont beaucoup moins fatiguées et le 
coton bien mieux préparé. Il faut remarquer, en effet, que le cuir 
des machines Platt s'échauffe et qu'il arrive souvent que le coton 
brûle. 
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M. Faraud a, outre ses quarante-cpiatre Mac-Carthys, seize 
petites machines américaines à scie, machines de petit modèle et 
sans condensateurs. 

Oii appelle machine à condensateur une égrencuse dans laquelle 
les flocons de coton, chassés par un ventilateur, vont se loger, se 
condenser, pour ainsi dire, autour d'un cylindre à treillis métal- 
lique, à rinslar de celui qui est dans les batteurs étaleurs, pour 
être ensuite enlevés par deux rouleaux d'appel. 

Dans les machines sans condensateur, un ventilateur garni de 
brosses détache les fibres de la scie et les projette dans une 
chambre construite à cet effet; mais il en résulte une séparation 
assez curieuse : à l'extrémité de la salle vont tomber les fibres les 
plus longues, tandis que les plus courtes tombent au pied de la 
machine. Si l'on réunit ces deux sortes de coton sans que le mé- 
lange soit bien homogène, il arrive assez souvent des réclamations 
de la part de l'acheteur, qui croit avoir reçu des cotons mélangés, 
alors que le travail de la machine avait simplement séparé les brins 
courts des brins longs. 

Machines Durand. — J'ai eu l'occasion de faire, dans le cou- 
rant de l'année, différents essais sur le roller-gin grand et petit 
modèle breveté de M. F. Durand, à Paris. Ces machines sont con- 
nues par le rapport de M. Combes {Bulletin de la Société den- 
mragemeni, Septembre 4864), à la suite duquel M. Durand a 
reçu une médaille d'or de la Société d'encouragement. 

Quels qu'aient été les éloges qui ont accompagné l'apparition de 
celte machine et le patronage dont elle a été l'objet, j'ai le regret 
de ne pouvoir pai'tager cet engouement. 

En effet, le principe de cette égreneuse est fort beau en théorie, 
mais c'est un de ces cas trop nombreux, hélas! où la pratique ne 
répond pas à la théorie. Les petits roUers en fer marchent avec 
mie telle rapidité, qu'au bout de quelques minutes ils s'échauffent 
et qu'il faut les laisser refroidir. Rien n'est plus mauvais que cette 
quantité de petits engrenages inhérents au système, qui, toujours 
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remplis d'huile, de coton et de poussière, se remplissent de cam- 
bouis et s'usent d'une manière effrayante. 

Enfin, eu égard à leurs dimensions, ces machines produisent 
fort peu et prennent beaucoup de force. Ainsi, nous avons expéri- 
menté pendant plusieurs jours le petit modèle, large de 10 ctm., 
qu'on disait pouvoir être facilement mû par un enfant, tandis qu'il 
nous a fallu un robuste manœuvre pour pouvoir supporter le tra- 
vail pendant une journée. 

Nous considérons cette machine comme très-impratique^ et 
pouvant tout au plus servir dans le cabinet d'un planteur ou d'un 
négociant qui voudrait apprécier la valeur des cotons non égrenés 
qui lui seraient présentés. 

D'un autre côté, nous^ne pouvons nier que le coton qui en sort 
soit fort bien égrené. 

M. Durand n'a pas indiqué sur ses prospectus, à côié 
des chiffres de rendement, la nature de coton sur laquelle il 
a été expérimenté. En l'absence de ce renseignement, ces 
chiffres pourraient induire en erreur celui qui aurait à les con- 
sulter. 

Nous lisons dans la publication» industrielle d'Armengaud un 
article dans lequel M. Durand tâche de faire ressortir les avantages 
que peuvent présenter les égreneuses à bras relativement aux 
égreneuses mécaniques, et dans ce but il fait les devis d'un éta* 
blissement d'égrenage dans les Indes. 

A ce sujet nous vous citerons une lettre récemment reçue de 
Bombay, et qui nous donne d'intéressants détails sur les systèmes 
d'égrenage employés dans les Indes ; nous donnerons à la suite le 
compte-rendu d'expériences faites chez MM. DoUfos-Mieg et ©«, 
sur les roUer-gins de M. Durand, expérimentés partiellement à 
leurs établissements de Mulhouse, et en marche pratique daos 
leur égrenage d'Alger. 

Nous nous empressons d'ajouter que .ces chiffres ne sont pas les 
résultats d'une marche forcée de cinq minutes ou d'un quart- 
d'heui^e, résultats qui ne pourraient avoir aucune valeur, mais 
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bien ceux fournk par la machine en marche courante, c'est-à-dire 
expérimentée pendant plusieurs semaines. 

Nous donnerons néanmoins les résultats trouvés dans des 
essais de cinq minutes, pour faire ressortir combien ils diilèrent 
des résultats obtenus en pratique. 

Voici ce qu'on nous écrit de Bombay : 

c Les machines à égrener les plus généralement usitées dans les 
Indes sont les natives churkas. Les Mac-Carthys, les Hatt, les 
Wanklyn ne sont employés que dans des proportions très-minimes 
et ne peuvent être estimés qu'à 5 o/o pour tous les districts. 

« On nous assure que les Mac-Carthys ne valent rien pour ce 
elimat, et que pour cette raison les natifs ne les emploient pas. 
M. Cassels (de Pul Casselsi), ne croit pas qu'il y ait plus d'une 
centaine de ces machines à l'intérieur, qui ont été en grande 
partie distribuées gratuitement aux planteurs. 

i Les Platt et les Wanklyn sont très-durs à faire marcher, et 
comme les natifs sont d'une faible constitution, ces machines ne 
leur conviennent pas. 

( On a commencé dans le Khoudish et le Dharwai à employer des 
chnrkas mus par la vapeur, mais sur une très-petite échelle seule- 
ment. 

( Le Sawgin est la seule machine pour égrener le coton de 
graine américaine; elle ne peut pas s'employer pour le coton 
natif, dont la fibre est trop faible. 

Le native churka est mis en mouvement par deux personnes, 
el rend de 28 à 30 livres de coton par jour. 

« Le Southern Maratha foot roller (roller-gins), produit dans 
une journée de neuf heures environ 45 livres de coton. Le sa- 
laire d'une femme, qui suffit à le faire marcher, est autour de 1 as 
3 pies par jour (19 centimes). 

( Cent kilogrammes de coton natif en graine donnent un quart 
de colon et trois quarts de graines. 

< Le coton de graine américaine donne un tiers de coton et deux 
tiers de graines. 
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« Les Mao-Carthys coûtent, rendu à Bombay, environ 60 r. Le 
prix des churkas varie de 25 à 45 r. 

€ Voici à peu près tous les renseignements que nous avons pu 
obtenir; les marchands natifs sont ordinairement très-ignorants. > 
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Mue par les mêmes hommes qui ont 
expérimenté la machine Durand. 

Ils déclarent pouvoir parfaitement sup- 
porter ce travail. i 



Extrait du prospectus de M. Durand. 



! 


Feree capl^jée 

(nrrMI.Nr»4) 


Bnl par keire 


Il M kam 


IB It knm 


let nit\.; 

itaeiuat tS •/• 
le rtaifBMi. 


Mach. petitmod.àbras 
G*** machine au moteur 
G** machine à la main 


1 femme ou 
lenf.dei5ans 

1 homme 

1 homme 


4à5 
20kgr. 
12àl5 


40à50 

200 
120 à 150 


48 à 60 

240 
144 H 180 


12àl5 
60 kgr. 
36 à 45 1 



Pour prouver combien les essais courts ont peu de valeur, 
je donnerai le résultat d'expériences faites sur nos anciennes 
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machines Mac-Carlhy, et Ton verra combien il faudra se méfier 
des chiffres indiqués dans la plupart des prospectus, et qui ne 
sont qne le résultat d'expériences de quelques heures. 





HtH in «Nil 


Par iMT 4« 41 keirw 




Castellamare . . . 
Casiellamare . . . 

Jumel 

Jumel 


5 minutes 

2 ans 

10 minutes 

6 mois 


93 kil. 

50 
377 
135 


A. Faraud à Scaffati ; 
G. Burnat à Zagazig 



On est rarement arrivé à produire autant avec des Mac-Carthys. 
Cest environ 80 kgr. qu'il faudrait mettre au lieu de 135. La 
différence serait encore plus frappante. 

Après avoir longtemps hésité avant de me prononcer sur la 
question de savoir quelle était la meilleure égreneuse connue, je 
crois pouvoir avancer que ce sont les égreneuses système Mac- 
Carthj construites par MM. Platt Brothers, qui me paraissent les 
mieux conçues. Leur excellent rendement est dû en grande partie à 
la perfection des rouleaux, recouverts d'un cuir admirablement 
a{f roprié à sa destination. 

MM. Platt emploient du cuir de vache marine ; son épaisseur de 
18 m/m, et la propriété qu'il a de ne jamais se lisser "le fait préfé- 
rer aux autres, malgré son prix élevé. Les rouleaux Platt diffèrent 
de ceux autrefois usités, en ce que le cuir est collé sur le bois 
par lanières minces, disposées en hélices à filets multiples (15 
filets faisant 2 1/4 tours). Les rainures forment des petites losan- 
ges de 20 ctm. de côté. L'une d'elles est tout naturellement formée 
par rintervalle qu'on a soin de laisser entre les lanières en les 
collant (à la colle de Cologne), l'autre résulte des traits de scie 
multiples que l'on fait dans l'autre sens, soit à la main, soit au 
moyen d'une scie circulaire que l'on adapte sur le chariot d'un 
toiff, et qui reçoit son mouvement par une disposition particu- 
lière. Au bout d'un certain temps, et par la pression de la lame 



sur le rouleau, les canndwes se referment. Le moyen que Ton 
emploie alors habituellement pour raviver le rouleau, consiste à 
y faire passer une lame d'acier rougi, mince et recourbée en forme 
4'arc, jusqu'à ce que la rainure ait obtenu ses dimensioas 
primitives. La planche 203 donne le détail d'un rouleau système 
Platt. 

Quant à la production de ces rouleaux, on arrive facilement au 
double de ce que produisaient les anciens. 

Si vous me le permettez, Messieurs, dans une prochaine note je 
vous rendrai compte des reaseignements que j'ai recueillis dans un 
récent voyage, sur l'état (Je l'industrie cotonnière dans l'ancien 
royaunae de Naples. 



I^égwftde d^soripUye PIaqcIm 204. 



A Tablier sur lequel on place le coton à égrraer. 

B Grittage à travers lequel passent les graines de ooton, quand 

elles sont séparées des houppes. 
ce R^les en acier animées d'un mouvement de monte et 

• baisse, au moyen des excentriques 
DD' portées elles-^mêmes par l'arbre coudé E. 

Ces règles sont dirigées par les tringles de réglage 
FF' Montées sur deux pièces centrées en fonte X et X 
G Râgle s'apphquant contre le rouleau de cuir H au luoyén 

de ressorts 
/ que l'on peut serrer à volonté au moyen des écrous K, 

L Règle en bois suspendue contre le rouleau, afin de déta- 

clier le coton qui resterait adhérent au cuir. 
M Manivelle motrice* montée sur l'arbre du rouleau. Geluirci 

porte le volant iV qui commande l'arbre coudé au moyen 

de la courroie et de la poulie P. 
Q Tablier en tôle empêchant le coton de s'engager dans les 

organes dp mouvement. 



\ 



RÉSUMÉ DES SÉANCES 
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SÉANCE Dl] 25 SEPTEMBRE 1867. 



PréadeDt : H. Aogoste DoDfns. — SeeréUire : H. Kraest Zokr. 



Don$ offerts à la Société. 

t. Les iiistilatiom OBvrières de la Suisse, par M. Gostave 
loTDier. 

2. Rapport du comité départemental de la Seine-Inférieure. 

3. Les exposants du grand-duché de fiade et leurs produits. 

4. Rapport général de la Chambre de commerce de Ver- 
Tiers. 

5. L'ammoniaque dans l'industrie, par Charles Tellier. 

6. Journal des seiencei natwreltet et éeûMmiquet de 
hkrme. 

7. Le N"" 2 du Catalogue des brevets d'invention pris 
n f 867. 

8. Le N"* 33 du Bolletm du comité des ftirges de France. 

9. Die Geicerbe im Grosîherzogthum Badeth par M. Rodolphe 
Dietz. 

10. Une médaille en bronze, don de M. Perdoimet. 

M. Echantillons de minerais de fer, par M. le capitaine ZickeK 

12. Une belette, don de M. Girod. 

13. Un campagnol blanc, par M. Eggenspieler. 

14. Un faucon émérilloii, don de M. Lalance. 

15. La question du travail des enfants, par la Chambre et 
commerce de Lille. 

16. Note sur les objets de sériciculture comparée, figurant à 
PEiposition universelle, par H. Ë. Guérin-Ménevillé. 
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La séance est ouverte à 5 1/2 heures, en présence de 
55 membres. 

Correspondance. 

M. le ministre de Tagriculture, du commerce et des travaux 
publics, auquel on avait réclamé les livraisons des Annales du 
commerce extérieur, dont il avait promis l'envoi à l'Ecole de 
commerce de Mulhouse, répond qu'elles ont été régulièrement 
adressées à M. le maire de Mulhouse, auprès duquel elles devront 
être réclamées. 

MM. Durot et Rebstock, de Mulhouse, adressent des paquets 
cachetés qui ont été inscrits sous les Nos 127 et 128. 

M. Zipélius renouvelle la demande qu'il adresse chaque année 
à la Société, de lui accorder Tusage d'une des salles de TEcoIe 
de dessin pour servir de salle de lecture les dimanches et jours 
de fête. L'autorisation nécessaire est donnée. 

M. Relier, ingénieur des mines à Strasbourg, auquel on avait 
demandé de fournir la statistique des appareils à vapeur des fila- 
tures et tissages existant dans le département du Haut-Rhin, 
répond en donnant la première partie de ces renseignemenis. 
Quant aux seconds, il dit avoir ceâsé de les faire recueillir par 
les agents sous ses ordres, et indique Tadministralion dés conti*i- 
butions directes comme pariailenient en mesure de les fournir. II 
y a quelques mois que M. Bonnaymé, garde -mines à Mullionse, 
avait communiqué à la Société, pour l'année 1866, des rensei- 
gnements semblables à ceux fournis par M. Koller pour raimoe 
1867. 

Ces données statistiques seront complotées et insérées dans les 
Bulletins sous forme de note faisant suite à celles qui ont été 
publiées, dans les années précédentes, sur le même sujet. 

M. le président fait connaître le relevé du compte de vente de 
la carte en relief de M. Bûrgi, duquel il résulte qu'il a été vendu 
au-delà de 500 de ces cartes. 

M. Fourneyron jeune, répondant à la demande qui lui avait 
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été adressée, d*un portrait photographique de son frère, inrorme 
(p^œ portrait n'existe encore queu petite dimension, et offre de 
k remplacer par un buste en plâtre de grandeur naturelle. Cette 
tiffre est acceptée avec empressement. 

Ï.TelUer, ingénieur civil a Paris, annonce Tenvoi d un volume 
(pil a publié sur Temploi de lammoniaque dans Tindustrie. 

MM. Camozzi et Schlœsser écrivent de Francfort pour annon- 
cer I envoi à la Société de deux graisseurs automatiques perfec- 
tÎBmés. Renvoi au comité de mécanique. 

M. Kolb, ingénieur civil à Amiens, envoie une élude sur 
le chlorure de chaux. Renvoi au comité de chimie. 

MM. Vallant frères proposent d'installer un de leurs appareils 
sibenteors régulateurs automoteurs dans un établissement de 
Iiilhouse. Renvoi au comité de mécanique, qui a déjà eu à s'oc- 
cuper de cet appareil. 

X. Jûlg, ancien professeur de dessin linéaire à TEcole de des- 
9D de la Société, propose de créer, trois fois par semaine, un 
eoors du soir qui permettrait aux ouvriers mécaniciens de pro- 
fiter de ces leçons. Renvoi à la commission de surveillance 
de l'Ecole. 

M. le capitaine Zickel annonce Fenvoi de minerais et gangues 
iTiodLicourt, qui sont placés sous les yeux de rassemblée. Il 
exprime en même temps Tiiitention de compléter cette coUec- 
tioD par renvoi d'échantillons des fontes produites par ces 
OMoerai^. 

MM. E. et S. Sée, de Rouhaix, disent faire de nouveaux essais 
de tringles émaillées, dont ils enverront incessamment des spéci- 
loens à la Société. 

M. Hector Jeannerot donne la description d'un perfectionne- 
ment de Fappareil à lessiver qu^ll a soumis à lappréciation de la 
Société. Renvoi au comité de mécanique. 

M. Maire-Heilmaun , agent de la Compagnie d*assurances 
rOfrfr^, envoie un prospectus de cette Compagnie. 

Le secrétaire perpétuel de TAcadémie des sciences delinstitut 
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de France accuse réception dn rapport de H. Ëngei-DoUfus sur 
la question des aockients de machines. 

M^ Em. Erdé remercie la Société de Ta voir nommé membre 
ordinaire. 

MM. Schlumberger fils et O^, Weiss-Fries, frères Kœchliii, 
Dolir4is-Mieg et 0«, E. Hofer, Grosjeau et Gros, Roman, Maro- 
zeau et O^, annoncent renvoi de collections d'échantilldns de 
toiles peintes destinées à être échangées contre des collections 
étrangères. Toutes les fabriques dimpressiou de notre rayon oot 
été invitées à mettre à la disposition de la Société des échantil- 
lons de leur fabrication pour faciliter des échanges avec I«s 
nations étrangères, et il est à espérer que toutes répondront à 
rappel qui leur a été adressé. 

A ee propos, M. le président demande l'autorisation de 8*en- 
tendre avec une ou plusieurs personnes qui seront chargées de 
faire, en qualité de délégués de la Société, les acquisitions qui 
auront été désignées par les différents comités. La somme sou^- 
Bcrite à ce jour pour les achats du musée dépasse 12,000 fr., 
auxquels viendront s'ajouter les sommes abandonnées par les 
exposants de la classe 27 dans le département, et représentant 
les dllISérences entre le montant des souscriptions premières pour 
Taménagement de leur exposition eC celui des sommes dépensées. 
La souscription pour le musée pourra ainsi atteindre 15,000 fr. 
peut-être. 

M. le sous-préfet de Mulhouse informe la Société que, dans sa 
demièi'e session, le Conseil général Ta autorisée à faire exécuter 
à ses frais, à llmprimerie impériale, un tirage de la carte géolo- 
gique du Haut-Rhin, de MM. Kœchliu et Delbos. 

Travaîix, 

Le comité de chimie demande Timpression du mémoire de 
M* Em. Kopp sur les extraits de garance. 

Le comité demande également l'adjonction de M. Gustave 
Engel. 
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L*MeiDbIée donne son assentiment à ces deux propositions. 

M. Bader demande l'autorisation de réimprimer, à ses risques 
et périls, un certam nombre de Bulletins dont les matières pré- 
sement encore un grand intérêt. Accordé. 

H. Burnat prend place au bureau et donne lecture d'un rap- 
|tRt, qu^ii présente au nom du comité de mécanique, sur la 
floehiue à ëlai^r les tissus, inventée par M. Paul Heilmanu, et 
eut on spécimen a été déposé sous les yeux de rassemblée. 
M. le président invite les membres de la Société à s approcher 
à cette machine pour en examiner le fonctionnement avant d'en- 
tendre le rapport de M. Burnat. 

Ce travail constate les bons résultats que donne la machine de 
H. Heilmann, dont il existe actuellemeut une trentaine dexem- 
phires. Sur la proposition du comité, rassemblée décide Tim- 
fressioii dans les Bulletins du rapport de M. Burnat, accompagné 
(fuie planche, et vote des remerctments à M. Heilmann pour 
SGB iutéressante communication. 

M. Em. Biirnat présente ensuite une nouvelle note sur les nids 
artificiels d'oiseaux. Il signale une nouvelle disposition des nids 
eo terre, dont plusieurs sont exposés aux regards de l'assemblée, 
et cite plusieurs faits qui montrent que ces habitations sont 
ippréciées par les espèces d oiseaux les plus rustiques, et que leur 
itfifité, au point de vue de Tagriculture, est tous les jours mieux 
comprise. La note de M. Burnat est renvoyée au comité d'his* 
ioire naturelle. 

M. le président demande le renvoi de la communication de 
I. Canoby, au sujet des tuyaux en plomb doublés d'étain, au 
comité de chimie, plus compétent que le comité de mécanique 
auquel elle avait été adressée dans la dernière séance, pour 
aj^récier la valeur des résultats qu'ils donnent. 

U y sera joint une note de M. Engel, tirée du Journal de phar- 
mode et démontrant les effets du filtrage sur les eaux plombi- 



X. le président fait part à rassemblée d'une proposition de 

TOME XXXVni. MARS 1868. 12 
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M. Jean Dollfus tendant à ce que la Société industrielle se pro- 
nonce sur le maintien du palais de TËx position universelle et sur 
sa transformation en vue d'une exposition permanente, qui 
deviendrait un vaste bazar de toutes les industries. Quoique cette 
proposition arrive peut-être trop tard pour qu'il puisse y être 
donné suite utilement, la réunion vote sa prise en considération 
et en renvoie Texamen au couseil d'admiuistration pour être 
statué définitivement à son égard dans la séance d'Octobre. 

M. Auguste Dollfus donne lecture d'un règlement concernant 
les ouvriers employés aux métiers à filer automates, qui a été 
élaboré et adopté par le comité de mécanique et par l'Association 
pour prévenir les accidents de fabrique. Toutes les filatures 
appartenant à cette association ont consenti à s'y conformer. Sou 
impression dans les Bulletins est décidée. 

H. G. Dollfus lit un rapport présenté au nom du comité de 
mécanique sur le mémoire de H. Brylinsky, relatif à des expé- 
riences dynamométriques sur les diverses machines en usage 
dans la filature du coton. M. Dollfus, reprenant les travaux pré- 
cédemment faits sur cette question, montre le rapide accroisse- 
ment de la force nécessaire pour mettre en œuvre un nombre 
déterminé de broches. Le cdbiité a décidé que cet intéressant 
rapport serait complété par une série d'expériences faites par les 
soins de l'ingénieur de l'Association alsacienne des propriétaires 
d'appareils à vapeur, dans le but de déterminer la force totale 
absorbée par mille broches des divers systèmes de filature exis- 
tant dans notre contrée. Il demande dès maintenant l'impression 
du mémoire de M. Brylinsky, suivi du rapport de M. Gustave 
Dollfus, ainsi complété. Adopté. 

M. Gustave Schœffer présente, au nom du comité de chimie, 
un rapport sur la question de priorité pour l'application des 
couleurs garance. Il en résulte que la priorité de cette applica- 
tion, mais seulement à l'état d'essais non rémunérateurs, revient 
â la maison F. Leitenberger, de Cosmanos, mais que le mérite 
id^aoe exploitation régulière et industrielle des couleurs garance 
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par application doit être attribué à la maison Scheurer-Rott, de 
Tbaon, où elle a été introduite par MM. Oscar Scheurer et 
Albert Hartmann. 

Le rapporteur termine en rappelant la part considérable que 
les beaux travaux de M. Em. Kopp, sur la garance, ont eue sur 
le résultat important qui vient d'être obtenu dans l'industrie des 
toiles peintes. 

Sur la demande du comité, Timpression du rapport de 
M. Schœffer est votée. 

Toutefois, un membre ayant émis Topinion que les termes 
dans lesquels sont formulées les conclusions du rapport, pouvaient 
faire supposer Toubli des applications garance réalisées dès 1835 
par la maison Leitenberger, il est décidé que le comité de chimie 
sera appelé à examiner cette question avant que le rapport soit 
livré à rimpression. 

Le secrétaire donne lecture d'un rapport présenté, au nom du 
comité de chimie, par H. Iwan Steinbach, sur la matière colo- 
rante du sericograpbis mohitli, que M. Thomas avait Isoumis à 
l'appréciation de la Société, à son retour du Mexique. Le résultat 
des essais entrepris sur cette matière colorante a tnohtré 
qu'elle n'avait aucun avenir industriel. L'assemblée vote des 
remerciments à M. Thomas pour sa communication, et Timpres- 
son du rapport de H. Steinbach. 

En raison de leur étendue, il n'est pas donné lecture des 
recherches sur le chlorure de chaux de M. J. Kolb, et ce travail 
est renvoyé à Pexamen du comité de chimie. 

M. le président communique un extrait des Annales 4e la 
Société des ingénieurs civils de France, dans lequel sont relatés 
des faits d'un très-grand intérêt, relatifs à l'influence de certaines 
eaux d'alimentation sur les fuites des chaudières à foyei's inté- 
rieurs. Des analyses faites avec soin ont montré qu'il fallait attri* 
buer ces accidents à la présence de matières grasses combinées 
à la chaux en proportions relativement très-minimes. 
M. Auguste Durand, présenté comme membre ordinaire par 
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M. Gustave Favre, est reçu eu cette qualité à la majorité des 
votants. 
L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à 7 1/4 heures. 



SÉANCE DU 30 OCTOBRE 1867. 



Président : k. Auguste Dollfûs. — Secrétaire : H. Ernest Znber. 



Dons offerts à la Société. 

1. Rapport de la commission permanente des valeurs au 
ministère du commerce. 

2. De Teau, au point de vue physique, mécanique et alimen- 
taire, par M. 0. de La CoIIonge. 

3. Les N"^ 3 et A du Catalogue des brevets d'invention pris en 
18G7, et tome LVIH des brevets d'invention, par M. le préfet. 

4. Annales de la Société d'agriculture, sciences, arts et com- 
merce du Puy, 1864-1865. 

5. Brochure adressée par M. Charles Friedel- 

6. Brochure et photographies sur le théâtre de Reims, par 
M. Alphonse Gosset, architecte. 

7. Une belette, de M. A. Penot fils. 

8. Produits chimiques de M. Rodolphe Knosp, de Stuttgart. 



La séance est om^erte à 5 1/2 heures; 55 membres y assis- 
tent. 

Le procès-verbal de la réunion de Septembre est lu et adopté 
s:uis observations. 

Correspondance. 

M. le maire de Mulhouse transmet une expédition d'un arrêté 
préfectoral du 24 Octobre, autorisant la Société industrielle a 
accepter le legs de 5,000 fr. qui hu a été fait par M. Benoît 
Fourneyrôn. 
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N. Ârmbruster, président de l'Association amicale des anciens 
élsTes des écoles spéciales de Mulhouse, demande que la Société 
indostrielle prenne cette nouvelle institution sous son patronage. 
M. Armbruster espère arriver ainsi plus facilement à réaliser 
Ildéequi a présidé à la fondation de T Association, et qui a été de 
fuililer aux élèves sortant des écoles un prompt placement dans 
llndostrie. 

Eo face de cette considération, l'assemblée accorde le patro- 
^ qui lui est demandé. 

M. le préfet annonce Tenvoi du 5$ volume des brevets dln« 
Tention et des N"" 3 et 4 du Catalogue des brevets pris en 1867. 

MM. de Heyder et O^, à Leyde, envoient la relation d*une 
explosion de deux chaudières, système Barlow, pour lessiver les 
pièces à blanchir, laquelle a eu lieu récemment dans leur éta- 
blissement, et a causé la mort de deux ouvriers. .Ces messieurs 
demandent à la Société son avis sur les causes de ce sinistre. 
Leur lettre a été immédiatement communiquée à M. Burnat, qui 
estdéj.! saisi de Texamen des causes de deux explosions sem* 
Uablcs survenues à Moscou, et qui compte déposer sous peu son 
lapport sur ces accidents. 

MM. Edmond et Paul Sée annoncent Fenvoi de nouvelles 
tringles émaillées. Renvoi au comité de mécanique. 

H. F. Pasquay, de Wasseloune, adresse des prospectus d'une 
grlUe en forme de chatnette, de son invention, qu'il désire voir 
expérimenter. Renvoi au comité de mécanique, dont le secré- 
taire s'occupe déjà de monter une grille de M. Pasquay. 

M. Ferdinand Thomas, chimiste à Paris, demande un exem- 
plaire du programme des prix de la Société. 

M. Anselme Petetin, directeur de Flmprimerie impériale, écrit 
ne posséder aucun exemplaire de la carte géologiqne du Haut- 
Rhin, dont tout le tirage a été remis aux mains de H. le préfet. 
Des démarches seront faites auprès de ce dernier, afin d'obtenir 
le petit nombre de cartes que la Société demande. 

MM. Thierry-Mieg et O^ et Franck et Bœringer annoncent 
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renvoi d'échantillons de tissus imprimes. A ce propos, M. le pré- 
sident informe rassemblée que , grâce aux bons soins de 
M. Royet, il a été composé une série de très-belles collections 
d'échantillons des tissus imprimés à Mulhouse, qui permettront 
certainement de faire avec l'étranger des échanges avantageux. 
M. Dollfus exprime à M. Royet la reconnaissance de la Société 
pour l'excellent concours qu'il lui a prêté en cette circonstance. 

M. Charles Robert, président de la classe 90 de l'Exposition 
universelle, demande à la Société, tant pour elle-même que pour 
les écoles qui dépendent d'elle, le versement d'une somme de 
676 fr. pour l'espace que les objets qu'elle a exposés, occupent 
dans le palais du Champ-de-Mars. En apprenant, au mois 
de Mars dernier, que les frais de l'exposition de la Société mon- 
teraient à un chiffre aussi élevé, la présidence avait écrit à Paris 
pour demander leur réduction. Cette lettre est restée sans 
réponse, et aujourd'hui il n'est plus possible de refuser le paie- 
ment réclamé. La dépense sera répartie entre les diverses écoles 
et la Société, de telle sorte que la part de cette dernière ne s e- 
lèvera qu'à environ 150 fr. M. le président demande à l'assem- 
blée l'aulorisalion de débourser cette somme, ce qui est accordé. 

M. de La Collonge, membre correspondant de la Société, annonce 
renvoi d'une brochure résumant une conférence faite à Ror- 
deaux, l'hiver dernier, aux ouvriers du chemin de fer du Midi. 

M. Rodolphe Knosp, membre correspondant de la Société, 
écrit de Stuttgart pour annoncer l'envoi d'une collection des 
produits tinctoriaux de sa fabrication, dont il lui fait don. 
Sa lettre est accompagnée d'une note sur ces divers produits, 
dont l'examen est renvoyé au comité de chimie. Des remer- 
ciments ont été adressés à M. Knosp. 

M. Rrylinsky, à la suite de la lecture du compte-rendu de la 
dernière séance, adresse quelques observations dont il prie 
de tenir compte lors des essais dynamométriques que le comité 
de mécanique a décidé de faire sur des filatures de divers 
systèniés. feenvoi à ce comité. 
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M. le président de la Société industrielle de Reims demande 
({od fêt le montant de la subvention que la Société reçoit de la 
mmfaliié de Mulhouse. 11 lui a été répondu qu'elle n'en rece* 
Tait aucune. 

M. Paul Buquet, directeur des salines de Dieuze, demande un 
toorde faveur pour la publication du rapport de M. Rosenstiehl 
SOT les procédés de régénération du soufre récemment intro- 
duits dans les établissements qu'il dirige. 11 pense que la Société 
Ipoofera convenance à être la première à s'occuper de cet inté- 
rasant sujet. 11 sera fait droit à la demande de M. Buquet. 

M. Blees, auquel la Société avait décerné une médaille pour 
SOD genou universel, ré])ond à la demande qui lui avait été faite 
k prix d'un modèle de son appareil. 

M. Senn fils, de Rixheim, et M. Huguanui fils, à Moscou, 
idressent des paquets cachetés qui ont été inscrits sous les 
S* 129 et 130. MM. Poirier el Ch. Bardy, à Paris, adressent 
de même deux paquets cachetés qui ont élé inscrits sous les 
5" 131 et 132. 

M. le secrétaire de la Société des lettres et sciences de Redon 
demude communication des statuts et règlements de la Société 
iûdostrielle.^ Ces pièces ont été envoyées. 

H. liCbleu, qui, malgré son éloignement de Mulhouse, n'a pas 
né de chercher à être utile à la Société industrielle, exprime 
le désir de la mettre en relation avec la Sécurité générale, 
sicieté d'assurances contre les accidents de fabrique. Une séance 
da comité d'utilité publique a été convoquée pour le lendemain. 
1. Lebleu y donnera les explications qu'il désirait fournir à la 
Société. 

MM. Ch. Vaidy et E. Thierry, à Mulhouse, soumettent au 
Cément de la Société leurs chasse-fouets pour métiers à tisser 
à batterie horizontale, système Harisson. Renvoi au comité de 
mécanique. 

M. le président donne lecture d^une lettre par laquelle 
M. Kleuck rend compte de la mission dont il avait bien voulu se 
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charger en vue des achats que la Société se proposait de feire à 
TEx position. M. Klenck s'est mis en relation avec la plupart des 
commissaires étrangers, et il signale pour chaque pays des objets 
dont l'acquisition présenterait de Tintérét pour la Société» Ses 
indications ont été d'une grande utilité, et M. le président lui en 
exprime, au nom de la Société, ses vifs remerctments. 

M. Dollfus fait part à rassemblée, à ce propos, du résultat de 
ses démarches pour trouver un délégué de la Société capable 
d'effectuer en connaissance de cause les achats projetés. Il a 
trouvé en M. Kseppelin, de Colmar, un homme parfaitement 
cx)mpétent, qui met le plus grand zèle à servir les intérêts de la 
Société. Un grand nombre d'objets intéressants ont déjà été acquis 
par ses soins, entre autres une fort belle collection de 200 oiseaux 
australiens, des collections d'insectes, de papillons, de minéraux, 
de produits chimiques. M. Kseppelin u été autorisé provisoirement 
à pousser ses achats jusqu'à la somme de 12,000 fr., le surplus 
du montant de la souscription étant destiné à couvrir les frais 
d'emballage, de transport et autres. 

M. le président rappelle aux membres de la Société qui n'y 
auraient pas encore déféré, la demande qui leur a été adressée 
de renseignements sur les produits de leur exposition, pour ser- 
vir au travail entrepris par M. Penot sur les industries du Haut- 
Rhin. U est nécessaire que ces données arrivent dans un bref 
délai, afin de ne pas entraver le travail de M. Penot. 

Conseil d'administration. 

Le conseil a été saisi de la proposition présentée par M. Jean 
Dollfus dans la séance de Septembre, ayant pour objet de 
demander à la Commission impériale la conservation du palais de 
l'Exposition au Ghamp-de-Mars. Il a paru au conseil que cette 
demande arrivait bien tard pour produire un effet utile, que 
d'autre part k question n'intéressait pas l'industrie en général 
d'une manière directe, et enfin qu'il était difficile d'émettre un 
vcpu sans faire entrevoir comment il pourrait y être donné suite. 
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8|ropose, en conséquence, à la Société de ne pas adresser de 
fédtbo à la Commission impériale. 

H. Jean DoUfus insiste sur la motion; divers membres 
fnsDent la parole pour et contre. Au moment du vote, la maju* 
lité des membres qui y prennent part, se prononce en faveur de 
h pétition* En conséquence, la présidence écrira à la Commis* 
âm impériale et elle prie M. J. Dollfbs de vouloir bien préciser, 
dans une note écrite, les motifs du voeu qui sera émis pour ser- 
vir de base à la rédaction de la pétition. 

Travaux. 

Le comité de diimie demande l'impresaion du rapport de 
M. Rosensti^I sur la r^énération du soufre dans rétablissement 
des salines de Dieuze. En raison de sa longueur, ce travail n'est 
ps lu en séance. M. le présidait propose de donner satisfaction 
an désir exprimé par lettre par M. Buquet, en imprimant dans 
ie Bulletin de Novembre la moitié du rapport de M. Rosenstiehl, 
arec la moitié du travail de If. Meunier, sur les appareils à 
inpeur exposés au Cbamp-de-Mars , et dans le Bulletin de 
Décembre les compléments de ces deux mémoires. Adopté. 

Le comité de chimie demande encore l'impression du mémoire 
k M. Kublmann, traitant de Tactiou du plomb sur les eaux 
potables. L'impression est votée. 

M. Hirn-Scboen prend place au bureau afin de donner lecture 
im Petit manuel des oisuréij qu'il a rédigé avec le concours 
d^QDe Commission nommée il y a trois ans. 

Avant que cette lecture ne commence, U. Dcdl demande la 
proie et exprime Tc^inion qu'à la suite des nombreux sinistres 
survenus récemment dans le Haut-Rhin, la publication d'un tra- 
vail sur les assurances ne pourrait qu'être vue d'un œil défiant 
par les Compagnies d'assurances et principalement par les Com- 
pagnies étrangères qui font les réassurances; il pense qu*il y 
aurait opportunité à différer l'impression du Manuel. A cette 
oecasion, M. Doli a le regret d'annoncer que les Compagnies fran- 
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çaises ont pris le parti d'augmenter de 40 7oI^ primes d'assurances 
des filatures dans les départements de FEst. Plusieurs membres 
répondent que le Manuel des assurés ne peut avoir été composé 
dans un but hostile aux Compagnies d'assurances, et que, dans 
tous les cas, il conyiendrait d'en entendre la lecture avant d'ex- 
primer une opinion comme celle qu'a émise H. DolL M. le prési- 
dent fait observer que M. Doll ne lui avait demandé la parole 
avant la lecture du Manuel que dans la crainte qu'en raison de 
rétendue de ce travail, ses observations faites après coup ne 
trouvassent qu'un nombre trop restreint d'auditeurs. 

M. Hirn-Scbœn prend la parole et lit d'abord un rapport pré- 
cisant le terrain sur lequel s*est placée la Commission chargée 
de la rédaction du Manuel, et Tordre d'idées qui a présidé à ses 
délibérations. Il demande Fimpression du Manuel dans les Bul- 
letins, et lautorisation pour l'imprimeur de le tirer à part dans 
le format le plus approprié à la vente. 

M. Hirn aborde ensuite la lecture du Manuel lui-même. Après 
achèvement de la lecture de la première partie de ce travail, 
rheure habituelle de la fin des séances étant de beaucoup dépas- 
sée, et l'assemblée n'étant plus en nombre, le président propose 
de renvoyer la suite à la prochaine séance. 

Un membre fait observer qu'il est presque impossible de suivre 
de près la lecture d'un mémoire d'un intérêt aussi sérieux, et il 
demande qu'à l'avenir de semblables travaux soient autographiés 
d'avance et communiqués à ceux des membres de la Société que 
la question peut intéresser spécialement. 

11 exprime le désir quil en soit fait ainsi pour le travail entier 
de M. Hirn, dans l'intervalle qui séparera les séances d'Octobre 
et de Novembre. 

H. le président objecte que l'autographie revient à un prix 
très-élevé, et propose de faire composer immédiatement le 
Manuel des assurés et d'en faire tirer des épreuves qui seront 
envoyées aux personnes directement intéressées dans la question 
traitée et a toutes celles qui en feront la demande au secrétariat. 
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1 a été procédé, dans le cours de la séance, au ballottage de 
I. H. Thierry, ingénieur civil à Mulhouse, présenté comme 
membre ordiiinire par M. Thierry-Kœchlin, et de M. Alfred 
%, ingénieur civil à Beaucourt, présenté par M. Jacques 
liEchlin , lesquels sont reçus membres ordinaires à la majorité 
des votants:. 

La séance est levée à 7 1/2 heures. 



SÉANCE DU 27 NOVEMBRE 1867. 



Président : I. Aaguste DoUfns. — Secrétaire : I. Ernest Znber. 



Dons offerts à la Société. 

1. Les N"* 5 et 6 du Catalogue des brevets d'invention pris en 
W67, et le tome LIX des brevets d'invention, par M, le préfet. 

2. Rapport de M. Edouard Kœehlin à la Chambre de com- 
i&eree, sur les admissions temporaires des tissus écrus. 

3. Prospectus de TAssociation des anciens élèves de PEcole 
professionnelle. 

4. Décret réglementant le travail des enfants et des femmes 
im les ateliers en Angleterre. 

5. The textile manufactures and customs of the people of 
hdia, par M. Furbes-Watson. 

6. Statistique du grand-duché de Bade. 

7. Statue en béton aggloméré, don de M. Paul. 

8. Buste de M. Fourneyron atné. 

9. Un Casoar delà Nouvelle-Hollande, / achetés par le comité 

10. Deux petits léopards, \ d'histoire naturelle. 

11. Minéraux de fer, don de M. Meunier. 

12. Coussinets eu verre, par M. Acker. 

13. Catalogue des objets exposés à Paris, par le royaume de 
Wurtemberg. 
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14. Les exposants du grand-ducbé de Bade et leurs prodmts. 

15. Die Gewerbe im Grossherzogthum Baden, par M. Dietz. 

16. Tableau donné par M. Beuner. 

17. Table de marbre gravé, par M. Paul Nicolas. 

18« Carte des établissements industriels du Haut-Rhin et des 
Vosges. 

19. Archives de la Société de Ropp pour les recherches de 
houille. 

20. Médaille en argent offerte par TÂssociation pour prévenir 
les accidents de matchines. 



I^ ^séance est ouverte à 5 1/4 heures. 55 membres y assistent. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté sans 
observations. 

il. le président communique ensuite la liste des dons reçus par 
la Société dans le courant du mois ; des remerciments ont été 
adressés aux différents donateurs. 

Le dépouillement de la correspondance fournit les pièces sui- 
vantes : 

Correspondance. 

M. le préfet annonce lenvoi d'un exemplaire du 59"" volume 
des brevets d'invention et des N~ 5 et 6 du Catalogue des brevets 
pris en 1667* 

M. le président de la Chambre de commerce de Mulhouse 
adresse un certain nombre d'exemplaires du rapport de M. Edouard 
Kœchlin sur les admissions temporaires des tissus écrus en fran- 
chise de droits, à charge de réexportation. 

M. Eug. Âsselin demande Tinsertion dans les Bulletins, de la 
communication qu1l avait faite à la Société sur une épuration 
spéciale des huiles végétales. 

liC comité de chimie, appelé à se prononcer sur la question, 
s'étant déclaré incompétent, il a été répondu à M. Âsselin qu'il 
ne pouvait être donné suite à sa demande. 
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M. Pascal écrit de Lyon pour demander un exemplaire des 
statuts de la Société industrielle qu'il désire consulter au moment 
de la création d'une semblable Société dans là ville qu'il habite. 

H. Lionel Kenard écrit de Paris pour sMnrormer où en est 
rexamen du travail intitulé : « De la préparation facile el indus- 
tridle des sels de protoxide de chrome, » qu il a présenté au con- 
eoors des prix. Renvoi au cotnité de chimie. 

M. À. Zahn adresse quelques exemplaires des statuts de TAsso- 
ciadoD des anciens élèves de TEcole professionnelle. 

M. Paul Nic(das fait hommage à la Société industrieHe d'un 
très-bel échantillon de marbre gravé qui a figuré è TËxposilion 
universelle : il est exposé sous les yeux de rassemblée. 

M. Bonnaymé, garde-mines à Mulhouse, envoie des renseigne- 
nents statistiques sur les différents appareils à vapeur existant 
<hos le département du Haut-Rhin au 1 ^"^ Janvier 1 867, ainsi que 
sor la consommation du combustible et sur le nombre de broches 
et de métiers à tisser établis à la même dafe. 

M. le président demande Timpression de ces notes statistiques, 
è la suite de celles concernant les années 1865 et 1866 quijigu- 
nront dans Tun des prochains Bulletins. 

H. Gustave Schseffer annonce Tenvoi d'un petit appareil de 
M. F. Witz, à Eilenbourg, lequel est destiné à mesurer la viseo- 
sté des couleurs. Renvoi au comité de chimie* 

M. Ch. Bœringer soumet à Tappréciation de la Société un petit 
appareil s appliquant aux becs à gaz munis d'une cheminée en 
îerre, et dont Péffet est d'augmenter, dans une notable propor- 
tioQ, le pouvoir éclairant du gaz. Renvcn à la Commission du 

eu. 

A celte occasion, M. twan Schlumberger dépose sur le bureau 
un bout de tuyau à gaz en plomb, recouvert d'une oou^e de sel 
deplomb et percé en divers endroits. Ce fragment a été pris sur 
une conduite exposée à des dégagements acides, dans une fabrique 
<lindiennes, et fait voir quels dangers en peuvent résulter. 

M. Goulu, de Brest, demande si la Société a maintenu son. prix 
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defr. 17,500 pour un substitut de lalbumine des œufs. 11 loi a 
été répondu par Tenvoi d'un programme des prix. 

M. Engel-Dollfus, président de T Association pour prévenir les 
accidents de fabrique* fait hommage à la Société industrielle de 
la médaille d'argent qui a été décernée à l'Association par la So- 
ciété de protection des apprentis et des enfants des manufactures. 
L'Association tient à consacrar ainsi, d'une manière plus visible 
encore, Lorigine commune et Tunion intime des efforts des deux 
sociétés. 

M. le président, en acceptant avec reconnaissance Thommage 
fait à la Société industrielle, se félicite des résultats auxquels est 
déjà parvenue F Association. Cette dernière vient de publier son 
règlement relatif à la conduite des métiers à filer self-acting et 
elle a jugé utile de placer à sa suite l'extrait d'un jugement pro- 
noncé récemment par le tribunal de Mulhouse et par lequel un 
ouvrier fileur a été condamné, à la requête du ministère public, 
pour avoir, par son imprudence notoire, causé des blessures de 
la nature la plus grave à une enfant placée sous ses ordres. 

M. Deplanque écrit de Lafosse pour demander communication 
d'un prix fondé pour l'utilisation des jaunes d'œufs, résidu des 
fabriques d'albumine. Il lui a été répondu par Tenvoi d'un pro- 
gramme des prix. 

M. Ludwik Schneider, de Neu-Benatek, en Bohême, adresse 
une communication relative à la préparation des bleu et yiolet 
d'aniline. Renvoi au comité de chimie. 

M. Fourneyron annonce l'envoi d'un buste de son frère, 
M. Benoît Fourneyron, et promet d'y joindre plus tard une pho- 
tographie. 

M. Thomas, de Rouen, annonce l'envoi de spécimens d'instru- 
ments réglés destûiés à suppléer la lacune de la loi sur la valeur 
des degrés en usage pour les pèse-liquides. Renvoi au comité de 
chimie. 

M. Henri Thierry, fils, remercie la Société de l'avoir admis au 
nombre de ses membres ordinaires. 
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M. Henri Bock fait hommage à la Société de spécimens de 
parquets en liège et de diverses essences de bois provenant de sa 
cfflicesâon en Algérie, et ayant figuré à TExposition universelle. 

M. Jeannerot écrit de Douai pour compléter ses communications 
sur une machine à laver de son invention. Renvoi au comité de 
mécanique. 

M. le préfet du Haut-Rhin informe la Société que le Conseil 
général lui a accordé 25 exemplaires de la carte et de la descrip* 
tm géologique du département, par MM. Joseph Kœchlin- 
Schiomberger et Delbos, et qu'il les tient à la disposition du pré- 
sident. Dès que ces cartes seront arrivées il y aura lieu de déci- 
der remploi qui devra en être fait. 

H Ch. DoU, consul de Bade, adresse au nom du ministre du 
commerce du grand-duché, divers ouvrages d un grand intérêt, 
et annonce que des ordres ont été donnés pour faire parvenir à la 
Soeiétë toutes les nouvelles publications du bureau de statistique 
bidois. 

M. DûU offre en môme temps, en son nom personnel, les des- 
eriptious, devis et plans d'un pont de bateaux pour le passage des 
tnins de chemin de fer établi à Maxau. 

HH. Jean et Ëmm. Benner offrent à la Société la copie d un 
portrait de Rembrandt, par Wachsmuth, qui IBlgurera au musée de 



M"* Stuckart envoie de liausanne des échantillons de tissus de 
pûlle blanchis. Renvoi au comité de chimie. 

M. Ch. Acker envoie de Gaggenau, prèsRastatt, des spécimens 
de coussinets, de crapaudines et de diveis autres objets en verre 
quil soumet au jugement de la Société. Renvoi au comité de mé- 



H. le commissaire de Wurtemberg à TËxposition universelle 
)^ de renvoi de divers produits chimiques de ce pays qui ont été 



U. Henri Siegel, de Stuttgart, annonce également Fenvoi 
d'échantillons de couleurs de sa fabrication. 
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Après avoir achevé le dépouillement de la correspondance, 
M. le président rappelle à l'assemblée que le dernier mercredi de 
Décembre, époque habiluelle des séances générales, étant jour de 
fête, il conviendra de renvoyer la séance à une autre date, et 
il propose d'adopter celle qui sera fixée pour la tenue de k 
Bourse. 

Conseil ^administration. 

Le conseil demande réchange des Bulletins avec les publica- 
tions d'une Société américaine dite : American Academy of Arts 
and Sciences de Boston, et avec celles de TÀssociation scientifique 
de France. 

M. le président fait observer qu'il pourra être très-utile à la 
Société de voir ses tnivaux analysés dans le bulletin hebdoniadaire 
de cette dernière association, et il communique à ce propos une 
note de son président, M. Le Verrier, qui invite les auteurs a 
faire eux-mêmes les extraits qu'ils désirent voir insérés par les 
soins de TAssociation scientifique. 

Les échanges proposés sont votés. 

Une heureuse abondance de matières oblige le conseil à pro- 
poser à la Société une augmentation momentanée du Bulletin. 
Cette augmentation ne pèsera pas d'une ntanière trop onéreuse 
sur les finances de la Société, l'éditeur M. Bader ayant proposé de 
compter « moitié prix, soit à raison de 5 c. la demi-feuiUe, tout 
accroissement du Bulletin ; » une demi-feuille de plus par Bulletin 
ne représentera donc qu'une dépense de 25 fr. environ. Le pré- 
sident est autorisé à traiter dans ces conditions et à mettre le 
Bnlletin à jour. 

M. Scheurer-Kestner demande, à ce propos, qu'il soit admis en 
principe que les procès-verbaux, tant des séances que des comi- 
tés, seront insérés dans les Bulletins aussitôt après avoir été 
approuvés, de manière à ce qu'ils arrivent à la publicité dans le 
plus bref délai possible. Le président répond que telle était bien 
l'intention du conseil, et qu'il sera procédé selon le vœu de 
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M. Scbeurer aussitôt que rarriéré des procès-verbaux aura été 
publié. 

1. Âug. DoUfus annonce que les achats faits à l'Exposition par 
les soins de M. Kseppelin, délégué de la Société, sont à peu près 
acheTés et emballés. L'ensemble des collections acquises pour le 
fflosée de la Société sera exposé dans la séance générale de Dé- 
cembre, tant au musée que dans les salles de la Société. 

Le conseil propose de déposer au musée du Vieux-Mulhouse un 
paquet d'autographes des rois de France, qui a été retrouvé au 
fuud d'une armoire ; ils y seront classés comme il convient. 

M. le président annonce que dans le courant de Janvier il sera 
fait, par diverses personnes compétentes, pour la plupart membres 
delà Société, une série de conférences sur des sujets variés, tels 
que : les applications du microscope, la télégraphie , l'analyse 
^trale, Tâge de pierre, le percement de Pisthme de Suez, etc. 
Cfê eooférences, qui seront au nombre de huit, se tiendront dans 
la salle de la Bourse et attireront sans doute un grand nombre 
d'audileurs. 

Le conseil demande Tautorisation de souscrire pour un exem- 
plaire de Y Extrait des mémoires de la Société industrielle, dont 
M-Bader a entrepris la publication» Accordé. 

L'ordre du jour appelle la présentation des comptes du trésorier. 

I. Uathieu Mieg prend place au bureau et donne d'abord lec- 
iDre da résumé des dépenses et des recettes de la Société et de 
TEeoIe de dessin. 

Les recettes totales de l'exercice se sont élevées 

a fr. 38,247 74 

etles dépenses à » 26,828 01 

Les recettes de l'Ecole de dessin ont été de . . » 5,603 30 
et les dépenses de » 6,346 29 

Laissant un déficit de » 742 99 

Le budget pour l'exercice 1 867-1 868 présente 

pour la Société en recettes » 21,500 — 

el en dépenses . ^ 20,330 — 

TOME XXXVHI. MARS 1868. 13 
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Et pour rEcoIe de dessin : 

en recettes » 6,120 — 

et en dépenses » 5,950 — 

Tous les deux se soldent par un excédant. 

M. le président accompagne ces chiffres de quelques explica- 
tions. Le budget de Texercice courant a été notablement dépassé 
sur deux chapitres qui sont : d une part, les dépenses du musée 
évaluées à 2,000 fr., et portées à 3,400 fr. par suite du vote 
d'une somme de 2,000 fr. que la Société a voulu consacrer à l'ac- 
quisition d objets provenant de l'Exposition; et d autre part la 
dépense d'achat des banquettes de la salle de la Bourse. 

De l'excédant en caisse apparent de 11,400 fr., il convient de 
déduire diverses sommes appartenant en propre au comité de 
mécanique ou provenant des dotations Daniel Dollfus et Haeffely 
(ainsi qu'un manque de caisse de 930 fr. dû à la négligence de 
l'agent chargé des encaissements, et qu'il convient de passer par 
profits et pertes). Le solde en caisse réellement à la disposition de 
la Société se trouve ainsi réduit à la somme de 7,000 fr. 

Le déficit de l'Ecole de dessin sera soldé par un prélèvement 
sur l'excédant de la dotation Hœff'ely, disponible cette année. Le 
budget de cette Ecole sera dorénavant en équilibre grâce, à Taffec- 
tation régulière d'une somme de 2,000 fr. prise sur la môme 
dotation. 

Le conseil d'administration propose de consacrer une somme 
de 4,000 fr., prise sur l'excédant en caisse, à rembourser une 
partie du capital de 12,000 fr. restant dû aux héritiers de 
Mad. Kiehlmann. 

L'assemblée émet un vote conforme. 

L'examen des comptes de M. le trésorier est renvoyé à une 
commission composée de MM. Edouard Thierry-Mieg, Amédée 
Schlumberger, Royet et Louis fluguenin ; elle déposera son rap- 
port dans la prochaine séance. 

M. Tachard demande la parole et propose, en présence de 
l'excédant qui i^essort des comptes, de renoncer à la subvention 
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de iOO fr. que la Société reçoit annueUement du ministère de 
rinstroction publique. U voudrait que cette somme pût être re- 
Tersée sur d'autres compagnies scientifiques dont la situation 
fioancière se présenterait sous un jour moins satisfaisant. 

Un membre répond à M. Tackard que, tant que la Société a 
des dettes, il n*y a pas lieu de diminuer ses revenus, 

La proposition, mise aux voix, est rejetée à la majorité des 
votants. 

M. le D' Penot donne lecture de Tintroduction du grand travail 
qs'il prépare sur le rôle du département du Haut- Rhin à TExpo- 
sillon de 1867. 

Après avoir tracé un historique succinct des expositions, 
M. hDOt montre comment Tidée d'un concours international des 
diveis produits de l'industrie a déjà surgi au sein de la Société 
ifldQstrielle dès Tannée 1838. A cette date, la Société convia les 
départements et les pays voisins à une exposition qui eut lieu à 
Holbouse, et qui précéda de treize années la première grande 
eiposiliou universelle, dont l'Angleterre prit l'initiative . M. Penot 
esquisse à grands traits la physionomie et les caractères princi- 
paoi de 1 Exposition de 1867, et il eu déduit la nature probable 
des concours internationaux semblables que la suite des temps 
poflira voir naître. 11 termine en indiquant comment la Société 
iodiBtrielle a été amenée à se charger seule d'un travail qui eût 
été du ressort de la commission départementale, et que cette der- 
lûère a eu le regret de ne pouvoir entreprendre faute de res- 
sources que le Conseil général n a pas cru devoir mettre à sa 
<)isposition. L'assemblée témoigne, par les applaudissements qui 
iccoeillent la fin de Tintroduction de M. Penot, de la satisfaction 
^elle éprouve à voir en d'aussi bonnes maius le grand travail 
dûBtson vice-président a bien voulu se charger. 

H. Hirn-Schœn prend place au bureau et donne lecture des 
^ derniers chapitres du Manuel des assurés. 

Les épreuves que Ton avait décidé de communiquer, avant 
^te discussion, aux membres que la question intéresserait, n'ont 



— 186 — 

pu être imprimées en temps utile. En conséquence, la discussion 
est renvoyée à la séance suivante, et tous les membres de la So- 
ciété qui désirent examiner à loisir le Manuel des assurés, sont 
invités à en demander des exemplaires au secrétariat. 

Le comité de mécanique demande l'impression d'une note de 
M. Drudin, sur un ourdissoir avec casse-fil. L'impression est 
votée. 

M. le président invite M. Josué Heilmann à expliquer à l'as- 
semblée le fonctionnement d'un très-ingénieux appareil de son 
invention, destiné à contrôler, avec une certitude qui n'avait en- 
core pu être obtenue, les rondes des gardes de nuit. 

Un appareil complet qui doit être monté dans l'établissement 
de MM. Dollfus Mieg et C% a été placé dans la salle des séances et 
sert à la démonstration de M. Heilmann. Ce dernier remet une note 
sur son appareil, qui est renvoyée à l'examen du comité de mé- 
canique. 

Dans le cours de la séance il a été procédé au ballottage de 
MM. Eugène Dollandre, directeur de tilatnre à Wildenslein, pré- 
senté comme membre ordinaire par M. Stehelin-Scheurer ; Do- 
minique Sifferlin, chimiste à Hagen (Westphalie), présenté comme 
membre ordinaire par M. Gustave Schaeffer ; Georges Witz, chi- 
miste à Rouen, présenté comme membre ordinaire par M. Au- 
guste Dollfus; Joulin, directeur du télégraphe, à Mulhouse, pré- 
senté comme membre honoraire par le conseil d'administration ; 
M. Simounds et M. Forbes-Watson, présentés comme membres 
correspondants par le conseil d'administration, lesquels sont reçus 
à l'unanimité des votants. 

En raison de Pheure avancée, la suite de l'ordre du jour est 
renvoyée à la prochaine réunion. 

La séance est levée à 7 1/4 heures. 
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SÉANCE DU 26 DÉCEMBRE 1867. 



Président : H. Auguste Dollfns. — Seerétaire : H. Ernest Znber. 



Dons offerts à la Société. 

\. Médaille romaine, don de M. Speckel. 

2. Trois volumes d'échantillons, de M. Gaspard Zeller. 

3. Brochure sur le travail des enfants dans les manu- 
factures, rapport de la Chambre de commerce de Mulhouse. 

4. Brochure de la Chambre de commerce de Troyes sur le 
tnTail des enfants dans les manufactures. 

5. Bulletin de la Société d'émulation de T Allier. 

6. Expériences sur la fabrication du chlorure de chaux, par 
M, Scheurer-Kestner. 

T. Notice sur les appareils fumivores, par M. Turck. 

8. Rapport sur les perfectionnements apportés à Tinjecteur 
Giffard, par M. Turck. 

9. Le pandynamomètre, par M. G. -A. Hirn. 

10. L'Egypte à l'Exposition universelle, par M. Ch. Edmond. 

11. Le N"* 7 du Catalogue des brevets d'invention pris en 
1867, par M. le préfet du Haut-Rhin. 

\2. La maison de Notre-Dame-des-Arts, par M. de Malarce. 
13. Troisième livraison de la Foi chrétienne illustrée, par 
ï. Louis Schœnhaupt. 
U. Bulletin N** 34 du comité des forges de France. 
^5. Histoire de la navigation, par MM. Zurcher et MargoUé. 



la séance est ouverte à 4 i/4 heures; 65 membres environ 
assistent à la réunion. 

le procès-verbal de la séance de Novembre est lu et adopté 
sans observations. 
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Correspondance. 

M. de Baumhauer, commissaire royal des Pays-Bas à l'Expo- 
sition universelle, envoie des échantillons d'une matière colorante 
extraite d une écorce nommée Sogar, dont les Javanais se servent 
pour la teinture en brun. M. de Baumhauer exprime le désir que 
la Société industrielle veuille bien faire essayer ce produit. Ren- 
voi au comité de chimie. 

M. Weill écrit deChan-doc (Basse-Cochinchine), pour adresser 
à la Société un échantillon de déchet de soie, qui est ce qui reste 
après le dévidage des cocons. Ce produit, à peu près sans utilité 
dans le pays même, y est très-abondant et à un prix très-bas. 
M. Weill voudrait savoir si on ne pourrait pas eu tirer parti en 
France. Renvoi au comité de mécanique de la lettre de M. Weill 
et de Téchantillon qui raccompagne. 

MM. Dollfus-Mieg et O^ envoient, de la part de M. Gaspard 
Zeller, 3 volumes d'une collection d'échantillons de tissus impri- 
més laine et mélange, de l'ancienne maison Simpson et Young, 
de Church (Angleterre), dans laquelle M. Zeller a été employé 
comme chimiste de 1852 à 1855. Il a été répondu à MM. Doll- 
fus-Mieg et Oe pour les remercier et les prier de faire parvenir 
à M. Gaspard Zeller les témoignages de reconnaissance de la 
Société. 

M. Bonnaymé, garde-mines à Mulhouse, adresse Télat des diffé- 
rents appareils à vapeur qui existaient dans le département du 
Haut-Rhin au r^ Janvier 1867. 

M. Th. Brylinsky-Lauth adresse les résultats d'expériences 
qu'il vient de faire sur un générateur tubulaire mixte, à bouil- 
leurs, système Lecherf, employé dans la filature de la Char- 
treuse, qu'il dirige, et qui a été construit par MM. Stehelîn et O^ 
de Bitschwiller. Renvoi au comité de mécanique. 

M. Célis, constructeur à Amiens, demande où on eu est 
des expériences sur ses godets graisseurs. Renvoi au comité de 
mécanique. 
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M. Octave Fauquet, de Rouen, demande des renseignements 
airles dtfiféreutes écoles techniques fondées parla Société indus- 
trie; ces renseignements ont été foornis. 

H. Emile Barrant, ingénieur civil à Paris, adresse sa démis- 
son de membre ordinaire. 

M. Gh. Zeller, à Oberbrnck, adresse un pli cacheté qui a été 
ÎDScrit sous le N* 133. 

MM. Eugène Dollandre, Georges Wilz et Joulin remercient la 
Sedété de les avoir nommés, les deux premiers, membres ordi- 
naires, le troisième, membre honoraire. 

M. le préfet du Haut- Rhin envoie un exemplaire du N"* 7 du 
Catalogue des brevets d'invention pris en 1 867. 

H. Royet rend compte par lettre des expériences d éclairage 
fi'fl a eu l'occasion de faire sur l'emploi d'obturateui^ percés de 
troas, semblables à ceux que M. Charles Bœringer avait signalés 
à Tattention de la Société. Ces obturateurs donnent lieu à une 
éeoBomie do gaz de 5 à 12 7o9 n^siis, par contre, ils occasionnent 
de fréquentes casses de vendes et font filer la flamme à la 
moindre différence dans la pression du gaz. 

M. le sous-préfet de Mulhouse demande à être renseigné sur le 
te moyen des salaires payés à l'ouvrier, soit à la journée, soit 
il h tâche, dans les filatures de coton, de laine, de soie et de fil, 
Ma l'époque actuelle qu'il y a cinq ans. Ces renseignements 
ont été fournis. 

HH. Japy frères et O^ fout hommage à la Société de plusieurs 
modèles de pendules d'un bon marché extraordinaire, dont ils 
viffloent de monter la fabrication sur une grande échelle. 

M. F. Strohl, président du syndicat des maîtres de forge 
da Comté, adresse le bulletin N'' 34 du comité des forges des 
France, accompagné d'un supplément. 

M. Louis Schœnhaupt envoie la S"" livraison de sou Album de 
kFoi chrétienne, et demande que le rapport sur son ouvrage 
soit présenté avant Tapparition de la dernière livraison. Il a été 
à M. Schœnhaupt qu'il n'était pas possible de ré- 
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diger un rapport avant d'avoir sous les yeux lensemble de son 
travail. 

M. G. Risler écrit de Cernay pour annoncer un perfectionne- 
ment qu'il a introduit aux batteurs et ouvreuses, et qui permet de 
diminuer de beaucoup la vitesse des ventilateurs, tout en obte- 
nant un résultat meilleur. Renvoi au comité de mécanique. 

M. Doll, consul du grand-duché de Bade, remercie la Société, 
au nom de M. le ministre du commerce de cet Etat, pour l'envoi 
qui lui a été fait de cartes et d'ouvrages publiés par la Société. 

M. le consul de Bade adresse en même temps le rapport rx>n- 
ceruant un nouveau projet de loi sur Tinstruction élémentaire, 
présenté récemment à la Chambre des députés badoise. 

Madame la supérieure de la maison Notre-Dame-des-Arls, 
à Paris, envoie le programme de cette institution, destinée à ser- 
vir d'école supérieure professionnelle pour renseignement artis- 
tique des femmes. 

M. le président donne lecture d'une longue lettre de M. Kaep- 
pelin, résumant les démarches qu'il a faites et les résultats qu'il 
a obtenus en vue d'enrichir le musée de la Société au moyen des 
produits exposés à Paris. Malgré T époque tardive à laquelle 
M. Kseppelin a été en mesure de collectionner, il a obtenu 
un grand nombre de matériaux et de produits industriels inté- 
ressants, qui sont exposés en partie sous les yeux de rassemblée. 
Sur la proposition du président, des remerctments sont yotés 
à M. Kseppelin pour le zèle qu^l a déployé dans la mission que la 
Société lui avait confiée. 

Une commission, émanant des divers comités intéressés dans la 
question, sera chargée de proposer au conseil d'administration le 
meilleur mode de classement et de distribution des objets ache- 
tés. Le conseil en délibérera et présentera à la Société ses pro- 
positions définitives. 

Les objets acquis à TExposition resteront étalés quelque temps 
encore dans les salles du local de la Société, dont les membres 
pourront les visiter à loisir. 
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M. le président annonce à rassemblée la perte douloureuse que 
k Société a faite de deux de ses membres, M. Roman père, de 
Wesserling, et M. Weiss*Favre. Le conseil d'administration dési- 
pera les personnes qui auront à présenter des notices nécro- 
logiques sur les membres décédés. 

M. Dollfus annonce encore l'organisation définitive des confé- 
mices scientifiques de la salle de la Bourse. Des affiches fixe- 
ront les dates auxquelles elles auront lieu. Une liste de 
soDscription pour les abonnements à ces conférences est déposée 
sorle bureau et restera ouverte au secrétariat. 

Travaux. 

le comité d'histoire naturelle demande l'adjonction de 
I. Joseph Kœchlin. 

M. le secrétaire donne lecture du rapport annuel sur les Ira- 
nax de la Société. 

I. Amédée Schlumberger lit, au nom de la commission de 
ïmfication des comptes de M. le trésorier, un rapport concluant 
iTapprobation de ces comptes. Des remerciments sont votés 
s M. Mieg pour sa bonne gestion des fonds de la Société. 

L'ordre du jour appelle l'élection, au scrutin secret, de cinq 
«Bciers de la Société. Sont réélus à l'unanimité : 

Vice-présidents : MM. le D' Penot et Naegely. 

Secrétaire : M. Ernest Zuber. 

Econome : M. Henri Schwartz. 

Bibliothécaire-adjoint : M. Carlos Kœchlin. 

I. lean Dollfus donne connaissance à rassemblée des résultats 
olleiius en Algérie par Tensemencement des meilleures graines 
<i« coton de Charleston, qu'il avait fait venir dans le but de 
Wre fin à la dégénérescence qui s'était manifestée dans les 
^n& algériens. Les premiers cotons produits par les graines 
fraîches et que MM. DoUfus-Mieg et 0© viennent de recevoir, ont 
^ valeur estimée à 9 fr. i c. le kilogramme, tandis que 
*> récolle de l'année dernière ne vaut guère que 4 fr. M. Dollfus 
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pense que ce résultat important mérite d être examiné sérieuse^! 
ment par la Société, qui pourrait le signaler à la Société d'aigri-| 
culture d'Alger, afin de provoquer le renouvellement complet dei 
graines de coton dans notre colonie. ^ 

M. Engel-Dollfus fait observer que le fait qui vient d'étrQ 
signalé par M. Jean Dollfus confirme pleinement l'opinion émise, 
il y a deux ans environ, par le comité du commerce, sur lea 
causes de la dégénérescence du coton en Algérie. Les vues qui 
avaient été exprimées alors, ont été contestées dans notre colo-e 
nie, la Société d'agriculture d'Alger |)rérérant à un renouvelle- 
ment des graines, le triage soigneux de celles produites dans 
le pays. 11 y a donc une importance majeure à monirer les con- 
séquences de cette erreur d'appréciation. 

L^examen de la question posée par M. Dollfus est renvoyé au 
comité du commerce. 

M. Josué Heilmann prend place au bureau et, à propos de 
rintroduction . à Mulhouse d'une pompe à incendie à vapeur, 
donne quelques explications sur les dis[)ositionsde la chaudière, qui 
permettent d'obtenir, au bout de 10 minutes de chauffage, une 
quantité de vapeur suffisante pour faire fonctionner la pompe. 
Un plan, exposé aux regains de l'assemblée, sert à faire comprendre 
cette grande rapidité de production de la vapeur. M. Heilmann 
fait ensuite fonctionner un avertisseur électri(|ue qui sera mis en 
communication avec les établissements industriels, et dont le bruit 
retentissant donnera l'alarme à cou|) sûr et sims aucun retard. 

L'ordre du jour appelle la discussion du Manuel des assurés, 
dont le texte a été mis, sous forme d'épreuve, à la disposition 
des personnes que la question pouvait intéresser. 

H. Iwan Zuber présente deux observations sur le sujet en dis- 
cussion. 11 signale à Tart. 9 une contradiction apparente entre le 
délai de quinze jours de grâce accordé à l'assuré pour acquitter 
ses primes et la clause que, dans tous les ciis, le paiement, 
pendant ou après le sinistre, de la prime échue, ne donne à Tas- 
sure aucun droit à Tindemuité du dommage. 
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Udemande ensuite s'il est loisible, dans le cas d'assurance d'uD 
UÉieDt renfermant, par exemple, des poutrages en chêne ou des^ 
gmementatioDs anciennes, de stipuler la reconstruction, en cas de 
■istre, en matériaux moins dispendieux et d'abaisser ainsi le 
dtfre de Tassurance. Le rapporteur répond qu'il ne saurait 
yiToir de difficultés quant à ce dernier point, pourvu que la 
Nice renferme des stipulations bien explicites. Quant à la ques- 
lÎNidu délai de ^râce, elle est à considérer comme devant être 
làolue par les tribunaux. 

M. Jean Dollfusfait observer qu'il serait très-désirable que les Com- 
piles françaises adoptassent le mode d'assurance pratiqué en in- 
fkterreetsuivant lequel chaque propriétaire est libre d^assurer, jus- 
fi'acoDcurreiice d'une certaine somme, un immeuble ou tout autre 
liiifl, sans que la règle proportioimelle puisse lui être appliquée. 

iacune autre observation n*étaut faite, il est procédé au vote 
nrles conclusions du rapport, tendant à Tinsertiou dans les 
Metios du Manuel des assurés, et à autoriser l'imprimeur à en 
aire Fobjet d'un tirage dans le format le plus convenable pour la 
KQle. Ces conclusions sont adoptées. 

lin membre exprime le désir de voir le Manuel traduit ed 
Amand, ce que Téditeur reste libre de faire. 

H RIeuck prend place au bureau et donne lecture d'un rap- 
port présenté , au nom du comité d'utilité publique , par 
D-Engel-DoUfus, sur les caisses de secours, à l'occasion d'une 
coQunuuication de MM. Steinheit-Dieterlin et O^, sur les iustitu- 
^ de cette nature qui fonctionnent à Rothau. 

K. Engel, après avoir montré la convenance qu'il y a à séparer 
Iscaissies de secours aux malades des caisses de retraite, exa- 
oùoe comparativement les chiffres des cotisations et des frais des 
^^ à Rothau et à Mulhouse, et les conditions de ces caisses. 
" termine en approuvant pleinement l'emploi qui est fait à 
Rothau des fonds des caisses de secours comme prêts aux 
^^riers mêmes de qui émanent ces capitaux. 

Sur la proposition du comité, l'assemblée vote l'impression des 
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LA SOCIETE INDUSTRIELLE 

DE MULHOUSE 

(ATril 1868) 



RECHERCHES 
sur la oombustion de la houille, 

par M. Â. Scheurer-Kestner. 



SÉAHCE DU 36 FÉVRIER 1868. 



Ces recherches ont pour but l'étude physico-chimique de la 
combustion de la houille sur les foyers des chaudières à vapeur. 

Au point de vue de l'emploi industriel de la houille et de son 
rendement comme génératrice de vapeur, des travaux conscien- 
eieux et importants ont circonscrit le champ des recherches à 
tire. Le remarquable rapport de MM. Bumat et Dubied, qui figure 
dans les Bulletins de la Société industrielle de Mulhouse', est 
rau, avec la relation des expériences de M. Marozeau, à Wes- 
serling, montrer le fruit que Ton peut retirer de recherches 
industrielles faites avec les moyens qbe donne une connaissance 
^profondie de la science. 

Avant les publications de la Société industrielle, MM. Brix^ et 

' Tome XXX, p. 117. 

^ Recherches $ur la capacité calorifique des combustibles les plus impor» 
tisnts de la Prusse, par R. W. Brix. Berlin, in^^", 1853. Volume de 
380 pages. 

TOME XXXVIII. AVRIL 1868. 14 
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Haitig/ avaient fait connaître leurs études très-complètes sur 
les houilles de la Prusse et de la Saxe. 

Nous avions aussi les publications antérieures, moins considé* 
râbles, il est vrai, de MM. H. de la Bêche et Lyon Plaifair ^ (1849), 
sur les houilles anglaises , et de Johnson ^, sur les houilles amé- 
ricaines, ainsi qu'un grand nombre de travaux spéciaux d'ingé- 
nieurs français et étrangers, épars dans les recueils périodiques. 

Les progrès, faits par les auteurs qui se sont occupés de cette 
matière en dernier lieu, et notamment par MM. Hartig, Brix, 
Burnat et Marozeau, ne laissent plus guère aux travaux de leurs 
devanciers qu'une vabur historique. 

Pour être complet, je dois mentionner encore des ouvrages 
traitant de la combustion de la houille à un point de vue général; 
les publications anciennes de Péclet ^ et de MM. Grouvelle et Jau- 
nez ^, et l'ouvrage plus récent de M. Williams ^. 

Nous savons quelle est la quantité d'eau que peut vaporiser 
un poids donné d'un combustible connu, brûlé dans des foyers 
déterminés et sous des générateurs de formes diverses. On s'est 
surtout attaché au côté pratique de la question, et l'on s'est efforcé 
d'atteindre le rendement industriel le plus élevé avec la plus petite 
dépense de combustible. 11 a été reconnu que ce rendement varie 
suivant la quaUté de la houille, la forme des appareils, leur 
volume et l'habileté du chauffeur; enfin, on a déterminé quelles 
sont les conditions les plus avantageuses pour la production de la 
vapeur. 

1 Recherches sur la capacité calorifique îles houilles de la Saxe, par 
E. Hartig. Leipzig, 1860. Un volume in- 4" de 500 pages. Travail calqué sur 
celui de M. Brix. 

"^ H. de la Bêche et Lyon Plaifair. Traduction allemande. Un volume 
in-8". Wien, 1849. 

^ Johnson, cité par M. Brix. Je n'ai pas pu me procurer cet ouvrage. 

^ Péclet. Traité de la chaleur. 

'* Grouvelle et Jauuez. Guide du chauffeur, ouvrage refondu en une nou- 
velle édition. 

'• W. Williams. Combustion du charbon. 
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Mais, à côté de la question étudiée ainsi par tâtonnements suc- 
cessifs, se pose celle de la comparaison entre le rendement pra- 
tique effectif et le rendement absolu ou théorique. Cette question 
a été abordée par plusieurs expérimentateurs. MM. Brix et Hartj||[, 
MM. Bumat et Dubied ont cherché à comparer ces deux valeurs 
en prenant, comme pouvoir calorifique théorique d'une houille, le 
nombre de calories que produirait la combustion séparée des élé- 
ments chimiques carbone et hydrogène qui la composent, en y 
apportant toutefois les corrections prévues par nos connais- 
sances actuelles. Ils se sont donc appuyés sur la composition élé- 
mentaire de la houille, donnée par de nombreuses analyses. En 
tenant compte du calorique entraîné dans la cheminée par les gaz 
de la combustion, MM. Bumat et Dubied ont constaté, entre le 
rendement théorique hypothétique et le rendement effectif, une 
diflérace atteignant 20 o/o. MM. Brix et Hartig, ne connaissant 
pas le volume d'air employé à la combustion, et ne pouvant pas 
tenir compte, dans leurs calculs, du calorique perdu par la 
chaninée, signalent un écart encore plus considérable. 

On comprendra sans peine qu'il est de la plus haute importance 
de déterminer si cet écart est réel, et d'en rechercher les éléments. 
Si des progrès sérieux sont encore possibles dans l'emploi de la 
bouille pour la production de la vapeur, la connaissance des 
diverses causes de perte de calorique pourra mettre sur la voie de 
perfectionnements à rechercher; et, d'un autre côté, les résultats 
obtenus éviteront aux hommes compétents bien des efforts inutiles 
A des déceptions nées de la poursuite de résultats chimériques ^ 
II s'agit donc d'analyser l'écart considérable qui a été signalé 
entre le pouvoir calorifique absolu et le rendement pratique obtenu. 
Divers éléments de calcul ont servi à la constatation de ce 
déficit. En voici les principaux : 

^ Les remarquables recherches de M. Him, sur remploi de la vapeur d'eau 
sarcbauffée, sortent du cadre que je me suis tracé dans ce travail. Je n'au- 
ni dooc pas à parler des progrès réalisés par notre savant compatriote 
dont les travaux sont appréciés par les industriels comme par les savants. 
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La composition chimique de Idt houille, coArlmè badl^ du calcul 
du pouvoir calorificpie absolu ; 

Celle des cendres de la houille, comme élément de calcul pour 
cl^terminer la perte en cart)one non brûlé; 

La cpiantité d'eau évaporée et la température de la vapeur pt^duite; 

Le volume des gaz introduits sous la grille et leur température 
lorscpi'ils passent dans la cheihinée. 

La perte théorique résultant du calcul de ces données est elle- 
même formée d'éléments divers : 

La formation et le dégagement dans la chenlinée de gaz com- 
bustibles ayant échappé à la combustion; 

La perte provenant de la difRision dans l'air du noir de famée 
ayant également échappé à la combustion; 

La température des cendres au moment où elles tombent de la grille; 

Enfin, la perte du calorique par rayonnement dans la maçon- 
nerie de la chaudière. 

L'importance de ces derniers éléments de perte que l'on prévoit 
a priori, n'a pas encore été déterminée. Les trois premières 
peuvent l'être par l'expérience; la quatrième semble difficile à éva- 
luer expérimentalement; il faudra la doser par différence jusqu'à 
ce que de nouvelles expériences permettent d'en déterminer la 
valeur d'une manière plus certaine. 

C'est dans le but d'attribuer à chacune de ces causes de pertfe 
la part qui doit lui être faite dans le déficit total, que j'ai entre- 
pris ces recherches. 

Avant toutes choses, il faut connaître le pouvoir calorifique 
théorique de la houille. Or, le calcul ne peut conduire qu'à un 
résultat très-incertain ; nous avons appris, par les recherches de 
MM. Favre et Silbermann \ et par celles de M. Berthelot^, que 



^ Favre et Silbermann. Recherches sur la chaleur de combuslion des 
hydi ocar bures. Annales de chimie et de physique (3), t. XXXIV, p. 430. 

^ Bertheiot. Recherches de thermochimie sur les qu>antités de chaleur 
dégagées dam la formation des composés organiques, Annales de chimie et 
de physique (4), t. VI, p. 329. 
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les combinaisons de carbone et d'hydrogène donnent une chaleur 
de combustion qui est souvent bien différente de celle que pro- 
duirait le calcul. On risque donc de prendre pour point de départ 
un nombre trop bas ou, ce qui est plus probable pour la houille, 
un nombre trop élevé; dans tous les cas, sans l'observation directe 
on part d'une donnée hypothétique qui demande à être contrôlée. 

fai éloigné cette cause d'erreur en déterminant par l'expé- 
rience et au moyen d'appareils appropriés, la chaleur de combus- 
tion de la houille. 

J'ai divisé ce travail en trois parties principales. 

Pbemière partes ; Etude chimique des gaz provenant de la com- 
bustion de la houille. — Dosage des gaz combustibles qu'ils 
renferment et du noir de fumée qu'ils entraînent, 

Secondje partie : Etudes calorimétriques. — Chaleur de combus- 
tion ou pouvoir calorifique théorique de la houille. — Relation 
entre la composition chimique et le pouvoir calorifique. — Ana- 
lyse élémentaire de la houille. 

Troisième partie : Calculs et données pratiques. — Etude de la 
distribution du calorique dans le chauffage des générateurs de 
vapeur. •^— Détermination, par différence, de la perte due au 
rajimnement dans la maçonnerie. — Mêmes recherches éten- 
eues aux expériences faites par d! autres expérimentateurs, et 
sur des houilles de différentes provenances. 

Mes recherches ont porté .principalement sur la houille de 
Ronchamp, celle dont l'emploi est le plus répandu en Alsace. Le 
choix de cette houille m'était commandé par les travaux publiés 
par la Société industrielle et se rapportant au même combustible. 
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PREMIÈRE PARTIE. 

Sur la composition des gaz provenant de la combustion 
de la houille de Ronchamp sur les foyers des chau- 
dières à vapeur. 

HISTORIQUE. 

Les premières analyses q.ui aient été publiées sur la composi- 
tion des gaz des cheminées, sont de Péclet ^ ; elles ont été faites en 
1827 ou en 1828, date de la publication de la première édition 
du Traité de la chaleur. Péclet avait recueilli des échantillons de 
gaz des cheminées de chaudières à vapeur, en renversant un fla- 
con plein d'eau dans le courant d'air sortant de la cheminée. Le 
gaz obtenu de cette manière a été traité successivement par la 
potasse et par le phosphore. Péclet avait conclu de ses essais que 
la proportion d'air qui échappe à la combustion, est ordinairement 
la moitié de la quantité aspirée par le tirage, et seulement un 
tiers dans le cas où le tirage est très-fort. 

En 1844, Ebelmen, à la suite de ses mémorables recherches 
sur la composition des gaz des hauts-fourneaux, a publié un cha- 
pitre : Sur la composition des gaz pris dans les cheminées des 
fours employés dans les arts industriels *. Ces expériences ont été 
faites sur la composition de l'air de deux cheminées servant à un 
four à puddler et à un four à réchauffer le fer. Pour analyser les 
gaz, Ebelmen a employé les procédés qui lui avaient servi pour 
les gaz des hauts-fourneaux. Ces procédés reposent, comme on 
sait, sur le système des pesées, substitué au système de l'analyse 
par volumes. 

Les échantillons des gaz à analyser étaient pris au moyen d'un 
tube de porcelaine muni d'un aspirateur. Le gaz aspiré, du volume 
de i 500 à 2000 centimètres cubes, était mesuré et on le faisait 
passer dans un tube à combustion renfermant du cuivre métal- 



t. 



1 Traité de la chaleur, 1. 1^, p. 299, 4" édition. 

^ Ebelmen. Chimie, céramique, géologie, niétallurgiey édition de 186t; 

II, p. 585. 
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liqae sur les deux tiers environ de sa longueur, et de l'oxyde de 
cuivre noir sur le reste. 

Le passage du gaz à travers ce tube le dépouille d'oxygène 
libre, que Taugmentation de poids du tube à combustion permet 
de doser. En même temps, les gaz combustibles se changent en 
eaa et acide carbonique, qu'on recueille dans les appareils placés 
à la suite; et la variation de poids de ces arpareils, comparée 
à celle du tube à combustion, permet de doser simultanément les 
gaz combustibles et l'oxygène libre \ 

Les expériences d'Ebelmen sur les fours à puddler et à réchauf- 
fer ont démontré que les gaz des cheminées peuvent renfermer à 
la fois des gaz combustibles et de l'oxygène libre, et que la quan- 
tité de gaz combustibles est plus considérable pour les fours 
à réchauffer, où l'épaisseur de la houille sur la grille est plus 
grande que pour les fours à puddler. 

Un travail fait en commun avec M. Sauvage n'a porté que sur 
les fo^ere des locomotives. 

Quoiqu'il n'y soit question que du chauffage au coke, j'en fais 
mention à cause des conclusions très-nettes qu'il présente et dont 
on peut tirer parti dans l'étude de la même question appliquée 
«a chaudières à vapeur. 

Dans ime notice nécrologique sur Ebelmen, publiée par 
M. Sauvage, en 1853", on trouve les résultats obtenus par les 
deux savants sur la composition des produits gazeux de la combus- 
tion dans les foyers des machines locomotives. Les analyses ont 
été faites par les méthodes eudiométriques. Voici le résumé suc- 
cinct des observations que ce travail a permis de recueillir : 

^ Noos verrons plus loin qu'il est impossible d'obtenir de cette manière 
h teneur en oxygène; l'oxygène calculé sur ces données est toujours trop 
élevé; aussi remarque-t-ou, dans les analyses d'Ebelmen, comme dans 
celles de M. Debette, que les gaz de la combustion de la houille renferment 
pins d'oxygène que Pair, résultat contradictoire, car l'hydrogène de la 
honille fait, an contraire, disparaître de l'oxygène par la formation de 
l'eau. 

^ Aimoles des mines, 1853, p. 77. 
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lo La proportion de l'acide carbonique que les gaz con- 
tiennent est, en général, plus grande que dans les foyers ordi- 
naires, tandis que la proportion d'oxygène libre correspondant à 
l'excès d'air appelé, y est moindre. 

2o Dans les expériences sur les machines à voyageurs et sur les 
machines mixtes, la proportion de l'acide carbonique s'est élevée 
de 12.42 à 18.49 o/o du volume des gaîZ, sans qu'il y ait aucune 
productio)! d'oxyde de carbone. Lorsque le feu est bien conduit, 
selon certaines rc^gles connues, ces foyers ne produisent presque 
point d'oxyde de carbone; il est rare que dans ces expériences 
la proportion de ce gaz ait dépassé 2 «/o. 

30 Les machines à marchandises, dont le foyer, plus profond, 
est souvent chargé d'une grande épaisseur de coke, produit une 
plus forte quantité d'oxyde de carbone; la quantité s'est élevée 
souvent jusqu'à 7.58 7oj avec une charge de un mètre; la com- 
position des gaz varie, d'ailleurs, dans les différentes rangées 
de tubes. 

4o Pendant le stationnement des locomotives, ou après la fer- 
meture du régulateur, les gaz présentent une proportion plus forte 
encore d'oxyde de carbone; elle peut aller jusqu'à 12 o/o de leur 
volum3. Ces résultats indiquent une limite de hauteur de coke 
qu'il est nuisible de dépasser, et toute l'économie qu'on peut 
attendre de l'emploi intelligent de la détente et de l'échappement 
variable pour régler convenablement le tirage, d'après la hauteur 
du combustible ^ 

^ Il est à craindre que MM. Ebelmen et Sauvage n'aient fait l'analyse de 
gaz dissociés par la chaleur. Les gaz recueillis ont dû l'être à une tempé- 
rature trës-élevée ; dès-lors les résultats indiqués seraient entachés d'er- 
reur; à l'époque ou ces analyses ont été faites, les phénomènes de 
dissociation étaient inconnus; il n'y a que quelques années que les 
recherches de M. Sainte-Claire Deville ont démontré cette déoomposUioD 
partielle et fugitive. Au reste, n'y eût-il que i «/o d'oxyde de carbone dans 
les gaz, ces 2 «/o représentent, en réalité, une perte assez considérable. 

Des gaz renfermant, par exemple, 12 o/o d'acide carbonique et 3 «/• 
d'oxyde de carbone, renferment le sixième du carbone à l'état d'oxyde de 
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M. Combes a fait, en 1847, un rapport Sur les moyens de 
brUer ou de prévenir la fumée des foyers où l'on brûle la houille^ 
dans lequel figurent des analyses de M. Debette sur les pro- 
duits gazeux de la combustion de la houille. H. Debette a 
em{rfoyé le procédé de M. Ebelmen. Les gaz ont été puisés à sept 
reprises différentes, immédiatement après la charge et après le 
finirgonnage. Il est résulté de ces analyses la confirmation du fait 
^gnalé par Ebelmen, à savoir : la coexistence de gaz combustibles 
et de Toxygène, même en grand excès. Gomme exemple, je citerai 
les analyses 6 et 7, qui ont donné : 

6 7 

Acide carbonique. . . . • , 7.73 8.61 

Oxyde de carbone 0.01 0,47 

Oxygène 14.27 13.80 

Hydrogène 1.63 1.14 

Azote 76.36 75.98 

Les analyses ont été faites immédiatement après la charge, les 
registres étant entièrement ouverts ^ 

M. Commines de Marsilly ^, a publié, en 1862, des ana- 
lyses de gaz faites sur les produits gazeux des foyers des locomo-^ 
tives et des chaudières à vapeur fixes, alimentées, les unes et les 
autres, par de la houille. 
Les af^areils d'aspiration dont s'est servi M. Gonunines de 

carbone; comme le carbone, en se transformant en oxyde, dégage le tiers 
seulement du calorique qu'il dégage par sa transformation en acide carbo- 
niqne, il en résulte, par le fait de la présence de 2 «/o d'oxyde de carbone 
dans le gaz que nous avons choisi pour exemple, une perte de calorique de 
H.il 7o, c'est-à-dire une augmentation de consommation de combustible 
de il o/o sur celle qui ne produirait pas d'oxyde de carbone. 

^ Dans ces analyses, comme dans celles d'Ebelmen, ce qui est compté 
comme oxyde de carbone, renferme à la fois le carbone de l'oxyde de car- 
lM)De et celui des hydrocarbures ; de sorte qu'il n'est pas exacl de dire que 
c'est de l'oxyde de carbone ; Thydrogène compté comme hydrogène libre, 
renferme de même celui qui peut être combiné au carbone ; il ej» résoUe 
que le nombre représentant l'azote est toujours trop faible. 

^ Bulletin de la SoàM industriells d'Amiens, 1862, p. 57. 
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Marsilly, sont des cylindres en cuivre de 10 litres de capacité, 
dans lesquels le vide a été fait; la prise des gaz ne durait que 
quelques secondes ; il y a eu dix prises en une demi-heure. 

L'auteur, qui n'indique pas la méthode analytique qu'il a 
employée, et qui ne cite dans ses analyses ni hydrocarbures, 
ni hydrogène libre, tire de ses expériences que dans les locomo- 
tives l'oxyde de carbone ne parait pas toujours; il se forme eo 
quantités notables quand, à la fin, le tirage est considérablement 
réduit. Voici une de ces analyses, de la fin de la marche : 

Acide carbonique 14.0 

Oxygène 2.2 

Gaz non brûlés 3.0 

Azote 80.8 

Il existe alors, concurremment avec l'hydrogène. 
L'excès d'air a été, en moyenne, de 7.77, et les gaz com- 
bustibles, de 0.68 o/o. 

Sous une chaudière ordinaire la combustion a donné les résul- 
tats suivants; ce qui les caractérise c'est la grande proportion d'air 
en excès qu'ils constatent; la moyenne est de 38.12 o/o, tandis que 
la locomotive n'a donné que 7.77 o/o; on trouve peu de gaz com- 
bustibles ^ ; mais on remarque une forte production de Aimée. 

Pour compléter ce résumé historique, je mentionnerai encore 
des expériences récentes de M. Caillelet^ sur les produits gazeux 
de la combustion dans un four à réverbère. Les expériences de 
M. Cailletet ont montré que, pour obtenir des résultats exacts, il 
est absolument indispensable de ne puiser les gaz à analyser que 
lorsqu'ils sont suQlsamment refroidis. C'est une confirmation écla- 
tante de la théorie de M. Sainte-Claire Deville sur la dissociation. 
M. Cailletet a observé qu'en puisant des gaz dans un foyer incan- 
descent, on y trouve une quantité d'oxyde de carbone bien supé- 

^ La grande quantité de gaz combustibles, et surtout d^oxyde de car* 
bone, que fournissent les locomotives, tient à Tépaisseur considérable du 
combustible. 

^ BuOetin de la Société chimique, 1866, t. VI, p. 104. 
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rieure à celle qui existe dans les mêmes gaz moins chauds. 

Tel est le résumé des seuls travaux qui, à ma connaissance, ont 
été publiés sur les produits gazeux de la combustion \ 

Après avoir étudié ces travaux, on voit que des doutes planent 
encore sur cette question, et on acquiert la conviction que si des 
expériences assez nombreuses et faites par des hommes com- 
pétents, n'ont pas conduit au but, c'est que, dans les conditions où 
elles ont été faites, elles ne peuvent probablement pas y conduire, 
et qu'il y a là une source commune d'erreurs qu'il faut préalable- 
ment reconnaître et faire disparaître. 

Nous avons vu que les expériences d'Ebelmen sont basées sur 
dps prises de gaz de quelques minutes seulement; celles de Péclet 
n'ont porté que sur des prises tellement minimes qu'il paraît 
impossible, a priori, d'en tirer une conclusion quelconque; aussi 
les conclusions de Péclet sont-elles complètement erronées. La 
même observation s'applique aux analyses de M. Debette et à 
celles de M. Commines de Marsilly, dont les prises nont duré 
pe quelques secondes. 

La source commune d'erreurs est le peu de durée des prises de 
gaz, qui ne pouvaient donner qu'un échantillon fractionné d'une 
minime fraction du gaz total , tandis qu'il s'agit, au contraire, d'é- 
tudier la marche d'un foyer pendant un temps assez long, souvent 
. pendant plusieurs heures. Les échantillons sur lesquels on a voulu 
hasw des conclusions, ne représentaient pas utie moyenne; c'est 
pourquoi les expériences sont contradictoires. 

Le seul résultat positif auquel on est arrivé de cette manière, 
c'est la constatation de la coexistence de l'oxygène et des gaz com- 
bustibles. Mais avec cette donnée, qui n'est que qualitative, il est 
impossible de déterminer la perte du calorique provenant de la 
non-combustion des gaz combustibles; car on ignore dans quelle 
proportion ils affectent la composition de la totalité des gaz qui 

' H. Johnson avait aussi fait des analyses, mais il n'avait pas dosé les 
faz combustibles. Les gaz des locomotives ont été étudiés par MM. Foucou 
et Amiguis ; mais les résultats qu'Us indiquent n'offrent d'mtérét que pour 
l'élude de ce genre de foyers. 
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traversent les canaux. Par la même raison, ces analyses n'indi* 
quent même pas l'excédant d'air qui traverse la grille : elles ne 
peuvent conduire qu'à des hypothèses. 

Ebelmen a conclu de ses expériences que, lorsque l'air des che- 
minées contient 7 à 8 o/o d'air non brûlé, il ne renferme pas 
notablement de gaz combustibles, mais que ceux-ci reparaissent 
en proportion Uen plus grande quand l'air non brûlé n'est plus 
que de 2 à 3 «/o du volume de l'air aspiré. Or, ces conclusions 
peuvent bien s'appliquer à une veine gazeuse étudiée en un 
moment donné, mais elles ne peuvent pas être maintenues pour 
les produits de la combustion de la houille sur des grilles de 
chaudières à vapeur. Dans ce cas l'excès d'air est presque toujours 
plus considérable que celui indiqué par Ebelmen, et cepœdant on 
trouve toujours des gaz combustibles. Pour connaître cet excé- 
dant dans une marche industrielle, il faut, ou bien mesurer direc- 
tement l'air aspiré sous la grille, comme l'ont fait MM. €ombes, 
Him et Burnal, ou, ce 4)ui vaut mieux, analyser un échantillon 
donnant une moyenne vraie. Les analyses d'Ebelmen, n'ayant porté 
que sur des fraclions de gaz, ne permettent pas de tirer des con- 
clusions ayant aucun caractère de généralité. 

Donc, c'est l'imperfection des moyens employés pour puiser les 
gaz et surtout la courte durée des prises, .qui sont cause de Tin- 
certitude dans laquelle nous sommes demeurés. 

Quelques données, empruntées aux travaux cités, me permet- 
tront de démontrer l'irrégularité des résultats obtenus et les con- 
tradictions qu'ils offrent. 

Les analyses 8 et 9 d'Ebelmen donnent, par exemple^ : 

9 9 

Acide carbonique 46.72 15.47 

Oxyde de carbone 0.57 0.36 

1 Remarquons d'abord comme la teaear en azote monte et comme celle 
en oxygène diminue lorsque les gaz analysés par Ebelmen ne renferment 
pas d'hydrogène; c'est la jusUflcation de la critique que j'ai faite de sou 
procédé d'analyse ; dans ces deux analyses Fazote est nonpal, à peu de 
chose près. 
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8 9 

Hydrogène i • 

Oxygène 2.43 2.14 

Azote 80.58 82.00 

Or, la première de ces analyses (8) a été faite sur des gaz 
recueillis au moment où la grille venait d'être chargée. Il résulte- 
rait de la comparaison de ces deux analyses qu'au moment où l'on 
vient de charger la grille, la quantité de gaz combustibles diminue, 
tandis que c'est le contraire qui a lieu. L'analyse No 7, qui est 
plus conforme à ce qui se passe ea réalité, donne pour des gaz 
recueQlis aussi après le chargement : 

7 

Acide carbonique 15.55 

Oxyde de carbone 4.25 

Hydrogène 0.86 

Oxygène 0.81 

Azote 78.53 

c'est-à-dire une quantité de gaz combustibles beaucoup plus con- 
âdérable, et rilême de l'hydrogène. 

On trouve les mêmes contradictions dans les analyses de 
H. Debette, citées par M. Combes. Les gaz combustibles, immé- 
diatement après la charge, ont été tantôt de 2.70 o/o (N* 1), tantôt 
de 0.07 o/o (N^ 5), tantôt de 1.61 o/o (N^ 6). 

M. Gommines de Marsilly, qui n'indique, sur dix expériences, 
qu'un seul cas où il y a eu des gaz combustibles, fkit figurer dans 
son tableau une analyse doniiant, une minute après la charge 
(No 4), 5,05 d'oxygène et pas de gaz combustibles, et une aulre 
donnant, une demi-minute après la charge (No 7), 1.54 de gaz 
combustibles sur 4.09 d'oxygène. 

D importait donc de recueillir les gaz de manière à ce que l'é- 
chantillon destiné à l'analyse représentât la composition au moins 
approchée de la totalité des produits gazeux de la combustion de 
la houille pendant un temps assez long. 
La durée nécessaire, indispensable, de la prise du gaz doit être 






déterminée par les opérations multiples qui accompagnent Tali- 
mentation d'une grille et qui affectent continuellement la compo- 
sition des gaz; il faut que l'échantillon représente les gaz 
provenant de toutes les phases du chauffage, phases se dis- 
tinguant par : 

L'ouverture plus ou moins fréquente de la portière du foyer; 

La répartition plus ou moins égale de la houille sur la surface 
de la grille ; 

Les fourgonnements et les chargements; 

La fréquence et le volume des charges; 

La position des registres; 

Etc., etc. 

J'ai cherché à remplir cette condition en me servant d'appareils 
spéciaux, et je pense que ceux dont j'ai fait usage, m'ont conduit 
à des résultats ceitains. 

Description des appareils. 

La chaudière qui a servi à ces expériences, est à trois bouil- 
leurs; elle est suivie de réchauffeurs cylindriques en tôle. En voici 
les dimensions principales : 

Longueur de la chaudière 6",60 

Diamètre id i'^jSO 

Surface de chauffe id i^fiO 

Diamètre des bouilleurs 0",50 

Surfacedechauffe id 28-SOO 

Surface de chauffe totale de la chaudière. . . 40^ 

Longueur des réchauffeurs 7",90 

Diamètre id 0»,50 

Surface id 71-^ 

Surface de chauffe totale, chaudière et réchauff. lii"' 
Rapport des réchauffeurs à la surface de chauffe 1 ,78 

Longueur de la grille 1",28 

Largeur de la grille i'",40 

Ecai'tement des barreaux 0",008 
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SurËice de la grille sans les têtes 1"^79 

SuTÊice des vides 0^^,54 

Surfece des pleins i"^,28 

Le dessin de la planche No 207 jointe à ce mémoire représente 

les différents appareils dont je me suis servi, et leur installation 

pour la prise des gaz. 
La ligne pointillée vv' (fig. 4) représente la position de la 

calotte inférieure de la chaudière. 

Gazomètre. 

f ai dû rejeter l'emploi du gazomètre à eau, comme récipient 
des gaz destinés à l'analyse, à cause des différences entre les 
oo^cients d'absorption des gaz qui se rencontrent dans les pro- 
dmts de la combustion. Pour obtaiir une moyenne des gaz, l'em- 
ploi direct d'un gazomètre à mercure eût été impossible, à cause 
da Tolume considéi-able à donner à celui-ci et des quantités 
énormes de mercure qu'il eût fallu employer. 

W cherché à construire un appareil qui, tout en me permet- 
tant l'emploi de l'eau comme moyen d'aspiration, me mit dans la 
jx^ilité de recueillir les gaz à analyser sur le mercure, sans 
qu'il eût été en contact avec l'eau. 

Après de nombreux essais, qu'il serait trop long de rappeler et 
doDt rénumération n'aurait du reste aucune utilité, je me suis 
^té aux dispositions suivantes, qui ont parfaitement atteint le 
J^tqueje me proposais : 

Conune je désirais pouvoir recourir en même temps à la 
ïûéthode eudiométrique et à celle des pesées, le gazomètre mis en 
'^e devait pouvoir servir à la mesure très-exacte du gaz qu'il 
renfermait. 

La figure 1 de la planche représente mon gazomètre à mer- 
^^- D se compose d'un flacon à deux tubulures, supérieure et 
inférieure, en verre fort, de la capacité de trois litres environ. Il 
^ntient quarante kilogrammes de mercure; c'est un vase de 
^wriotle dans lequel l'eau est remplacée par du mercure. 
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La tubulure supérieure est fermée par uû bouthon en liège, 
évidé intérieurement et percé de deux trous donnant passage aux 
tubes en verre a et b. L'évidement du bouchon a été fêdt de 
manière à ce que le tube b aboutît à la partie supérieure du 
cône. 

Grâce à cette disposition, on peut remplir aisément le gazo- 
mètre avec du mercure, sans avoir à craindre qu'une bulle d*air 
reste attachée lorsque le robinet du tube b est ouvert. Le tube 
manométrique c sert à déterminer la pression dans l'intérieur de 
l'appareil. Le tube d est fixé, comme le tube manométrique, dans 
un bouchon en caoutchouc fermant la tubulure horizontale du 
gazomètre ; on peut le faire tourner dans le bouchon, de nuinière 
à lui donner à volonté la position qu'il occupe dans la figure 1, 
ou celle de la figure 5 a. Une division en millimètres^ gravée sur 
verre^ sert à mesurer le volume du gàz. Le tiU)e a entre à frotte- 
ment doux dans le bouchon et peut être monté ou descendu en 
toutes circonstances, sans qu'il en résulte de déperdition de 
gaz. 

Toutes les jointures sont enduites de parafine; le tube a seul 
est graissé afin d'en faciliter les mouvements dans le bouchon. 

Pour le jaugeage, qui a été fait avec de l'eau, le gazomètre a 
été placé sur un plan horizontal. Le tube droit û est poussé 
jusqu'à ce qu'il bute au fond du flacon, afin de pouvoir lui donner 
la même position pencknt la mesure des gaz. Lorsque le gazomètre 
est rempli d'eau, on bouche l'ouverture supérieure du tube a avec 
un peu de cire, afin qu'il reste plein d'eau tandis que le flacon se 
vide; cette précaution a pour résultat d'atteindre des conditions 
identiques à celles qui ont lieu lorsqu'on mesure le gaz expulsé du 
gazomètre pour l'analyse ; le volume de gaz que renferme ce tube 
vient en déduction de celui du gazomètre. 

Quinze points de jaugeage ont été déterminés de cette manière; 
le parallélisme des parois du flacon entre ceux-ci m'a paru suf- 
fisant pour permettre de déterminer les points intermédiaires par 
interpellation. 
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Tube pour la prise des gaz. 

La figure 2 de la planche représente le tube de prise des gaz. II 
se compose d'un corps cylindrique en platine a b, ayant 10 milli- 
mètres de diamètre sur 700 de longueur; il porte, dans le sens 
de sa longueur, une rainure c d, ayant quelques dixièmes de milli- 
mètres d'ouverture; le bout b est fermé par un manchon de pla- 
tine; Textrémilé â est soudée à un tube en cuivre ae, qui traverse 
un réfrigérant de Liebig fg portant deux tubulures, o et r, pour 
rentrée et la sortie de l'eau \ 

Le tube ae est ouvert en e et porte une tubulure h. L'aspiration 
a lieu par la rainure du tube en platine. Comme cette rainure est 
souTent obstruée par du noir de fumée, ce qui occasionne des 
irrégularités dans l'aspiration et force à de fréquentes inten*up- 
tions, j'ai adapté à l'appareil une tringle mobile tA, portant à son 
extrémité k une lame de platine soutenue par le cylindre /, et 
s'engageant dans la rainure. Celte tringle passe par deux supports 
«et», soudés au réfrigérant, ainsi que par le disque;?; c^ disque 
sert au maintien du mastic pour la jonction entre l'appareil et les 
parois des murs de la chaudière. Afin de soustraire l'appareil à 
raclion de l'air extérieur pendant la prise des gaz, la tringle nm 
passe dans une rondelle de caoutchouc serrée entre les disques p 
* ?; au moyen de l'anneau qui termine la tringle, on la fait gUs- 
serdans la rainure pour la décrasser, sans nuire à la marche de 



La coupe par ab (figure 2) montre la disposition de la lame 
<fe platine k dans la rainure, ainsi que la manière dont elle est 
fixée à la tringle. 



^ Dans la plupart des cas le tube en platine pourra être remplacé, sans 
inconTénients, par un tube en cuivre ou même en fer ; remploi du platine 
D'est nécessaire que lorsqu'on prend des gaz à une température assez éle- 
vée pour provoquer Foxydation des métaux autres que le platine ; une par- 
tie de Toxygëne disparaîtrait de cette manière pendant le passage du gaz à 
traders le tube. 

TOME XXXVni. AVRIL 1868. 15 
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Appareil (T aspiration. 

Dans les premières expériences que j'ai faites, je me suis servi 
de deux gazomètres de la capacité de 50 litres chacun et faisant, 
alternativement, fonction d'aspirateurs. Mais, mes expériences exi- 
geant l'aspiration de plusieurs mètres cubes de gaz en quelques 
heures, la manœuvre était très-absorbante; je les ai remplacés 
par un appareil à aspiration continue, d'une disposition facile et 
qui est très-utile pour des expériences de longue durée. 

La figure 3 de la planche représente, en vue de face, toute la 
disposition pour les prises de gaz; la figure 4 est une vue de côté, 
en élévation.. Le tube eb (figure 4), est introduit dans l'ouverture 
réservée à cette effet dans la maçonnerie ; la partie a b (figure 4) 
plonge dans le canal des gaz de la combustion. Le boutr-^ est mis 
en communication avec le tuyau de plomb V (figure 3), au moyen 
d'un tube en caoutchouc; ce tuyau est soudé sur un autre tuyau, 
également en plomb, YZ (figure 3). En ouvrant le robinet F, Teau 
afflue d'un réservoir élevé, et s'écoule en Z. En réglant convena- 
blement les deux robinets Y et J, on obtient dans le tuyau V et, 
par conséquent, dans l'appareil eab (figure 3) une aspiration dont 
la puissance dépend de la longueur du tube F Z et de la quantité 
d'eau qui arrive en Y. Le gaz, aspiré par e FX, est entraîné par 
l'eau dans une cuve Z, où l'on peut le mesurer. 

Dispositions générales. 

Les figures 4 et 5 donnent l'ensemble des dispositions prises. 
Le gazomètre est placé sur une feuille de tôle, à bords relevés, 
qui sert à recueillir le mercure projeté pendant son remplissage; 
un tuyau en fer a' è' le fait tomber dans un récipient; deux sup- 
ports ce\ scellés dans la pierre de taille, servent à maintenir le 
récipient de mercure au moyen duquel on remplit le gazomètre; 
le remplissage se fait avec un syphon en verre, par la tubulure a 
(figure 4) du gazomètre. Les tuyaux d' e' servent à l'alimentation 
du réfrigérant. 

La partie du tube d'aspiration ab (figure 4) est plongée 
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dans le courant des gaz; lorsque l'aspiration a lieu, la prise de gaz 
se bit par la rainure, et mr toute la longueur de celle-ci; je dis 
sur toute sa longueur, et j'y insiste, parce que l'aspiration a lieu 
de eette manière sur une grande section du canal. Pour obtenir 
cette aspiration sur toute la longueur de la rainure, on maintient 
continuellement, dans l'intérieur du tube d'aspiration, une dépres- 
sion de plusieurs millimètres de mercure ; l'aspiration puissante 
due au système employé,' rend cette condition facile à remplir. 

La position des robinets F et X est réglée par la mesure du 
gaz en Z dans l'unité de temps. Dans mes expériences, le débit de 
gaz en Z était de 4 à 5 litres par minute. 

Durant le dégagement de gaz par l'ouverture du tube e une 
nouvelle aspiration est produite sur ce gaz lui-même dans son 
trajet, au moyen de la tubulure h, qui communique avec le gazo- 
mètre. En réglant le robinet d'écoulement d (figure 1) du gazomètre, 
on produit en h une aspiration qui prélève une fraction constante 
du gaz qui traverse le tube ae (figure 4); dans mes expériences 

cette fraction variait de ^ à g^. 

Détails sur le mode d'expérimentation. 

f ai dit déjà que mon but, en me servant de ces appareils, est 
d'obtenir, dans le gazomètre à mercure, un volume gazeux repré- 
sentant, autant que possible, la composition chimique de la tota- 
lité des gaz qui passent dans la cheminée. Il m'a paini indispensable, 
pour obtenir cette moyenne, de remplir les conditions suivantes : 

Prélever d'une manière continue et pendant toute la durée 
f une expérience, un volume gazeux assez considérable sur le cou- 
rant qui se rend dans la cheminée; 

Prélever le gaz par une section longitudinale embrassant une 
des grandes dimensions du canal de la cheminée; 

Enfin, puiser, sur ces gaz eux-mêmes, une nouvelle quantité 
prise de manière à en représenter la composition moyenne. 

Les travaux d'Ëbelmen ont montré que, dans les hauts-fourneaux, 
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les gaz sont assez intimemeBt mél^gés ; mais, en examinant cem 
qui se dégagent d'un foyer d'une chaudière à vapeur, qn reconnaît» 
même à la vue, qu'ils renferment des courants gazeux qui ne sont 
pas homogènes; il était donc utile de donner à la prise de gaz ud 
certain développement. D'un autre côté, il est évident que les 
chances d'arriver à une moyenne vraie augmentent avec le volume 
du gaz puisé. Il aurait donc fallu disposer d'un gazomètre de plu- 
sieurs mètres cubes de capacité pour recueillir ce gaz; conditioD 
à peu près impossible à remplir, puisque les gaz ne peuvent pas 
être recueillis sur l'eau. 

J'ai tourné la difficulté au moyen de la double prise de gaz; la 
première ayant lieu au moyen du tube hae (figures 2 et 4), et la 
seconde par le tube a du gazomètre et la tubulure h (figures 2 
et 4). 

Généralement je puisais environ ^ du volume total des gaz 
passant dans la cheminée, et ^ à ^5 du volume des gaz aspi- 
rés par le premier tube. Le gazomètre à mercure renfermait donc 
environ ^ des produits gazeux de la combustion de la houille; 
mais ce cinq cent millième représente très-probablement une 
moyenne vraie; la concordance des résultats obtenus confirme, 
du reste, cette supposition. 

On commence par placer le tube bae dans Touvertiu'e ména- 
gée dans la pierre de taille; la ligne pointillée mu, de la figure 4, 
marque la limite du canal et du mur; le disque pq (figure 2) est 
recouvert intérieurement de mastic; le tube en caoutchouc ha 
(figures 3 et 4) est bouché en a au moyen d'un bouchon de verre. 
Ces dispositions prises, on met l'aspirateur en marche. 

Il s'agit alors de mettre le gazomètre en communication avec 
le tube h, sans introduction d'air. A cet effet, on ouvre les robi- 
nets des tubes c et A (figure i), et on ferme le robinet d; lorsque 
le mercure commence à s'écouler en b, on ferme le robinet de ce 
tube et on laisse le niveau du mercure gagner la hauteur de a 
(figure i). A, ce moment, gazomètre et tubes sont remplis de mer- | 
cure; on met le tube a en communication avec la tubulure i 



— 215 -^ 

(figure 4) au moyen d'un caoutchouc; mais pour enlever dans la 
tubahre h et dans le caoutchouc Tair qui pourrait s'y trouver^ on 
enlève le bouchon de verre en pinçant le tube entre les doigts, et 
on aspire avec la bouche jusqu'à ce que le gaz du tuyau eab rem* 
plisse le tube de caoutchouc; à ce moment il suffit d'établir la 
conunimication entre h et le gazomètre. En faisant couler le mer- 
cure par Fouverture du tube d (figure 3), le gaz se rend dans le 
ga2oinètre par le tube a. 

Dans mes premières expériences, le bout inférieur du tube a 
(figure 4) était complètement ouvert, et le gaz arrivait dans le 
gatomètre par soubresauts ; il en résultait que l'aspiration se fai- 
sait inégalement; j'ai obvié à cet inconvénient en effilant le bout 
du tube, de manière à offrir au gaz un passage plus difficile; il 
s'est établi, à l'aide de cette disposition, une grande régularité 
(hïts rarrivée du gaz, qui s'introduisait en filet continu. 

L'appareil étant installé et les écoulements de l'eau et du mer- 
cure étant réglés, il suffit, pendant la marche, de faire glisser de 
tenps en temps la tringle i (figure 3) pour décrasser la rainure. 

Onse borne, du reste, à observer les différences de hauteur du mer- 
cure dans le gazomètre et dans le tube manomélrique, pour savoir 
si la rainure est libre ou non. La différence de niveau était, dans 
mes expériences, de ^ à 3 millimètres; aussitôt que la rainure 
eooimençait à s'obstruer, cette différence augmentait sensible- 
ment; on ranvenait la dépression primitive en faisant manœuvrer 
la tringle L 

l'appareil peut fonctionner ainsi pendant plusieurs heures, ne 
nécessitant pas d'autre surveillance que celle que je viens d'indi- 
quer, et celle de Fécoulement de l'eau et du mercure; dans la plu- 
part des cas la tringle seule exige d'être manœuvrée. 

Lorsque l'opération est terminée, c'est-à-dire quand le gazo- 
Hièlre «t suffisamment rempli de gaz, on ferme le robinet d 
(figure &), on enlève le caoutchouc ah (figure 3) et on relève le 
tate d'écoulement d de manière à hii donner la position indiquée 
dans la figure 5; on peut alors transporter le gazomètre sans avoir 
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à craindre de pertes ou d'introduction d'air. Afin d'éidter des 
absorptions par suite des variations de température, il est bon de 
verser préalablement une petite quantité de mercure dans le 
tube a, de manière à produire dans le gazomètre une tension de 
quelques millimètres. 

Pour la mesure du gaz, le gazomètre est placé sur un plan hori- 
zontal; on pousse la tubulure a (figure 4) au fond du flacon, de 
manière à reproduire la position qu'il avait pendant le jaugeage; 
un thermomètre introduit dans le tube a, indique la température 
du gaz au moment de l'observation, et on calcule la pression 
qu'il supporte, en augmentant ou en diminuant la colonne baro- 
métrique de la différence de niveau donnée par le cathétomètre, 
entre le tube manométrique et le mercure du gazomètre. Comme 
le gaz recueilli est toujours saturé d'eau, il faut faire intervenir 
dans les calculs la correction relative à la tension de la vapeur 
d'eau, à la température de l'observation. 

Le même système d'observations donne le volume du gaz res- 
tant après la prise faite pour l'analyse. 

La figure 5 donne la disposition des appareils pour l'analyse 
par pesées (système modifié d'Ebelmen). 

La description de ce procédé se trouve dans les ouvrages de 
chimie; je suis donc dispensé de la répéter. J'y ajouterai seulement 
que, pour déplacer le gaz du gazomètre, j'ai employé un syphon en 
verre, dont le débit était déterminé, et qui déversait le mercure 
dans le flacon par le tube a (figure 5). 

La jonction du gazomètre avec cet appareil se fait sans aucune 
difficulté; pour le mettre en marche, il suffit d'ouvrir le robinet b 
(figure 5) et d'amorcer avec du mercure le syphon S. 

Cet appareil donne directement le poids de l'acide carbonique; 
les gaz combustibles sont transformés en eau et en acide carbo- 
nique retenu paries tubes t,t',t";'^di transformé, par le calcul, ces 
données en vapeur de carbone et en hydrogène; je n'ai pas dosé 
l'oxygène, comme Ta fait Ebelmen, par la pesée du tube à com- 
bustion, et voici pourquoi ; 
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Lorsque Ebelmen analysait des gaz qui ne renfermaient pas 
d'hydrogène carboné, tout gaz combustible transformé en acide 
carbonique pendant l'analyse ne pouvait être que de l'oxyde de 
carbone; dans ce cas, le procédé d'Ebelmen est irréprochable; 
mais il n'en est plus de même lorsqu'on a affaire à des hydro- 
caitures: 

Pour doser l'oxygène, Ebelmen fait passer les gaz, dépouillés de 
leur acide carbonique, dans un tube renfermant du cuivre métal- 
lique chauffé au rouge, puis sur une couche d'oxyde de cuivre; il 
est évident que, à la sortie de ce tube, le gaz sera privé d'oxygène, 
ce corps s'étant fixé sur le cuivre métallique , et que, d'un autre 
côté, l'hydrogène et l'oxyde de carbone ou bien l'hydrocarbure, se 
seront oxydés dans la seconde moitié du tube, en eau et en acide 
carbonique. Le tube à combustion ayant été pesé avant et après 
l'opération, il suffit, d'après Ebelmen, de calculer l'oxygène con- 
sommé pour la formation de l'eau et de l'acide carbonique, et d'y 
ajouter l'augmentation de poids du tube lui-même pour trouver la 
totalité de l'oxygène contenu dans le gaz ; ce procédé a l'avan- 
tage de donner, du même coup, l'analyse complète du gaz. Malheu- 
reusement il n'est plus applicable dès que les gaz à analyser 
renferment des hydrocarbures. 

L'acide carbonique formé, s'il provient de l'oxyde de carbone, a 
consommé 36.4 ojg de son poids d'oxygène; si, au contraire, il 
s'est produit aux dépens des éléments d'un hydrocarbure, il a con- 
sommé 72.8 o/o de son poids d'oxygène; il en résulte, dans ce 
dernier cas, que la quantité d'oxygène calculée est au-dessous de 
la réalité ; enfin, dans les produits gazeux de la combustion de la 
houille, qui jenferment à la fois et de l'oxyde de carbone et des 
hydrocarbures, le résultat obtenu ne peut être qu'erroné. 

J'ai substitué au dosage de l'oxygène par les pesées, qui n'est 
pas exact, la détermination de ce corps par les procédés eudio- 
fflétriques; je dosais en même temps l'acide carbonique, comme 
contrôle des nombres obtenus dans l'analyse par pesées. 

En résumé, je me crois autorisé à regarder les échantillons des 
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gaz que j'ai analysés, comme représentant des moyennes me per- 
mettant : 

De déterminer le volume d'air employé à la combustion de la 
houille, la composition de celle-ci étant connue; 

De calculer la perte résultant de la formation de gaz combus- 
tibles se dégageant par la cheminée. 

Et comme ces analyses ont porté sur des combustions dirigées 
avec soin et faites à dessein dans différentes conditions : 

De déterminer quelles sont les conditions théoriques à remplir 
pour arriver à l'emploi le plus économique de la houille, au point 
de vue de la composition des produits gazeux de la combustion. 

Théorie de la fumée. 

Cependant, une question restait en suspens ; je veux parler de 
l'entraînement du carbone très-divisé à l'état de noir de fiimée. 

Tout le monde sait que le carbone pur, en brûlant même en 
présence d'une insuffisante quantité d'air, ne produit jamais de 
fumée. Le charbon de bois, le coke ne produisent point de fumée ; 
les corps hydrocarbures, au contraire, répandent de la fumée dès 
qu'ils sont bi^ûlés en présence d'une quantité d'air insuffisante; 
quelques-uns même ne peuvent pas être allumés sans production 
de flamme fuligineuse. 

On a dit, dans certains livres de chimie, que la production de la 
fumée et, par conséquent, du noir de famée a lieu de la manière 
suivante : un hydrocarbure étant allumé et ayant pris feu, l'hy- 
drogène, corps le plus combustible, s'oxyde d'abord, et, s'il ne 
reste plus assez d'oxygène pour la combustion du carbone, celui- 
ci se précipite à l'état de noir de fumée; de là, production de 
fumée. Il est à peine besoin d'insister sur le peu de valeur de cette 
explication, qui, je me hâte de le dire, n'a jamais été présentée 
que comme une hypothèse. Le raisonnement sur lequel on s'ap- 
puie, pèche par la base ; en effet, lorsqu'on allume un hydrocar- 
bure, en d'autres termes, lorsqu'on communique à des molécules 
le premier ébranlement qui doit amener une oxydation de toute 



— M9 — 

la substance par communication spontanée, on ne pe»t pas, en 
boime théorie, considérer l'hydrocarbure comnie un simple 
oiéiaoge d'hydrogène et de carbone; et, de plus, en disant que 
rhjdrogëne est un corps plus combustible que le carbone, on 
Ulitune seconde hypothèse; car l'hydrocarbure est un composé 
de vapeur de carbone, et nous ne savons rien sur la plus ou 
iDoins grande combustibiKté de la vapeur de carbone ; c'est donc 
la question résolue par la question elle-même, que la soit-disant 
eqdication qui a été adoptée par quelques auteurs ; on avait con- 
staté un dépôt, une séparation de carbone, et on énonçait simple*^ 
nenl ce fait. 

Depuis quelques années, de nouveaux faits ont été observés, et 
est possiUe^ à l'aide des découvertes qui ont été faites, de don-^ 
œr sur la formation du noir de fumée une théorie raisonnée. 

Les travaux de M. H. Sainte-Glaire Deville sur la dissociation, et 
ceux de M. Berthelot sur l'action de la chaleur sur les hydro- 
carbures me permettront de chercher, à l'aide de nouvelles don- 
nées, à jeter du jour sur une question restée obscure. 

)L H. Sainte-Claire Deville a montré que, lorsqu'un gaz com- 
posé est pcMTté 3i une température suffisamment élevée, les élé- 
neatsqui le composent se séparent ; vi«it-on à refroidir brusquement 
le mélsuige résultant de cette dissociation, on retrouve dans les gaz 
frnds un simple mélange à la place du composé primitif. Si, au 
contraire, le refroidissement est lent, les éléments se recombinent 
fia recomposant la substance primitive. Telle est la première 
observation sur laquelle je m'appuierai. 

D'un autre côté, M. Berthelot a montré que, en soumettant à 
faction d'une température élevée certains corps composés, et 
notamment des hydrocarbures, il peut se former de nouveaux com- 
posés aux dépens des éléments du premier; et que cette décompo- 
sition peut être accompagnée de dépôt de charbon. 

Une fois ces deux séries de faits connues, la question théorique 
da noir de fumée est presque résolue. En ^et, que se passe-^t-il 
sur une grille chargée de houille? Je suppose que la griUe soit 
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couverte de houille à moitié consumée; qu'elle ne renferme plus 
que du coke en ignition; il ne se dégage pas de fumée. Yient-on 
à jeter de la houille fraîche sur le feu, on voit aussitôt une fiimée 
noire couvrir la masse et gagner les canaux de dégagement. Bien- 
tôt la fumée diminue et finit par disparaître, jusqu'à ce qu'une 
nouvelle charge vienne la renouveler. 

Yoici ce qui s'est passé dans ce cas. Au moment où la houille, 
composé hydrocarbure, est arrivée sur la matière en ignition, les 
hydrocarbures qu'elle renferme, ont éprouvé l'action d'une haute 
température; il s'est même produit une distillation d'hydro- 
carbures. Ces vapeurs, arrivant au contact de l'air, s'allument 
immédiatement et consomment l'oxygène qui les entoure. Si de 
nouvelles quantités d'air ne viennent pas renouveler l'oxygène, il 
se formera une veine gazeuse qui sera emportée dans la cheminée 
à l'état dans lequel elle se trouvait au moment de quitter la 
grille, c'est-à-dire imparfaitement brûlée ; de là la présence d'hy- 
drocarbures dans les produits gazeux de la combustion de la 
houille. Telle est la première hypothèse qui se présente. La 
seconde repose sur l'observation de M. Deville. Au moment où les 
hydrocarbures se dégagent, portés à une très-haute température, 
ils se comportent comme un mélange de vapeur de carbone et 
d'hydrogène. Si une quantité d'air suffisante est offerte à ce gaz, la 
combustion sera complète ; sinon , elle sera imparfaite et nous 
retombons dans le premier cas, lorsque le refroidissement est 
lent. Mais, s*il y a un refroidissement brusque, comme cela peut 
arriver par le contact avec les parois ou avec la voûte, ou même 
par le courant d'air froid, il se séparera du carbone à l'état de noir 
de fumée et il restera de l'hydrogène libre ; de là la présence de 
l'hydrogène libre dans les produits gazeux de la combustion, ainsi 
que celle d'une nouvelle quantité d'hydrocarbures se reformant 
par ce que M. Deville a appelé des recompositions partielles. 

Enfin, la troisième hypothèse repose sur l'observation de 
M. Berthelot. L'hydrocarbure, distillant de la houille et soumis à 
la température du foyer, se décompose; il se forme de nouveaux 
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composés avec dépôt de charbon, ou, en d'autres termes, forma- 
tion de noir de Aimée ; si Fair arrive en quantités suffisantes, la 
combustion du tout a lieu; mais si Tair manque, le noir de 
fumée subsiste en même temps que le nouvel hydrocarbure 
formé. 

Cesl ainsi que se forme la fumée. Nous avons vu que c'est tou- 
jours on manque d'air qui en est, sinon la cause unique, du moins 
une cause nécessaire. Cette affirmation pourrait étonner, puisqu'il 
a été reconnu que les produits gazeux de la combustion de la 
houille renferment toujours un excès d'air; mais cette objection 
est sans fondement; en disant qu'il y a manque d'air, on ne s'ap- 
plique qu'à une veine gazeuse donnée; or, les gaz qui s'échappent 
d'un foyer peuvent être considérés comme un ensemble de veines 
gazeuses circulant parallèlement, les unes riches en oxygène, les 
autres pauvres et même privées de ce gaz; une fois que ces diffé- 
re&tes couches se mélangent par les mouvements du gaz autour 
des appareils, elles peuvent se trouver déjà assez refroidies pour 
qoe Foxygène reste sans action" sur les gaz combustibles. Ainsi, 
n%éla présence d'un excès d'air dans l'ensemble des produits 
de la combustion de la houille, il se forme de la fumée par le 
nianque d'air dans certaines couches ou dans certaines tranches 



II résulte de la théorie que, pour éviter ou diminuer la 
filmée, il suffirait de mélanger les gaz immédiatement après leur 
sortie de la grille. C'est, en efïet, un résultat qui a été atteint et 
dont la pleine réussite trouve ici une explication naturelle. La 
première application qui est donnée comme ayant réussi, et 
<pi repose sur le mélange des gaz, a été faite par M. Hartig ^ . 

Le foyer de M. Hartig se composait de deux grilles établies 
parallèlement et séparées par un petit mur. On chargeait alterna- 
tivement les deux grilles; les gaz se réunissaient vers le milieu, à 
la partie postérieure de la grille; cette disposition avait pour effet 

^ Hartig. Ouvrage cité. 
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de briser les courants gazeux de l'une des grilles par ceux de 
l'autre, et par conséquent de mélanger les gaz; la fumée en était 
considérablement diminuée. 

M. Brix^ atténuait beaucoup la formation de la fiimée et h 
supprimait même complètement en introduisant un peu d'air très- 
divisé à la suite du pont; cet air apportait de l'oxygène dans un 
moment où les gaz combustibles étaient encore assez chauds pour 
s'allumer, et produisait dans les gaz un remous très-favorable i 
leur mélange; mais ce moyen occasionnait une dépense de com- 
bustible. 

Enfin, le procédé de M. Thierry, qui a été essayé par M. Bur- 
nat et sur lequel vous avez entendu son intéressant rapport, con- 
siste à injecter de la vapeur d'eau immédiatement à la suite de 
l'autel. La vapeur d'eau n'exerce pas d'action chimique; elle n'agit 
que mécaniquement et diminue ou supprime la fumée par le 
mélange des gaz qu'elle opère. 

Voici une expérience que j'ai répétée souvent et qui a tocgours 
produit les mêmes résultats : 

Lorsqu'on introduit un tuyau métallique dans le courant gazeuî, 
au moyen d'une ouverture faite dans la maçonnerie et à peu de 
distance de l'autel, voici ce qu'on observe : lorsque le tuyau est 
maintenu froid par un courant intérieur d'eau froide, il se dépose, 
à sa surface, une très-grande quantité de noir de iumée cfoi y per- 
siste et dont la couche s'épaissit jusqu'à ce qu'elle annule l'action 
de l'eau froide sur la surface* Si l'on supprime le courant d'eau 
froide en ayant soin d'incliner le tube afin de le vider complè- 
tement, le noir de fiimée qui s'y était déposé, disparaît peu à peu, 
et, la température du tube ayant atteint celle du milieu dans le- 
quel il est plongé, il ne s'y iorme aucun nouveau dépôt. Il suffit 
d'y faire rentrer de Feau froide pour qu'il se couvre de nouveau 
d'une couche épaisse de noir de fiimée. 

Après ce que nous avons dit de la formation de la fumée, ce 



^ Brix. Ouvrage cité. 
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îatl est facile à expliquer; les gaz, raomentanément dissociés, 
renconlmiit une surface froide] ; ûiimédialenient le carbone , 
brui^uemorit refroidi, se précipite sur cette surtace; il est dissous 
el Iraiislormc en acide carbonique par Toxygène qui arrive de la 
piliers quune température sufiî santé le lui permet. 

La lliéoriê de la formation de la fumée étant donnée, on pour- 
mit, jusqu'à un certain point, sa dispenser de doser le noir de 
fumée» car la quantité qnen renferment les produits gazeux de la 
oûmLmLion de la houille, est en rapport avec leur teneur en ga^ 
?i.)mbu5Ubles» f ai cependant fait deux dosages directs. 

Dosage du noir de fumée. 

Je lae suis servi d'un tube dont une des ouvertures s'ouvrait 
dans le canal conduisant à lu cheminée. Gomme je ne pouvais pas, 
poui arriver à une moyenne, employer les procédés qui m'ont servi 
pourfanalyse des ga2, j'ai fait des prises de gaz à la plus grande 
distance possible du foyer. Les gaz destinés à lanalyse avaient été 
puisé au moment où ils quittent la chaudière, afin d'éviter les 
ItfiltnilioQS d'air extérieur par les joints des registres. Pour le 
dosage du noir de fumée^ je les ai puisés à leur sortie de dessous 
b réchaulîeui-s ; à cette distance de la grille ils ont lait quatre 
lïîûurs âur eux-mêmes et se trouvent beaucoup mieux mélangés. 

JeiDÈsuis seni d'abord d'un tube en verre, ettilé par un bout (la 
fiante étant cassée) et rempli de quarz en poudre; un gazomètre 
tttesuniDt le gaz aspiré, le forçait à passer dans le tube; il y dépo- 
sail le noir de fumée sur les débris du quar/. 

Cette manière de procéder est moins pratifpie que la suivante : 
iDon ftiïii. M, Meunier lils, au courant de mes recherches, m* ayant 
parM d'un ancien projet de M. Minai^, ingénieur à Besançon, 
pTûiel (jui consistait dan^ l'emploi de ramianthe et le dosage du 
Doir de fumée par la pesée, j'empruntai à Fidée de M, Minarj' 
femploi de ramiantlie, que je substituai au quarz. 

Le lube que j'ai employé, est analogue à ceux qui servent pour 
ks combustions organiques; il renferme, sur une longueur de 
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20 centimètres, une couche d'ainianthe; l'amianthe est retenue à 
la partie médiane du tube par deux spirales en fil de cuivre. Le 
gros bout du tube, plongé dans le canal, et la partie effilée sont 
mis en communication avec l'aspirateur. 

La position de l'amianthe au milieu du tube est exigée parle 
mode de dosage que j'ai adopté pour remplacer la pesée directe, 
qui ne me semble pas assez sûre ; j'ai préféré transformer le noir 
de fumée en acide carbonique, et peser l'acide carbonique formé* 
Il suffit poilr cela de faire passer un courant d'oxygène dans le 
tube renfermant le noir, placé sur une grille à analyse et chauffé 
au rouge; l'acide carbonique, desséché, est recueilli dans un tube 
à potasse taré. 

Cette expérience est très-facile à faire, le noir de fumée ne s'at- 
tachant presque pas au verre et étant très-complètement retenu 
par l'amianthe. 

Dans les deux expériences que j'ai faites, l'amianthe avait retenu 
tout le noir de fiunée sur une profondeur de quelques centimètre 
seulement. 



Analyses. 

Observations préliminaires. 

La houille de Ronchamp qui a été consommée pendant la durée 
de ces essais, renfermait, en nombre ronds : ^ 

Cendres 21.0 

Carbone 70.0 

Hydrogène 4.0 

Oxygène 4.0 

Azote 4.0 

400.0 
Dans les calculs qui vont suivre, je me suis basé sur la compo- 

< Les analyses que j'ai faites de différentes qualités de houille, trouve- 
ront leur place dans la seconde partie de ce mémoire : CalormHried 
composition élémentaire des houilles. 
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sition indiquée ci-dessus, en négligeant celle des cendres de la 
homlle. et j'ai pris pour unité, conformément à l'usage, la com- 
bustion d un kilogramme de houille. 

C'est sur cette donnée, comparée avec la composition des gaz, 
(pK sera calculé le volume d'air introduit sous la grille, ainsi que 
la perte produite par le dégagement des gaz combustibles. 

Comme ce calcul sera répété pour toutes les analyses, je me bor- 
nerai â indiquer ici la marche que j'ai suivie et les formules au 
moyen desquelles on peut arriver inunédiatement au résultat 
cherché. 

Je prends, comme exemple, la composition de la houille indi- 
quée ci'dessus. 

Un kilogramme de houille renferme 700 grammes de carbone ; 
la plus grande partie se transforme en acide carbonique; une 
aolre partie en oxyde de carbone et en composés hydrocarbures. 
Je supposerai que les deux quantités, V pour l'acide carbonique et 
f pour Toxyde de carbone, renferment tout le carbone qui a 
Mlél L'analyse gazeuse nous indique en même temps l'oxygène 
cîTOspondant à l'air en excès; il faut, pour reconstituer le gaz 
primitif, tenir compte d'une certaine quantité d'oxygène qui a dis- 
paru par la combustion de l'hydrogène pour former de l'eau, et 
^m ne retrouve pas dans les produits gazeux de la combustion, 
paree qu'on ne peut pas y doser la vapeur d'eau résultant de cette 
flïjdation. 

Il y a donc à déterminer : 

lo Le volume gazeux, calculé à 0** et 760 de pression, produit 
par la combustion d'un kilogramme de houille ; 

5o Le volume d'air ayant primitivement été aspiré par la grille, 
pour la combustion d'un kilogramme de houille. 

Le calcul du volume d'air primitif sera fait à l'aide du résultat 



^ Je néglige encore, dans ces calculs, le carbone qui se perd à Tétat 
il'hyJrocarbures; il faudrait le déduire du carbone primitif renfermé dans 
1^ tiQuillË pour arriver à un résultat tout à fait exact. 



r 
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du premier calcul, auquel deux corrections principales soot à 
apporter. 

Un volume d'acide carbonique provient d'un égal volume d'oxy- 
gène; il n'y a donc pas, pour reconstituer l'oxygène, de correction 
k apporter au nombre représentant l'acide carbonique. 

Il n'en est pas de même de l'oxyde de carbone ; deux volumes 
d'oxyde de carbone ne correspondent qu'à un volume d'oxygène; 
il iaut donc réduire le volume de l'oxyde de carbone à la moitié 
de la quaatité donnée par l'analyse pour reconstituer l'oxygène 
primitif. 

L'oxygène en excès n'a pas à subir de correction. 

L'azote n'a pas varié \ 

Resterait encore une correction de moindre importance : oelle 
relative à la présence d'hydrocarbures et de l'hydrogène libre. 

Cette correction n'est pas possible, parce qu'on ne connaît pas 
l'état de condensation de ces deux corps dans les produite 
gazeux. 

Sous ce rapport les analyses ne peuvent pas être exactes, et il 
est probable que la quantité d'azote trouvée est, en général, un peu 
trop faible. 

En résumé, il faut diviser les 700 grammes de carbone que 
renferme un kilogramaie de houille, en deux parties proportion- 
nelles aux quantités d'acide carbonique et d'oxyde de carbone 
fournies par l'analyse, déterminer le volume occupé par la tota- 
lité de l'acide carbonique, et, au moyen de ce volume, calculer 
celui de la totalité des gaz de la combustion, retrancher la moitié 
du volume de l'oxyde de carbone et ajouter 195,8 litres, qui 
représentent l'oxygène disparu par la combustion de l'hydrogène. 



^ C'est encore une donnée qui n'est pas tout à fait exacte ; il y aurait à 
ajouter à l'azote provenant de l'air primitif, celui de la houille, qui, pour 
un kilogramme, ne correspond pas à moins de huit liires; mais ce sont des 
corrections que j'ai cru pouvoir omettre, à cause de leur peu d'importance; 
du reste, j'ai remarqué que, lorsque le tirage est faible, les produits gazeux 
de la combustion renferment des dérivés du cyanogène. 
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Ces 195.8 litres sont calculés sur 3 '/• Vo d'hydrogène ren- 
fermé dans la houille ; '/. o/o de ce corps se trouve oxydé par les 
4 o/fl tf oxygène indiqués par l'analyse de la houille. 
En appelant : 

V le volume d'acide carbonique renfermé dans 100 parties 

du gaz analysé ; 
v' celui de l'oxyde de carbone, 
on arrive à la formule : 

\ i .966 / 



qui peut se traduire ; 



X = 



700 X 3.66 



1.9'>6(t;-»-tr') 

De celle valeur il faut retrancher la correction relative à l'oxyde 

de carbone : 

X y* 
200 

el y ajouter 195.8 litres comme constante. 
L'air aspiré par la grille X devient ainsi : 

700 X 3.66 X t/ 



^^^ i.966(t?- 

% en effectuant le calcul : 

130,315 



t;*) 



ï^nn — I" 'ISS.o 



200 



X = 



651,»7»t)' 



195.8 



Pour tirer de ces données une formule générale ^ applicable à 
taules les houilles, quelle que soit leur composition, il suffit de 
châDger le facteur 700, qui représente, en grammes, la quantité 
de carbone contenue dans un kil. de houille de Ronchamp, et de 
modifier la constante 195.8, qui représente l'oxygène consommé 
par Thydrogène. La formule devient alors : 



^ Lorsque t'oxyde de carbone n'a pas été dosé direclement, et que tout 
le carbone des gaz combustibles figure dans les analyses comme vapeur de 
carbone, la correction relative à l'oxyde de carbone n'a pas pu être faite; 
daûs ce cas l'erreur maxima est de V» Vu d'air trouvé en plus. 

TOME XXXVin. AVRIL 1868. 16 
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X 

dans laquelle : 



3.66 c 



i.966 (t? 4- «•) 



XV 



""^ onn "H 






3.66 (^ 



a; représente la valeur du terme ^ ^^^.^y ^_^^ 

la quantité, en grammes, de carbone contenu dans \ kgr. 

de la houille employée; 
h la quantité, en grammes, de l'hydrogène contenu dans un 

kilogramme de houille employée; 
Et V et v' les volumes respectifs d'acide carbonique et d'oxyde 
de carbone, exprimés en centièmes. 
Cette formule ne donne, il est vrai, encore qu'une approxima- 
tion; il faudrait, pour arriver à une exactitude parfaite, tenir 
compte de l'hydrogène qui a échappé à la combustion, et du car- 
bone qui s'est perdu à l'état d'hydrocarbure; mais ce sont des 
quantités négligeables; la correction relative à Thydrogène ne 

pourrait affecter que le terme ^^^^^ qui lui-même est peu impor- 
tant. 

Enfin, pour calculer l'excès d'air E, il suilfit de muHîpUer le 
volume v" de l'oxygène exprimé en centièmes, dan^ le réwltat 
analytique, par le nombre 4.761 : 

E = v" X 4.761, 

l'air renfermant, cl'après les analyses de M. Bunsen, 20.97 o/o 
d'oxygène; le nombre 4.761 est le quotient de 100 par 20.97. 

Les premières analyses que j*ïii feites ont porté sur des gaiZ' pro- 
venant du foyer conduit sans précautions particulières. Le» chairf* 
feur était Kvré à lui-même pour la manière de charger le fei»; on 
se bornait à hii indiquer l'ouverture à donner au registre. 

Le travail de la chaudière étant très-modéré, il a été facile tfen 
régler la marche d'après les exigences des expéiîences^ 

Dans ces premières expériences, qui n'ont été faites que comme 
moyen d^'étude de la méthode, pour Fessayer et pour en connaître 
les a^vantages et les inconvénients, je ne me suis sei^vi que de l'a- 
nalyse eudioipétrique et j'ai négligé le dosage des hydrocarbures, 
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me bornant à la détermination directe de l'oxyde dô Carbôile, de 
Facide carbonique et de l'oxygène. 

Ces trois dosages ont été faits par les méthddes indiquées par 
M. Bunsen : Tacide carbonique par une balle de potasse/caustique 
tiïée au bout d'un fil de platine ; l'oxyde de carbone et l'oxygène 
par des balles de papier mâché, également attachées à un fil de 
platine et imprégnées, l'une de chlorure cuivreux acide, et Tautre de 
PSTogallale de potassium syrupeux; avatit la lecture, après ces deux 
absorptions, le gaz a été desséché au moyen d'une balle de potasse. 

On remarquera, en général, que la proportion d'azote, dans ces 
^j est phis considérable que dans l'air. Lorsque les hydrocar- 
b^^ n'ont pas été dosés, une partie de cet excès provient de la 
présence de ces gaz; néanmoins, en tenant compte des hydrocar- 
bures, il subsiste ioxii de nfiêrtie, par suite de la combustion dé Iliy- 
drogèîie de la hôtrille, (Jûi fait disparaître ùné certaine quantité 
tfoïjgène- 

première: analyse. 

Combustion ordinaire, sans modification aucune : environ 
(*-45Û par heure et par décimètre carré de grille. 
Durée de la prise des gaz : 2 heures 30 minutes. 





tolunie 
observé 


Pression 


Tempéntare 


Volume 10* et 
!• de iirestian 


Volume inilial bnmide . . . 
Aprts la balle de potasse. . . 
Après le pyrogallate .... 
Après le chlorure cuivreux . . 


1071 

929 
890 
885 


543; 5 
545.9 

517 6 
542.0 


t&'S 
t5i"1 

18» 8 
\>3 


64.79 
56.32 
53 19 
52.65 j 



Volume employé 64.79 

Acide carbonique 8.47 

Oxygène 3.13 

Oxyde de carbone .... 0.54 

Azote 52.65 
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En centièmes : 

Azote 

Acide carbonique 
Oxygène. . . . 
Oxyde de carbone 



8i 25 

13.08 

4.84 

0.83 

100.00 



Késultat qu'on peut traduire ainsi : 

4irnon brûlé 23.04 

Gaz inertes 76.96 

100.00 
En appliquant à celte analyse la formule pour calculer le 
volume d'air introduit sous la grille, on trouve 9525 litres par 
kilogramme de houille, et, d'un autre côté, le volume gazeux pro- 
venant de la combustion et calculé à 0° et 0.760 de pression, est 
de 9375 litres renfermant 78 litres d'oxyde de carbone ou, en 
poids, 97 grammes qui contiennent 41gr.5 de carbone. 

Pendant cette expérience, 5.85 «/o du carbone se sont donc 
dégagés à l'état d'oxyde de carbone. 

DEUXIÈME ANALYSE. 

Pour cette seconde analyse le registre a été, à dessein, complè- 
tement ouvert. Le feu a donc été très-vif et la combustion a eu 
lieu en présence d'une affluence considérable d'air. 

Durée de la prise des gaz : 3 heures 30 minutes. 

Pendant ce temps on a brûlé 350 kilogrammes de houille; l'é- 
chantillon analysé représente donc la moyenne des produits gazeux 
de ces 350 kilogrammes. 



1 


Volume 
obMrT« 


Prestion 


Température 


VoliiiBeàO-d 
l*<K|inaiia 


Volume initial 

Après la potasse 

Après le pyrogallate ... 
Après le chlorure cuivreux . 


1310 
124? 
1090 
1079 


536.3 
.■>37.0 
535.3 
535 9 


IS»! 
18-2 
17-7 
16« 


81.82 
75.49 
66.14 
65.80 
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Volume employé. . 
Acide carbonique . 

Oxygène 

Oxyde de carbone . 
Resie pour l'azote . 

En centièmes : 

Azote 

Acide carbonique . 

Oxygène 

Oxyde de carbone • 



81.82 
6.33 
9.35 
0.34 

65.80 



80.44 
7.73 

11.42 
0.41 

100.00 



I 



I Résultat qui peut être traduit : 

Air non brûlé 54.37 

Gaz inertes 45.63 



100.00 

Ei^ en faisant le calcul pour les deux volumes gazeux, on trouve 
par kilogramme de houille : 

16009 litres de produits gazeux de la combustion, à 0° et 0.760 
k pression ; 

1618^2 litres d'air introduit sous la grille. 

Le* 16009 renferment 65.6 litres d'oxyde de carbone ou 
Mi grammes contenant 34.8 grammes de carbone. 

Pendant cette expérience, 4.97 o/o du carbone se sont donc 
%agés à Tétat d'oxyde de carbone. 

TROISIÈME ANALYSE. 

Sans cet essai le registre a été tendu autant que possible; la 
rambustion a donc éil' alimentée avec une très-petite quantité d'air; 
une fumée épaisse s'échappait par la portière chaque fois qu'on y 
introduisait une nouvelle charge de combustible. 

Durée de la prise des gaz : 4 heures. 

Combustion de 400 kilogrammes de houille environ. 



/^' 
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Volnmfl 
obstrvé 


pression 


Températore 


VsImmlO-iâ 


Volume initial . 

Après la potasse 

Après la pyrogallate .... 
Après le cklqrure cuivreux . . 


1401 
1201 
1173 
1170 


525.7 
532.8 
543.2 
521.4 


16» 

15«1 

17» 

18«4 


19-224 , 
16.526 j 
15.983 

15 802 



Volume employé % . ^ 


. . i9.5J«4 


Acide carboniquô. * 


. . 2.698 


Oxygène 


. . 0.543 


Oxyde de carbone. . 


. . 0.181 


Reste pour l'azote. . 


. . 15-802 


En centièmes : 




Azote et hydrocarbures. . 82.21 


Acide carbonique. . 


14.03 


Oxygène 


. . 2.82 


Oxyde de carbone. . 


. . 0.94 




100,00 


Résultat qui peut être traduit : 




Air non brûlé . . • 


. . 13.42 


Gaz iaertes .... 


• • 86.58 



100.00 

Et, en faisant le calcul pour les deux volumes gazeux, on trouve, 
par kilogramme de houille : 

8687 litres de produits gazeux de la combustion, à 0** et O.760 
de pressk>n ; 

8728 litres d'air introduit sous la grille. 

Ces 8687 litres renferment 81.6 litres rfoxyde de carfKwae con- 
tenant 43.3 grammes de caorbone. 

Pendant cette expérience, 6.19 ^/o du earbome se sont ôonù 
dégagés à l'état d'oxyde de carbone. 
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QUATRIÈME ANALYSE. 

Les analyses qui suivent ont toutes été faites par là méthode 
mixte des pesées et deè volumes. 

Gaz pris dans la dernière période , avant le nettoyage de la 
grille; durée de la prise : une heure. 

La hauteur de la houille et des cendres sur la grille est très- 
considérable. 
Registre très-peu ouvert. 

Volume de gdit employé \ 1743 centimètres cubes, réduits à 0** 
et 0.760 de pression. ^ 

Acide carbonique Ogr.479 

Eau produite corrigée . . . 0.0176. fl = 0.0019 
Acide carbonique produit. . 0.0606. G = 0.0*6^ 





Volume 
observé 


Pression 


Terapéiatnra 


VolameilHet 
!■ de pression 

• 


Volum initial humide * . . 

Après la potasse 

Après le pyrogallate .... 


3.5.61 
30.67 
29 322 


686.8 

682 

662.8 


220 3 
20» 3 
18o2 


22.624 
19.481 
18.231 



Volume employé. ... * 22.624 
Acide carbonique .... 3.148 
Oxygène 1.250 

En transformant les nombres de Fanalysé pAt pesée» en 
^Weâ gigtôéttt, nous àn*ivons potir là ôotnpo^illori dû gâz en 



^ Toici les données qui ont fourni ce yokisia : 

Volume observé avant. 

Thermotùètïie .... ai*,! 

Baromètre 7à6,l 

Volume âO» et 0.760. ÎHO 



Volume observé après. 

766" 

736,3 
667 



r 
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ANALYSES 
par pesées. par Toiiunei . 

Azote 78.75 

Acide carbonique. . . 13.80 13.90 

Oxygène ...... 5.53 5.53 

Hydrogène 1.06 

Vapeur de carbone . . 0.86 

100.00 
Résultat qui peut être traduit : 

Air non brûlé 26.32 

Gaz incites 73.48 

100.00 
Et, en faisant le calcul pour les deux volumes gazeux : 
9443 litres de produits gazeux de la combustion; 
9638 litres d'air introduit sous la grille. 
Ces 9443 litres renferment 94.4 litres d'hydrogène pesant 
8gr.36, et 81.20 litres de carbone du poids de 87 grammes. 
Il en résulte que pendant cette expérience : 
12.4 o/o du carbone se sont perdus à l'élat d'oxyde de carbone 
d'hydrocarbures, et 

20.7 o/o de l'hydrogène se sont perdus à l'état d'hydrogène 
libre et d'hydrocarbures. 

CINQUIÈME ANALYSE. 

Dans cet essai la houille a été maintenue très- basse sur la 
grille. 

Durée de la prise de gaz : 8 heures. 

Pendant la durée de l'expérience on a nettoyé la griUe ; le tirage 
a été plus actif que dans l'essai précédent. 

Volume de gaz employé à 0° et 0.760 : 1641 cc,3^ 

^ Oh^ervaiion gazométrique. 

Avant. Aprèt. 

2322 464« 

Thermomètre 18<'.5 18».0 

Baromètre 733.0 733.9 

yolQ0)erédaitàO.etO.76O 2052.3 41i.O 



2S5 



Acide carbonique . . . 

Eau produite 

Acide carbonique produit 



0«r.2795. 

Ogr.0078. H =0.00086 

0gr.0088.C= 0,0024 





VolmiM 
çUené 


PnBiïen 


T^mp^nliir ' 


Volume à 0* cl 
{•AtfrttaioB 


Volume initial humide . . . 
Après la potasse . ... 
Après le pyrogallate .... 


42 91 

39.00 
35 47 


715.7 
716 2 
698.2 


19"3 
17»8 
19»3 


28.70 
26.25 , 
23.14 1 



Volume employé 28.70 

Acide carbonique .... 2 . 45 

Oxygène 3.11 

Ou en centièmes : 

ANALYSES 
par peséei. par rolumes. 

Azote 79.88 

Acide carbonique. . 8.62 8.53 

Oxygène 10.83 10.83 

Hydrogène .... 0.53 

Vapeur de carbone . 0.14 

100.00 
Résultat qui peut être traduit : 

Air non brûlé 51;42 

Gaz inertes 49.58 



100.00 
Et, en faisant le calcul pour les deux volumes gazeux : 
15117.7 litres de produits gazeux de la combustion; 
15313 id. d'air introduit sous la grille. 
Ces 15117 litres renferment 80.1 litres d'hydrogène pesant 

7.1 grammes, et 21.1 litres de vapeur de carbone du poids de 

22.5 grammes, 
n en résulte que pendant cette expérience : 
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3.21 o/o du carbone se sont perdus à Tétat d'oxyde de carboi 
et d'hydrocarbures, et 
17,7 û/o de riiydrogene se aont perdus à Tétat cf hydrogène libre 

et d'hydrocarbures. 



SIXIÈME ANALYSE. 



Dans cet essai on a cherché à donner au tirage la tension 
qu'il avait à la quatriènne analyse; le registre a donc été très-peu 
ouvert; mais on a maintenu la houille basse sur la grille, et let 
chat ges ont été plus fréquentes* 

Durée de la prise des ga2 : 8 heures. 

Volume de gaz employé à 0". et 0.760 : 4720<^<^.2 K 

Acide c^irbonique , . . . 0-449. 

Eau produite . . . • . . 0.0151. H=^00(H 67 
Acide carbonique produit - 0352. G = 0.02^24 



( 



I 



i 1 Vulnirrp 
1 <i|j!=ent^ 


Pres^Rin 


Tflinilirïtiire 


Voluoe ' 
comgi 


Yolumr inilial lniiiiidt! . . - 1:? iMi* 
Api'ès la polas^se . . , . . :\1.\H 
Après le pymgallatL* . .. J1>9î:J 


TIfi.l 
70t).3 
701.1 


19» 1 

I8°7 


28.25 
2'..iiî 

•22 93 



Volume employé * 
Acide carbonique . 

Oxygène . - . . 

Eq centièmes : 



38^25 
3.83 
1.49 



4 



Observatiom gazométri^ues. 



Thermomètre . - 

Baromètre ......* 

Volume réduU à 0« et 0*760. 



2487" 

733.9 
2l58.t 



Après, 

40i.3 
210.3 
738.7 
433.0 



i 
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ANALYSES 




par pesées. par têkiines. 


Azote 


79.92 


Acide carbonique, . 


13.21 13.46 


Oxygène ..... 


5.27 5.27 


Va|)eur de carbone . 


0.52 


Hydrogène . . . . 


1.08 




100.00 


R&iiltal qui peut être traduit : 




Air non brûlé . . 


. . . 25.09 


Gaz inertes . - • 


. . . 74.91 



100.00 

Et, en fcisant le calcul pour les deux volumes gaaeux : 

Ti% litres dû produits gazeux de la combustion; 

5)993 litres d*air introduit sous la grille. 

to 9798 litres renferment 97.9 litres d'hydrogène pesant 
8 Ji grammes, et 50,9 litres carbone du poids de 53.6 granunôR. 

Il en lésulte que pendant cette expérience : 

165 o/o du carbone se sont perdus à l'état d'oxyde de carbone 
êtdTiydrocarbureg; 

!1.7 7^ de Thydrogène se sont perdus à l'état d'hydrogène 
^îre el d'hydi^ocarbures. 



A partir de la septième analyse, la combustion de la houille 
Sûr la grille a été faite méthodiquement 

lai entrepris une série d'essais^ de manière à augmenter suc- 
^iveraent les quantités de houille brûlées par heure et par déci- 
■ïiètre carré de grille, en partant d'un minimum pour aboutir à un 
maximum. Les essais sont compris entre 0^.166 et 0^.925 de 
i^uille par heure et par décimètre carré de grille. Afin d'avoir, 
Sans la manière de charger le foyer, une régularité parfaite, les 
Marges étaient pesées par avance et introduites sur la grille à 
lïfiuje fixe; ce travail était fait par deux hommes : l'un était chargé 



r 
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de peser la houille et de pointer les minutes ; l'autre d'introduir 
la houille sur la grille et de manœuvrer le registre. On donnait ai 
registre l'ouverture nécessaire pour achever la combustion de 1; 
houille dans le temps voulu; on avait soin d'étaler la houille su 
la grille, en couches aussi uniformes que possible. Mais, malgré ce 
soins, on n'est pas arrivé à obtenir une régularité parfaite dani 
le tirage, de sorte que certains essais ont été faits avec un plui 
grand excès d'air que d'autres. 

Il faudra tenir compte de cette cause d'irrégularité dans la dis 
cussion des résultats, et ne choisir, comme base de la discussion 
que les analyses comparables sous ce rapport. En faisant un très- 
grand nombre d'essais de chaque espèce, avec leurs analyses, on 
arriverait probablement à des données certaines; mais je n'ai pas 
pu, jusqu'à présent, multiplier les analyses plus que je ne Fai fait, 

Du reste, la méthode étant tracée, on peut espérer que de nou- 
veaux expérimentateurs viendront combler les nombreuses lacunes 
qui existent encore. 

Dans les expériences qui suivent, j'ai aussi déterminé, pour 
chaque expérience, la température maxima atteinte par les pro- 
duits gazeux à leur sortie des réchauffeurs. 

SEPTIÈME ANALYSE. 

Consommation de 0^.166 de houille par heure et par décimètre 
carré de grille, dans les conditions indiquées ci^dessus. 

Durée de la prise de gaz : 3 heures. 

Charges de 6 kgr. toutes les dix minutes. 

Température maxima des gaz pendant la durée de l'essai, à 
leur sortie des réchauffeurs = 94**. 

Volume de gaz employé à 0** et 0.760 : 1664cc.6^ 



Observatiom gazométriques, 

Arant. Après. 

2533.7 635.7 

Thermomètre 18o.3 17<».3 

Baromètre 736.1 736 

Volume réduit à 0» et 0.760 , 2234.5 569.9 



r 
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Acide carbonique. . . . Ogf.2706 

Eau produite 0.007. H =: 0.0007777 

Acide carbonique produit 0.0028. C— 0.0007636 





Vûlnifirs 


PrË&&ioii 


Teafiniart 


Volume 


Volume initial humide . - ■ 

iprfoi la potasse • 

Après le pyrogallate . , . 


36.034 
34.030 
21.478 


646.1 
649.6 
637.4 


15''2 
16" 3 
18" 3 


15.94 
14.64 
12.83 



Volume employé 15.94 

u Acide carbonique .... 1 . 30 
\ Oxygène i-8I 

AVB. 11 a été difficile de maintenir couverts les vides de la 
piOe avec une quantité si petite de houille ; c'est pourquoi on 
iTûtiTft un excès d^air assez considérable. 

En œntièmes : 





ANALYSES 


Azote -,.,-* 


pMT pi-née^, par Tolumci 

79.86 80.23 


Acide carbonique. - 

Oxygène 

Vapeur de carbone • 


8.23 8 15 
H.35 il. 35 
0.04 


Hydrogène • . , . 


0.52 



100.00 
R&ultat qui peut être traduit : 

f Air non brûlé 53.78 

Gaz inertes . - , . . . 46. >i^ 
100-00 
Etj en faisant le calcul pour les deux volumes gazeux : 
15891 litres de produits gazeux de la combustion; 
16086 litres d*air introduit sous la grille. 
te 15891 litres renferment 6.35 litres de carbone pesant 
6-75gïammeSj et 82,6 litres d'hydrogène du poids de 7.2 grammes. 



ê 
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i 



Il en résulte que pendant cette expérience : 

0.9 û/o du carbone se sont perdus à 1 état d'o)rjde et d'hydro 
carbures, et 

18/1 o/^ de Thydragène se sont perdus à l'état d'hydrogène libre 
et d'hydrocarbures. 



HUITIÈME ANALYSE. 



I 



Consommation de 0*^^230 de houille par heure et par décimèt 
carré de grille ; la grille a pu être bien couverte pendant toute II 
durée de Tessai. 
Durée de la prise de gaz : 3 heures. 
Chai-ges de 7 kgr< toutes les 8 minutes- 
Température maxima des gaz à leur sortie des réchauffeurs : 

Volunie de gaz emplayé à O'' et 0.760 : 4613cc,7 K . " 

Acide carbonique - . - 0gï'.4116 4 

Eau produite 0.0126. Jî = 0,OtH40 

Acide carbonique produit - 01 78. C = . 0O4«5 





Vulume 


Pre-^iofl 


Tmp^ntare 


VolDlW 


Volume initial humide - . . 

Apre? la potasse 

Après le pyrogaîlale . . ■ , 


ii 009 
39.077 

37.206 


7IG.1 
707.5 
099.9 


18° 

19» 1 
21» 


29.56 

25. 8n 
24.17 



Volume employé 99.56 

Acide carbonique 3^78 

Oxygène 1.6S 



ObmvaHons gëzoméêtiqiœs. 



Thermomètre. . , . . • 
Baromètre ....... 

Volume réduit à O'el 0.760 



Avant 

2531.8 
17". 3 
736.5 
2256.3 



A|>rrt. 
716.8 
16".7 
T36.r) 
64â.6 
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(fe résultats donnent en centièmes : 

ANALYSES 
par peiéet. par rolumet. 

Azote 80.34 81.25 

Acide carbonique. . 12.89 12.72 

Vapeur de carbone . 0.28 

L Oxygène 5.53 5.53 

t Hydrogène . . . . 0.96 

P 100.00 

[hi bien : 

Air non brûlé. ..... 26.18 

Gaz inertes 73.82 

100.00 
El, en fais^ant le calcul pour les deux volumes gazeux : 
10877 litres de pi oduits gazeux de la combustion ; 
H072 litres d'air introduit sous la grille. 
Ces 10877 litres renferment 103.6 litres dTiydrogène pesant 
8i) grammes, et 30.2 litms de vapeur de carbone du poids de 
âî.5 grammes. 

H fin résulte que pemlant cette expérience : 
iU Vo du carbone se sont perdus à Tôtat d*oxyde et d'hydro- 
crkir^, et 

^.3 Vo de l'hydrogène se sont perdus à Fétat d'hydrogène 
^^ H d'hydrocarbures. 

NEUVIÈME ANALYSE. 

Cûosommation de Oi«.470 de houille par heure et par décimètre 
^ de grille. 

Charges de 7 kgr, toutes les 4 minutes. 

Durée de la prise des gaz : 3 heures. 

Températuie maxima des gaz à leur sortie des réchauffeurs: 126*". 

Comme les ga;: renfermaient une forte proportion de vapeur 
le carbone, j'ai dosé par la méthode des volumes Fbxyde de car- 
ïone [ju'ils renferment. 



f 
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Volume de gaz employé à 0" et 0.760 : 1559«!.9*. 
Acide carbonique .... 

Eau produite 0.0069. H 

Acide carbonique. . . . 0.0571. C 



0.000766 
0.0155 





Vduine 
obunt 


Prenioo 


Tempéntm* 


Votaw 
cofrifi 


Volume initial humide . . 
Après la potasse ..... 
Après le pyrogallate .... 
Après le chlorure cuivreux . 


40. 414 
35.021 
34.319 
33.866 


708.6 
699. 6 
692. 
689.5 


18»8 

19-4 
20» 2 
18o 


26 79 

22 87 
22.12 
21.889 



Volume employé 26.79 

Acide carbonique 3.92 

Oxygène 0.75 

Oxyde de carbone 0.24 

En centièmes : 

Azote 

Acide carbonique . 
Oxyde de carbone . 
Vapeur de carbone 
Hydrogène, . . . 
Oxygène 



80.66 
14.63 
0.86 
0.49 
0.56 
2.80 



100.00 

Air non brûlé 13.32 

Gaz inertes 86.68 



100.00 



Observations gazométriqtÂes. 

Arut. 

2456 

Thermomètre 19* 

Baromètre 737.4 

Volume réduit à 0» et 760 . 2185.3 



Après. 

704.5 
737.5 

a 
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El, m faisant le calcul pour les deux volumes gazeux : 

8407 litres de produits gazeux de la combustion; 

8550 litres d'air introduit sous la grille. 

Ces 8W)7 litres renferment 47 litres d'hydrogène pesant 
d gniniiiies^ 72 litres d'oxyde de carbone correspondant à 
16 titres de vapeur de carbone du poids de 38.6 grammes, et 
i5 litres de vapeur de carbone pesant 44.9 grammes. 

U en résulte que pendant cette expérience : 

i0,5 Vo de l'hydrogène se sont perdus à l'état d'hydrogène libre 
^t d'hydrocarbures; 

5.5 Vo du carbone se sont perdus à l'état d'oxyde ; 

64 *J/o du carbone se sont perdus à l'état d'hydrocarbures ; 



' DIXIÈME AJSii.YSE. 

CoQsommation de 0^.925 de houille par heure et par décimètre 
cane de grille. 

Charges de 7 kgr. toutes les 2 minutes. 
hrk de la prise des gaz : 3 heures. 
A b fin de Texpérience le tube de prise des gaz est devenu 

Température maxîma des gaz à leur sortie des réchauffeurs : 
m. 
Volume de gaz employé à 0^ et 0.760 : 1552cc.3^ 

Acide carbonique • . • Ogr.3278 

Eau produite 0.0024. H = 0.000266 

Acide carbonicpie produit 0.0095. C = 0.0026 



( 


Observations gazométriques. 




, 




ÂTant. 


Après. 






2474 


681.4 


Thermomètre . 




20O.2 


i9'.6 


Baromètre . . 




735 


734.6 


Volume réduit à 0» et 0.760 . 


2148.4 


596.1 



TOU nxvill. AVRIL 1868. 



17 




41 i. 

iij 



!( 


Volnme 
observé 


Pression 


Température 


VolllIlM 

eorrifé 


Volume initial humide . . . 

Après la potasse 

Après le pyrop^allate .... 


41.767 
37.257 
34.319 


710.6 
707.4 

695.1 


18o7 
18o4 

20-4 


27.779 
24.693 
22.193 



Volume employé 27.779 

Acide carbonique 3.086 

Oxygène 2.500 

En centièmes : 

Azote • 

Acide carbonique . 
Vapeur de carbone. 
Hydrogène. . . . 
Oxygène 



79.76 

10.87 

0.19 

0.19 

8.99 



100.00 
Résultats qui peuvent être traduits : 

Air non brûlé 42 84 

Gaz inertes 57.16 



100.00 

Et, en faisant le calcul pour les deux volumes gazeux : 

13.000 litres de produits gazeux de la combustion; 

13.195 litres d'air introduit sous la grille. 

Ces 13.000 litres renferment 24.7 litres d'hydrogène pesant 
2.2 grammes, et 24.7 litres de vapeur de carbone du poids de 
26.7 grammes. 

Il en résulte que pendant cette expérience : 

6.3 o/o de l'hydrogède se sont perdus à l'état d'hydrogène libre 
et d'hydrocarbures, et 

3.1 o/o du carbone se sont perdus à l'état d'oxyde de carbone 
et d'hydrocarbures. 
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ONZIÈME ANALYSE. 

Consommation de 01^.470 de houille par heure et par décimètre 
carré de grille; c'est donc la même expérience que celle de la neu- 
^ème analyse; seulement les charges ont été de 14 kgr. au lieu 
de! 

Charges de 14 kgr, toutes les 8 minutes. 

Tempéra tuTR maxima des gaz à leur sortie des réchaufTeurs, 

mr. 

Dans cette expérience^ comme dans la neuvième, j'ai dosé sépa- 
rément la vapeur de carbone totale et l'oxyde de carbone par la 
nélhode des volumes^ 

Volume de gaz employé à 0^ et 0.760 : 1833cc,7*, 

I Acide carbonique • > , 0-499 
Eau produite 0,0165, //= 0.00183 
Acide carbonique produit 0.1062. C = 0.0289 





Vôlrane 
obfenré 


PreiEioa 


TempératBre 


Volume 
corrigé 


Volume initial humide . . , 
^ppàa la potasse ...... 

Après le pyrogallate . . 
Après le chlorure cuivreux . . 


42.654 
36J46 

35.783 
35.497 


709.7 
706.2 
703.2 
699.4 


24' 
21*1 
24-5 
23» 8 


27.828 
23 701 
23. 093 
22.819 



Volume employé 

Acide carbonique . 
Oxygène. ... 
Oxyde de carbone , 



27-828 
4.127 
0.608 
0.274 



Observatiom gazométriqueB. 

Avant, Apres* 

2553.6 54i.8 

Thermomètre ai^g 24.''.0 

Baromètre "38.8 738.8 

Volume réduit à 0» et 0.760 . 2200.1 306,4 
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En centièmes : 

ANALYSES 
par pesées. par vol unes. 

Azote 80.60 

Acide carbonique. . 14.16 14.79 

Oxyde de carbone . 0.97 0.97 

Vapeur de carbone. 0.98 

Oxygène 2.18 2.18 

Hydrogène .... 1.11 
100.00 
Ces résultats peuvent être traduits comme suit : 

Air non brûlé 10.47 

Gaz inertes 86.48 

Gaz combustibles . ... 3.05 

100.00 
Et, en faisant le calcul pour les deux volumes gazeux, par kilo- 
gramme de houille : 

8248 litres de produits gazeux de la combustion ; 
8393 litres d'air introduit sous la grille. 
Ces 8248 litres renferment 83.3 litres d'hydrogène pesant 
7.4 grammes; 79.5 litres d'oxyde de carbone correspondant à 
39.7 litres de vapeur de carbone, du poids de 42.4 grammes, et 
82.0 litres de vapeur de carbone, pesant 87.7 grammes. 
Il en résulte que pendant cette expérience : 
18.5 o/o de l'hydrogène se sont perdus à l'état d'hydrogène libre 
et d'hydrocarbm^es; 
6.05 o/o du carbone se sont perdus à l'état d'oxyde de carbone; 
12.5 o/o du carbone se sont perdus à l'état d'hydrocarbures. 
Il est à remarquer que le volume d'air introduit sous la grille, 
dans cette expérience, a été bien moins considérable que celui de 
l'expérience No 9. 

DOUZIÈME ANALYSE. 

Consommation de Ok.400 par heure et par décimètre carré de 
grille. ^ 
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Cha-ges de 7 kgr. toutes les 5 minutes. 

Température maxiina des gaz à leur sortie des réchaulTeurs : 
U9°. 

Les registres ont été très-tendus. 

Yolume employé à Qf et 0.760 : 4592cf '. 

Acide carbonique . • . . 09'". 450 

Eau produite 0.W7. tf= 0.00193 

Acide carbonique produit 0.0987. C ^ 0.0269 





Votumtf 


rreâsian 


Tamisé raluTï 


1 


■liime initial humide * ^ . 


41.546 


704.8 


20" 8 


27.213 


ij>res la potasse ... 


.15.897 


697.4 


20" 4 


23.189 


Après le pyrogallat^ .... 


34.977 


696.3 


18-6 


22.805 


\pr^ le chlomre cuivreux . . 


34.773 


696.1 


1907 


22.577 



Volume employé . ,...,. 27.243 
Acide carbonique* .,.,.• 4.054 

(hygène 0,384 

Oxyde de carbone .,.,-, 0,228 
Eu centièmes : 

A2ote. , * ■ 80*38 

Acide carbonique , , . . 14-87 
Oxyde de carbone- ... 0.84 
Vapeur de carbone. , • - lAb 

Hydrogène < i-35 

Oxygène iM 

400-00 

^ Ob&ervatiom gazométriqws. 

ATint. Aprèi. 

2526.8 6%. 8 

Thermomètre. 23".0 23,8 

Baromètre . - • 735.4 735.5 

Volume réduit à 0« et 0.760 . 2185.4 610.3 
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Résultats qui donnent : 

Air non brûlé 6.66 

Gaz combustibles . 3-34 

Gaz inertes 90.00 

400-00 ^ 

Et, en faisant le calcul pour les deux volumes gazeux, par kilo- 
gramme de houille : , 
8236 litres de produits gazeux de la combustion. ' 
8389 litres d'air introduit sous la grille. 
Ces 8236 litres renferment 106.9 litres d'hydrogène pesant 
9.5 grammes, 68.8 litres d'oxyde de carbone correspondant à 
34.4 litres de vapeur de carbone du poids de 36.3 grammes, el 
90 litres vapeur de carbone pesant 96.3 grammes. 
Il en résulte que dans cette expérience : 
23.7 o/o de l'hydrogène se sont perdus à l'état d'hydrogène libi^ 
et d'hydrocarbures; 
5.4 o/o du carbone se sont perdus â l'état d'oxyde; 
43.7 o/o du carbone se sont perdus à l'état de vapeur. 

TREIZIÈME ANALYSE. 

Le même essai que le précédent, en donnant une plus grande 
ouverture aux registres. 

Température maxima des gaz à la sortie des réchaulTeurs : 
435^- 
Volume employé à 0** et 0.760 : 4400.8 ^ 

Acide carbonique. . . . Oîr.369 I 

Acide carbonique produit 0.0253. C — 0.0069 
Eau produite 0.0407. iï^ 0.00149 



Observations gazomélriques. 

Avant. Aprèii. 

2098 53i.2 

Thermomètre 2*>.0 25».0 

Baromètre 734.6 734.6 

Yolame réduit à ()• et 0. 760 . 1 859.4 458 6 
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S';; "--- 


Tentpt^ralïire 


Volume 


Volume initial humide . . , 

rés la potasse ..,.,. 

Après le pyrognllate . , , . 


42,4111 
36.605. 
35.541 


710.5 

707.6 
701.7 


20» 7 
33" 8 


28 013 
24.274 

33.216 



Volume employé . . 


. . 28.012 




Acide carbonique. 


. . 3.738 




Oxygène 


. . i 


.058 




centièmes : 












jyohé 


p&x les foiumcji 


.4zoie 


. 81.52 




81.48 


Acide carbonique. . 


13.34 




13.21 


Oxygène 


3.77 






Vapeur de carbone . 


0.46 




• 


Hydrogène . . . 


0.91 







100.00 



Résultat qui peut se traduire : 

Air non brûlé 17.61 

Gaz combustibles ,.--.., 1 , 37 

Gaz inertes 81 .02 



I 100.00 

Et, en faisant le calcul des deux volumes gazeux, pour un kilo- 
pMiine de houillf : 

9755 litres de produits gazeux de la combustion ; 

9920 litres d'air introduit sous la grille. 

Ces 9725 litres renferment 87.5 litres d'hydrogène pesant 
î 8 grammes, et 45.6 litres de vapeur de carbone du poids de 
tt.i grammes. 

D ea résulte que pendant cette expérience : 

19.50 o/o de Thydrogène se sont perdus à Tétat d'hydrogène 
libre et d'hydrocarbures; 
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6.8 o/o du carbone se sont perdus à Tétat d'oxyde de carbone 
et d'hydrocarbures. 

QUATORZIÈME ANALYSE. 

Même expérience que la précédente, en cherchant à donner h 
même alimentation d'air, niais en faisant des charges de 14 kgr 
toutes les 40 minutes, au lieu de 7 kgr. toutes les 5 minutes. 



Volnmt 
observé 



Pression 



Température 



Volume 
corrigé 



Volume initial humide . . 

Après la potasse 

Après le pyrogallate . . . 
Après le chlorure cuivreux 



42.987 
37.433 
35.739 
35.560 



710.6 
708 
699 
700 



250 
25-9 
23o7 
2307 



27 985 
24.225 
22.988 
22.921 



. Ces résultats conduisent aux centièmes : 

Azote 80. i8 

Acide carbonique .... 13.43 

Oxygène 4.4Î 

Oxyde de carbone . • . * 0.24 

Vapeur de carbone ... 0*32 

Hydrogène i»41 

100.00 
Résultat qui donne : 

Air non brûlé. 20*94 

Gaz combustibles 1.12 

Gaz inertes 77.94 

100.00 
Et, en calculant les deux volumes gaeeux, pour un kilogramme 
de houille : 
9724 litres de produits gazeux de la combustion; 
9919 litres d'air introduit sous la grille. 
Ces 9724 litres renferment 97 litres d'hydrogène pesant 



I 
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t.6 grammes, 2S.8 litres d*oxyde de carbone correspondant à 
H.6 litres de carbone du poids de 12.4 grammes, et 81.1 litres de 
tapeur de carbone pesant 32.1 grammes. 

D en résulte que pendant cette expérience : 

SI .6 o/o de rhydrogène se sont perdus à Tétat d'hydrogène 
ftre et d'hydrocarbures; 

t. 7 Vo du carbone se sont perdus en oxyde. 

4.6 Vo du carbone se sont perdus en vapeur. 

(La fin au numéro de Mai.) 

PROGÈB-VERBAUX 

des séances dia comité de mécanique. 



SéANCE DU 38 JUILLET 1867. 

12 membres sont présents 

H. Helier, inspecteur de l' Association poui* prévenir les accidents de 
Biachines, assiste à ia réunion. 

La séance est ouverte è 5 1/2 heures. 

M. Bumat expose la situation de l'Association créée récemment pour 
Il prèvenlkm des accidents; la presqu'unanimilé des établissements de 
falboose et environs immédiats, a adhéré aux statuts. M. Hdler, direc- 
teur de Blature, a accepté les fonctions d'inspecteur à partir du 
1* Mai dernier ; il a fait déjà de nombreuses visites dans les usines, 
Migé quatre procès-verbaux d'accidents. Les documents qui vont être 
wiaîB au comité) ne manqueront pas de faire ressortir toute l'utilité 
'e la nouvelle création. 

H. HeUer communique (es feuilles relatant les observations faites à la 
suite de chaque inspection ; il donne quelques détails sommaires sur les 
accidents survenus dans les deux derniers mois. Le comité décide qu'en 
iocQn cas il ne prendra communication du détail des procès-verbaux 
'accident, ces documents devant, d*après lui, rester entièrement secrets, 
et n'ayant d'autre but que celui d'éclairer l'inspecteur, de dresser plus 
iard une statistique générale, et de fournir au comité les renseignements 
sommaires sur les mesures préventives à prendre. AI. Heller annonce 
Vi'il iffoposera successivement une série de règlements à afficher dans 
<xs ateliers, que ces règlements pourront être généraux et s'appliquer à 
rensemble d'une industrie, ou particuliers et avoir rapport seulement 6 



If ' 

' I 



— 252 — 

une série de machines. Pour commencer, Tinspecteur présente u\ 
règlement concernant les métiers automates à filer ; il eslime qu'il sera 
utile de débuter par là, parce que ces machines sont celles qui font 1 
plus de victimes. Le comité admet celle proposition et adopte un pre 
mier projet qui sera soumis à FAssociation (i). 

Tous les articles du règlement sont successivement discutés et adopta 
à Texception du paragraphe a de Tarticle 3. A la suite d*une lonpi 
discussion, l'ensemble du règlement a été admis avec la réserve for 
melle que le paragraphe en question serait l'objet d*une enijuéte d 
M. Heller, qui aurait à en référer à MM. Ziegler, C Scbœn el Auç 
DoUfus. Le comité est d'avis finalement qu'il y aura lieu, lorsque Tac 
cord aura été établi sur ledit article, de proposer l'impression du règle 
ment et sa distribution, sous forme d'affiches, dans tous les aielier 
d'automates des établissements de Mulhouse. 

Le comité vote ensuite l'impression du travail envoyé par M. Bry 
linski, sous le titre de : Expériences dynamométriques sur la force motric 
absorbée par les diverses machines de filature. Il décide que cette piihlica 
lion sera précédée d'une note. On priera M. Gustave Dollfus de rédigei 
cette note, qui aura pour but de mentionner quelques observation 
présentées en séance au sujet des résultats obtenus par M. Brylinski. 

Le secrétaire présente au comité, au nom de la commission de sur 
veiUance de l'Association alsacienne des propriétaires d'appareils l 
vapeur, un travail très-intéressant de M. Meunier, ingénieur de VAsm^ 
ciation, sur les générateurs à vapeur fonctionnant à l'Exposition uni- 
verselle. H. Meunier annonce qu'il rédigera de plus une notice sur Icï 
générateurs exposés qui ne sont pas en marche, ainsi que sur tous ï& 
appareils accessoires que renferme l'Exposition. 

Le comité procède ensuite au tirage au sort des noms des chauËTeifr^ 
inscrits pour le concours de 1867. 

L'heure étant trop avancée pour entreprendre d'autres travaux encore 
à l'ordre du jour, la séance est levée à 7 1/2 heures. 



â 



SÉANCE DU 20 AOUT 1867. 

8 membres sont présents. 
La séance est ouverte à 5 3/4 heures. 

Le comité, sur la demande d'un de ses menibres, décide que le rap- 
port de MM. Grosseteste et Hallauer, sur les expériences au frein delà 

(1) Le règlement dont il s'agit sera publié ultérieurement dans le BuUelia &rec 
le rapport annuel de l'Association. 
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uchine de MM. Dollfus-Mieg et €*•, sera communiqué aux divers 
Beoibres du comité, afin qu'il puisse être étudié à loisir et que des 
riiser\'ations puissent être présentées, s*il y a lieu, dans une séance qui 
ira fixée ultérieurement dans ce but. 

I. Auguste Dolirus présente le programme d'un prix spécial relatif à 
kprévenlion des accidents causés par les macliines. Le projet proposé 

inirera, avec quelques modifications, au programme de 1868. 

Une lettre de M. Tabbé Moigno recommande Taide-chauffeur de 
ï. Thibault. M. Bumat annonce qu'il a déjà offert à M. Moigno d*expé- 
imenler cet appareil à Dornach, afin de permettre au comité de présen- 
ira ce sujet un rapport à la Société. 

MM Valant frères présentent pour la seconde fois un appareil alimen- 
kire pour chaudières à vapeur ; il sera répondu à ces Messieurs que le 
nnlté ne peut se prononcer sur le mérite de cet appareil, tant qu'il ne 
Usera pas possible d'en étudier le fonctionnement dans un établisse- 
oeot industriel du département. 

M. Bœringer présente un rapport verbal sur les tringles à taquets en 
{erémaillé qu'il était chargé d'expérimenter. Les résultats n'ont pas été 
favorables. 

Le secrétaire soumet une proposition de M. Bader, imprimeur et édi- 
leff des Bulletins de la Société. M. Bader propose de réimprimer cer« 
Unes parties du Bulletin de la Société. Les anciens volumes de cette 
lièlication sont, en effet, devenusexcessivement rares, et un grand nombre 
iBolletins récents, ceux précisément qui renferment les mémoires les 
M dignes d'intérêt^ sont épuisés. M. Bader propose de comprendre 
mi cette impression : elle aura lieu sous le patronage de chaque 
omité compétent, à commencer par le comité de mécanique qui dési- 
aera les mémoires à publier par séries se rapportant à un même sujet. 

Ces séries paraîtraient par livraisons de deux feuilles, format du Bul- 
Un ordinaire, et le prix de chaque livraison serait de 50 c. pour les 
<9oscripteurs à la série complète. 

Le secrétaire soumet au comité deux listes comprenant tous les tra- 
*m publiés dans les Bulletins sur la filature, puis une autre donnant 
^ titres de tous les mémoires relatifs aux machines à vapeur et chau* 
itères. Le comité renvoie la discussion sur cette question à une autre 
î^ce, et l'examen des mémoires à réimprimer à MM. C. Schœn, 
H. Thierry et E. Bumat. 

Seconde lecture du projet de règlement des métiers automates, revu 
l^r la commission spéciale nommée pour cette affaire. Le secrétaire fait 
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observer que ce projet devra être soumis à la réunion générale de T Asso- 
ciation pour ia prévention des accidents. Le comité adopte définitive- 
ment le règlement, qui sera imprimé et distribué à tous les établis- 
sements de Mulhouse qui font partie de T Association. 

Le comité décide l'impression du rapport de H. Meunier sur les appa- 
reils à vapeur qui figurent à TExposition universelle de 1867. 

La séance est levée à 7 i/2 heures. 



SÉANGB DU 10 SEPTEMBRE 1867. 

6 membres sont présents. 

La séance est ouverte à 5 3/4 heures. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

Un long débat s'engage sur la proposition faite par M. Bader, impri- 
meur de la Société industrielle, qui demande au comité de bien vouloir 
lui désigner une série de publications des anciens Bulletins de la 
Société, à l'effet de les réimprimer par catégories concernant une même 
spécialité ; cette publication serait faite aux frais de H. Bader et ne sau- 
rait, en aucun cas, entraloer la Sociéié à des dépenses quelconques. Le 
comité fait un choix parmi les seuls travaux relatifs à la filature et au 
tissage, qui lui paraissent dignes d'être réimprimés; la liste en est arrê- 
tée séance tenante et sera envoyée à M. Bader. U est décidé ensuite que 
Ton engagera M. Bader à publier simultanément certains travaux sur 
les machines et chaudières à vapeur, notamment ceux qui ont paru 
dans les dix dernières années, qui se trouvent dans les Bulletins déjà 
épuisés et constamment réclamés. Le comité signale tout d'abord le 
rapport sur le concours des chaudières de 1859, la suite à ce rapport, 
qui a paru en 1865, et les rapports sur le concours des chauffeurs. Pour 
les autres travaux, relatifs à la production et à remploi de la vapeur, le 
comité s'occupera ultérieurement d'en dresser une liste choisie, ainsi 
quHl vient de le faire pour la filature et le tissage. 

La discussion de la suite de Tordre du jour est remise à une autre 
séance. 

La séance est levée à 7 1/2 heures. 



SÉANCE DU 24 SEPTEMBRE 1867. 

10 membres sont présents. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

M. E. Burnat donne lecture d'un rappoi*t qu*il a été chargé de rédiger 
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aria machine à élargir les tisras, présentée par M. Paul Heilmann. Le 
oniitc proposera TinserUon dans les Bullelins. 
V. 6. Dollfus présente un rapport qui lui a été demandé sur le travail 
kl. Brylinski. A la suite de quelques ol>servations dont le rapporteur 
ira à tenir compte, l'impression est votée, tant pour le travail de 
l Brylinski que pour celui de M. Dollfus. 

Le comité renvoie au comité de chimie Texamen d*une commanica* 
in de M. Canoby sur des tuyaux en plomb doublés d*étain. M^ Iwan 
ttlnmberger, délégué dn comité de chimie, donne quelques explica- 
Uns aa sujet de cette affaire ; il est donné lecture également d'une note 
kH, Kngel, sur l'action des eaux sur les tuyaux en plomb. 
Le secrétaire donne lecture du procès-verbal d'une séance de la 
société des ingénieurs civils de Paris, dans lequel sont relevés divers 
Kts très-intéressants concernant la détérioration des parois de chau- 
ires à vapeur sous l'influence d'eaux calcaires grasses. Un membre 
inné quelques détails sur un accident qui rappelle ceux signalés par 
IFarcot. 

Renvoi à M. Hoppé, membre du comité, d'une communication de 
l Lanssedat sur Podontographe. 

M. Lombard, directeur des usines de Graissessac, envoie un travail 
«le graissage des roues des chariots de mines; bien que cette com- 
BDication présente en elle-même de l'intérêt, le comité n'estime pas 
(l'eile intéresse l'industrie de la localité. -- Dépôt aux archives. 
Une note de M. Jeannerot, avec dessin d'appareils à lessiver le linge 
mes à laver), est renvoyée à l'examen de H. W. Grossetesle. 
I. Gustave Dollfus est prié de faire un rapport sur un travail pré- 
nié par M. Drudin, sur Tourdissoir casse-fils. 
M. Delage jeune, d^Angoulême, ayant envoyé à la Société industrielle 
les plans d'un fumivore de son invention, et ayant offert de procéder 
ar cet appareil à des expériences comprises d'après le programme du 
»mité, il sera transmis à M. Delage une série de tableaux à remplir 
'après le système adopté jusqu'ici pour les expériences faites à Mul- 
liOQse. 

Une communication de M. Minary sur un foyer fumivore est renvoyée 
irexanfien de M. Meunier. 

Le comité traite ensuite diverses questions relatives au règlement sur 
IttOKétiers automates, élaboré par M. Relier, et discuté dans une pré- 
sente séance du comité. 
La séance est levée à 8 heures. 
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SÉANCE DU 22 OGTOBBB 1867. 

5 membres sont présents. 

M. le D^ Penot assiste à la séance. 

La séance est ouverte à 6 heures. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

Après quelques communications diverses dont Texamen est renvoyé 
à la séance suivante, H. le D' Penot commence le dépouillement du 
dossier des renseignements recueillis à Toccasion du travail qu*il pré- 
pare sur l'Exposition universelle. M. le D^ Penot prend note de quelques 
observations qui sont présentées par divers membres. 

La séance est levée à 7 1/4 heures. 

SÉANCE BU 29 NOVEMBRE 1867. 

La séance est ouverte à 5 1/2 heures. 

12 membres sont présents. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

Le secrétaire donne lecture du projet de règlement élaboré avec 
M. Heller, pour éviter les accidents dans les ateliers d'impression. On 
décide que le projet sera adressé au comité de chimie» avec prière de 
Texaminer et d'indiquer les modifications qu'il trouverait utile d*y 
introduire. 

H. le Dr Penot continue la lecture des documents qui lui ont été adres- 
sés par différents exposants du département , notamment par 
MM. DoUfus-Mieg et C>«, et par MM. Stehelin, de Bilschwiller. Cette lec- 
ture donne lieu à quelques observations dont M. Penot prend note. La 
partie concernant rintroduction du peignage Hubner soulève quelques 
observations» qui se sont déjà présentées lors d'un précédent travail fait 
par M. Ch. Tiiierry, et on décide que cette question sera renvoyée à 
l'examen de quatre membres du comité : MM. E. Engel, G. Ziegler, 
Bourry et C. Schœn, qui auront à présenter une note à ce sujet. 

La suite de la lecture des documents recueillis par M. Penot, est ren- 
voyée à une séance spéciale sup^ilémentaire. 

Le comité décide l'impression d'une note descriptive présentée par 
M. Drudin, sur un casse-chaine automatique. 

Le secrétaire donne lecture d'une lettre de MM. de Heyder et C*«, de 
Leyde (Hollande), qui signale l'explosion d'une cuve à lessiver (système 
Barlow), qui a eu lieu chez eux le 21 Août dernier. Sachant que la 
Société industrielle a déjà été saisie de deux accidents pareils, ils de- 
mandent l'avis du comité sur les causes probables de cet accident. On 
renvoie cette lettre à M. Burnat, qui prépare une étude sur les causes 
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è ces explosions, étude qu'il pense pouvoir soumettre dans une des 
jHOcbaîDes séances du comité. 

MM. Vaidy et Thierry adressent des spécimens de chasse-fouets pour 
léiiers à tisser. Renvoi à H. G. Dolifus. 

M. Pâsquay, de Wasselonne, envoie un dessin de foyer fumivore qu*il 
t propose de monter à Mulhouse. Le comité s'occupera de ce foyer dès 
|i'i] aura fonctionné à Mulhouse. 

KM. Fiévet et Scbinz, de Strasbourg, présentent un projet de foyer 
hnivore ; il leur sera répondu que le comité ne peut s'occuper que 
lappareils fonctionnant dans notre rayon. 

MM. E. et P. Sée annoncent l'envoi de tringles à taquets modifiées, 
fû sont à l'essai chez M. A. Bœringer. 

Le secrétaire invite les membres du comité à suivre le concours des 
(iaafleurs, qui a lieu en ce moment chez MM. DoUfus-Mieg et O». 
M. Gro^seteste rend compte de l'examen d'une communication faite 
(lar H. Jeannerot, sur des appareils de lessivage. L'auteur n'émet que 
te idées générales sur la matière et ne les appuie sur aucune donnée 
expérimentale ; on ne saurait donc se prononcer sur la valeur pratique 
de ses assertions. 

MM. Cammozzi et Schlœsser annoncent l'envoi de deux nouveaux 
inisseurs automatiques pour machine à condensation, qu'ils ont modi- 
is après les observations qui leur ont été faites sur ceux précédemment 
«woyés. M. Grossetesle se chargera d'expérimenter ces graisseurs. 
Renvoi à la commission de surveillance de l'Ecole de dessin d'une 
idtredeM Jûlg. 
La séance est levée à 7 3/4 heures. 



séaiïge; du 5 décembre 1867. 

La séance est ouverte à 5 1/2 heures. 

i membres sont présents. 

H Josué Heîlmann donne lecture d'une notice sur un système d'ap- 
fareils devant servir à contrôler les rondes des gardes de nuit ; il en 
clique le fonctionnement sur un appareil disposé dans la salle des 
unions Cette communication intéressante fait suite à un mémoire 
^^ présenté au comité par M. Heilmann, et dont l'impression a été 
todéedans la séance du 2 Février 1865. 

M. le D' Penot continue la lecture des renseignements recueillis sur 
1^ expositions des industriels du Haut Rhin. 

•I- Pries, directeur de l'Ecole «le lissage, donne des notes sur les per- 
'Ktionnements apportés dans les tissages pendant les dernières années, 
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et sur ceux qui ont été signalés à TExposition, Ce qin 
paragc des filés fins sur la machine à encoller dite Si^ing, esti 
Texainen de MM. E. Schweisgulh, H. Ziegler et G. Dollfus, 
à présenter au comité une note à ce sujet. 

MM. Dietsch, de Sainte-Marie-aux mines, ouli*e ie^ rensei{ 
qu'ils fournissent sur leur exposition, donnent irintéregsante»^ 
nications sur le développement de Tindustrie du tissage dans li 
industriel. 

MM. Gilardoni, d*Altkirch, qui ont inventé la tuile à eml 
donnent des détails historiques sur leur industrie et signalent^ 
velles applications quUls ont apportées dans Tart des con^tructio 

La séance est levée à 7 i/2 heures. 



1867. 



SÉAIïCE DU 17 DÉCEMBRE 

9 membres sont présents. 

Le comité décide qu'il sera décerné (sauf approbation de la £ 
une médaille à M. Brylinski, auteur d'un mémoire sur la force a 
nécessaire pour les diverses machines d*une filature. U sera statu 
nitivement à cet égard lorsque les expériences en cours d'exi 
seront achevées. 

11 est désigné un commissaire, M. A. Bœringer, pour Tinsta 
des collections reçues de l'Exposition universelle. 

M. G. Dollfus, au nom d'une commission spéciale, donne 1| 
d'une note qui rectifie quelques faits et assertions eiTonées d 
travail envoyé à la Société industrielle, à l'occasion de Tenquél 
par M. Penot, sur les progrès réalisés dans les dernièros ann 
rindustrie du Haut-Rhin. M. Penot tiendra compte, dans son trav 
observations indiquées par M. G. Dollfus et qui ont trait au 
mécanique et notamment à l'encollage des chaînes, aux oi 
Jacquard, .etc. 

M. le Di* Penot donne lecture d'un travail sur Forigine des dii 
industries du Haut-Rhin et sur leur développement jusqu'à nosj 
travail qui fait partie d'un rapport considérable, en voie de prépan 
sur l'Alsace à l'Exposition universelle de 1867. M. Penot prend m 
difTérentes observations qui lui sont adressées par le comité, 

M. Meunier présente la seconde partie de ses nole^ et croquis 
générateurs à vapeur à l'Exposition universelle de i8G7. 

Plusieurs observations sont faites au sujet de ce travail ; M. Me 
en tiendra compte dans la rédaction définitive 

La séance est levée à 7 1/2 heures. 
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BULLETIN D'AVRIL 

(SUPPLÉMENT) 



RECHERCHES 

chlorure de chaux pour servir d'introduction à une étude 
remploi de ce corps dans le blanchiment des tissus, par 

I. KûLB. 



SÉANCE DU 30 OCTOBRE 1867. 



îâlorique des chlorures décolorants suffirait seul pour don- 
latière à une volumineuse dissertation, et Ténumération fort 
^ des études dont ces corps ont été l'objet, semblerait indi- 
lu'un si grand nombre de travaux n'a dû laisser prise à au- 
recherche nouvelle, si elle ne laissait soupçonner en même 
des points obscurs ou des faits diversement interprétés. 
^ a, en effet, sur la constitution des chlorures décolorants des 
ms assez variées^ Chacune d'elles compte de nombreux par- 
; mais faute d'expériences suffisamment concluantes, plu- 
théories sont encore aujourd'hui à l'état d'hypothèses éga- 
it admissibles. 

isÎBurs chimistes, se basant sur la combinaison du chlore 
'eau, veulent voir dans les chlorures décolorants des com- 
analogues a l'hydrate de chlore. En adoptant cette manière 
tr, on aurait des chlorures d'oxydes, dont M. Martens ' a de- 
là cause avec un certain talent. 
\ chlorures d'oxydes se formuleraient ainsi : 

(KO) Cl (NaO) Cl fCaOJ Cl 

Millau % tout en admettant la combinaison directe du chlore 

é moires couronnés de TAcadémie royale de Bruxelles (t. X). 

turnal de pharmacie, t. XXV. 

TOME XXXVm. AVRIL 1868. 18 
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et des alcalis, considère le chlore comme complémentaire de t 

l'oxygène que peuvent prendre ces bases, et par celte ingénie 

supposition, rapproche les chlorures décolorants des bioxyd 

dont ils ne différeraient, selon lui, que par la substitution d 

équivalent de chlore à un équivalent d'oxygène. 

Peroxyde de calcium. Chlorure de chaui. 

D'autres chimistes veulent trouver dans ces combinaisons 
présence de l'eau oxygénée : 

CaO, HO + 67 = Ca Cl + HO^ 

On a aussi cherché à étendre jusqu'aux chlorures décolora 

l'opinion de M. Schœnbein, sur les chlorates, et à les considéi 

ainsi que ces derniers, comme une combinaison d'ozone et 

chlorure alcalin. 

CaO, Cl = Ca Ci 

Toutes ces théories ne diffèrent, pour ainsi dire^ que par la n 

nière dont on groupe les trois éléments : chlore, calcium et o: 

gène; elles s'accordent sur ce point que le produit est fort 

stable, et que le contact des acides les plus faibles en chasse 

chlore 

CaO, Cl + CO' = CaO, CO' + Cl 

Je citerai enfin l'hypothèse la plus accréditée^ grùce aux bea 

travaux de Balard ' et de Gay-Lussac V Cette théorie considère 

chlorures décolorants comme un mélange d'un équivalent de ch 

rure alcalin et d'un équivalent d'hypochlorite 

2 CaO. Cl = CaO, CIO + Ca Cl 

M, Balard donne, au sujet de l'action des acides sur ce prodi 

une explication que je résume par les deux formules ; 

CO* + (CaO CIO + Ca Cl) = CaO, CO^ ^ CaCl + Cli 

CO" + (CIO + Ca Cl) = CaO CO^ + 2 C/ 

qui peuvent se confondre dans la formule unique : 

2 CO' + {CaO, CIO + Ca Cl) = 2 {CaO, CO') + 2 C/ 

* Ann. de physique et de chimie; 2« série, t. LVIl. 
» îd. id. ; 3« série, t. V. 
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l'exposer mes recherches personnelles, je crois utile de 
lelques explications sur le mode d'analyse auquel j'ai eu 
ms la suite de mes expérimentations. 
ilonire de chaux était pur et exempt de tout autre com- 
râ, son analyse se bornerait à doser le chlore par la mé- 
Gay-Lussac * ; la chaux par les procédés ordinaires et 
différence. Remarquons immédiatement que le procédé 
Lrîque de Gay-Lussac permet, dans l'hypothèse des hypo- 
de traduire en acide hypochloreux le poids de chlore in- 
chloromètre. 

supposons que le chloromètre nous indique 710 milligr. 
, ce que je désignerai à l'avenir par l'expression : 

710 chlore actif 
se traduire à volonté par : 

ar: 

355 Cl I 

200 Ca \ 

435 CIO f 

280 CaO \ 

e un autre moyen fort précis de déterminer le chlore. 
iaque a la propriété de transformer à chaud, en chlorure 
fïi, une dissolution de chlorure de chaux : il se dégage de 
t la réaction s'exprime ainsi : 
àz n^ + S CaO, CI = 3 Ca Cl + S HO 4- Az 
lonc une dissolution ammoniacale de chlorure de Gai- 
ns laquelle il est facile de doser le chlore en se servant 
iirs titrées d'argent, et en employant les précautions né- 
en pareil cas. 

ux modes de dosage se contrôlent parfaitement l'un par 
)rïique ie chlorure de chaux est parfaitement pur (quelle 

He physicitie et de chimie ; 2® sf^rie, t. LX. 



= ClCa + CaO, CIO. 
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que soit du reste Thypothèse admise sur sa constitution)^ 
ajoute une certaine quantité de chlorure de calcium. 

Cela se présente par exemple lorsqu'on fait arriver sur la chî 
du chlore mal lavé et entraînant avec lui de l'acide chlorhydriq 
cela se voit encore ' lorsque le chlorure de chaux lui-même s 
partiellement transformé en chlorate. 

Le titre chlorométrique n'accusera pas trace de ce chlore étv 
ger, qu'à l'avenir j'appellerai chlore inactif; tandis que la liqu 
d'argent le précipitera et par suite le dosera en môme temps i 
le chlorure de chaux transformé par l'ammoniaque. 

La différence entre le poids de chlore trouvé chlorométriq 
ment et le poids de chlore déterminé par le procédé ammonia 
donnera donc le chlore inactif y c'est-à-dire celui du chlorure 
calcium étranger. 

Il arrive enfin que le chlorure de chaux renferme du chlon 
La détermination de l'acide chlorique par les méthodes génén 
ment indiquées est, dans ce cas, impraticable; mais j'ai troi 
dans une réaction signalée par MM. Fordos et Gelis , un proc< 
à la fois très-commode et très-exact pour doser les chlorates. 

D'après ces savants, c l'hydrogène à l'état naissant décomp 
« l'acide chlorique : ainsi le chlorate de potasse est transformé 
€ chlorure de potassium quand on le traite pai- du zinc et 
€ l'acide sulfurique très-étendu. » 

Après m'être convaincu, en expérimentant sur des chlorates 
potasse et de chaux purs, que ce fait est réel j'ai constaté qi 
en rend l'application propre à l'analyse chimique, et je n'hésite] 
à recommander ce nouveau mode de dosage à cause de sa &iaif 
cité. Voici comment j'ai opéré : soit un mélange de chlorure 
chaux, de chlorure de calcium et de chlorate de chaux. Le tî 
chlorométrique donne le chlore actif; le procédé ammonia 
donne le chlore actif plus le chlore inactif; un troisième échaul 
Ion est alors traité à chaud par l'ammoniaque (qui n'a aucu 

* Voir page 271. 
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r le chlorate de chaux) la liqueur est ensuite acidifiée par 
Ifurique étendu, et on y projette de menus fi-agments de 
bout de quelques heures le chlorate est transformé en 
On dose par les sels d argent en retranchant du poids 
ivé le chlore actif et le chlore inactif, on a par différence 
du chlorate. 

ïFure de chaux peut s'obtenir soit à l'état solide soit à 
ide; je m'occuperai tout d'abord du produit solide, 
aule CaO, Cl qu'on emploie généralement pour le repré- 
t complètement insuffisante à plusieurs points de vue. Il 
d de toute impossibiUté d'obtenir du chlorure de chaux 
reau: toutes mes tentatives à cet égard ont totale- 
aué, soit que j'aie cherché à traiter par le chlore la chaux 
5oit que j'aie essayé, après avoir saturé de chlore l'hydrate 
sec^ d'enlever, au composé ainsi obtenu, une partie de 
)rtée par la chaux éteinte. 

ait donc partie constituante du chlorure de chaux. J'ai 
lerché à saturer l'hydrate de chaux pur et sec avec du 
i, en évitantj par une réfrigération suffisante, que la tem- 
î'élève pendant l'absorption du gaz. De nombreuses ex- 
m'ont toujours amené à un maximum d'absorption à 
instant et qui n'a jamais dépassé les chiffres suivants : 

38, 5 Cl actif 
0, 2 67 inactif 

45, 8 I CaO 

14, 7 \ HO 
0, 8 pertes, erreurs et traces de chlorates 

100,0 

orure ainsi abtenu correspond assez sensiblement à la 

2 Cl 5 CaO, HO 

s'écrire encore ; 

SfCaO.HO^ClJ^' CaO HO 



Ml 
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et dont le calcul indique pour 100 parties : 

39,0 Cl actif 
^ 46, 2 CaO 
M4,8 HO 

Ce chlorure type marque 123*" au chloromètre. Avec de grandes 
précautions, je suis arrivé, non sans peine, à des chlorures secs 
titrant 121 à 122*", mais jamais je n'ai pu obtenir un degré plus 
élevé. 

La formule 2 (CaO, HO, Cl) + CaO, HO représente donc le 
chlorure de chaux type à Fétat sec; car une fois ce corps ainsi 
constitué, on ne peut en distraire aucune des parties constituantes 
(pas même le terme CaO, HO) sans produire immédiatement une 
rupture d'équilibre. , 

Dans l'industrie, on ne cherche pas à atteindre ce titre élevé; 
ce serait du reste une imprudence, vu le peu de stabilité qui en 
est la conséquence. On n'y arrive même pas accidentellement, 
parce que les chaux employées contiennent presque toujours quel- 
ques matières étrangères, plus un peu de chaux carbonatée, et 
aussi une petite quantité d'eau en excès; aussi peut-on tout au 
plus arriver à des chlorurés commerciaux de 115 à 11 8o chloro- 
métriques. 

En présence d'un excès de chlore, le chlorure type peut se con- 
server intact à basse température. L'excès de chlore n'a aucune 
action sur le terme CaOj HO. Le chlore en excès n'est donc pas 
une cause de transformation des chlorures en chlorates. 

Un excès de chaux n'a d'autre influence que de donner plus de 
stabilité au chlorure ; mais en cela, la chaux n'agit que comme 
matière inerte; car toute autre substance inactive (carbonate ou 
sulfate de chaux) produit le même effet. 

L'eau dédouble d'une manière bien tranchée le chlorure sec. 

2 Cl, S (CaO, HO) = CaO HO -+ 2 (CaO, HO, Cl) 
chlorure sec insoluble soluble 

L'analyse confirme rigoureusement ce fait; mais elle indique 
toujours, dans la partie dissoute, un léger excès de chaux, qui varie 
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entre g'', 50 et g»*, 70 par litre , et qui n'est nullement propor- 
tiounel à la quantité de chlorure dissous. Ce petit excès est donc 
dû à la solubilité dans l'eau de la chaux précipitée. 

Le chlorure de chaux liquide peut donc être représenté par la 
Ibnniile: 2 (CaO, Cl) -^ Aq 

mais sa véritable constitution est réellement 

CaO, CIO + CaCl + Aq' 

' Extrait d^un travail de H. Frésénius (Analender Chemie et Pharmacie, 
tome CXVni, folio 317, traduit par M. Scheurer-Keslner, Répertoire de 
dteme appliquée 1861, page 436). 

50 grammes de chlorure de chaux ont été traités dix fois par des quan- 
tités d'eau dont le volume augmentait graduellement. 80 grammes d'eau 
Dot été employés pour la première trituration ; la bouillie blanche a laissé 
égOQtter environ 20 grammes de dissolution ; une deuxième trituration a 
produit 30 grammes ; une troisième, 100 grammes ; une quatrième, 120 
{rammes, etc. 

Les liquides ont été analysés immédiatement après fillration; en calcu- 
kûL d^^après les données fournies par l'analyse, Phypochlorite et le chlo- 
rare de calcium, on obtient les nombres suivants : 

CaO.ClO CaCl 

1"» trituration 4,5371 15,9437 

2« id 5,2254 7,6451 

3« id 3,6968 2,6064 

4* id 1,6004 0,9897 

5e id 0,4672 0,2971 

6^ id. .' 0,1600 0,1198 

7« id 0,0602 0,0487 

8^ id 0,0128 

9e id 0,0060 0,0067 

10» id 0,0039 0,0043 

Orésolle des expériences de M. Frésénius que : 
1" Les premières portions d'eau, 80 grammes, ont dissous la presque 
totalité du chlorure de calcium, les dernières n'en contenant presque plus. 
2> L'hypochlorite n'est entré en dissolution que successivement. ' 
3» A partir de la troisième trituration les proportions entre les deux 
composés sont à peu près régulières. 

De ce que le chlorure de calcium se dissout de suite complètement, 
tandis que Thypochlorite ne l'est qu'à la troisième trituration, il résulte ou 
bien que ces deux corps ne forment qu'un mélange, ou que, comme le 
pense l'auteur, d'accord avec M. Kolb, l'eau décompose le chlorure de 
chaux en bypochlorite et chlorure de calcium. (Note du comité de chimie.) 
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J0 suis arrivé à en avoir la conviction par une expérience bi 
simple et basée sur les indications que peut fournir une dissol 
tion saturée de chlorure de chaux dans Teau, 

Soit, nm dissolution de chlorure de chaux pur. Si ce chlon 
de chaux est uniquement une combinaison de chlore et de cha 
(CaO,) Cl^ sa dissolution, saturée ou non, donnera toujours u 
concordance parfaite dans les deux procédés d'analyse du chlo! 
soit par la méthode chlorométrique, soit par les sels d'arg« 
après traitement par l'ammoniaque. Si, au contraire, comme 
pensent Balard et Gay-Lussac, le chlorure de eliaux est un m 
lange d'un équivalent de Ca Cl et d'un équivalent de CaO^ Ci 
Teau que l'on saturera de ce mélange, se saturera isolément 
chacun des deux composants; et il est excessivement probal 
que ceux-ci, ayant une solubilité différente, se dissoudront en pi 
portions inégales. Il en résultera alors un désaccord complet ent 
les deux modes de dosage du chlore. 

En effet, supposons, par exemple, que l'eau se salure de 3 êqi 
valents de Ca Cl, et de 1 équivalent seulement de CaO, CIO- i 
dissolution saturée contiendra alors : 

5 (Ca Cl) + CaO, CIO 

et Ton trouvera comme chlore total : 4 Cl, par les sels d'arge 
après traitement par l'ammoniaque; tandis que le procédé chlor 
métrique ne pourra indiquer que 2 Cl; car 

S (Ca Cl) -H CaO, CIO peut s'écrire 2 Ca Cl + S fCaO. Cl 

Je ne citerai qu'une des nombreuses expériences que j'ai enlr 
prises dans ce sens et qui m'ont toujours fourni des résultats an 
logues au suivant : 
Un chlorure de chaux sec et pur ainsi composé ; 
34,3 Cl actif 
0,1 Cl inactif 
49,1 CaO 

16, 5 UO (par différence) 
a été mis en grand excès au contact de l'eau. Après avoir racilii 
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mps et par ragitatiou la saturation de oette eau, j'ai ob- 
r i litre de la liqueur ainsi saturée, la compositiou mr 

73j^' i Cl (Méthode chlorométrique) 
218, 2 Cl (Méthode ammoniaco-argenticpie) 
\1% 6 CaO 

lifTres ae peuvent s'explicpier qu'en traduisant en acide 
reux le résultat chlorométrique obtenu : ils indiquent une 
lifférence de solubilité entre le chlorure de calcium et 
lorite ; ils donnent alors : 

l 44,7 CIO 

\ 28,8 CaO 

ll8i,4 Cl 

!i(«,2 Ca 
démonstration, par la saturation, me parait assez con- 
pour qu'on puisse, avec toute certitude, formuler ainsi le 
liquide ; 

CaO, CIO + C« C/ -h Aq 
16 faudrait pas se hâter d'affirmer que le chlorure sec doit 
it être considéré comme un mélange d'hypochlorite de 
de chlorure de calcium 

CaO, CIO, HO + Ca Cl, HO -h CaO, HO 
l'â ce qu'on ait pu constater dans ce chlorure sec l'exis- 
Tacide hypochloreux au moyen de procédés et de réactifs 
iloi de l'eau soit rigoureusement proscrit, rien n'évitera 
)n ; que le chlorure de chaux sec peut parfaitement être 
)osé de chlore et de chaux hydraté, composé que l'eau a 
iété de dédoubler en hypochlorite et chlorure alcalin, 
îément, la manière toute différente dont l'acide carbo- 
c agit sur le chlorure de chaux sec ou liquide ', donne à 
jection un gain de cause complet, 
doublement par l'eau n'est pas une exception en chimie ; 



i 



page 275. 
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Tacide hypoazotique, par exemple, au contact de Tcau, se sci 
en acide azotique et en acide azoteux : 

2AzO^ + Aq = ÀzO' + AzO^ + Aq 

et nous ne pouvons cependant en conclure que l'acide hypoî 
tique est un mélange ou une combinaison de ces deux compo 
Il faut donc représenter le chlorure de chaux sec pai^ ; 

2 CL 3 fCaO, HO) 

et admettre comme certaine la formule suivante pour sa disse 

tion : 

CIO, CaO + CaCl + Aq 

Voyons maintenant quelques-unes des propriétés que prése 

le chlorure sous ces deux états. Nous avons vu que le chlore 

aucune action sur le chlorure de chaux sec et maintenu froid 

n'en est pas de même pour le chlorure de chaux liquide, l 

dissolution de chlorure de chaux contenant par litre : 

0,«'06 Cl inactif 

10, 04 Cl actif 

15, 08 CaO 
Soit: 

\ ?,«'• 54 CaO 
lu, 70 CIO 

< 5, 38 Ca 
\ 9, 56 Cl 

a été traitée à froid par un courant de chlore. Aucun gaz ne s 

d'abord dégagé ; la liqueur est devenue franchement acide; p 

enfin, au bout d'un certain temps, elle s'est refusée à absorba 

chlore qui y était dirigé. 

Après avoir fait traverser la dissolution par un énergiqne c 

rant d'air privé d'acide carbonique, et l'avoir ainsi complétem 

débarrassé du chlore gazeux en dissolution dans Teau , j'ai 

l'analyse et j'ai trouvé : 

19,^^ 1 Cl inactif 

37, 4 Cl actif 

15, 08 CaO 
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^solution était exempte de chlorates et la quantité de 
tif avait doublé. 

sultats peuvent s'interpréter de deux manières et indi- 
*il s'est formé : 



i: 

Ca 

Cl 
* CIO libre et dissous 



Cl -i-lWlO 



soit: 

7,54 CaO 
H,70 CIO 

5,38 Ca 

9,56 Cl 

19,12 Cl libre et dissous 
{CaO, CIO +CaCl) + ^Cl 

! faudrait dans le second cas, en admettant que le chlo- 
Imux est resté intact, admettre aussi qu'un litre d'eau a 
19 ^r. de chlore, ce qui n'est pas possible, surtout après 
soumis à l'agitation d'un barbottage d'air. 
is, le liquide n'a aucun des caractères d'odeur ou de coû- 
te dissolution de chlore; il suffirait, pour s'en convaincre, 
r quelques gouttes d'acide chlorhydrique, qui alors lui 
îtte odeur et cette cette couleur caractéristique de l'eau 

CIO + HCl = H0 + 2 Cl 
aide présente, outre une acidité énergique, tous les ca- 
d'une dissolution d'acide hypochloreux; enfin la distilla- 
ve toute espèce de doute à cet égard; car dans la se- 
ipposition, l'ébullition devrait, en chassant le chlore dis- 
ïser le chlorure de chaux plus ou moins intact \ mais 
u chloromètre; tandis qu'en réahté la distillation ne laisse 
iilorure de calcium sans titre chlorométrique, et sans 
appréciable. 

urs expériences semblables et faites sur des dissolutions 
moins concentrées de chlorure de chaux, m'ont toujours 
ces résultats qui s'expliquent par l'équation : 
m +CaCl+Aq + 2 Cl=3 Ca Cl + Aq + 2C10 



-âge 272. 
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En d'autres termes, le chlore à froid tranforme le chlcnrure de 
chaux liquide en chlorure de calcium et en acide hypochloreux 
libre. Ce dernier, vu sa grande solubilité, reste en dissolution dans 
la liqueur, pourvu qu'elle soit suffisamment étendue. 

Ceci me conduit à deux remarques : la première c'est qu'on 
trouve dans cette réaction un procédé très-commode pour prépa- 
rer Tacide hypochloreux. Il suffit de saturer de chlore une disso- 
lution de chlorure de chaux, d'agiter pour chasser le chlore dis- 
sous, puis de distiller. La seconde remarque est celle-ci : l'acide 
hypochloreux libre est sans action sur une dissolution de chlorure 
de calcium; cette observation sera d'une grande importance lorsque 
je m'occuperai de l'action des acides sur le chlorure de chaux. 

La chaleur exerce sur le chlorure sec une action très-nette et, 
du reste, parfaitement connue. Une température de 80 à 90» est 
plus que suffisante pour le transformer en chlorate. 
6 CaO, Cl = 6 CaCl + CaO, CIO' 

L'analyse m'a toujours donné pour le chlore du chlorate 1/6 
environ du chlore chlorométrique primitif. On ne peut obtenir 
une exactitude rigoureuse, car la réaction ne se fait jamais sans 
qu'il y ait un léger dégagement de chlore que l'odorat constate 
facilement. 

Une température bien inférieure (35 à 40o) suffit souvent pour 
transformer le chlorure de chaux, surtout lorsqu'il est riche, et quand, 
dans une grande masse de ce produit, une cause accidentelle occa- 
sionne une décomposition partielle à l'un des points de la masse, 
la décomposition se propage de proche en proche et de plus en 
plus rapidement jusqu'à ce que la masse entière soit transformée. 
Il m'a été facile d'en trouver la raison \ 

* D'après les expériences de M. Scheurer-Kestner, on peut impuné- 
ment, lors de raction du chlore sur Tbydrate de chaux, laisser monter la 
température jusqu'à 55^ ; de plus, suivant ce chimiste, le degré chloro- 
métrique maximum n'a été atteint que par les tranches les plus chaudes. 
Une certaine élévation de température est donc favorable à l'absorption 
du chlore. 

H. Scheurer a observé dans les tranches supérieures de l'hydrate de 
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La transformation du chlorure en chlorate non seulement exige 
qs'on chauffe le chlorure, mais de plus dégage elle-même de la 
chaleur. Il suffit, pour s'en convaincre^ de mettre dans une étuve 
i thermomètre un vase contenant du chlorure de chaux dans 
i6i{iiel plonge un autre thermomètre. Au moment où la conversion 
eo chlorate se produit, les deux thermomètres qui jusqu'alors 
ment marché d'accord, accusent une forte différence, fl arrive 
donc que quand, dans une masse de chlorure de chaux, une molé- 
cule se transforme accidentellement en chlorate, elle dégage assez 
de chaleur pour transformer à son tour sa voisine ou même plu- 
sieurs de ses voisines; et le phénomène suit alors une progression 
croissante jusqu'à conversion totale de la masse. 

Si le chlorure de chaux est faible en titre, cet accident est bien 
moins à craindre; chaque molécule de chlorure se trouve, pour 
ainsi dire, isolée par la chaux en excès; et lors même qu'elle vien- 
drait à se transformer en chlorate, la chaleur dégagée aurait 
tfabord à se répartir sur la matière inerte qui l'englobe avant d'agir 
sur la molécule la plus voisine. 

Dans la préparation du chlorure de chaux, l'absorption du 
chlore par la chaux produit aussi un dégagement de chaleur : il 
est donc important de ne faire arriver le chlore que trës4entd- 
nsent; sinon, on s'expose à produire du chlorate. 

La formation du chlorate par voie sèche est toujours accompa'- 
g&ée d'un fait très-curieux. Le chlorure qui était parfaitement sec, 
fmày au moment où il se décompose, une forme pâteuse : on voit 
et on peut constater qu'il abandonne de l'eau. Celle-ci s'évapore 
ensuite si l'on maintient une température élevée. 

Ce fait est assez difficile à expliquer; car on ne sait point com- 
ment le chlorure de calcium et le chlorate de chaux se partagent 



chaux soumis à raction du chlore, un degré chlorométtique inférieur a«x 
autres tranches ; d^où il résulte qu'un excès de chlore abaisse le degré du 
produit, une fois quUl a atteint son mai^imum. 

(Note du comité de chimie.) 
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l'eau amenée par la chaux hydratée; je puis seulement sup| 
que le chlorate de chaux est anhydre ; Téquation suivante 
alors compte de cet abandon d'eau : 

6 {CaO, HO Cl) + S CaO, HO = CaO, ClO'+S CaO, B 
+ h{CaCl,HO) + HO 

Je signale ce fait qui dans la fabrication industrielle est un ii 
souvent utile à consulter. 

Le chlorure de chaux liquide est bien moins altérable à la 
leur. Lorsqu'il n'est pas trop concentré, on peut le faire bo 
pendant plusieurs heures sans le modifier sensiblement; ce 
que lorsqu'il est très-dense qu'il se convertit partiellement en ( 
rate; mais la réaction est complexe; il se dégage souvent de 1 
gène seul ou mélangé de chlore, et dont il serait difficile de p 
ser l'origine. 

La lumière solaire agit comme la chaleur sur le chlomr 
chaux sec, mais avec beaucoup moins d'énergie; ainsi il 
15 jours d'insolation pour que 100 gr. de chlomre conte 
35 gr. 2 chlore actif, donnent une transformation de 2 gr, 9 cl 
en chlorate. 

L'insolation donne avec le chlorure liquide un phénomène 
quel j'étais loin de m'attendre ; elle le transforme partiellemen 
chlorite. La présence de l'acide chloreux se reconnaît très-fa 
ment à la belle couleur jaune d'or que les acides aflàiblis com 
niquent à la dissolution d'un chlorite, et à la décoloration im 
diate de l'indigo, même en présence d'un grand excès d's 
arsénieux. 

Cette formation se produit probablement suivant l'équation 
2 CaO, CIO + 2 Ca Cl = CaO, C10' + 3 Ca Ci 

L'insolation des bains de chlorure dans le blanchiment 
tissus peut donc avoir sur ces derniers une influence toute p 
culière, et probablement des plus nuisibles. 

Je m'occuperai maintenant de l'action des acides sur le chlo 
de chaux. 
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met généralement que le chlorure de chaux, soumis aux 
iênië les plus faibles, laisse dégager du chlore. Prenons 
ire liquide et un acide quelconque. 

(CaO, CIO + Ca^Cl) + 2 SOP, HO 

expliquer le dégagement de chlore, on suppose que le pre- 
ivalent d'acide met en liberté l'acide hypochloreux : 

CaO, CIO + SO \ HO = CaO, SO \H0 + 2 Cl 

Facide hj-pochloreux libre agit sur l'élément CaCl pour 
r le métal, et le rendre susceptible de combinaison avec le 
[juîvalent d'acide sulfurique. 

m + Ctt Cl -h S0^ HO = CaO, S0\ HO + ^Cl 

explication, pour arriver à son but, suit une marche fort 
st sacrifiej peut-ôlre un peu à la légère, la stabilité bien 
lu chlorure de calcitun. Elle laisse donc une large prise 

îtion qu'elle admet du chlorure de calcium par l'oxygène 
i Tétat naissant, n'existe pas; il n'est besoin pour le prou- 
[e citer deux faits. 

lliamsûn pi epare Tacide hypochloreux en traitant par le 
1 carbonate de chaux récemment précipité et tenu en sus- 
ians l'eau* La réaction est : 

(, CO ' -h 2 Cl + ly = CO ' -h Ca Cl -h CIO -\ Aq 

t de distiller ^-nsiiite pour recueilUr CIO. 
cédé qui,j*en ai fait l'expérience, réussit parfaitement, ne 
as d'admettre Toxydation du chlorure de calcium par 
pochloreux libre : car cette oxydation devrait évidemment 
1 ici, et rôquation précédente serait aussitôt suivie de 

+ Ca Cl -h CIO + HO=CaO, CO' + 'iCl + HO 
t dit, le chloi-e n aurait aucune action sur le carbonate de 

sellerai enfin l'expérience du chlorure de chaux liquide 
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qu'on sature de chlore : expérience citée page 269, el traduite | 
la formule : 

CaO, CIO + CaCt + A(] + ^Cl = ^ Ca Cl + .4? + 9 CH 

Elle prouve parfaitement aussi que l'acide hypochloreux lij 
peut rester au contact du chlorure de calcium sans eKercer auci] 
action sur celui-ci, et par suite sans Toxyder en dégageant du chk 

Il nous faut donc renoncer à cette explication de racLion { 
acides sur le chlorure de chaux ; et avant d'en chercher une au! 
je me suis d'abord demandé si tous les acides dégagent réellemi 
du chlore par leur contact avec le chlorure de chaux. 

L'acide carbonique le premier m'a donné une exception. 
faisant passer un grand excès de ce gaz dans une dissolution 
chlorure de chaux, aucun gaz chloré ne se dégage; la liqueur c 
vient franchement acide, et l'analyse apprend qu1l sV^t simplemi 
formé du carbonate de chatix et de l'acide hypochloreux qui i 
resté en dissolution. 

L'action de l'acide carbonique ne parvient jamais à précipi 
plus que la moitié de la chaux ; elle n'y arrive môme pas d'u 
façon complète. 

En tous cas, la réaction se borne à ceci : 
{Cad -h CaO CIO) ■+- 2 CO* = CO' 4- CaO, CO' + CIO + Ca 

Ce fait a lieu, non-seulement pour le chlorure liquide, m 
pour le chlorure de chaux sec exposé à l'aii^ ordinaire, c'est-à-d 
plus ou moins humide. 

Ainsi 10 gr. d'un chlorure sec contenant : 
Ogr.OO Cl inactif 

3 81 Cl actif 

4 12 CaO 

ont été largement étalés sur une grande plaque et abandonnés 
l'action de l'air. Au bout d'une semaine, la masse devenue pâtev] 
par l'absorption de l'humidité a donné à l'analyse ; 

Ogr.OO Cl actif 
1 88 Cl inactif 
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Cesl-à-dire qu'en présence de l'eau atmosphérique, le chlorure 
de chaux sec prenaitt la composition : 

{Ca Cl -h CaO CIO) 4- 2 ffO + CaO, HO 
Téléraent Ca Cl est resté parfaitement intact; tandis que l'acide 
orbonique s'est simplement substitué à l'acide hypochloreux qui 
s'est dégagé. 

CaO, CIO + C0' = CaO, CO • + CIO 
Si maintenant on prend du chlorure de chaux rigoureusement 
sec,c*est-à-dire préparé avec de l'hydrate de chaux desséché et du 
chlore parfaitement sec, puis qu'on fasse agir sur ce produit de 
Facide carbonique complètement desséché, on obtient un résultat 
M à fait inattendu. 

Tout le chlore se dégage et il ne reste plus que du carbonate de 
(ihaux mélangé de chaux hydratée. 
Ainsi, le chlorure composé comme il suit : 
31,7 Cl actif 
0, 2 Cl inactif 
50,1 CaO 
traité par l'acide carbonique sec, a donné un dégagement de chlore 

6t n'a laissé que : 

0, Cl actif 

0,4 Cl inactif 
c'est-à-dire une quantité très-insignifiante de chlorure de calcium. 

Ce fait me paraît significatif: il semble indiquer que dans le 
chlorure sec, Thypochlorite et le chlorure de calcium ne préexistent 
pas, et que le dédoublement n'a lieu que sous l'influence de l'eau. 

Il est même facile d'expliquer pourquoi à l'air ordinaire le ohlo- 
nire de chaux se comporte comme chlorure liquide, et non comme 
chlorure sec ; oar pour 6 parties d'acide carbocdque que le chlo- 
nire sec peut prendre à l'air, il y trouve en même temps 60 à 90 
parties d'eau. 

Le chlorure s'hydrate donc en môme temps et peut-être avant 
qu'il se carbonate. 

TOME XXXVIII. AVRIL 1868. 19 
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Le chlorure de chaux sec qu'on emploie comme désinfecta 
dégage donc de Tacide hypochloreux et non du chlore- 

L'acide chlorhydrique agit toujours sur le chlorure de chauï 
dégageant du chlore : car il commence par déplacer l'acide hy| 
chloreux; ce dernier, mis en liberté, est incompatible avec Tac 
chlorhydrique excédant. 

ClO + ClH=HO + ^a 

C'est une réaction facile à vérifier en préparant de l'acide hy] 
chloreux et en y versant de l'acide chlorhydrique aussi èiex 
qu'on voudra. 

La réaction de l'acide chlorhydrique sur le chlorure de chaux 
donc : 

{Ca Cl 4- CaO, CIO) + ^HCl = ^Ca Cl + 2 ffO -h 2 C/ 
réaction dans laquelle l'élément Ca Cl est demeuré parfaitem^ 
inactif. 

L'action de l'acide sulfurique sur le chlorure de chaux a 
étudiée par Gay-Lussac; et sur ce point, mes t*ésultats coacord* 
parfaitement avec ceux de l'éminent chimiste. 

Si l'on verse avec précaution de l'acide sulfurique étendu dî 
une dissolution de chlorure de chaux qu'on agite constamment 
se produit une première réaction qui met de l'acide hypoclilorf 
en Uberté 

{Ca Cl + CaO, CIO) + SO' = CaCl+ CaO, SO ' + CIO 
mais si on continue à verser de l'acide sulfurique, il attaque à s 
tour le chlorure de calcium et dégage de l'acide chlorhydrique 

Ca Cl + CaO SO ^ + C/0 + SO ^ = 2 CaO, SO ' + HCi + C 
Mais HCl + CIO = H0 + ^Cl 
et finalement il se dégage du chlore. 

Ceci explique pourquoi on obtient de l'acide hypochloreux 
versant peu d'acide sulfurique dans beaucoup de clilomre de cha 
maintenu en agitation; tandis qu'on obtient toujours du chl( 
lorsqu'on mélange brusquement et sans précaution le chlorure 
l'acide sulfurique. 
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ie azotique donne avec le chlorure de chaux une sorte 

le hypoazolique donne un dégagement de chlore. 

AzO^+ClO = AzO' + Cl 

Je sulfureux j et en général tous les acides oxydables, 
L du chlore en fixant l'oxygène. 

explique pourquoi certains acides organiques, dans leur 
avec le chlorure de chaux, donnent du chlore, tandis que 
^ ne dégagent que de Tacide hypochloreux. 
Tacide oxalique s'oxyde en donnant : 

C * O '\ 3 ff + C/0 = 2 CO • + S JÎO + C/ 

omme, laction des acides sur le chlorure de chaux se ré- 
ceci : 

s déplacent tous l'acide hypochloreux, et leur action s'ar- 
ai l'acide hypochloreux, mis en liberté, ne se trouve pas en 
e d'acide chlorhydrique ou d'un acide oxydable; 
i l'acide hypochloreux rencontre de l'acide chlorhydrique ou 
e oxydable, il se dégage du chlore; 
n tous cas Facide hypochloreux n'exerce aucune action sur 
ure de calcium ; ce dernier n'est attaqué que par les acides 



coup de sels oxydables s*oxydent aux dépens du chlorure 

um. Par des mélanges en proportions convenables, je suis 

vérifier parfaitement des équations du genre de celle-ci : 

iS+ 2 {Ca a + CaO, CIO) = CaOySO' + 4 Ca Cl 
est de même pour les sulfites, hyposulfites, arsénites, sels . 
Dxyde de fer, etc. 

; propose de traiter tout spécialement l'action du chlorure 
X sur les matières textiles; mais je ne puis m'empêcher de 
s à présent un i^pprochement entre cette action et celle 
ïe le chlorure de chaux sur les sels oxydables. 
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On admet dans le blanchiment des tissus que le cldoinin 
chaux a pour bu^ d'oxyder et, par suite, de rendi^e saponifia 
certaines résines colorées qui se trouvent dans le û\ brut* 

Pour expliquer celte oxydation, on suppose que le chlpnm 
chaux dont le fil est imprégné, dégage du chlorn au contact ( 
acide (carbonique, sulfurique ou chlorhydrique) \ 

Le chlore naissant agit à son tour sur Feau, la décompos 
forme de Tacide chlorhydrique et de 1 oxygène naissant* Ce der 
enfin oxyde la résine textile. 

Cette explication est irrationnelle : en effat, prenons 400 é 
valants do chlorure de chaux, et, 2 équivalents 4'acide chlûi 
drique. 

100 (CaO. CIO + Ca CJ) + 2 67 // = 98 {Ca;0, €10 -j- Ca C 
+ 2 Ca Ci + 2 ffO + â a 

En admettant qu'au contact de la matière organique on ail 

roxj^datiou a régénéré 2 équivalents d'acide chlorhydrique qu 
leur tour, vont agir sur l'excédant de cl dorure de chaux re-sté 
tact, vont en dégager 2 nouveaux équivalents de chlore, et ains 
suite jusqu'à transformation complète des 100 équivalents de cl 
rure de chaux. 

Il suffirait donc alors de quelques grammes d'acide chloi 
drique pour décomposer une quantité indéfinie de chiot ure 
chaux en dissolution. 

Cette explication amène du reste à cette conclusion que Tacl 

* La mamère de voir de M. Kolb n'est pas d'accord avec les fails 
lises en praiique, car, pour le coton du moins, on ne soumet les liss 
Taction du chlore qu'après leur avoir fait subir les lessivages alcalins j 
le but est précisf^ment la saponiricalion des résines dont parle Pauleiir. 

On a répété Fexpérience de M. Kolb sur le fil de lin, et on est arriv 
effet à blanchir^ à Taide du chlorure de chaux seul, du û\ de lin bm 
quelques heures ; mais ce blanchiment est loin d'Otre parfnit, car en e 
sant m m^me fif k la vapeur, pendant quelques minutes seulemer 
jaunit fortement. (Nnifi du mmité i^ chimie. 
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i est indi^pen^^able à l'oxydation, et par suite au blan- 
or il n'en est rien; et voici comment je le démontre : 
s des fils de lin brut très-colorés dans de Teau distillée 
ir; puis au moyen de vases communiquants^ j'ai rem- 
e eau par une dissolution faible de chlorure de chaux, 
entre trace d*air ni par conséquent d'acide carbonique. 
été mis à l'abri de la lumière; et quelques heures après, 
trouvé parfaitement blanchi. 

étant Texpéiience avec du chlorure de chaux dosé et un 
ces de fil, ce dernier s'est encore blanchi (mais moins 
a masse beaucoup trop forte pour la quantité de chlorure 
ice). 

dégagement de gaz n'a eu lieu, et la dissolution de chlo- 
[laux s'est complètement transformée en chlorure de cal- 
ssai a été répété en grand dans une des plus importantes 
la Somme, et a parfaitement confirmé l'expérience du 
re* 

ésulte donc que dans le blanchiment l'oxydation se fait 
ilement lorsqu'il s'agit des sels métalliques oxydables. Le 
de chausse transforme en chlorure de calcium. 

Ltique, dans la série des opérations du blanchiment, les 
lient néanmoins un rôle non-seulement utile, mais indis- 
Je ne Texaminerai point ici, mais je puis, dès à présent, 
ie cette étude un classement nouveau des procédés du 
leni : 

iichiment par chlorure dé chaux sans contact d'air; d'où 
i sans dégagement gazeux; 

tichiment pai" chlorure de chaux et contact de l'acide car- 
ilmosphérique ; d'où dégagement d'acide hypochloreux; 
nchiment par chlorure de chaux et contact de l'acide 
rique; d'où dégai^ement de chlore; 
nchiment par chlorure de chaux et contact de l'acide sul- 
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furique; d'où dégagement d'acide hypochloreux ou de chlore sui 
la proportion d'acide employée. 

Chacun de ces procédés est à approfondir tout spécialemi 
c'est ce que je ferai dans la suite de cette étude. 



Note additionnelle. 

Qaelques-uns des résultats que j'ai obtenus dans mes recherches s\ 
chlorure de chaux, ont occasioQQé plusieurs observations adressées à T 
demie des sciences. Dans le compte-rendu de la séance du 30 Septen 
dernier, M. Riche dit se décider un peu hâtivement à publier ses reahen 
sur la transformation des hypochlorites en chlorites, parce que ce fa 
trouve mentionné dans le résumé de mon travail^ publié danf^ le com 
rendu du 23 Septembre. 

MM. Fordos et Gelis^ dans le compte-rendu du 14 Octobre rappellent 
la transformation dont il s'agit a été, il y a 12 ans, Tabjet d'une étudi 
leur part. (Journal de Pharmacie et de Chimie y Novembre 1855.) 

Je m'estime heureux de voir cette partie de mes recherches confin 
par le remarquable et élégant travail de M. Riches et d'autre par 
m'empresse de rendre hommage à Tincontestable prioriié que réclan 
MM. Fordos et Gelis en rappelant une étude dont je regreLle doubîen 
n'avoir point eu connaissance. M. Bobierre enfin, dan:^ le compte-re 
du 11 Novembre mentionne les expéiiences qu'il fit en 1845 pour coust 
que l'insolation produitsur les dissolutions de chlorure de cfiaux une él^ 
tien de litre accompagnée d'un dégagement d'oxygène et d'une modii 
lion de l'odeur de la liqueur. 

Ces faits, dit M. Bobierre, avaient déjà été constatés par M. Vaui 
(Congrès scientifique tenu à Lyon 1864.) * 

M. Bobierre fait ensuite à un autre point de mon travail la crîti 
suivante : 

€ Il n'est pas indifférent, comme le pense M. Kolb, de faire passer 
€ excès de chlore sur du chlorure de chaux au maximum de saturati 
€ c'est-à-dire marquant 123° à 125'>. J'ai pu remarquer, et bien des fa! 
€ cants l'ont fait comme moi, qu'un excès de chlore ahaisse le liln 
« produit, et qu'une faible élévation de température favorise cette m< 
« fication de la substance décolorante. » 

Les deux expériences suivantes me semblent assez concluantes pour 
pondre par leurs résultats à l'objection de M. Bobierre : 
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>i Ton prend, par exemple, 4 ou 5 gramoies de chlorure de chaux 
îf à lâ3» c*est-à-dire saturé de chlore, et qu'on les étale sous une 

de 3 litres pleine de chlore sec, le chlorure de chaux y restera in- 
nent iiitact et sa température demeurera invariable. 
:cès de chlore n'a donc aucune action sur le chlorure de chaux au 
mm de saturation. 

i malûtenant on introduit 3 ou 4 grammes d'hydrate de chaux sous 
loche remplie de chlore, ou bien si on fait passer rapidement sur 
les grammes d'hydrate de chîux un courant énergique de chlore, la 
m sera vive, la température s'élèvera fortement et l'on obtiendra 
ansfûriuation en chlorate. 

B conversion est uniquement due à l'élévation de température, 
luence inévitable de la rapidité de la réaction. 

général, on obtiendra toujours du chlorure riche en degrés et 
[H de chlorates lorsqu'on fera arriver avec une excessive lenteur le 
s même en excès au contact de la chaux de manière à éviter une élé- 
\ notaLle de température. 

contre, chaque fois que l'on cherchera à hâter l'opération par une 
e trop vive de gaz, lors môme que la totalité du chlore sera insuffl- 
poar former un chlorure de chaux saturé, ce chlorure de chaux se 
nlra partiellement ou totalement en chlorate, et l'on aura un pro- 
âleux par suite d'un déplacement d'eau qui n'accompagne que la for-- 
n du chlorate. 

expériences ci-dessus indiquées ne me permettent donc point de 
illier à Topinion de M. Bobierre et m'amènent à conclure de nou- 

comme dans mon mémoire : c que la chaleur seule transforme le 
ure de chaux en chlorate. » 
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LETTRE 

de M. Steinheïl à MM. le$ membres efe ta Société ifiéiistriêlh\ 



Rothau (Vosges), le 2S Mars 1867. 
MessiQura, 

Votre se^étaire a récemment adressé un pressant appel à notre 
activité, et il a sollicité chaque membre de k Société indastrielle 
d'appoi-ter sa pierre à Tédifice qu'elle élève. Je me rends à cette 
invitation et voudrais vous entretenir de Fœuvre des sêcûurs mutuds 
en cas de maladk, des pensions de retraite servies aux invalides et 
travail, de l'assistance régulière faite aux veuves, enfin d'un systèmt 
de prêts pour faciliter aux out>riers la construction ou racquisition de 
maisons; tout cela par le moyen d'une Caisse alimeîitée et administrée 
par le concours des fabricants et de leurs ouvriers, 

A, cet effet, je vioudrais vous soumettre des statu tt^, consacrés, cor- 
rigés Qt complétés par une expérience dç 18 années ; j'en éludderai 
los principaux articles, par quelques annotations explicatives^ et je 
montrerai par quelques chiffres quelle somme de bienfait.^ varié.^ une 
telle société peut répandre sur ses membres, quand la coopération 
des patrons vient s'ajouter au puissant levier de h mutualité entre 
ouvriers. 

Avant d'aborder ce sujet, est-il nécessaire d'en démontrer l'actua- 
lité? Ces grèves depuis longtemps en usage en Angleterre et récemment 
importées en France, l'émeute des mineurs en Belgique, les scènes 
de pillage et d'incendie qui viennent de désoler RoubaiXj tout cela 
montre de la manière la plus saisissante les dangers de la mauvaise 
coalition et la nécessité d'y substituer la bonne. 

La mauvaise coalition, c'est ceUe des ouvriers ligués entre eux pour 
imposer des salaires plus élevés aux fabricants, coalisés de leur oùiè 
pour résister aux ouvriers. L'arme de cette guerre entre la coalition 
du capital et celle du travail, c'est la grève, dangereuse et lamentable 
extrémité, supprimant à la fois la rémunération du travail et celle 
du capital, en même temps qu'elle implante l'antagonisme dans des 
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is qui ont pour conditiou ixécessaire la bonne harmonie réci- 
, La bonne et la vraie coalition, c'est celle qui, par le bon 
entre le patron et ses^ ouvriers, fondfe la tribu mdVistrielle. Ea 
té de tous Ife» membres de eette tribu- s'affirme par un échange 
;édé^ équitables et affectueux. Sous Tinspiration de ce senti- 
es fabric^iTita gainât sgootfuiômeBt 1^ si^airest justes et possi- 
t les ouvriers comprennent qu'ils ne doivent pas demander 
sible. 

;s lignes que je viens d'écrire, étaient traitées quelque part 
3 et d'utopie, ce ne sera certainement pas dans ce département 
lit-Rhin où cette solidarité se manifeste sous tant de formes 
ites et grandioses, et qui, au moment tfexposer les merveilleux 
B de l'indiiatrie la plus avancée, a groupé dtms l'intéressant 
^ de notre vénéré vice-président le tableau de ses institutions 
hropiqucs. Ghes; vous, Messieurs^ plus qu'aiUeurs l'équité, k 
Bitë et la charité ont imaginé d'ingénieuses combinaisons, et 
; de persévérants efforts pour répondre aux besoins et pcmv 
les soufù'ances de la population ouvrière, 
lisant le rapport de M. Penot, je me suis demandé de quelle 
serait ma communication dans un centre si largement doté, 
s Bulletin qui raconte vos travaux, n'est pas seulement lu. à 
ise, à Guebwiller et à Thann ; il est lu par l'industrie fran- 
!t apprécié dans tous les pays. Si vous voulez bien, Messieurs, 
rer ma (toramunicatîon, elle pourra donner quelques indications 
et pratiques à des febricants qui, comprenant qu'ils doivent à 
ufriers quelque chose de plus qu'un simple salaire, éprouvent 
crin de leur procurer les. ressources et? les consolations de 
ance miituellB; 

?veï, MesT^ieurs, Péxpressiôn die» sentiments Bièn^ respectuetix 
re collègue dévoué^ 

G, STEINHEUi. 
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STATUTS 

DE LA SOCIÉTÉ DE SECOURS MUTUELS DES OUVRIERS DE LA MAISO 
G. STEINHEIL, DIETERLIN ET Cie A ROTHAU (VûSges). 



I. Composition de la Société. 

Article 1". // est formé une Société de secours mutmhpou 
les ouvriers de la maison G. Steinheil, Dieterltn et C" à Rot h au 
Tous les ouvriers et les contre-maîtres, par le fait qu'ih sorti ou 
vriers de la Maison, sont membres de cette Société. 

Afin de ne pas créer à la caisse de secours des charges écra 
santés, la Maison évitera autant que possible de prendre à 
nouveaux ouvriers dune constitution maladive ou viciée. E\ 
cas d* admissions de ce genre, elle recourra à l'avis des médecins 

Dans la pratique, cette disposition a été moditiée. La Maîsoi 
n'a ni pu ni voulu éviter d'occuper desouvriers d'une constitutioï 
faible ; mais ces ouvriers ne sont pas devenus membres de la So 
ciété de secours mutuels. 

Art. 2, Aucun ouvrier de quarante ans et plus, reçu à té 
tablissement après le /" Janvier 1850, ne pourra être membri 
de la Société. 

Eu égard à t incompatibilité qui existe entre le travail à h 
fabrique et les devoirs d'épouse et de mère, aucune femme ma 
riée n^est admise parmi les sociétaires, et une fille qui a éti 
membre de la Société, perd cette qualité par le fait de son ma 
riage. Cette disposition n'est point applicable aux veuves^ ai 
tendu qu'il y a souvent nécessité pour elles à devenir ouvrières 
Dans notre localité la mère de famille cesse géiiéralemeu 
d'être ouvrière de fabrique; toutefois cette règle souffre des ex 
ceptions trop nombreuses, bien que nécessitées |>ar le besoin 
Dans les localités où le travail des mères de famille jie peu 
pas être restreint, il importe de venir en aide aux femmes ei 
couches, ainsi que cela est fait avec un succès incontestable [r^r 
quelques manufacturiers du Haut-Rhin. 
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n. Administration de la Société. 

T, 3, La Société est administrée par un comité composé 
te suit : 

des chefs de la lUaison; 

directeur de la filature; 

directeur du tissage; 

ois membres délégués par les ouvriers de la filature; 

jis membres délégués par les ouvriers du tissage; 

membre délégué par les ouvriers de la teinturerie. 

tout dix membres. 

î sept délégués des ouvriers sont nommés au scrutin se- 
à la majorité absolue des hommes majeurs composant la 
té, dans la semaine qui précède l'assemblée générale. Ils 
rééligibles. 

Ue lat matioii ilii comité d*uii élément fixe et d*ui) élément 
ivelé par des élections annuelles a donné les plus heureux 
Lais. 

T. A. Le comité nomme dam son sein, au scrutin secret, 

éndenl^un vice-président, un secrétaire, un secrétaire-ad- 

, un trésorier et un trésorier-adjoint. Les quatre membres 

fits sont assesseurs du comité. 

ï membres du comité visitent et suivent les malades, et les 

weut sur leurs carnets. Le président dirige et surveille. 

'.cré taire lient le registre des sociétaires et rédige les 

S'verbaux des séances du comité et des assemblées généra- 

iô trésorier reçoit et paie, et arrête chaque fois la caisse. 

ue procès-verbal est à signer par les membres présents à 

%nce. 

r, 5. Le comité ne se réunit pas régulièrement, mais seu- 

U sur la convocation du président, lorsqu'il y a des déci- 

et des délibérations à prendre. 

t, 6. La caisse a deux clefs confiées, l'une au trésorier, 

'S à un membre du comité désigné par ses collègues. 
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il 



Le placement des fonds disponibles sera fhit conformémeh 
attœ décision» dt^ comité. 

L'excédant de nos recettes ayant atteint une moyenne aniii 

elle d'environ fr. 1900, notre Société est arrivée peu à peu 

posséder un capital de presque fr. 34000. — Ces économies oi 

été prêtées sur hypothèque à des ouvriers voulant construire o 

acheter des maisons^ et elles continuent à être utilisées de celi 

manière, au fur et à mesure de remboursement pai^ les empiuï 

teurs. Depuis sa fondation, notre Société a fait en prêts variai 

de fr. 300 à fr, 1800, au nombre de 

40 pour constructions I i^ rvs^i^r..^^ 
oc ^ • •^« } de maisons 

25 D acquisition 



de terrains 



Total 



67 prêts dont 12 sont remboursés intégralemei 

17 le seront bientôt 

38 restent dus en eniier 

Total égal 67 — 

Quand Tindustrie s'exerce dans des villejs comme Mulhous 

Colmar, Guebwiller, la construction de cités ouvrières met 

travailleur industriel à même de louer et d'acquérir des maisoi 

parfaitement appropriées à ses besoins, et répondant a lotih 

les exigences de la vie de famille. Mais à la campagne, et part 

culièrement dans la montagne, l'ouvrier construit volontiers lu 

même, et généralement ses parents et ses amis lui prêtent lei 

concours pour faire les fbuilles et ramasser les pierres. Mais ç 

dehors de ce concours il faut un petit capital, dont le prêt cou 

stitue pour les sociétés de secours mutuels le meilleur emploi d 

leurs fonds disponibles. L'inscription hypothécaire leur assui 

une garantie suffisante, et les emprunteurs paient Toloiuiers 57 

taux plus élevé que celui de la caisse des dépôts et c(U)si^iuitioïii 

Je ne saurais assez insister sur cette manière de placer l 

fonds disponibles, et mon insistance sera comprise par tous cen 

qui savent combien la possession de la plus humilie habiiatin 

favorise le développement de la vie de famille, et quelles clvdim 
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tigres à lîi lois matériel et moral sont impliquées dans le 
e de la position de prolétaire à celle de propriétaire, 

III, Retenus de la Société. i 

. T, Le$ revfuim de la Société se composent: ^ 

y un droit d'entrée fixé comme suit: 

% au-dessous de Idge de 34 ans; * 

ranc pour l\iye de 54 à 55 ans; 

» » » 55 à 56 » 

» ^ » 56 à 51 ^ 

» >> » 57 à 58 y> 

j» » » 58 à 59 ') 

» » » 59 à 40 s* 

Du produit des cotisa/tions, dont la retenue sera régitliè- 
t faite à chaque paie, et qui sont fixées à 40 centimes 
mizaine pour la 4"^ catégorie, composée des hommes de 
s et an-dessus ; 

J centimes par quinzaine pour laST catégorie, composée 
rpom au-dessQ7is de 20 ans, des filles et des veuves. 
coiisatîons sont faibles, et je n'hésite pas à en recommaii- 
! plus élevées, afin que les secours paissent être augmentés 
a même mesure, 

r fixer le secours en argent par jour de maladie, on est 
e vrai eu le rendant égal à la cottsainou d'uu mois ou de 
luinzaiues* 

' autre combluaison consiste à fixer la cotisation de cha- 
cîétaire par le moyen d'une fraction déteiTniuée de 8oa sa- 
et de lui payor ce salaire en cas de maladie. Ce mode as- 

chaque travailleur un seoours lexaclement équivalent au 
! dont sa maladie le iprive, mais dans ia pi^a tique il pré- 
de grandes complications, tandis que les cotisations et les 
'S uniformes simplifient extrêmement la comptabilité et en 
înt graiKtemeiït le contrôle. 

5t utile de donner un secours infériew au salaire, pour 
ïrLains gociétaires, <jui iie se laiasaraient pas détourner im 
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leur conscience de la simulation d'une maladie, en soient détoi 
nés par leur intérêt. 

3° Des subventions accordées par la Maison aux termes i 
articles suivants; 

U^ Des intérêts des capitaux placés. 

Art. 8. La Maison versera dans la caisse une somme 
fr. y 500 par an, soit fr. 50 par quinzaine. 

A cette somme elle ajoute depuis 1852 une somme ammt 
de fr. T02 — soit fr. 21 par quinzaine. 

Cette augmentation était devenue nécessaire pour mieux asi 
rer le service des pensions de retraite. 

A moins d'élever considérablement les cotisations des ouviie 
ou d'abaisser fortement les secours en cas de maladie, il est i 
possible à une société de secours mutuels d'assurer aux invâ 
des de l'industrie des pensions de retraite, sans le concours i 
gulier et efïicsice des membres honoraires, qui dans les société 
dont il est ici question, se résument dans la personne, du fab 
cant. La cotisation, pour rendre possible les pensions de retrai 
ne devrait pas être inférieure à la moitié des cotisations réun 
des ouvriers. Ce rapport a été très-largement dépassé par pi 
sieurs manufacturiers de vos environs. 

En dehors des années de bénéfice normal et des années 
perte (heureusement plus rares), Tindustrie a parfois la bon 
chance d'inventaires constatant un bénéfice exceptionnel. De 
ce dernier cas un don extraordinaire à la Société de secoi 
constitue un mode judicieux de participation des ouvriers a 
bénéfices réalisés avec leur concours. C'est surtout au mom( 
de la fondation d une société, qu'une dotation, en dehors i 
cotisations régulières des patrons, est utile eu ce qu'elle perm 
de donner dès l'abord un plus large développement aux pensioi 
de retraite. 

§ 2. La Maison versera dans la caisse toutes les amendes discip 
naireSf c'est-à-dire les amendes pour absences et autres infra 
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lions au règlement de l'atelier. Ces amendes sont consignées 
sur des notes remises au trésorier avec leur montant. 

Il est bien expliqué que les amendes pour mauvais travail 
ou pour tout autre dommage matériel ne sont pas à verser 
km la caisse. 

Art. 9. Bien que les cotisations des ouvriers et celles de la 
Maison se confondent dans la même caisse, il est expliqué que 
les premières sont plus particulièrement destinées pour frais 
médicaux et secours aux malades, tandis que les secondes ont 
avant tout la destination de desservir les pensions de retraite. 
Si la destination des cotisations des ouvriers d une part et du 
patron d autre part n'était pas précisée de cette manière, un ou- 
Trier renvoyé de Tatelier et exclu de la Société pourrait élever 
des réclamations basées sur les droits à la retraite, qu'il se se- 
rait assurés par ses cotisations. C'est pour éviter cette difficulté 
qu'on a établi la distinction énoncée dans cet article et adopté 
les mesures indiquées à l'art. Il, 2e alinéa, pour les ouvriers 
qui, en quittant la Maison, voudraient conserver leurs droits so- 
ciaux, partiels ou complets. 

Art. 10. La Maison^ ne pouvant prendre aucun engagement 
au wm de ses successeurs, s*il arrivait que ceux-ci refusassent 
d'accorder une subvention à la Société, l'assemblée générale au- 
rait à décider s'il faut augmenter les cotisations ou diminuer 
les secours en argent aux malades, afin que les pensions de re- 
traite puissent être servies conformément aux engagements 
fris. 

Art. 11. L'ouvrier qui quitte la Maison, doit déclarer en 
sortant s'il entend rester membre de laSociété. et^ en càsaffir" 
Mtif, il doit payer régulièrement ses cotisations. Une quin- 
xaine de retard lui fait perdre ses droits. Il peut payer d'à- 
vance. 

Eu égard à ce qui a été dit à l'art. 9 de la destination res- 
pective des cotisations des ouvriers et des subventions de la 
dation, et attendu qu'il n'est pas convenable que l'ouvrier qui 
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qmtls la Uaiion joui9»e des amniageï de la reirmie dam 
même mesure que €alui qui y resl€, il devra doubler m coti 
tion pour consev^ver 9es droits à la retraite. En ne la dovkh 
prnnt il ne continue à avoir droit qu*aux secours pour ma 
die temporaire. m^ 

N^ sera pas considéré comme ayant quitté fa Maison l\ 
vrier qui, pour se conformer aux conseils du médecin, qui 
temporairement le travail de râtelier pour travailler à 
campagne ou dans la forêt. 

Art- 12. Si un ouvrier est rpnvoyé de la fabrique pour \ 
cause grave, il appartiendra provisoirement au comité, et 
dernier ressort à l'assemblée générale, de décider s'il doit ê 
exclu de lu Société. 

Ni iabsence, ni la maladie, ni l'infirmité ne dispensent 
sociétaire de la retenue de sa cotisation. 

IV. Secours. 

Art. 13. Le sociétaire malade recevra : 

1** Les soins du médecin; 

2** Les médicaments qu'il prescrira; 

S** Un secours en argent fixé far jour de maladie à 
pour la V^ catégorie et à 40 pour la ^ catégorie. 

Art, 1 4. Le sociétaire qu'un accident ou des in^rmitéi m^ 
traient dans l'impossibilité de se livrer à un travail tuerai 
impossibilité constatée par un certificat du médecin, con 
nuera à recevoir les soins gratuits du médecin et de la pin 
macie. En outre, il lui sera alloué une pension de retraite 
€€ c. par jour pour la première catégorie et de 50 po 
la seconde. 

Si celte incapacité de travail avadt lieu avant dix anni 
de cotisation (soit parce que la Société n'exister a il pas depu 
dix atw, soit parce que l'ouvrier deven/u infirme ne serait p 
sociétaire depms ce no^mbre d'années) ohaque année €n mm 
de 10 ans comptera pour 3 centimes à déduira des 60 c, û 
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loués à la 1^ catégorie, et pour / //2 c. à déduire des 50 c. al- 
loués à la seconde catégorie. Au surplus il est bien expliqué 
(jue ta cotisation est retenue chaque année, jusqu'à ce que, 
après dix années révolues, la pension journalière atteigne 
OM c. pour la /" catégorie et 0,50 c. pour la seconde. 

U assemblée générale du 8 Septembre 18S0 a décidé^ par suite 
d'une dotation de la Maison, qu'à partir de ce jour la pension 
de retraite serait de 0,60 c. la /'• catégorie, et de 0,50 c. 
la f catégorie pour tout ouvrier travaillant depuis 10 ans à 
f établissement. 

Akt. 15* Attendu qu'il arrive parfois que des ouvriers, in- 
capables de continuer le travail à l'atelier, peuvent encore se 
livrer, au grand air ou chez eux, à un travail plus ou moins 
ritribué, il est décidé que, pour des cas de cette nature, le co- 
viiti pourra allouer des fractions de retraite, sauf à payer la 
pension complète dès que l'incapacité du travail rétribué sera 
ahtolue. 

La veuve d'un sociétaire qui serait tué à la fabrique par 
fuite d'un accident^ recevra, tant que durera son veuvage, 
une pension de 0,60 c. par jour. 

Ijà facaltë de fractionner les retraites a donné d'excellents 
résultats. Grâce à ce petit secours l'ouvrier âgé et fatigué peut 
échanger ]e travail industrie contre des travaux plus légers, 
QKiias réguliers, faits au grand air. En restant à Tatelier, il de- 
venait un ouvrier de plus en plus laible, faisant un travail mé* 
diocre, tout en usant rapidement le reste de ses forces. Doté 
d'une pension, s'élevant dans la même mesure que son incapacité 
de travailler, il jouit d'une paisible vieillesse. N'étant pas à 
charge à ses enfants, sa dignité de père de famille est bien mieux 
sauvegardée que dans le cas contraire. 

Le secours au malade est un grand bienfait^ mais plus gran:>d 
^ celui que la pension de retraite assure aux invirlides de Tin- 



Art. 16. Le jeune homme qui quitte l'établissement pour le 

TOME XXXVm. AVRIL 1868. 20 
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service militaire {sam que ce soit en qualité de remplaçant ou 
d'engagé militaire), touchera deux francs pour chaque année 
de cotisation. 

Si une fille se marie, elle recevra, à titre de dot, ur^ somme 
de deux francs par année de cotisation. 

Art, m. En cas de décès, il sera remis à la famille du so- 
ciétaire décédé, à titre de secours et pour frais de sépulture, 
une somme de fr. 50 pour la y'* catégorie et de fr. SO pour la 
seconde. 

Quatre membres du comité, revêtus d'écharpes noires, accom- 
pagneront le convoi. 

Art. i%. Le secours en argent n'est accordé au sociétaire 
qu'à partir du troisième jour de sa maladie. 

Si un convalescent, après quelques jours de travail, rede- 
vient malade, la déduction des trois jours n'aura pas lieu pour 
cette seconde maladie, attendu qu'elle n'est que la continuation 
de la première. 

Art. 1 9. Les sociétaires nouveaux n'auront droit à un se- 
cours en argent qu'à partir du second mois de leur admission. 

Au bout de 6 mois de maladie, le secours est réduit à 5/8, 
soit OjSO c. la y* catégorie et 0,25 c. la seconde. Si entre deux 
maladies d'un sociétaire, il n'y a pas au moins un mois de tror 
vail régulier et non interrompu^ les 6 mois, au bout desquels 
le secours est réduit aux 5/8, comprendront aussi le temps de 
la première maladie. 

Art. 20. Tout sociétaire tombé malade, fera promptement 
prévenir un des membres du comité. Celui-ci, après lavoir 
insent dans un des livres, tenus à cet effet dans chacun des 
trois ateliers, délivrera un bulletin revêtu du timbre de la So- 
ciété, contre lequel le secours en argent sera payé par le tré- 
sorier, par l'entremise des membres du comité. 

Art. 21. Les maladies provenant d'inconduiteou de coups 
ne donneront droit à aucun secours. 
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V. Des médecins. 

ART. 22. Un ou deux médecins, désignés par le comité, seront 
Mâchés à la Société pour le service des malades. 

II y a aboniiemeut à raison de fr. 1 ,50 par année et par so- 
ciétaire. 

ktt 23. Ils auront leurs heures de consultation au lieu et 
itt heures fixés par le comité. 

Art. 24. Les ordonnances du médecin ne se délivreront que 
mies bulletins revêtus du timbre de la Société. 

Akt. 25. Le médecin devra se rendre chez le malade aussi- 
tit qu'il aura été appelé, et faire des visites aussi fréquentes 
fHô l'état du malade r exigera. 

Art. 26. Lorsque le médecin jugera que le convalescent 
peut reprendre son travail, il en donnera avis au comité. 

Art. 27. Les recettes délivrées par le médecin ne pourront 
tenir qu'une seule fois. 

Art. 28. Si le médecin découvre chez un sociétaire et con- 
ttate avec certitude la simulation d'une maladie, le trompeur 
%e recevra aucun secours. 

Art. 29. Les médecins rendront compte à l'assemblée gêné- 
ro/f de l'état sanitaire des sociétaires, et proposeront telles 
s^esures qu'ils croiront utiles aux intérêts de la Société et au sou- 
l(^ement des malades. 

Une de ces mesures, c'est l'établissement de bains à lusagedes 

ouvriers, mesure facile à réaliser partout où il y a des machines à 

Tapeur. 

VI. Du pharmacien. 

Art. 30. Si le comité le juge convenable, il tiendra constam- 
^nt à la disposition des médecins une collection des médica- 
ments ordinairement employés. En outre il traitera avec un 
pharmacien pour la fourniture des médicaments ne se trouvant 
fos dans la petite pharmacie de la Société. 

Art. 31 . Le pharmacien ne délivrera les médicaments que sur 
k présentation du bulletin timbré, contenant l'ordonnance du 
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médecin, et il veillera à ce qu'aucune fraude nef mue être co 
mise. Il ne pourra délivrer plus d'une fois des médicaments t 
la même ordonnance (à moins que cette ordonnance ne le pt 
crivej . 

Art. 32. Le pharmacien remettra tous les six moin au corn 
le mémoire de ses fournitures, en y joignantes bulletins corn 
pièces justificatives. Le mémoire énoncera les noms, tespréni 
et le domicile des malades, ainsi que la date de la livraison 
médicaments. 

Art. 33. Autant que possible les malades devront fournir 
vases et les bouteilles devant contenir les médicaments^ ou 
consigner eux-mêmes le prix, 

yn. Des assemblées. 

Art. 34. Il y aura une assemblée générale annuelle de tt 
les membres de la première catégorie. La convocation en sé 
faite par le comité. Les absents non excusés paieront un fra 
d'amende. 

]i assemblée générale est la fête annuelle de Va Société. Os 
cette nombreuse réunion, non seulement les padons, mais au 
d^autres amis des ouvriers, leur parlent de tout ce qui peut 
intéresser et leur faire du bien : conseils d'hygiène, question ( 
épargnes et du crédit, (je veux dire: remplacement du fléau 
Tachât à crédit par Tachât au comptant) ; association eoopérati 
pour Tachât des denrées ; bibliothèque populaire ; coui^ d'adiilt< 
tous ces sujets sont abordés tour à tour dans les assemblées g 
nérales. 

J'ai dit que Tassemblée annuelle est la fêle de notre Société. ( 
il n'y a pas de fête sans banquet. Tout simple mais bien cord 
est celui qui, le soir du dimanche dans lequel a eu lieu Tasseï 
blée générale, réunit chez le président les nçiçmljres sortants 
les membres nouveaux du comité, ainsi que les médecins de 
Société. ' 

Art. 35. Le président présentera un compte- rendu délai 
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et raisonné des opérations de la caisse et de la marche de la 
Société dans la période écoulée. 

Ces comptes-rendus annuels, conservés dans les archives^ 
comprendront tout ce qui est de nature à intéresser la Société. 

Art. 36. Les questions non prévues par les statuts et provi^ 
mrement décidées par le comité, seront vidées dans les assem- 
bléei générales. 

Cela a eu Heu, et ce ne sont pas les statuts primitifs, mais les 
statuts successivement corrigés et complétés que je viens de re 
produire. 

Art. 37. Toute proposition de modifier ou de compléter les 
MuU ne pourra être adoptée qu'autant qu'elle réunira les 
2/5 des voix des membres présents. 

Art. 38. La dissolution de la Société ne pourra étrepropo- 
iie ou discutée qu'en assemblée générale. Daths ce cas, la con- 
vocation devra être faite avec un soin tout particulier, avec 
indication de la grave question mise à l'ordre du jour. Si elle 
nt prise en considération par la majorité, une commission de 
tix membres en fera un rapport dans une nouvelle assemblée 
générale extraordinaire, convoquée avec les soins présents plus 
haut. 

Pour que la dissolution soit prononcée, il faudra les 2/5 des 
voix des membres présents. 

Art. 39. Si la dissolution était prononcée, les fonds sei' aient 
^ployés à desservir les pensions de retraite^ et ce n'est qu'au- 
tant qu'il y aurait un excédant de fonds, qu'on pourrait l'affec- 
ter au secours des malades. 

Art. 40. L'assemblée qui prononcera la dissolution de la 
Société, prendra toutes les mesures pour que l'administration 
<fe« fonds en caisse à cette époque et la répartition des secours 
^ient lieu avec toutes les garanties d'intelligence, de probité et 
injustice qui peuvent être exigées. 
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VIU. Secours aux veuves. 

Art. 41. L assemblée générale du 20 Janvier 1861 a décid 
une cotisation supplémentaire de cinq centimes par quîniam 
et par ouvrier. A cette somme la Maison ajoutera un don ea 
traordinaire de fr. 1000, et une cotisation snpplémenlaii 
de fr. 20 par quinzaine, et le comité répartira cette res&mn 
entre les veuves d'ouvriers, proportionnellement à leur pauvret 
et à leurs charges, en agant soin que ces subvenliom n'exci 
dent jamais les cotisations faites en vue de ce secours spécial. 

Le règlement spécial de la caisse des veuves exclut celles doi 
les maris ne sont pas restés ouvriers de la Maison jusqu'à lev 
décès. 11 alloue les secours les plus élevés aux veuves ayant pe 
ou pas d'enfants qui gagnent, et chargées de plusieurs enfants noi 
gagnants. Ce secours décroît à mesure que les non-gagnants puj 
sent dans les rangs des gagnants; il cesse dès qu une veuve a 
plus à soutenir de membres non-gagnants de sa famille, et il n 
commence en faveur de la veuve âgée et privée de tout soiitiei 

Les secours mensuels alloués à 13 veuves varient de 2 à 8 fr. 



— 297 



52 






î? s I Ils I 






0d 



5 



>4 00 

o •-« 






018 

^ d S 

^ B «1 

Oo 
s 

â 






CÔ r-î r-î 



S SS lJi388S 






OC 



^ 



S S ëSëoSaS 






G^ 



O d^ 

^ ^ 



^s ^ 



rHQO 



S 5 2S I^S Sg 



S 



CD gg^dg 



1! 






5S 



1i 



•I 



s 



I 1 



•I 









» "S 



«r ^ E== 



H 
O 



m 

9 



es 



O O O O U 



0^0000 
-a) an « 



Î3 

■a 



s St 






X 








•^ *t3 






H ^ X 

■^ cp s 

C £, 3 ïft 

X c4 «J 00 

*^ *-;= =: 



3 c s : 



= :^. H.n 



1-^ 1—1 I— 1 1— < ?■■ P*" ^ 



— 298 — 

En résiin)é, nos recettes, dont Pélf^ment principal est la mini 
cotisation de 0,40 c. et de 0,20 c. par quinzaine, ont dëpaîssé 
iS années la somme de fr. 144,000, dont fr, 110,000, 
présentent le côté matériel de Tassistance, qui s'est répandue i 
les familles éprouvées par la maladie, Tinfirmile on le deuil- No 
épargne qui, grandissant lentement, a atteint fr, 34,000 ;ce 
épargne prêtée et prêtée de nouveau, au fur et à mesure de r€ 
boursement, a mis 67 familles eu état de construire ou d'acq 
rir des maisons. 

Nos statuts, modifiés suivant les circonstances, ont été ap 
qnés par plusieurs maisons de nos environs, et ces itistitutii 
prospèrent même dans des fabriques, qui comptent à peine 1 00 i 
vriers. 

Qu'il me soit permis de clore celte notice par quelques vmi 
je désire ardemment que ceux de mes honorés confrères, dont 
ouvriers sont encore privés de l'assistance mutuelle, fondent ^ 
retard cette institution si simple et si féconde. Cette fondât 
leur causera une profonde et durable satisfaction. 

Je désire que les fabricants, dont les ouvriers sont déjà me 
bres de sociétés de secours mutuels, deviennent dans m\e lâi 
mesure membres honoraires de ces sociétés. Par leur concours 
mettront ces institutions en état d'ajouter àTassisiance^en cas 
maladie, le bienfait plus grand de la pension de retraite, 
même temps que ce concours contribuera à forliûer la bot 
harmonie entre patrons et ouvriers. 

Il en sera de même dans les maisons dont les chefs, au 1 
de continuer à supporter seuls la charge des secours médica 
et des pensions de retraite, convieront leurs ouvriers a verser, é 
aussi, leurs cotisations et à prendre pari, par 1 intermédïaire 
leurs délégués, à Tadministration de ces seconrs. Plusieurs n 
nufacturiers, principalement dans le Haut-Rhîri, ne cessent 
consacrer de fortes sommes à Tassistance de leurs ouvrît?!^ m 
lades etintirmes, mais la puissance des institutions philanthi 
piques dont ils ont doté leurs usines, sera doublée dès que 



— 299 - 

coopération des ouvriers s ajoutera à celle des fabricants, et cette 
coopération, loin de peser à l'ouvrier, l'honorera en le relevant. 

Voilà mes vœux, et voici la pensée directrice de ma proposi- 
tion: 

Bon accord entre les fabricants et leurs ouvriers, fortifié 
par leur coopération dans l'œuvre de l'assistance mutuelle. 

RAPPORT 

présenté par M. Engel-Dollfus, au nom du comité dutilité 
fublique, sur le mémoire de M. G. Steinheil, relatif aux 
institutions de prévoyance de la fabrique de Rothau. 



SÉANCE DU 24 DÉCEMBRE 1867. 



Messieurs, 

La France comptait, à la fin de 1865, 5288 sociétés de secours 
mutuels tant approuvées qu'autorisées. 

Le nombre total des membres de ces sociétés était de 782,498 , 
dont 96,956 honoraires, 579,585 membres participants (hommes), 
105,957 membres participants (femmes); leur capital était d'en- 
viron 40 millions de francs. 

Lorsqu'on touche à la question des caisses de secours, on est 
par conséquent sur un terrain parfaitement connu. 

Les chances de maladie et de décès, quand elles s'appliquent à 
ce genre d'association, reposent aujourd'hui sur des chiffres si 
certains qu'avec de l'ordre, un peu de prévoyance et une sur- 
veBlance constante, on est sûr, en empruntant les statuts de ces 
sociétés, de créer des caisses parfaitement à môme de remplir le 
but qu'on attend d'elles. 

Des industriels des Vosges, qui savent faire marcher de pair le 
progrès industriel et Tamélioration du sort de leurs ouvrieps, ont 
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pensé néanmoins que vous examineriez avec intérêt les stâlul 
d'une caisse qui remplit chez eux les fonctions muUiples de : 

Caisse de secours mutuels en cas de maladie ; 

Caisse de retraite aux invalides du travail et de pensions m 
veuves ; 

Enfin caisse de prêts pour faciliter aux ouvriers la construi 
tion ou Tacquisition de maisons. 

MM. G. Steinheil, Dieterlin et C% à Rothau, ue s'étaient pj 
trompés. 

Votre comité d'utilité publique a trouvé tians les statuts d 
leur caisse d'excellentes indications, quelques dispositions pari 
culières et nouvelles qu'il lui semble utile de faire connaître ; 
croit donc aller au-devant de vos désirs en vous proposant dii 
sérer ces statuts dans votre Bulletin. 

Cependant, la lecture de ce document ayant tout naturel^ 
ment amené quelques comparaisons avec rorganisatioa d instili 
tions analogues fonctionnant dans notre ville et ailleurs, il 
semblé convenable qu'elles vous fussent communiquées, le but c 
cette étude n'étant d'ailleurs pas de critiquer des statuts qui oi 
fait leurs preuves sous une direction aussi intelligente que bîe 
inspirée, mais simplement d'établir qu'ayant eu leur raison c 
succès dans des vallées où la population est généralement sédei 
taire, il peut y avoir lieu, il peut être prudent de les modifie 
pour les grands centres industriels, où l'ouvrier, plus nomad) 
plus difficile à satisfaire, traduit par des chiffres bien difféieii 
les mots : pension, retraite, dotation. 

Qu'il s'agisse d'assurer l'ouvrier contre les cnnséquences de ! 
maladie, de la vieillesse ou de l'incapacité de travail^ la manièi 
de procéder est toujours à peu près la même : on prélève I 
fraction des salaires propre à assurer les différents services aui 
quels il faut pourvoir. Quand il n'y a pas de membres hoDC 
raires, ce qui est le plus souvent le cas pour les caisses des graad 

établissements industriels, ils sont remplacés au chapitre de 
recettes par une subvention des chefs d'établissement, et I 



— 801 — 

dépense se proponionne aux recettes, satisfaisant ainsi aux 
besoins dans la mesure même des retenues imposées, c'est-à-dire 
d'une manière plus ou moins complète. 

En deux mots, on donne et Ton ne peut donner qu'eu propor- 
tioii de ce que Ton reçoit. 

Cest là la règle obligée des administrateurs. 

Ce qui frappe d abord dans Texamen des statuts de Bothau, 
c'est le nombre des buts atteints à Taide d'une seule et môme 
caisse, et par un prélèvement qui ne dépasse pas sensiblement 
ceux de simples caisses de secours eu cas de maladie. Ici se pose 
dès 101*5 cette première question : 

Convient-il de confondre les différents services auxquels on 
veut pourvoir ? 

Nous ne pensons pas que cela soit prudent, et voici nos raisons : 

La cotisation versée à la caisse de secours en cas de maladie 
doit être assimilée à une prime d'assurance payée annuelle- 
ment pour se garer d'une éventualité qui peut frapper indis- 
tiootement, et à toute heure, jeunes et vieux. La liquidation 
unuelie est pour ainsi dire, de justice, d'obligation stricte. La 
réserve, s'il en est fait une, ne peut se justifier que par des 
considérations majeures, des motifs de haute prévoyance et d'in- 
térêt général ; de ce nombre est, par exemple, la nécessité de 
mettre la caisse à même de résister dans les moments d'épidémie 
ou de besoins exceptionnels. En dehors de ces exceptions, pas d'é- 
eouomie qui soit justifiable, car il n'y a malheureusement pas 
encore de caisses partout. L'ouvrier avançant en âge, qui quitte 
on établissement, n'est pas sûr d'être admis dans une autre 
caisse, et pour peu qu'il s'éloigne, le versement de ses cotisa- 
tions à une ancienne caisse devient une impossibilité absolue. En 
on mot, la règle des caisses de secours en cas de maladie c'est 
remploi immédiat et complet des contributions journalières. 

D'autres principes doivent nécessairement régir les caisses de 
retraite. 

Pendant les vingt, trente premières années de leur existence 
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elles frappent des contributions, thésaurisent en Tue d'un 
éloigné. C'est le présent qui doit préparer, payer cîet avenir 
par cela même qu'il en a les charges, la première condition 
condition essentielle de toute organisation équitable, c est la [ 
ticipation certaine de ceux qui paient, aux avsmtages à reçue 
avec le temps I 

Or, cette participation certaine^ en d'autres termes la co 
nuîté du travail dans un même établissement, et, à défaut 
continuité du domicile dans une même ville ou un lieu très- 
sin, peut-on la considérer comme résultant des fait^, des hi 
tudes de la classe ouvrière? Si elle est fréquente dans les vall 
elle Pest en tous cas beaucoup moins chez l'ouvrier des vil 
dont le livret accuse de si nombreux déplacements, et cest p 
nous une raison suffisante de nous prononcer pour la diviï 
des services de secours en cas de maladie et de retraites p 
les ouvriers âgés ou incapables de travail. 

Il est impossible qu'avec le temps un service n'empiète 
sur Vautre, el nous en trouvons la preuve dans les chiffres ! 
vants, puisés dans la caisse de Rothau mênre, à rartîcle dépenî 



Moyenne 
de 18 années 



Aanit 18 

fr. 1721 
B 3145 



I. Secoure en argent aux malades, fr. 2254.80 
II. Pension de retraite aux infirmes, » 1 994. 1 

On voit jusqu'à quel point les rapports enire les dépenses 
deux caisses se sont modifiés par l'âge des p;uli<i(ïîints el e* 
de la caisse elle-même. Inférieures aux secours luix malades, 
pensions de retraite ne tarderont pas à ahsoiber une som 
double et à mettre les sociétaires dans l'obligation d'opter en 
une augmentation de cotisations et rinsuffisaru e notoire de I 
des deux services. C'est du reste l'avis de M. Steinheîl lui-méî 
et il Fa consigné dans des observations judicieuses qui acco 
pagnent les statuts. 

A Mulhouse, la plupart des caisses de secours en cds de m^ 
die n'ont que ce but en vue et s'en acquittent à la satisfact 
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des sociétaires. Le service de caisses des retraites est générale- 
ment fait par la société d'encouragement à Tépargne, soit qu'elle 
serve des pensions directement aux ouvriers âgés ou infirmes, au 
moyen du prélèvement de 1 7o des salaires qui lui est accordé 
par les établissements sociétaires, soit qu'elle se borne à servir 
dnitermédiaire entre les déposants et la caisse de retraites de 
lïtat en ajoutant 2 7o à leurs dépôts de 3 7o des salaires. 

Nous préférons cette division, nous l'avons dit, parce qu'elle ne 
fait pas de la continuité du domicile ou de l'emploi dans un même 
établissement la base indispensable au point de vue de Téquité, 
et cependant si difficile à obtenir, du service des retraites aux 
ouvriers âgés. 

Les chapitres III et IV des dépenses, intitulés dotation des 
^llet mariées, dotation des conscrits paraissent être plutôt une 
iodication qu'un but atteint, si Ton tient compte de Texiguité 
dfô sommes qui y sont affectées. 

Nous reviendrons donc sur les détails mêmes de l'organisation 
des deux services principaux de la caisse de MM. Steinheil ; 
mowrs attx malades, retraites aux infirmes, et après avoir 
eherché à en déduire quelques données utiles, nous nous arrête- 
rons à un fait qui est digne de toute votre attention et suscep- 
tible d'excellentes et de nombreuses applications : le réemploi 
àet réserves au profit de ceux qui les ont créées. 

Pour simplifier notre analyse, nous suivrons les statuts dans 
Vordre des articles dont ils sont formés. 

CHAPITRE I". 

Composition de la Société, 

Art. 1 et 2. 

L'exclusion de la caisse des ouvriers de 40 ans et plus, et 
<%lie des femmes mariées nous paraît rigoureuse du moment où 
l'établissement admet au travail les uns et les autres. Elle n'est 
pas usitée dans le Haut-Rhin, et doit, il nous semble, forcément 



amener les établissements qui en posent le prîmipe, à la créai 
d'un service supplémentaire de secours. 

Ici encore la séparation des deux caisses, maladie et retra 
faciliterait un adoucissement à la limite d âge, une em^s€ 
secours mutuels en cas de maladie pouvant sans gratid incof 
nient se montrer plus tolérante à cet égard qu'une caisse 
retraites. 

Quant à la présence des femmes, le dernier rapport de la c 
mission de surveillance cite ce fait intéressant qu'il existe 
France 73 sociétés de secours mutuels n'admettant que 
femmes, et qu'elles marchent toutes d'une manière satisfais^ 
avec les mêmes statuts, les mêmes cotisations que les autres. 





CHAPITRE 11. 

Administration de la Société. 
Art. 3, 4, 5 et 6. 

Chez MM. Steinheil Dieterlin et C la caisse est adminiff 
par un comité de 10 membres, parmi lesquels nous vo} 
ligurer un des chefs de la maison et deux directeurs, les au 
membres étant ouvriers. 

Ces Messieurs se louent beaucoup des heureux effets de c 
action commune. 

Par des motifs divers, beaucoup de chefs d'établissements ] 
feront au contraire laisser les ouvriers diriger seuls leur cai 
et ne toucher à cette gestion que le plus rarement passible 
sous forme de conseils plutôt que par une participation Am 

Nous nous bornons à indiquer cette diversité de vues ; ^ 
reposent les unes et les autres sur des motifs plausibles, et il 
évidemment à opter suivant les milieux et les circonstance, 

A Rothau, les membres du comité suivent et visitent 
malades et les inscrivent sur leurs carnets. 

Dans les établissements plus considérables on u pr^ 
faire faire ces tournée? par un visiteur salarié, et Vo 
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a que c'était une économie, beaucoup d'abus se commettant 
iiit la journée, c'est-à-dire pendant que les visiteurs béné- 
sunt à leur travail. L'un des principaux abus consiste à se 
malade, on à prolonger induement le séjour à domicile, 
toucfaer des journées, tout en travaillant chez soi. C'est la 
des caisses de secours. 

CHAPITRE ni. 

Revenus de la Société. 

AaT. 7. — S 1 , 2 et 3. 

tre le droit d'entrée qui va croissant avec l'âge, mais qui 
passe pas une somme très-modique (1 à 6 fr.). les revenus 
Société se comiM)8ent de cotisations de : 
centimes par quinzaine pour les hommes de 20 ans et plus. 
» i> pour les garçons de moins de 20 

ans, les filles et les veuves. 
ï cotisations ont produit pendant 18 années une somme 
une de fr. 3^808 par an, payée par 565 sociétaires, 
qui lait en moyenne fr. 6.75 par tociétaire et par an. Si 
r ajoute le proijuit des amendes disciplinaires (représentant 
L près 1 7» de.s tX)tisatious) et les subventions et dons des 
ns, les intérêts du fonds de réserve, on arrive à un total 
el et moyeu de fr, 8,018.24, représentant, divisé par 565, 
l'.20 par sociétaire et par an. 

îsi avec cette somme qu'il faut faire face aux services mul- 
qiie nous avons déjà énumérés ! 

I y arrive, à Rothau (nous en avons pour preuve un excé- 
aunuel de receltes, qui, capitalisé, a fini par produire une 
ve de fr, 34,000), mais cette somme serait tout à fait insuf- 
ie dans les grands centres industriels ; on en jugera par les 
es suivants extraits du mouvement des caisses de secours 
fférents établissements industriels : 
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Cotisation par sociétaire et par an 



MM. Steinheil DietorJln et C*, 
Rothau . . 

Trapu cl i>j Mulhouse. . 

Stfiinliacli-Kœchlin et Co, 
Mulhouse 

Dûllftis et Mant£, Mui- 
houî^e . 

Dullfus Mieg et C, Mul 
house 

Dolifus Mieg et C\ Mul- 
house 

Schneider et C«, Creusot 

Staub et C«, Kucïien. . ■ 



FilaluiTi tissage, 

teinture 
Filature de laine. 

Impression* 

Filature de coton- 

lîii pression. 
Fî ] a t "* , t i ïîsafïe j-e to r- 
da^^e et construciiùn 
Forges et construc- 
tion mécanique. 
Filature et tissage 
coton. 



Id- 

Id. 

là. 

Id. 

2 in ^U dP5 salai 

l Kr. par flori 

Isoil 1 65 •/.)■ 

NB. — Ce rhîfPre ae r>p(pïorJi€ de celui de U.75. rpprfeemtanl la moysme des wtisïtûmf, ûes 685. 
membreti p^rtitîp^tt (memlirai liauoirûra eicliul, âe& 5£ââ &od&^ ù Mcoure ciûkut eu France 
ÛD de iim. 



6 75 
10,90 

n.m 

10.40 
11.16 
10.34 



Sans retraïu 
Id. 



m. 



On le voit, c'est aux environs de H fi\ que se fixe la cot 
lion nooyenne. Elle correspond, à raison de 2 1/4 7o» taux hî 
toel, à un salaire moyen de 550 fr. par au, pouvant aUer, 
qu'à 650 fr. 

Si des cotisa tioQS nou;? passons aux secours aux malades, ii 
constatons la même disproportion : 

Hotbau dépense par an (pour 565 sociétaires) pour secours 

argent (fr. 2.254} fr, A. — par aociélaire et par s 

en pharmacie el secours mé- 

dicaux (fr, 1.563) » "2.75 id. 

En tout . . fr. 6.T5 id- 

Ailleurs nous trouvons une dépense (médecin compris) de : 
MM, TrappetC' .-.,..,,.. fr. 11 .30 
Sleinbach Kœchlin et C ► , , , . a iT.65 

Dollfus et Mantz m tO.65 

DoUfuS'Mieg et C (impression) - . » 14.45 
Id, (filature) . . . • » 16/22 

Steinheil Dieterliu et C" » 6 . 75 

Nous ne pouvons en conclu le qu'une chose : c est que da 
certaines vallées, Pouvrier plus « dur jj envers lui-même (( 
peut-être propriétaire d'une maisonnette ou de quelque parcel 
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re) sait; limiter ses besoins ou se priver en cas de maladie, 

ours qu'aiileui^ ou juge indispensables. 

>t îiux organisateurs de caisses nouvelles à apprécier les 

ions et les exigences du milieu dans lequel elles doivent 

jnner, et à déterminer d'après ces circonstances la quotité 

cotisation. 

Placement du fonds de réserve. 

ce à son fonds de réserve, la caisse de MM. Steinheil, Die- 
et iJ a pu effectuer dans l'espace de 1 8 ans, 67 prêts 
constiuctions, ttcquisitions de maisons et de terrains, sans 
en aucune Hiçon à son service et sans courir aucune chance. 
L une heureuse idée. 

a dans ces prêts, en partie remboursés déjà, mais pou- 
ie renouveler indéfiniment, les germes d'applications ana- 
j que nous n'avons pas la prétention d'être les premiers à 
er. 

serait-il pas juste, par exemple, que les sommes énormes 
ïes en dépôt nux caisses d'épargne, fussent de préférence 
rties en prèis au profit de ceux qui les ont si péniblement 
ées ? 

nY]uoi les millions des caisses de secours, des caisses de 
te, des caisses d'épargne, ne reviendraient-ils pas, contre 
^s garaiilies, former, dans une sage mesure, le premier 
de sociétés de (Huisommation, de sociétés de crédit au tra- 
de sociétés d'avances destinées à rendre louvrier proprié- 
? Le dernier mot du placement de ces réserves, de ces 
nés sera-t'il indéfiniment la caisse des dépôts et consigna- 
la dette flottante ou Tinscription au grand livre de la dette 
}ue? Nous pensons bien que non, mais en attendant rien 
lèche les caisses de secours qui disposent librement de leur 
(et de ce nombre sont toutes les caisses simplement auto- 
f, en majorité dans le Haut-Rhin) d'imiter l'exemple de la 
de Rothau, en faisant ce quou appelle familièrement 

TOME XXXVIIL AVRIL 1868. 24 



r 



H 
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« d'une pierre deux coups, d Nous remarquons du re^te â 
satisfoction, dans le rapport publié en 1865 par la commis! 
supérieure d'encouragement des sociétés de secours miitu 
qu'elle applaudit aux efiforts qui tendent à agrandii* le cercle 
bienfaits de rassociation, et qu'elle suit avec iniérét les essais 
sociétés de secours mutuels qui, sans négliger leur seiv 
cherchent à remplir encore le rôle de sociétés de consommai 
ou à poursuivre par Tassociation un but queleunque dhiU 
commun. 

La caisse de secours de Rothau aura été des premières â c^ 
prendre tout le parti qu'on pouvait tirer des relations qui Si 
blissent entre ouvriers d'un même établissement, et dans m 
conviction elle a pu, grâce à la connaissance parfaite qu'ei!< 
eu du caractère, du genre de vie, des ressources des enjpr 
leurs, prêter avec une sécurité qui ne saurait être phis compli 

Subventions de la Maison. 

Art. 8, 9, 10 et 11. 

§ 1. — MM. Steinheil, Dieterlin et C* en onl générensenn 
élevé le chiffre pour mieux assurer, disent-ils^ le service 
pensions de retraite. 

A vrai dire, ce sont eux qui font à peu près exclusivem 
le service de ces retraites, car on remarque que la cotisai 
directe de l'ouvrier équivaut exactement à fr. 6.75 par sociëli 
et par an, c'est-ti-dire à la somme absorbée par le seul ser 
des secours en cas de maladie. 

Le fonds de réserve est pareillement, sous une autre for 
la représentation de leur concours à cette œuvre philant^ 
pique. 

C'est ce qu'expliquent parfaitement les articles 9, 1 et 1 i 
plaident en réalité pour la séparation des caisses et le recoui 
la caisse de retraites de l'Etat, par les précautions qu'ils preiii 
vis-à-vis des ouvriers sortant ou renvoyés de rétablissement. 

liC second paragraphe de l'art. 12 paraît rigoureux; quaii 
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pas ûe salaire possible, il ne peut guère y avoir lieu à 
iou, 

s ue poursuivrons pas plus loin Texamen des statuts de la 
de Rothau ; ils méritent d'être médités ; à ceux qui dési- 
it étudier plus à fond l'organisation des caisses de secours 
Is, nous recommanderons l'ouvrage si complet et tout à 
jour d'Emile Laurent, le livre remarquable du comité 
a propagation des sociétés de prévoyance, résumé par 
rd ; enfin les rapports annuels à l'Empereur de la com- 
i supérieure de surveillance. Mais nous ne quitterons pas 
ûe sans nous associer de tout notre cœur au vœu si cha- 
rment exprimé par M. Steinheil : « bon accord entre 
abricants et leurs ouvriers, fortifié par leur coopération 
Pœuvre de l'assistance mutuelle. > 

s ces Irois lignes se résume en efifet la solution de pro- 
\ de la plus haute importance, et nous ne saurions trop 
ner notre collègue de Rothau de nous avoir rappelé que la 
libation des caisses de secours est un devoir social, un 
dimsTaccomplissement duquel nous ne devons pas faiblir. 
Haut-Rhin comptait eu 1859 (voir le Rulletîn de Sep- 
ïl802): 

iO membres des secours mutuels. 
[>ir ; 16,162 sociétés libres. 

7,778 » approuvées, 
a compte en 1 865 : 

( 13,683 de sociétés libres ou simplement 
)81 savoir : l autorisées. 

( 13,118 de sociétés approuvées. 

remarquera que la proportion qui existait entre les sociétés 

sées et les sociétés approuvées s'est modifiée à l'avantage 

dernières, favorisées par différentes dispositions adminis- 



itivement à sa population, le Haut-Rhin compte mainte- 
membre de société de secours mutuels sur 1 8 habitants. 



,1 
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Le département de la Gironde est dans le même cas, et ce] 
la Seine est plus avancé. 

On voit que de nouveaux efforts de propagande peuvent 
tentés avec toutes chances de succès. • , 

En vous demandant l'impression de cette note en addittoi 
statuts de MM. Steinheil, DieterlinetC% votre comité exprii 
désir qu'il soit fait une enquête sur le nombre des élaLIisser 
industriels de notre ville privés de sociétés de set ours mul 
et qu'il y soit ajouté un mot de rappel au sujet des assuré 
collectives. 



RI 



Mulhouse. — Imprimerie L. L. Bader. 
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RECHERCHES 
sur la combustion de la houille, 

par M. A. Sgheurer-Kestner. 



(Suite et fin) 



Dosage du noir de fumée. 

'océdé que j'ai employé pour recueillir le noir de fumée, a 
it dans la première partie de ce mémoire, 
be en verre, chargé d'amianthe, a été préalablement porté 
e et balayé par un courant d'oxygène. 

Première expérience. 

B de la prise de gaz : 1 heure. 

réduit à 0^ et 0.760 : 86 litres. 

vif; tirage considérable. 

position approchée des produits gazeux de la combustion : 

Acide carbonique 8.5 

Excès d'air 53.4 

Résidu 38.1 

100. 
. xxxviu. MAI 1868. 22 
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Ces proportions correspondent à environ : 

15360 litres d'air à 0^ et 0.760, introduit sous la g; 
kilogramme de houille. 

Le noir de fumée est resté attaché à Tamianthe sur 
tance de 3 à 4 centimètres; l'autre partie de l'amianthe éi 
tée parfaitement blanche; mais elle renfermait des gou 
d'eau condensée; ces gouttes très-limpides, montrent h 
du gaz à sa sortie du tube. 

Vers la fin de l'expérience l'aspiration devient ( 
parce que le noir de fumée bouche les intervalles qui 
entre les brins d'amianthe. On évite en partie cet inconvéi 
introduisant l'amianthe dans le tube sans la tasser. 

Le tube renfermant le dépôt de noir de fumée a été 
une grille à analyse, chauffé au rouge et balayé par un 
d'oxygèuQ. L'acide carbonique formé, avant d'être recueilli 
pesée, a été desséché dans un tube à chlorure de calcium- 
Acide carbonique obtenu . . Ogi\070 
Correspondant à carbone . . Or. 01 9 

Ces Ogr.019 de carbone proviennent de 86 litres de ] 
gazeux de la combustion. 

Or, en faisant le calcul, nous trouvons que les produits 
de la combustion d'un kilogramme de houille, calculés 
0.760, sont de 15200 litres; ces 15200 renferment donc : 

1500 X 0.019 



80 



= 3gr.610 



de carbone en noir de fumée. 

n en résulte que 0.485 o/o du carbone de la houille 
perdus en noir de fumée. 

Deuxième expérience. 

Durée de la prise de gaz : 1 heure. 

Gaz aspiré réduit à 0° et 0.760 : 57 litres. 

Feu étouffé; tirage très-faible. 
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position approchée des produits gazeux de la combustion : 

Acide carbonique 14.8 

Excès d'air 6.7 

Résidu 78.5 

100.0 
)roportîons correspondent à : 

\ litres d'air à 6** et 0.760, introduit sous la grille par 
mme de houille. 

Acide carbonique obtenu . Ogr.205 
Correspondant à carbone . Ogr.055 

0r.O55 proviennent de 57 litres de produits gazeux de la 
slion, calculés à 0** et 0.760. 

30 trouve, par le calcul, que ces produits gazeux totaux, pour 
i^amme de houille, sont de 8204 litres, qui renferment : 

m^^ = 8flr.000 

)one à rétat de noir de firniée. 

n résulte que 1.27 o/o du carbone de la houille se sont 

en noir de lumée. 

i^étais mis, dans ces deux expériences, dans des conditions 

es. 

seconde a été faite sur des gaz provenant d'une combustion 

iparfaite, telle qu'elle ne doit jamais se présenter dans la 

le; on a cherché à provoquer le maximum de fumée par la 

jre des registres et en introduisant la houille par grandes 

lés à la fois, 

quantités trouvées sont si peu importantes que je n'ai pas 

voir continuer ces expériences sur d'autres combustions 

ivec différentes proportions d'air. 

sait, par ces deux dosages, que la perte occasionnée par le 

e fumée, ne dépasse pas 1 o/o, et que la moyenne doit êtrn 

jloment entre '/, et V4 Vo. 
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Discussion des résultats analsrtiques 

Avant de chercher à tirer des conclusions des résultats analy- 
tiques, je crois devoir indiquer de quelle nature peuvent être les 
erreurs commises dans les dosages. 

Le dosage de Facide carbonique ne peut pas être erroné; il a 
été contrôlé, dans chaque analyse, par deux opérations distinctes, 
faites par deux méthodes différentes. 

Quant à l'oxygène et à l'oxyde de carbone, la méthode 
employée, en y apportant toutes les précautions indiquées dans 
l'excellent ouvrage de M. Bunsen : Méthodes gazométriques ^ la 
méthode employée conduit à des résultats exacts. 

Restent l'hydrogène et la vapeur de carbone. Ces deux corps se 
trouvent, dans les gaz analysés, en quantités si minimes qu'un 
défaut dans l'analyse peut, à la vérité, causer des erreurs qui ne 
sont pas sans importance. 

Dans le but de déterminer la limite des erreurs, j'ai fait plu- 
sieurs opérations successives sur de l'air ordinaire, que je faisais 
passer par les appareils d'analyse, afin de constater l'augmentation 
de poids des appareils. 

Quoique j'eusse pris pour chacune de ces opérations les mêmes 
précautions, les résultats obtenus n'ont pas toujours été les 
mêmes ; quelquefois les tubes d'absorption n'augmentaient pas de 
poids; d'autrefois, au contraire, il y avait une augmentation de 
poids de plus d'un milligramme, surtout dans le tube à eau. 

En somme, je suis porté à croire que les nombres trouvés sont 
exagérés pour l'hydrogène et le sont moins pour la vapeur de ca^ 
bone. 

Je n'ai pas voulu apporter cette correction à mes résultats, pré- 
férant les laisser tels que je les ai obtenus. 

Je compte, dans la suite, faire un travail de vérification à ce 
sujet, et je communiquerai les résultats de mes recherches afin 
qu'on puisse apporter des corrections aux nombres actuels. 

Un fait qui frappe dans l'examen des analyses actuelles, c'est la 
quantité d'hydrogène qui échappe à la combustion, et la perma- 
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le ce gaz dans tous les mélanges gazeux qui ont été analysés, 
ux qui concevraient des doutes sur ce résultat, je pourrais 
r les analyses d'Ebelmen et celles de M. Debette (cité par 
ibes)» En effet, quelques-unes de leurs analyses indiquent 
mtités d'hydrogène encore plus considérables, ce qui doit 
1 ! este, puisque les prises de gaz n'ont porté, dans ce cas-là, 
r des produits de la combustion riches en hydrogène, 
[eux analyses d'Ebelmen, l'une porte l'hydrogène à 3.04 o/o, 

de carbone à 7.52 o/o, et la seconde, l'hydrogène à 0.86, 

de carbone à 4.25 o/o. 

analyses de M. Debette, les plus caractéristiques sous ce 

t, sont les suivantes : 





2 


6 


7 


Acide carbonique. 


12.97 


8.61 


7.73 


Oxyde de carbone. 


0.75 


0.47 


0.01 


Oxygène . . . . 


6.30 


13.80 


14.27 


Hydrogène . . . 


0.58 


1.14 


1.63 


Azote . . . . . 


79.40 


75.98 


76.36 



y voit F hydrogène monter à 1 .63 o/o, tandis que le même 
l à peu près exempt d'oxyde de carbone, 
e concordance dans les résultats que montrent, pour l'hydro- 
les analyses d'Ebelmen, de M. Debette et les miennes, n'est 
icore une preuve de la réalité de l'existence de l'hydrogène 
les proportions aussi considérables , car les causes qui ont 
sser mes analyses, ont certainement aussi influencé les ana- 
ie ces deux expérimentateurs. 

ml à la proportion d'azote qui est prise par différence, elle est 
lait fautive, par la raison que j'ai déjà indiquée; le carbone 
mé dans les gaz combustibles, y est compté comme oxyde 
bone, tandis qu'il s'y trouve, comme je l'ai montré, à deux 
à Tétat d'oxyde et à celui d'hydrocarbure. Par la même rai- 
e vohime indiqué pour l'hydrogène est trop considérable. 
[uantilés trop grandes diminuent d'autant la teneur en 



I 
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Enfin, la méthode de dosage de l'oxygène, employée 
MM. Ebelmen et Debette, conduit à des résultats erronés ; 1 
férence est en moins. 

Aussi, dans la discussion qui va suivre, j'admettrai les rés 
tels quels, faute de savoir dans quelle mesure ils doiveni 
modifiés. 

Les tableaux qui suivent renferment le résumé des rés 
obtenus dans les quatorze analyses. 

Le classement adopté est basé sur l'excès d'air employé 
combustion de la houille. 

Les essais sont, de plus, divisés en trois séries; cette di^ 
est nécessitée par les différences dans les méthodes d'analys 
deux premières séries. 

La troisième série renferme les essais pour lesquels les cb 
de houille ont été pesées séparément et introduites à heures 
cette troisième série a donc été faite dans des conditions d>3 
tude moins imparfaites. 
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1 faudrait pas chercher à tirer de ces résultats analytiques 
iclusions trop générales. Celles-ci ne peuvent évidemment 
|iier qu'au système de grille employé dans ces expériences, 
est conforme à celui qui a été adopté généralement en 
après les expériences publiées par la Société industrielle, 
[u**i l'espèce de houille employée. 

étudiant les tableaux qui précèdent, on voit que la présence 
lyde de carbone, dans les produits gazeux de la combustion, 
ï$ pu être évitée complètement, même en employant un 
tfair atteignant 50 o/o des produits gazeux, 
m est de même de la vapeur de carbone ou des hydro- 
res. 

n autre côté, la quantité des gaz combustibles augmente 
éguhèrement et proportionnellement à la diminution de Tair 
ces. 

as la première série d'essais, le carbone de l'oxyde de carbone 
i de 4.97 o/o à 6.19 % du carbone total, tandis que l'excès 
lombe de 54.37 à 43.42 7o des gaz de la combustion, 
as la seconde série^ le carbone des gaz combustibles monte 
H h 7.6 7„ du carbone brûl^, tandis que l'excès d'air tombe 
.45 à 25.09. 

Bn, dans la troisième série, le carbone des gaz combustibles 
s de 0.9 à 18.8 7,, tandis que l'excès d'air tombe de 53.78 à 
V 

ant à rhydrogène, on sera frappé de voir que les pertes de ce 
ont à peu près les mêmes dans le plus grand nombre des 
iences. Sauf deux essais. Nos 9 et 10, où elle a été réduite à 
!t 10.5 7o de rhydrogène total de la houille, celle-ci s*est 
tenue à environ "iO 7o. La faible teneur en hydrogène des 
tovcnant de Texpérience N** 10, sera expliquée un peu plus 

I résuméy on voit, par ces résultats analytiques, qu'en alimen- 
tes systèmes de grilles avec 8 à 9 mètres cubes d*air, les gaz 
m^tibles renferment des quantités de carbone qui varient 
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entre 6 et 18 % du carbone total renfermé dans la houille, i 
10 à 12 mètres cubes d'air, la quantité se réduit de 4 à 7 % 

Enfin, avec des cpiantités d'air supérieures à 12 mètres ci 
les pertes en gaz combustibles se réduisent encore et varient é 
0.9 et 4 7o. 

La quantité 0.9 me paraît être une limite extrême, parce qi 
n'a été obtenue qu'en diminuant beaucoup la quantilé de ho 
brûlée sur la surface de la grille. 

D'après les déterminations de M. Burnat, on emploie pre 
toujours plus de 10 mètres cubes d'air par kilogramme de hoi 
de sorte que l'on peut évaluer à un maximum de 5 % la per 
carbone dans lés gaz combustibles. Quant à Thydrogène 
échappe à la combustion, on peut l'évaluer entre 15 et 20 **, 
l'hydrogène renfermé dans la houille. 

Avec des alimentations d'air supérieures, les pertes se rêdu 
de moitié pour le carbone. 

Je dois ajouter que ces conclusions ne sont acceptables 
pour les cas où le chargement de la grille est régulier et fait 
les conditions qui ont été déterminées comme les meilleures 
la pratique. 

Du reste, quelques-unes des analyses précédentes ont port^ 
les produits gazeux de la combustion de la houille chargée si 
grille à intervalles inégaux. 

Les analyses 9 et 11 proviennent d'une expérience dans laq 
on a comparé le mode de chargement par 7 kgr. de houille 
fois avec celui par 14 kgr., en laissant se passer entre les che 
un temps double. 

Avec les charges de 7 kgr., la perte en carbone a été de 1 
avec celles de 14 kgr. de 18.5; la quantité d'hydrogène a ; 
diminué; mais je ne puis avoir une confiance entière daï 
dosage de ce corps du N*' 9; car le nombre obtenu diffère a 
dérabiement des autres résultats; quoi qu'il en soit, la quii 
d'air aspiré étant à peu près la même pour ces deux essais, on 
en conclure que l'excédant de perte du carbone provient du r 
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chargement ; cette différence est de 6 7o sur la totalité du car- 
ne de la houille. 

Une autre expérience, faite dans le même sens (Nos 13 et 14), 
i pas donné de différence sensible pour le carbone, mais il y a 
y^ sur rhydrogène. 

On comprend, du reste, que le mode de chargement doit surtout 
ercer son influence sur le dégagement des hydrocarbures, car, 
is les charges sont jconsidérables, plus la distillation de la 
uille est abondante; la quantité d'oxyde de carbone restant la 
îme, c'est le carbone de l'hydrocarbure dont la quantité 
Lccrolt 

On voit aussi qu'en maintenant les charges petites, ne dépas- 
nt pas 7 kgr-, par exemple, on peut, sans inconvénient, augmen- 

de 0^^,50 à 1 kgr. la quantité de houille brûlée par heure et 
r décimètre carré de grille, pourvu que l'on donne une alimen- 
Lion d'air suffisante. Je dis : sans inconvénients, au point de vue 

la formation des gaz combustibles; car il faut tenir compte, 
ns ce cas, de l'augmentation de la température des gaz au sortir 
s réchauffeurs. Bien plus, une consommation vive sur la grille, 
ec la consommation de 1 kgr. de houille par heure et par déci- 
Hre carré, donne fort peu de gaz combustibles. L'analyse N^ 10 
)us mcHitie que la perte en carbone a été réduite dans ce cas à 
7^, et celle de l'hydrogène à 6 7o. La diminution des gaz com- 
istibles dans ces conditions, est fort explicable. 
En efïet, avec une combustion aussi vive, faite en présence d'un 
ces d'air considérable (42.8 7o), les parois des canaux, toute la 
açonnerie intérieure de la chaudière, sont portées à une très- 
mte température (le tube de prise des gaz est devenu rouge pen- 
LDt cette expérience), et la combustion des gaz combustibles 
;ut se continuer pendant un certain parcours des gaz *. 
Enfin, on trouve dans la deuxième série d'expériences (Nos 6 

' On peut même craindre que la combustion de rhydrogène ne soit faite 
ns le lube, puisqu^il était porté au rouge; circonstance qui fausserait 

n^lyse. 
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et 4) deux essais qui ont été faits pour connaître Ymû\ 
qu'exerce sur la formation des gaz combustibles, l'épaisseur 
couche du combustible sur la grille. On y voit que, si la tenei 
hydrogène n'a pas sensiblement varié, la perte en carbone. 
avait été de 7.65 % lorsque la couche de combustible a été i 
tenue basse, s'est élevée à 12.4 %, lorsque la couche de œïx 
tible a été maintenue épaisse; dans ces deux expériences l'as 
tion de l'air a été de 9mc.9 et de 9mc.6 par kilogramn 
houille. 

Il résulte donc de ces expériences qu'on arrive au minimun 
gaz combustibles dans les produits gazeux de la combustion 

1** En donnant une alimentation d'air suffisante, dépa 
40 mètres cubes par kilogramme de houille; les perles, 
sont tn s-grandes lorsque le volume d'air no dépasse pas 8 m 
cubes, peuvent être réduites à 3 Vo? sivec 15 mètres cubes; 

2"* En augmentant la fréquence des charges et en dimir 
leur poids; en faisant varier le poids des charges du simp 
double, sans atteindre les quantités qui sont quelquefois introd 
par les mauvais chauffeurs, on peut arriver à une difîérenc 
6 Vo sur la totalité du carbone de la houille ; 

3"* En maintenant sur la grille la houille en couches 
épaisses ; les deux expériences donnent 5 % de différence s 
carbone; en maintenant la couche de houille sur une petite é 
seur, on évite en grande partie la formation de Toxyde de car! 
Ce gaz ne prend pas naissance comme les hydrocarbures; ce 
que par l'action de l'acide carbonique formé sur le carbone j 
au rouge, qu'il se développe, et, en diminuant la hauteur 
matières incandescentes, on diminue aussi le contact de Tî 
carbonique formé avec elles. On peut en conclure qu*il est ava 
geux de nettoyer la grille un peu plus souvent qu'on n'a lliabi 
de le faire. 

Ces conclusions ne conduisent à aucun fait nouveau; elles 
firmeut, au contraire, ce que nous avaient appris les expérie 
pratiques de la Société industrielle et celles de M. Marozeau- 
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Je reviendrai, du reste, dans la troisième partie de ce travail, 
r les conséquences pratiques de ces recherches et leur compa- 
ison avec les résultats des expériences faites dans le but de déter- 
iner le pouvoir calorifique de la houille sous les générateurs à vapeur. 
Qu'il me soit permis seulement de faire remarquer que je ne 
is pas d'accord avec les auteurs qui ont traité de la composition 
!S produits gazeux de la combustion sur les foyers des chau- 
&res à vapeur. Ces auteurs avaient cru pouvoir conclure de leurs 
périences que les pertes en gaz combustibles sont négligeables. 
', c est ce qu'on n'est certainement pas autorisé à dire lorsqu'on 
it que ces pertes, avec des alimentations d'air assez considé- 
bles, peuvent varier de 2 à 6 7o? suivant les soins donnés au 
ver, et s'élever à 10 % lorsque le volume de l'air aspiré s'ap- 
oche de la quantité théorique nécessaire à la combustion de la 
uille. 

Aux pertes dues au dégagement des gaz combustibles, il faut 
m ter encore celles résultant de la formation du noir de fumée; 
us avons vu qu'en admettant un demi pour cent du carbone, on 
ma une moyenne probable; la perte totale du carbone, tant en 
5 combustibles qu'en noir de fumée, est donc d'environ 4 Vo 
ns un foyer bien conduit. Mais ce nombre doit subir une cor- 
îtion avant de pouvoir représenter la perte réelle en calorique, 
i effet j une partie de ce carbone so trouve dans les gaz combus- 
les à l'état d'oxyde de carbone; une autre partie est combinée 
rhydrogène; la perte en calones est donc moindre que celle 
e Ton pourrait tirer du nombre bmt ci-dessus; mais c'est un 
cul que je dois réserver pour la deuxième partie de ce travail, 
endu que, pour refTectuer, il faut connaître, au préalable, le 
ivoir calorifique absolu de la houille. 

Fai réuni dans le tableau suivant toutes les analyses qui ont été 
es, en indiquant îe volume total d'air aspiré par la grille. 
Je dois insister encore sur la difficulté que présentent de pareils 
ais ; il sulïH que pendant quelque temps la grille ne soit pas 
n couverte, qu'une fissure ou un vide se fasse dans le combus- 
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tible, pour qu'un excès d'air pénètre dans les gaz; j'ai fait 1 
mes efforts pour éviter cet écueil, mais il est évident que si 
analyses présentent quelques anomalies, c'est en grande part 
cette cause qull faut les attribuer, 

TABLEAU 4. 



llèlres CBbes d*aîr asjilr^ par 


C.»t\iùm iti gai rombnstlLilf». 


H}iJrcigtne des gu unibaïU 


kilogramme de Iicniille. 


Pour tOO urboue, 


Pour iOa h^droi^e. 


8.393 


18 5 


18.5 


8.389 


18.8 


23.7 


8.550 


11.9 


10.5{î) 


8.728 


6.19 


•f 


9.525 


5.85 


? 


9.920 


6.80 


19.5 


9.919 


6.30 


24.5 


J1.072 


4.6/1 


22 3 


13.195 


3.10 


6.3(A) 


15.313 


3.21 


17.7 


1 16.182 


4.97 


? 


L'expérience suivante 


a été faitP dans des conditions exceptionnel] 


16.086 


0.9 


18.1 



En comparant les deux expériences où le feu a été alimt 
avec 16 mètres cubes, mais où la giîlle a été chargée de O^J 
et de 0^,450 de houille, par heure et par décimètre carré de gr 
on voit que la perte en carbone devient presque nulle lorsque 
houille est brûlée en petites quantités sur la grille. La perte 
hydrogène qui a lieu au moment des charges, subsiste, mais 
diminue beaucoup dans le cas contraire, c'est-à-dire lorsqu'un 
vif retarde le refroidissement des produits gazeux de la combust 
{expérience marquée A). 
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TABLEAU 5. 

ultats obtenus avec une consommation de 0^.400 à 0K500 de 
houille, par heure et par décimètre carré de grille. 



i t'ait fu kilogr. ie 


Cirbanc total det |» 




-. 


kooillf 


combasUHw 


CiT&oiie de Ka^iift 


HfdfogèoA 


8393 


18.5 


6.05 


18 5 


8389 


18.8 


5-10 


23,7 


8550 


11.9 


5.50 


10. 5(?) 


8728 


6.19 


^ 





9525 


5.85 


— ' 





9920 


6.80 


— 


19.5 


9919 


6.30 


1.70 


24.5 


15313 


3.21 


— - 


17.7 


16182 


4.91 
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xpêrieitiàeë sur une méthode pratique d'ahaiysé 
des gaz. 

'squ'on veut doser les gaz combustibles dans les produits 
i de la combustion de la houille, il est indispensable de 
llii^ les gaz sur le mercure (ou encore sur l'huile, suivant la 
\de employée par Ebelmen). L'eau doit être rigoureusement 
[ïte, parce que la diffusion dans l'eau est loin d'être la même 
les gaz qui composent ces mélanges. 
iprès les recherches de M. Bunsen, les coefficients d'absorp- 
bns Teau sont, à la température de 45o c. : 

Pour l'azote 0.01478 

Pour l'acide carbonique . 4 .00200 

Pour l'oxyde de carbone . 0.02432 

Pour l'oxygène 0.02989 

Pour l'hydrogène. . . . 0.01930 
m résulte qu'en mettant un mélange gazeux renfermant ces 
în contact avec une grande quantité d'eau, les gaz combus- 
j qui ne s'y rencontrent qu'en petites qtiantités, ne tarderont 
disparaître^ tandis que l'acide carbonique diminuera consi- 
ilemenU 

au contraire, oti ne veut connaître que la quantité de mètres 
) d'air qui a traversé la grille, on peut se servir de l'analyse 
az recueillis sur l'eau, en négligeant l'acide carbonique. 
doit à M. Sainte-Claire Deville un petit appareil dont cet 
e chimiste s'est servi pour étudier la composition des diffé- 
s couches concentriques de la flamme. 

publiant ses analyses, M. Deville engageait les chimistes à 
tvir d'une disposition semblable lorsqu'ils auraient à étudier 
rodiiits gazeux des foyers. 

s recherches que j'ai faites sur l'emploi de l'eau, ont été 
itées sur des gaz puisés par le système de M. Deville. 
tte méthode permet, en effet, de les prélever pendant un 
s très- long, condition indispensable pour obtenir une 
ïnne vraie. 

ME XXXVlll, MAI 1868. 23 
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de 6 à 8 millimètres de diamètre imérieur, et recourbé en l 
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ty, * ,* . .. ^ .** I r '*! 

,... .... , . ......: ' "\ . ri 

La longueur CD embrasse à peu près la section compl 
canal de conduite de la fumée; toute la partie EC, qui p( 
ouvertures o, o\ o\..., plonge dans les produits gazeux de i 
bustion qui se rendent sous les réchaulîeurs ; ces ouv 
0, o\ o^.„ sont des fentes étroites faites au moyen d'un t 
scie et servent à Vaspiration du gaz. Il suffit de produi 
aspiration dans Tintérieur du tube AcD, pour que les diff 
ouvertures Oy q\ o".... livrent, dans Fintérieur de ce tube, ] 
au gaz qui les baigne. - , ., _ 

mn est un disque en cuivre au moyen duquel on lute 
tème contre la paroi de la chaudière. 

Pour mettre l'appareil en fonction, on ouvre le robinet 
donne passage à un courant d'eau; Teau traverse le tube A 
sort en B; un tube en caoutchouc la conduit dans un ga^ 
d'une cinquantaine de litres rempli d'eau; dans le ] 
moment, de l'eau s'échappe par les lentes o, o\ d\.,. 
comme le gazomètre est placé plus bas que le tube A 
tube DB fait roiïice de syphon; et, en réglant convenablei 
robinet A , l'aspiration a Heu en o^ o\ o"„», et le gaz ^ 



er dans le gazomètre. On peut faire durer la prise de gaz 
tnt une demi-heure sans avoir à sun^eiller l'appareil, et fonl 
Il de cette manière un mélange gazeux dont l'analyse peut 
lire à la composition des produits de la combustion. 
i résultats du calcul ne sont cepeDdant pas tout à fait 
i; mais une fois qu'on a déterminé , par un travail pré- 
sire, les perturbations apportées dans la conpposition des gaz 
i contact de Teau, on arrive à pouvoir évaluer approximative- 
le volume d'air aspiré sous la grille* 
se borne, dans ce cas^ au dosage de l'oxygène; ce dosage, 
Il moyen du gaz uitreux sur Teau, peut être achevé en quel- 
minutes, de sorte que la détermination de la quantité d'air 
raverse la grille, devient facile et peut être répétée un grand 
)re de fois dans la même journée. r 

ilgré la grande quantité d*eau employée pour la prise de gaz 
ilgré le coeflicient d'absorption très-élevé de facide carbo- 
!,_£€ gaz ne dispaïaît pas complètement. 
s analyses suivantes ont été faites sur la cuve à mercure, 
ifis gaz recueillis sur Teau. Elles sont résumées dans le 
bleau. 

No i 





Vnlame 


Presî^iûti 


Teîipéralurp 


Volume 


lume inîtial humide . . . 

rès la potasse , 

L-depùuilié d'acidô carbomque 
P^ b pyrogallale . . . , 


134.4 

124.3 
81 
78 


680.6 
677.5 
C50 6 
648 3 


21«6 
19' 3 
19"? 
22«9 


85 02 
78 94 
49.40 
46.93 



-mil 


" 


m 


*-!''' 


\r 


♦f< 



'.i 
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N«2 





Aitffé 


PnuiM 


Trapératore 


VolniDi 
canifc 


Volume initial 

Après la potasse ...... 

Apî'ès le pyrogallale - * . , 


161.3 
151.7 
145.3 


334.9 
327.5 
332.4 


18'7 
!8''4 
24H 


49. 3Î 
46. 6f 
43. r 



N» 3 







Pression 


Tetnpéntnre 


amigt 


Yolunie initial 

Après la potasse .,,.., 
Après le pyrogallate . . 


167 2 
ltiO.5 
146.9 


323,2 
329.7 
319 4 


I5»4 

16» 2 
17" 7 


51.21 
49.. 5( 
44.lt 



No 4 





Volume 


pT«!tftion 


Tejii(iér»lurii 


VoluiH 


Volume initial ...-.-. 
Api'ès la potasse . . , . . 
Après le pyrogallate .... 


126.3 ; 

120.9 

110.9 


672. t 
671.3 
660.1 


16» 7 
20" 5 

18" 3 


80. 2t 
75. 7^ 
68.85 



N» 5 





VdLdim 
cïbimé 


Pression 


Tenptntiri 


Volmiif 
catriff 


Volume initial 

Après la potasse - . 

Après le pyrogallate . . ^ - 


163.9 
152.9 
137,3 


697.4 
709 9 
699.2 


19- 

15»2 

18« 


107.2 
103.15 
90.37 
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Tableau V^ 7. 

Analyses des gaz recueillis sur l'eau. 





Nol 


No 2 


Mo 3 


NO 4 


Nos 


e 


87.18 


87.60 


86.60 


85.78 


84.31 


e carbonique . . . 


7.16 


5,27 


3.33 


5.63 


3.77 


gène 


4.66 


7.16 


9.86 


8.58 


11.92 


Total. . . 


99.00 


100.03 


99.79 


99.99 


100.00 j 



i fait une analyse complète du N» 3, qui montre que les gaz 
lustibles ont complètement disparu; en effet, il ne s'est pas 
? diacide carbonique pendant Texplosion avec du gaz de la 
la petite différence d'un millième que Ton remarque entre le 
ne du gaz avant et après Tétincellej ne dépasse pas les erreurs 
enation. Les gaz combustibles ont donc été complètement 
bés par Veau, vu lem^ faible proportion dans le mélange 

ici les données de cette analyse : 





Volttïïi* 
observé 


Pretsion 


Ttafénlart 


Voloini 
corrigé. 


urne initial hianiide. . . 


167.6 


323.2 


15«4 


51.29 


es la balle de potas&e. . . 


160.9 


329.7 


16-2 


49.58 


îc le gaz de la pile , - , - 


209.3 


359.1 


19' 2 


70.20 


^s Texplosion 


165-8 


315. 5 


18° 1 


49.87 


'es la balle de potasse > . . 


161.3 


327.0 


17° 8 


49.53 


'es la balle de pyrogallate 


147.3 


319.4 


17-7 


44.19 



Volume initial 51 .29 

Contraction 0,00 

Acide carbonique formé • - 005 



i 
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En négligeant Tacide carbonique dans les cinq analyses j 
dentés, on arrive aux résultats suivants : 

12 3 

Azoté' ■ ' 94,98 92,49 89-1 
Oxygène 5.02 7.51 10.9 



4 

90.99 
9.01 



8j 
10( 



100.00 100.00 100.00 100.00 
c*est-à'dire que Vexcès d'azote diminue à mesure que la qu 
d'oxvgène augmente, ou, ce qui revient au même, à mesure \ 

quantité d'acide carbonique diminue, 

' C'est un eiïet naturel du coefficient d'absorption élevé de 1 
carbonique; plus lé mélange gazeux est riche en acide carbo: 
plus il diminue de volume par son contact avec l'eau. 

En partant de cette supposition que l'azote et Foxygf^ne r 
intacts, on peut partir de la composition de l'air atmosph 
Comme base des calculs à faire. ' ^ *' *' > • ^»'^* -- . 
" L'air renferme, en nombres ronds : ^'*" ' ''■ '\ 
- - Azote , . , . . . /'-'.^^^^d' '^'^"î '' 
Oxygène 21 

/ s -M.* -A' tOÔ '' ^■^' ' 

Si l'analyse a donné x d'oxygène et y d'azate, il faudra rai 
la quantité d'oxygène à la proportion normale d'azote par I; 

portion; — 

y :x: :19 : 

'- étant la proportion d'oxygène cherchée dans 100 parties < 
■ Je prends le nombre 79 au lieu de 80 d'azote, à cause d 
combustibles que j'évalue en moyenne à 1 o/o comme voluii 
Les cinq analyses qui précèdent deviennent ainsi 



t T. 4 Tl r 










1 ' . . M 

Azote. (nombre fixe) 


1 

79.0 


a 

79.0 


3 
79.0 


4 ■ ■ ■ 
79.0 


Gaz combust!hl(j^ (nombre fixe) . 
Oxvffène. . 


t.O 

4.1 

15.9 


1.0 
7.3 

12.7 


10.4 

1. .i 


1.0 

7.8 

12.2 


uxigtne. .|^. ^. . . . . . 

Acide carbonique (par différence) 



îepnndant, d'après les priMnières analyses, il y a encore une 
rection à a[ïporter h ces iiornbros; cette corroclioa est relative 
oxvgi^tie qui a di^iiani pur la eouibuslion de Thydrofîène de la 
Lille ^ nous avons vu, par le tableau No (i, que la quantité de 
qui disparaît ainsi est do 13 ^/o environ de Tacide carbonique 
gass combustibles, et qu'elle est inversement proporlionnclle 
h teneur en o:4ygène. On arrive au même résultat en remontant 
iombre qui représente Fazote, de 79 à 81, 
\insi, pour calculer la coinposilion des gaz, lorsqu'on connaît la 
rt^r en oxygène et en azote de ceux qui sont recueillis sur 
iiij il faut se servir de la lormule suivante, qui donne la teneur 
-2Hgène: ■ 



(} = 



"wiw^^ 



h''' 



compter la teneur eu azote pour 81 ; les analyses précédentes 
viennent ainsi : , • ,.. iiriiî - • ., , 



Lzote (nombre fixe) 

Vaz combustibles (nombre fixe). 
)xygèiie* .,,.*.*.. 
\cide carbonique (par diîférence; 



81 

I 

13.9 



Ht 
1 

10.7 



3 

1 



4 
81 

l 

7.8 
!0.2 



5 
81 

1 
11,2 

6.8 



Xai vérifiti cette niétliode de calcul en faisant simultanéniont 
ualyse des gai^ di^ la combustion recueillis dans le niême 
ornent sur Tean f.'t sur le mercure. 

Pour faire tes trois expériences qui suivent^ les deux tubes d'as- 
r'ation des gaz ont H/i iniroduits. Ton et l'autre, dans les deux 
ivertiires ménajrées h cet effet dans la paroi de la chaiiditVe. Uou- 
^rture rectan^ridaii'e a s(^rvi au tube à eau. Les paz se sont ren- 
is suGC^ssivenieut dans deux i^^azornetres de 50 litres lonctionnant 
tcrnativenieni. A ruesun^ que fun de? c^azoïnetres était plein, on 
i'élevait sur son cunt(Mni une petite tpiantité de gaz (20 centi- 
lètres cubes, par exein]île), on le n^nq>lissait d'eau et ou iei:uni- 
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mençait ainsi pendant toute la durée de Texpérience; les | 
échantillons de gaz prélevés étant réunis, représentaient lamoj 
de ce qui avait été aspiré par le tube à eau et servait à Tafli 
Pendant ce temps le gazomètre à mercure se remplissai 
moyen du tube de prise de gaz à rainure. 

Les deux volumes gazeux obtenus ainsi comme échantil 
ont été analysés. Je me bornerai à citer la quantité d'ox; 
donnée par les deux analyses, et le résultat du calcul sur Yo%] 
trouvé dans le gaz recueilli sur l'eau. 



Gaz recueilli sur l'eau 

Oxygène dans 100 parties 

Oxygène corrigé 

Gaz recueilli sur le mercure 

Oxygène dans 100 parties 

Différence en plus pour le gaz recueilli 
sur Teau 



Preaière 


DwiidiM 


Troi 


EipériUM 


Expérience 


Eip< 


5.9 


13.0 


a. 


4.97 


11.8 


2 


4.84 


Il '.2 





0.13 


0.38 


! ^ 



Les nombres calculés conduisent à la composition 



Azote et gaz combustlUes 

Oxygène 

Adde carbonique .... 



Pnalin 


Deuxième 


82.0 


82.0 


4.97 


11.8 


13.03 


6.20 
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comparaat ces nombres à ceux qui représentent la compo- 
des gaz à égale contenance d'oxygène et qui figurent dans 
leau N° 3, on voit qu'ils sont assez rapprochés de ces der- 
pour être autorisé à considérer comme exacte la méthode 
i et la méthode de calcul. 

fiDj pour trouver le nombre de mètres cubes d'air employés 
ombustion^ il faudra, comme pour les analyses faites sur le 
jtre, diviser le nombre 1303450 par la teneur en acide car- 
ue (le nombre 13031450 ne s'appliquant toutefois qu'à la 
le de Ronchamp renfermant 70 o/o de carbone), 
us obtenons ainsi pour les essais précédents : 

No 4 40024 litres. 

N^ 2. ..... . 21019 » 

No 3 8925 » 

méthode d'analyse par le gaz nilreux est la suivante* : 
moyen d*un petit ballon rempli de tournure de cuivre, et 
lequel on verse un peu d'acide nitrique, on prépare le bioxyde 
:e qu'on recueille d.ms une éprouvette graduée. D'un autre côté, 
Iroduit dans une éprouvette graduée un volume mesuré du 
analyser, préalablement dépouillé d'acide carbonique par une 
de potasse caustique. On introduit dans cette seconde 
vette un volume mesuré de gaz nitreux. Au moment où les 
gaz se mélangent il y a formation de vapeurs rutilantes 
le hypoazotique, par suite de l'oxydation du gaz nitreux, et 
action du volume gazeux. C'est cette contraction dont l'éva- 
n permet de calculer le volume d'oxygène renfermé dans le 
mal y se. Ce volume est le tiers de la contraction observée. 
|ue les lectures sont achevées, on s'assure d'avoir employé un 
de vapeurs nitreuses, circonstance sans laquelle le dosage est 
^ Poiu* cette épreuve, on fait entrer une bulle d'air dans 

outes ces opératioBs et les lectures se font sur une cuve à eau, en 
soiïi de ramener les niveaux, intérieur et extérieur, au même plan 

anlal. 



I 




— sm — 

i'éprouvetle, qui doit jaunir imniédiatemeot si le gaz iiitreux a 
employé en quantités suflîsanles. ^lUil^Uufn «ilir. 

Cet essai est des plus simples; il est achevé en quelques i 
nutes; il donne des résultais sumsamment exacts pour des i 
cherches de ce genre, et il peut être abandonné aux mains d' 
homme dépourvu de toute notion scientifique. 
.1 Depuis dix-huit mois, il est employé chaque jour dans l'usine 
M. KesUier, à Thann, et sert à l'analyse des gai de deux chatwiièi 
à vapeur, dont on règle le tirage en se basant sur les analyses joi 
nalières. Ces analyses sont faites par un contre-maître qui; lore 
son entrée dans l'établissÉîmoul^e M-, Keslneïv. ne connaissait q 
l'écriture et la lecture., , , „ , , , . 

Avec un peu d'habiti^ç^ les résultats obtenus. Reviennent tri 

t'our comparer la méthode au gaz nîtreux ,^yeç çelk aju j>yrog 
late des analyses comparatives ont été iaiies par' les deux mélhod 
^ïïi^ 1^^'^P^^^^^1^^"^^ ^^^^^ de 13 jours. \ j ^ 

.^t^àoB^m pyrqgallatç a été (aiu^r pne cu^^ rmerciire, 
prenant les précautions voulues, ç|t ç^^^ gaz nitreux/ comi 
de coutume, sur la Guve ^ eau par k; conlre^maitre qui fait c 
essais hahitiif^llAm^nf ' ^' ' " ^ ""' - ^^^^^'^^"^^ ^ 
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LiriuiL plusieur&i des expériences qui ont été tait<i8 et qtii figurent 
ableau'N°2, j'ai prélevé du gaz à d if Icren tes phases de Texpé- 
le. Je ne relate les nombres obtenus que comme preuve de la 
ssité de faire des prises de gasSvWnsidérables, pendant long- 
>s, et des variations que présentent les gaz des ftjjyers dans ^eur 
position, lorsqu'on se boniç^^ jepen^^^^^ 

ÏIÏipS. V 

ans ces expériences l'appareil à eau marchait c^njointeriient avec 
pareil à mercure; les résultats obtenus par Iraclionncment des 
îs de gaz sont comparés au résultat définitif donné par l'ana- 
de la totalité des gaz recueillis dans le gazomètre à mercure. 
a prise des gaz sur l'eau a été chaque fois de cinquante litres 
ron; la durée de bette prise 'Ôfer* indiquée. Les notnlwes cités 
été corrigés dTaprts la formulé (Jttfe j'ai donnée d-dësst^ ;^"'*^' 
^ Vretmhe expérimcê, . 

^az ayant donné, en, mojenne, R^f* une aspiraliou de 3 heures 
s le gazomètre à mercure/4^§4j d'oxygène. L'aspiration par le 
^àeau^duréei^^^^^ ,i, .,,,, .ifl.. 

' * Cxygènp en 10^'. 

>endant la piemière dmii-TJeiirè;'; VT'^ V' ' :*'<^" ' 4,24 7^' 
>endaTil la seconde demi-heùrô! :'■ }*'^ VK '*!'"!' ' 6,03 vL";' 
Pendant la troisième domi-heùtè ' ! ']' V'''j^':''r:y' '6,40 V;'''l 
^éndant la miatriême denii-hétrt'è . '." i".' •|"'i"; 5,21 7, 

y nnifl,vill •>! Min /^ ., I - il. ,;i'!i «'tl Ml< ^iol HIT» 'nnifl!) 

' Dimjpœme expérience. . 
i «î'jlii'-ti'iltilt !ni..'ii,- . 'Mil (.iiiirri •;.,. -■■(' '•'' '-•^•■- 

Saz ayant donné, en moyenne, sur le mercure iijt y^^\%^n^t 
ç.VLoeaspii-aticm de 3 lieure^s fiVçM"i6- »,■,«>, < hi.lit/'i i-> il 
L,'a^ifalion,par le Lube à eai^i?^,^^ (ieucftntiauellenifipt; chaque 
5 que le gazomètre a été rempli, le gaz qu'il renfermait a ét^ 

Mît<'Ji'»ï»iy'>lri^/l< •'♦•»;>}. iwi'.K, titii'-''*ït^^i"^i4l,-''* 

n J..ier gazomètre ^ ^'■'■."' '''"^ .fî,? ■V.'"""^"l' 

^.^ •,4è»..\ .»d."v ^'*-\ ^*\\*" ^^ •••' *•' "<•■.^</"■t^6i7 7. •'"•"""' 

b9« i4f NM idl .■"*•"'' '"' '-''■''' "' '"'l"^"'' '^"*0,2 V.-^n'tîf'.» 
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5e gazomètre 
6e id. 
7« id. 


Troisième expérience. 


12.8 V, 

13,4 y. 

12.9 y. 


Gaz ayant donné, en 
avec une prise de gaz 


i moyenne, sur le mercure 
de cinq heures. 


2,82y.d'oxygè 


1er gazomètre 
2e id. 
3e id. 
4« id. 




4,75 y. 
3,45 7. 
4,28 7, 
2,72 7. 



On voit par ces expériences que, si Ton peut disposer d'un i 
binet d'eau courante, il est possible, sans installation diincile 
coûteuse et sans recourir à une main exercée aux manipulatio 
chimiques, en suivant seulement les indications ci-dessus, d'arrii 
à la mesure de l'air aspiré sous la grille des foyers. 

Cette détermination, qui est probablement plus exacte et q 
offre plus de garantie que celle faite par l'anémomètre, oflfre i 
outre l'avantage de pouvoir être répétée souvent; elle pourra et 
utile pour l'étude des gaz de la combustion dans les différent 
phases de la combustion de la houille. 

Avant de terminer ce mémoire, qu'il me soit permis d'insist 
encore une fois sur les difficultés qu'il faut vaincre lorsqu'on vei 
déterminer les pertes en gaz combustibles, suivant dittérentes al 
mentations d'air. 

Il est évident, à priori, qu'avec une alimentation d'air restreioti 
les gaz combustibles augmenteront, tandis qu'ils diminueront dac 
le cas contraire. 

Or, il peut cependant arriver qu'une analyse de gaz présente un 
quantité de gaz combustible supérieure à celle d'uii autre gai ren 
fermant moins d'oxygène libre. // suffit j pour quê ce fait se pré 
sentCy que la grille ait été mal couverte pendant lexfénence; dan 
certains momônts, lorsque la charge est fraîche, les gaz qui se dé 
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t sont pauvres en oxyg&w, riches en gaz combustible; 

que dans les mêmes moments, d'autres gaz riches en oxygène 
sent les vides et viennent se mélanger aux premiers à une 
ce assez grande de la grille pour que la combustion ne puisse 
Lvoir lieu. 

te cause de perturbation a été éloignée dans mes expériences 
sant des chargements de houille très-réguMers, pesés et in- 
its k heure fixe^ et en ayant soin d'étaler la houille sur toute la 
^ de la grille (du moins chaque fois que la quantité de houille 
ryée Je permettait). 

concordance des nombres que j'ai obtenus et la diminution 
12 corabustibles proportionneHement à l'augmentation de l'air 
fyé en excès, montrent que dans ces expériences je me suis^ 

Tabri d'i^! ieurs de ce genre. 

j'insiste tant mv cet objet, c'est dans le but d'éviter aux ex- 
en La leurs qui seraient tentés de répéter ces expériences ou- 
\ continuer, des mécomptes à l'abri desquels je n'ai pu me 
e moi-même qu'après une certaine habitude dans ce genre de 
julations. 

(r déterminer h dé^agemeM des gaz combustibles propor- 
ïllemeul à l' alimentation dé l'air, il fmt apporter au char- 
H de la grilie meore beaucoup plus de soins qu'an n a Vha- 
? de le faire, nuhne dans les essais des houilles. 
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NOTE 



HXii^ 



sut ïéé huis artîjtèiels et oiseaux, ' présèritée pdf H . Eitiik Bu 



Slèi^CE DU 25 SEPTEMBRE 1867. 



i 



< ' Pài eu rhôhneiir de vôub adresser, eii Octobre 1865 el 
viët^ id6(^, deux oonimiinications sur les nids artiBdel» d ois^ 

Vous avez bien voulu les faire insérer dans vos Bulle lins 
notes ont iévëîllë 1 îiitténtion siur on sujet qui présente un ce 
iiïtéWi Jiôùr ragri^culturè. La Société impétiate dagnculiui 
FHiïice, qtii ne pouvait avoir connaissance des recherches i 
à Vevey que par la publication insérée dans vos Bulletin 
dans sa séance dn 16 Décembre 1866, décerne à M, Au 
Bumàt utae médaille d*or potir ses études sur la consens 
defe biséàui îhséctivores: J ai i*eçu de toutes parts des comn 
catibnà et de§ dernandés de rienseigneinems, émanant de n 
bres de sociétés d'agriculture, et de propriétaires qui voul 
expérimenter les nids anîfieiels. Deux sociétés de proieciioi 
animaux ont exposé à P^rîs^ à l'Exposition univei.selle, les < 
rents liiôdèleà que je tous ai soumis. )'ai donc la conscience 
voir fait, dansunecertsiîne mesui^e, unecèuvre utile en contril 
à propager des faits et des résultats d'expériences qui ont 
l'approbation des personnes les plus compétentes. Je me trc 
par suite, encouragé à vous parler encore une fois sur ce s 
bien que je n'aie qu'un petit nombre de faits nouveaux à 
communiquer. 

Mon but est d'abord de vous présenter un modèle de nie 
qui difiPèrc notablement de l'nncien, et lui est à certains é| 
préférable. Je n'entends parler ici que des nids en l^^rre cuite 
seuls réellement pratiques jusqu'à ce jour. On avait fait ce 
le modèle horizontal fixé à l'aide d'une latte en chAne, une o 
tion tirée de la difficulté de trouver des embranchements co 
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ïnt disposés pour Iji r?ceypîr-l Jf^^^Vveau Dichoir doiitilik 
^p dessin {A) sur, la plafliç^e, ç^-jfMUte, se fixe toiijourg 
le position iuclinëfi,jaip^i^.qiu^,lçp figures riadiquetïtj efi 
laide d'une tniig],ç en^fjl àe^î^ abc. En a celte allache. 
u dessous d'un bourrelçtiiçn t^rre;; elle s'euroule autour, 
une des saillies b ^t i^ ,et fu^Icim^nt passe en c, au point, 
ration de deux ]>rai;)|cbes^ Des saillies plus fortes, rf et (f,| 
nuent le nichoir fixé cpptre j'^bre; elles sont disposées, 
I sorte qu'un mêraejijodèlpj, j^aps subir aucune modifica- 
^ut être maintenu dqw ^MçposijiQ^ invariable, quelle, qupy 
(Jimeûsion de la br?^pç^e, contre Ijaqitjielle il s appliqua. ,,, 
invient d'avoir à sa dispo^iUonlesdeux modèles de nid» 
viens de parler, 1 anciM» wpréwnfcé en iîel le nouveau en A; 
peut alors appliquai? l'qn; ou Tamw, suivant la dispiïsition; 
bres- U est utile ^gakunenl 4'a?oir des modèles uiunîs 
jx dimensions d'orifice, la plusi graude ayant 40 ""/"' sur 
plus petite ronde et du xiiaipètr0 id une pièce de 5 fr* 
n. Eu Suisse on sidmet .que la pro[>oriion des grands 
X aux petits est telle xpi'il oottviewt d'avoir un nichoir à 
orifice contre dix petite. Ou a^mat aussi que les nichoirs 
wièle A (verticaux) doivmt avoir de grands orifices seule- 
tandis que ceux hcwWQntwv , (modèle B) peuvent être 
5 d orifices de grande.OU^e pielite dimenssîon. Le motif que 
onne à Tappui de cettç inanière d'errer ast que les jeunes 
IX ont delà peine à s'élever ver ticÀlement, et à opérerleur 
ière sortie par un orifice de diamètre restreint ,'ni»t 

avait fait diins lo principe de nombreuses objections èoritre 
ichoirs en leirc; OQ-svait supposé que les oiseaux autres 
&s moineaux s ai commoderaient difficilement d'bahitalîons 
il faut en convenir, ne paraissent pas présenter tout à fait 
iêmes conililions quêtes citvités des arbres. Indépendamment 
; qtie j'ai déjà dit à ce • sujet,; j- ai quelques observations nou- 
B> recueillies récemmehlàVevey, qui permettent de répondre, 
t^ manière tout à fait irréfutable^ aux craintes qui avaient 
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été manifestées à cet égard. J'ai observé, il y a deux 
Vevey, dans le tronc d'un ponwnîer, une cavité assez gnii 
fond de lacfuelle un pic vert avait établi son nid ; rni ifice d 
exiistant dans l*arbré n'offrant sans doute pas à loïsea 
garantie suffisante contre les attaques du dehors, il Tava 
ch^ et maçonné pour ainsi dire au moyen d'un ciment tr 
préparé k Taide de son bec; or, dans le courant de Véî 
nier, une pareille manœuvre a été pratiquée dans un nicb 
terre, habité également par un pic ; l'orifice du poi de terre 
été jugé trop grand, loiseau Tavait maçonné de façon à ne 
qu un passage exactement suffisant pour son corp^â. On voil 
point de vue de loiseau, et du pic qui est Tune des espe^ 
plbs rustiques, il y a assimilation complète entre les cavii 
arbres et celles qu'on leur offre à Taide des poteries. 11 y £ 
M. Auguste Bumat m'écrit que depuis qu'il a des niche 
terre en grande quantité, les pics abandonnent certaines < 
qu'ils habitaient autrefois dans son jardin. 

J'ai vu dans ma propriété de Nant, près de Vevey, 
demi^ lieue de la ville, au milieu des champs et des bols, u 
signol de murailles {sylvia phcmicurus)^ oiseau qui habile d 
férence les creux des arbres, établir, durant au moins 
ans de suite, ses nids dans un grand porte-voix en fer 
qoi était inutilisé et accroché horizontalement au haut 
galerie; on conviendra que cette demeure ne devait pas i 
dant présenter pour Foiseau plus de confort qu'un nîcbi 
terre. 

M. Ehrlen, de Colmar, m'écrit, fl y a quelques jours, ( 
garde de la forêt communale de Saint-Gilles (propriété de i 
de Golmar), a exposé, au concours régional de Colmar 
nichoirs pour mésanges de son invention. Ce sont, parait 
vieux sabots percés d*un trou. Les insectes faisaient di 
ravages dans une propriété dépendante de la surveillnui 
garde dont il est question, que tous les fruits étaient déi 
depuis que les nids artificiels, qui ont été placés en 
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>re, sont hatûtés par des mésanges, il parait que les cfaoses 
prandement change et qu'il y a eu d' abondantes récoltes, 
ïlatî vemetu au prix des nids artificiels, je suis bien aise depou- 
annoiicer que MM. Gilardoni, d'Altkirch, ont bien voulu, sur 
emaude, établir ces pièces au prix de 1 fr. 25 à 1 fr. 50 c, quels 
oient la forme et le modèle. Les spécimens que m ont adressés 
Messieurs, onl un aspect qui rappelé celui des branches d'ar- 
&t n'ont pas les reflets miroitants des poteries de M. Lutz \ 
n Suisse, MM. Ferdinand jRichner, d'Âarau, fabriquent les 
toirs en grand, aux prix de 1 fr. à 1 fr. 30 c. la pièce, quel 
sait le nombre qui leur en est demandé ; ils ont quatre modèles 
m nies aux indications que je viens de donner '. 

[1 convient d'insister ici sur la nécessité absolue de rendre les nichoirs 

:hes. Lorsque Peau de ploie peut pénétrer dans Pintérieur, elle pour- 

urant Tliiver les nids construits .pendant la saisqn précédante. Auprin- 

}s les oiseaux, .^roavant leur ancien établissement en décomposition, 

leuTant en enleyer les maxérimx (opération qu'ils pratiquent à chaqtM 

m nouvelle)^ ils établissent donc leur nouveau nid au-dessus de Tan- 

Dès lors, au bout de trois ou quatre ans, les jeunes couvées se trqu- 

placées sur les débris de plusieurs nids successifs, occupent une posi- 

trop rapprodiée.de Toriflce et deviennent la proie des chats ou d'au- 

ennemîs tels que les pies et les corbeaux. — Le motif que je viens 

diquer condamne absolument tous les niohoirs en bois établis jusqu^ici. 

Note ajoutée pendant Timpression : 

'après ce que Ton m'écrit de Vevey, M. Ruetsçhi, de Berne, agent de 
- Richner, aurait élevé les prix indiqués et réclamerait môme 1 fr. 80, 
lis que M. Lutz, potier à Berne, vend à 1 fr. 50 (voir la note insérée 
3 les Bulletins de la Société industrielle en 1866). Ces prix sont mal- 
reusement trop élevés pour que Tusage des nichoirs se répande d'une 
lière sérieuse- 
ans son numéro du 4 Avril 1868 le Moniteur du soir dit, à l'occasion 
nichoirs artificiels exposés au jardin zoologique du bois de Boulogne : 
Ces nids sont en bois ou en terre cuite ; leur fabrication a été telle- 
ûl simplifiée par M. Millet, inspecteur des forêts, à qui est due cette 
ieuse exhibition, qu'ils ne reviennent pas à plus de 9 à 10 francs le 

it j etc. » 

Î0U3 regretlons de n'avoir pas abouti jusqu'ici dans les démarches que 
is avons faites dans le but d'obtenir des renseignements précis sur la 
ncalion des nichoirs économiques de M. Millet. 

TOME XXXVIII. MAI 1868. 24 
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MM. Gilardoiii avaient pensé arriver à une économie 
notable en fabriquant des pots cylindriques munis d*uue so 
tubulure au centre de Tun des fonds ; les dimensions étaie 
reste, pareilles à celles des autres modèles. A Vevey on n 
approuvé cette disposition, que Ion m'a dit avoir expério 
sans succès. Je l'indique dans le but d'éviter à d'autres di 
cherchés inutiles ; il parait que la présence du trou au ceu 
tuyau expose les oiseaux aux attaques des chats et des pies 
contribue aussi à donner trop de lumière au fond du nid. 

Parmi les communications que j'ai reçues sur la conser 
des oiseaux utiles à Tagriculture, se trouvent des travai 
plus grand intérêt; je citerai notamment plusieurs brochui 
M. Victor Chatel^ de Valcongrain, près Aunay-sur-Odon (< 
dos), celles surtout intitulées : Sur V utilité de la conservais 
oiseaux dans l'intérêt de l'agriculture; La neige et les 
oiseaux. Puis par M. le D' Ebrard : Les vers des fruits, oh\ 
tiens d'histoire naturelle publiées dans la Bibliothèque ui 
selle de Genève^ en 1 866 (t. XXVI, p. 534). Tous ceux qui 
ces écrits, demeureront convaincus de la sérieuse utilité qu 
sente, pour l'agriculture, la question au sujet de laquelle ; 
suis permis, Messieurs, d'attirer un instant votre attention 

Je tiens les brochures et publications que j'ai reçues, a l 
position de ceux de MM. les membres du comité d'histoire 
relie qui s'intéresseraient à cette question. 
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RAPPORT 

cofuité ^histoire naturelle, sur les 7iids arti^cieh d^okeaux, 
présenté par M. le Dr Weber. 



SÉANCE DU 26 DÉCEMBRE 1867. 



Messieurs, 

^ous avez successivement renvoyé au comité d'histoire nata- 
le une première notice de notre collègue, M. Emile Bornât, 
' les nids artificiels, une lettre de M. Ehrlen, de Colmar, trai- 
it du même sujet, et enfin une deuxième note de M, Burnat. 
Vous avez jugé le premier mémoire de M, Burnat assez 
portant pour être publié de suite; il se trouve dans le Bulletin 
Mai 18fi6. La lettre de M. Ehrlen exprimait le désir que des 
Is artificiels fussent exposés au concours régional de G)lmar \ 
s^ développant ce sujet, il passe des oiseaux à d'autres animaux 
es qu'on pourchasse bien à tort, et fait ainsi l'analyse, en quelque 
te, d'un ouvrage allemand intitulé : Gloger, Die Hœhlenbruter, 
ï M. Burnat nous a aussi adressé à l'appui de sa thèse. 
La nouvelle note de M. Burnat, lue dans la séance de Septem- 
ï 1867, n'est qu'un développement de celle déjà publiée, indi- 
ant surtout des modifications dans la forme et la pose des nichoirs. 
Comme nous ne pouvons pas tout embrasser et que ce sujet 
iresse plus particulièrement à l'agriculture, qui a ses organes 
îciaux, nous aurions ici décliné notre compétence, si nous n'y 
ons vu aussi un intéressant sujet d'histoire naturelle. 
Ce qui excite notre intérêt, c'est cette grande loi du balance- 
nt des êtres, qui sont tous nécessaires les uns aux autres 
XY se servir de nourriture réciproquement; de sorte que si Fé- 
ilibre est rompu, s'il manque une série d'animaux qui doit se 
urrir d'une autre série , celle-ci prend des développements 
jvent inquiétants pour Thomme, qu'elle atteint dans ses 
colles, et partant dans son bien-être et sa santé. 
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Ai -je besoin de citer ici quelques- mis de ces fléaax : les < 
Gilles qui, au preûiier printemps, délruiseot toute vei'diire, b 
geons, feuilles, légumes; les vers blancs qui dévoreut les rac 
et les récolles souterraines, en attendant que, hannetons 
chaugent le verdoyant branchage des arbres en balais; les 
ris, qui convertissent le sol en écumoire, dans les trous 
laquelle s'engloutissent et les grains de la récolte qui s'achëv 
le blé déposé pour en obtenir de nouvelles p 

Ne s<:ml-ce pas là des titres suffisants pour prendre à n 
tour la défense, non-seulement des oiseaux, mais de bien d'au 
animaux dont plusieurs sont détruits avec acharnement, ps 
que, à tort, on les regarde comme immondes ou malfaîsaj 
tels sont les chauve-souris et les hérissons, qui se nourries 
plus particulièrement dlnsectes ; les taupes, qui font surtou 
guerre aux vers de terre et aux vers blancs^ et qu'on pourdi; 
cependant avec tant d'acharnement que, dans quelques caiiti 
les frais de leur destruction sont portés aux rôles des contri 
lions. Les laids crapauds mêmes ont leur utilité en dévorant 
limaces qui mangent nos salades et nos légumes. 

Revenant aux oiseaux, nous trouvons de même qu'on fait i 
guerre absurde aux hiboux, aux chouettes, aux buses qui, ra 
tipliés, dévoreraient tant de souris- Maïs arrivons aux oisej 
insectivores dont nous a parlé M. Burnat^ et à la propagat 
desquels sest attaché avec succès M* Burnat père, ce que u 
ne saurions trop encourager. 

Ces oiseaux ont un caractère commun : ils nichent d'ba 
tude dans deux creux; cesl pour cette raison que las Allemai 
les désignent sous un nom générique de Hœhimbruier, com 
qui dirait crmix^iclieiirs. 

Celle condition de trouver des creux dans les arbres, des ex^ 
vations dans les murailles ou les rochers est si nécessaire à i 
nombreuses espèces d'oiseaux, que dans les localités où ils ne 
rencontrent point, ils ne peuvent demeurer, ni se propager, i 
par conséquent, absorber cette prodigieuse quantité d'inseci 
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ssaire à leur nourriture et surtout à celle de leurs petits, 
avec une culture de plus eu plus soignée, les arbres creux 
iraïssent des vergers et même des forêts, les murs dégradés 
rares et les rochers une exception. Il est donc important, 
1 veut attirer quelque part ces oiseaux, de leur offrir des 
X artificieb pour qu'ils puissent y nicher. Notons, en effet, 
[ue le mot nids artificiels n'est qu'une abréviation de lan- 
^, Foîseau se construit son nid dans la cavité qu'on lui présente, 
out le monde sait que les moineaux ne craignent pas ces 
ix factices; M. Burnat et beaucoup d'autres observateurs 
I cite, prouvent que les autres oiseaux en font autant. Le rai- 
aement ne peut rien contre ces faits; on ne peut nous oppo- 
rinstiiict comme condamnant ces petits êtres à faire toujours 
la même manière. Us examinent, ils jugent, et si le lieu leur 
ait sur, à Tabri de Thumidité et de leurs autres ennemis, ils 
i emparent sans s'inquiéter s'il sort de la main d'un potier 
s'il est dû à la gangrène sénile d'un arbre. 
?^T ces motifs votre comité vous propose de publier aussi dans 
i Bulletins la dernière notice de M. Burnat, comme éclairant la 
imière de nouveaux et intéressants détails. Nous ue nous per- 
tlrous qu'une critique, sans même savoir si elle est fondée : 
st que ces machiues nous paraissent bien grosses et bien lourdes 
tir Pabri d^oiseaux en général si petits; 
Mais le plus grand obstacle à la multiplication des oiseaux dans 
s contrées, c est la chasse impitoyable qu'on leur fait dans le 
rd de lltalie et en Provence lors de leur double migratio^i, en 
i vers le Nord, en automne vers le Midi. 
C'est pourquoi M. Ehrlen, à l'imitation de M. Gloger, l'auteur 
:é plus haut, voudrait des conventions internationales pour 
primer la destt uction furibonde de ces petites créatures. Mais 
tand les diplomates, occupés de guerres, d'annexions, de fron- 
ires naturelles el d'aflSnités de races, auront-ils le loisir de 
occuper d'un pareil objet, qui dpit leur paraître si mince ? 
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SÉANCE DU 29 JANVIER 1868. 



Président : M. A. PENOT. — Secrétaire : M. Ersest ZUBER. 
Dons offerts à la Société. 

1. Deux volumes sur les couleurs d'aniline, diacide phénique 
naphtaline, par Th. Château. 

2. Un volume de la Société archéologique de ConsianUne. 

5. Bulletin de la Société d'émulation du département de rAllier 

4. Note sur le mélèze, par M. André. 

5. Almanach de Neuchâtel, par H. Sacc. 

6. No 35 du Bulletin du comité des forges de France. 

7. Comple- rendu de la dernière session du consdl général do c 
tement du Haut-Rhin. 

8. Recherches sur la roue hydraulique Sagebien. 

9. De la réforme des études médicales par le laboratoire, par 
docteur Lorain. 

10. Recherches sur les élhers siliciques, par MM. Friedel et Crafli 

11. Sur radamine, par M. Friedel. 

12. Réflexions et études sur le percementdes Vosges, par M. A. M 
Rapport sur les progrès de la thermodynamique, par M< Berl 
Les glaciers, par MM. Zurcber et Mayollé. 
Carte des différents tracés du percement des Vosges» 
Produits chimiques, par M. Ménier. 
Produits chimiques, par Tusine de Bouxwilkr. 
Produits chimiques, par Vusine de Dieuze. 

19. Coquillages, par Mad. Joseph Kœchlin. 

20. Un singe, par M. J. Bachmann 



13. 
14. 
15. 
16. 
17. 
18. 



La séance est ouverte à 5 1/4 heures; 45 membres sont présents 
Après la lecture du procès-verbal, qui est adopté sans observj 
M. le président présente à l'assemblée les dons reçus dans le cour 
Janvier. On voit figurer, à côté de divers livres et brochures, tro 
lections de produits chimiques offertes par M. Ménier et par les 
de Dieuze et de Bouxwriller. M. le président annonce en même tei 
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i fait par H. Bacbmann, employé au chemin de fer de TEst, d'une 
le singe, en ce moment entre les mains de Pempailleur de la 
i. Des remerclments sont volés aux donateurs. 

Correspondance. 

Cbateau fait hommage à la Société industrielle d'un ouvrage sur 
i cation et remploi des couleurs d*aniline, d'acide phénique et de 
iline, M. Château exprime le désir que le comité de chimie lui 
ion naître son opinion sur ce travail. Renvoi au comité de chimie. 
> Camozzi et Schlœsser demandent si le comité de mécanique 
i présenter bientôt son rapport sur leur graisseur automatique. 
)i au comité de mécanique. 

Sagebien adresse une brochure concernant un système de roue 
luljque qui n'Burait pas encore été, dit il, employé en Alsace. Cet 
eil, selon le dire de Tauteur, donnerait un effet utile de 80 à 88 % 
les chutes de 0^,50 h i^^ et de 86 à 95 «/o pour celles dépassant 1°^. 
M au comiLé de mécanique. 

Schlumberger Ehiiiger envoie, au nom des établissements de 
:e, des éch^iatiflons des différentes phases des opérations exécutées 
cette usine pour la régénération du soufre. Ces échantillons seront 
\és au musée. 

Brilinski envoie un mémoire dans le but de concourir au prix 
(les arts mécaniques^ ayant pour, objet l'invention et l'application, 
an établissement du Haut-Rhin, d'un appareil propre & éviter les 
enta causés par les uiachines ou transmissions de mouvement. Ce 
loire donne la description et le fonctionnement d'un appareil des- 
à nettoyer les barbes des cjlindres cannelés aux métiers à filer 
icUng etmulf-jcnny sans danger pour le bobineur. Renvoi au comité 
lécaniqiie, 

k. Philippe fils, ingénieur à Paris, envoie: 1° un mémoire sur la 
ane, succédané du chiffon. A ce mémoire sont joints des échantil- 
de bardane, des graines et des papiers faits avec les filaments de 
plante; 2° un mémoire et le plan d'un appareil de cuite des sucres 
lequel le vide est obtenu au moyen d*une application du principe 
ia^ecteur Giiïanl ; 5^ un mémoire sur une nouvelle appHcation, à 
rs problèmes de mécanique, du principe de l'injecteur. Renvoi 
premier mémoire au comité des papiers, et des deux autres au 
ité de mécanique, 

M^ Brandi et Kccppelin remercient la Société pour leur nomination 
nembre ordinaire el de membre correspondant. 
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M. Gnslave Weise, h Chcmnitz, adresse un nmnenu pmcédé t 
ture chinée pour fils de colon. Renvoi au comilo de chimie. 

M. Lafon adresse une série d'appareils desliiiés à renseigneri 
la géomélrie descriptive et faisant comprendre lacîlenienl les pi 
lions des corps géométriques. Renvoi au comité Je mécanique. 

M. Weiss, directeur de l'école de filature, adresse une note 
galet double à excentrique de MM. E. et P. Sée, qu'il auxpénmen 
une usine. Renvoi au comité de mécanique. 

Conseil d'administration, 

M Jacques Rifedeir à été désigné par le Conseil pour présen 
Société une notice nécrologique sur M. Roman père. 

Le conseil propose d'envoyer à l'avenir leBullelin à M. Kolb^ n 
correspondant, auquel la Société est redevable de plusieui^s 
ihtéréssànls. Adot)té. 

Le conseil s'est occupé de l'emploi à faire des ^5 cartes géol< 
du Haut-Rhin, mises à la disposition de la Société par M. le p 
propose de céder les cartes jusqu'à concurrence de 10 aux memh 
désireraient s'en rendre acquéreurs moyennanl la somme de fr, 
président invite les membres de la Société disposés t^ se rendre 
reurs de la carte, à se faire inscrire au secrétariat ou à adres! 
demande écrite à la présidence. Les 15 cartes re^ tan les seraien 
nées à être utilisées de manièref à obtenir par voie d'échange d 
cartes géologiques pouvant intéresser la Société. C'est ainsi qu'or 
aux préfets du Doubs et du Jura pour obtenir d'eux réchange s 
cartes de leurs départements. Ces propositions, mises aux vai 
adoptées. 

Le décès du concierge de l'école de dessiii a obfigé le conseil r 
cuper de lui trouver un successeur. Il propose de nommer à cetl 
le sieur Chrétien Herbrecht, garçon du laboratoire de i*écoIe supé 
qui lui a paru, entre divers concurrents, le plus apte à bien rem 
fonctions de concierge de l'école de dessin. Approuvé. 

Travaux. 

M. le secrétaire donne lecture d'une note statistique de M. Leb 
l'industrie textile dans les départements du Haut-Hhin et des ^ 
L'assetkiblée vote le renvoi de cette communication au comité de 
nique et son impression dans les Bulletins. 

M. Joies Siegfried prend place au bureau et doime lecture d'i 
port présenté au nom du comité de commerce sur les cotons d'i 
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lits directs de gaines américaineB, que H. Jean Dollfus aynit sou- 

fa SDckMé riîins sa limiière réunion. Dans cet intéressant Iravnil 
egfried confirme de lous points, par de nombreux exemples lires 
vers pays prodriclenrs lio coton, les vues exprimées par la Sociélé 
vement h l'imporlance du renouvellement des graines lï conclut 
îiïjfindant rimpreFsion de son rapport au Bullelin, son envoi aux 
ipanx journaux algériens et sa communication tant aux directeurs 
i Socîêlé algérienne qu'h LL. EE. le ministre du commerce et le 
erneiir pétiéral de rAtgéric. 

ï membre fait observer que les seinailles devant commencer en 
rie dans nn délai rapproché, il serait boti que le rapport fût îmraé* 
menl imprimé dans \hidU8triel ahacien et communiqué de celle 
1 en temps utile aux journaux delà colonie. L'assemblée se range à 
mieravis, en même temps qu'elle adopte les conclusions du rnpport. 

Scheiirer-Kestner dépose sur le bureau une notice historique sur 
^génération du soufre des marcs de soude, destiné à compléter te 
\\\ de M. Rosensliehl sur les procédés de régénération mis en pra- 
î à Dieuze. 

i raison de l'étendue de son travail, M. Scheurer se contente de le 
nner en quelques mois. 11 dit s'être proposé de fixer, par des ren- 
iements certains émanés des meilleures sources la part de mérite 
nanl aux divers chimistes qui s'occupent depuis de lohgucs années 
i régénération du soufre Les travaux de MM. Gossage, Lœmis, Bu(T, 
ffner^ Guekel berger et de beaucoup d'autres ont préparé la réalisa- 
dés procédés de Dicuze, mais n'ôtent rien au mérite des habiles 
listes qui en ont rendu l'application pratique. Renvoi au comité de 
rie. 

Silieurer-Kcslner présente ensuite la première partie d'un grand 
fit sur la combustion de la houille; et il donne leciture de son pro- 
ïdans lequel il expose Thistorique des recherches de même nature 
îpriscs précédemment, et ta division de ses propres recherches en 

parties. La première traite de l'étude chimique du ga2 } provenant 
k combustion de la houille, du dosage des gaz combustibles qu'ils 
arment, et du ooir de fumée qu'ils entraînent. La seconde com- 
dra des études calorimétriques sur la houille, c'est-à-dire la déter- 
ition de sa chaleur de combustion et de la relation entre la compo- 
n chimique et le pouvoir calorifique. La troisième enfin traitera des 
ils et des données pratiques ressortant des études précédentes. 
. Scheurer résume la première partie de son travail; il indi(jue les 
QsJtions qu'il a priEcs pour prélever sur le courant d'air brûlé une 
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quantité de gaz représentant exactement la moyenne de plusieurs 
de marche et non plus seulement la composition de la fuméi 
moment donné. Ses expériences le conduisent à donner une 
nouvelle de la fumée basée sur des faits bien constatés. Enfin, il 
les résultats de ses dosages du charbon renfermé dans Tair brûlé 
de noir de fumée, et il conclut de la minime proporllon qu'il y 
statée à Tinanité des recherches tendant à rendre les foyers fumiv 
rue de réaliser une économie directe de combustible. 

L'assemblée accueille par de chaleureux applaudi ^semenls la 
Fexposé de M. Scbeurer et lui témoigne ainsi de l'intérêt consii 
que la Société prend à ses longues et savantes recherches* Lacoii 
cation de M Scbeurer est renvoyée au cctoiité de mécanique. 

H. le h^ Penot donne lecture du commencement du second cl 
de son travail historique sur les industries du Haut- Rhin, Dans i 
pitre il expose historiquement l'ensemble du dévelopfiemont in( 
de notre département, qui a eu pour point de départ rindustri 
housienne de la draperie, à laquelle vint s'adjoindre, en 17i6, et 
indiennes qui elle-même, cinquante ans plus tard, donnait nais 
la filature et au tissage. Cette lecture intéressante, écoutée par I 
blée avec une profonde attention, sera continuée dans la îîéanca de I 

Dans le cours de la séance, il a été procédé au ballollage de : 

M. Emile Weinbrenner, chimiste de la maison Despaqnier-F 
Neun-Kirchen (Autriche), présenté comme membre ordinai 
M. Camille Kœchlin ; 

M. Emile Schuitz, chimiste à Niedermorscb^rillei-f présenté 
membre ordinaire par M. Armand Dollfus ; 

H. Ab. Przibram, fabricant à Prague, présenté comme membr 
naire par H. Th. Imbach; 

M. Charles Zuber, manufacturier à Niedermorschwilkr, p 
comme membre ordinaire par H. Horace Kœchlin. 

Lesquels sont admis à l'unanimité des votants* 

La séance est levée à 6 3/4 heures. 



SÉANCE DU 26 FÉVRIER 1868. 
Président : M. Auguste DOLLFUS. — Secrétaire : M. Ernest ZUBE 
Dons offerts à la Société. 

1. Mémoires de la Société dunkerquoise, 1866-1867. 

2. Note sur la question des acquits-à-caution pour radmisslo 
poraire des métaux étrangers, par M. Fréd. Strohl. 
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ublicâfions envoyées par le gouvernement prussien. 

olice biographique sur Benoît Fourneyron, par H. Jules Guille- 

ectieil des ptiblications de la Société havraise d'études diverses. 

rochure de M, le D' Sacc. 

es N« 8 et 9 du Guialogue des brevets d'invention pris en 1867, et 

roi lime des bi evels pris sous Tempire de la loi de 1844^ par M. le 

du Haul-Rbin. 

eux singes el un vautour, achetés par le comité d'histoire natu- 

^roduîts chimiques, de la part de H. Huillard aîné. 
tue collection de Bulletins d'uno Société hollandaise. 
Icbaniilluns de bcirnais de tissage en fil de fer, remis par M. Ger- 

dler {Wegeiin el ^Vœlflin) (comité mécanique) 8 fr. o/oo. 



éance est ouverle h 5 1/4 heures ; 65 membres y assistent. 
h h lecture du procès-verbal, qui est adopté sans observations, 
^résident présente à la Société les dons qui lui ont été offerts de- 
I dernière séance. Ce sont, outre un certain nombre de volumes 
brochures j deux singes et un vautour achetés par le comité d'his- 
naltirelle, el une collection de produits chimiques de la part de 
tluiilarcl aîné, fabricant à Paris. 

Correspondofice. 

e préfet du Haut-Rhin envoie un exemplaire des N<» 8 et 9 du Ca- 
e des brevets d*in\cnlion pris en 1867, et un exemplaire du 6« vo- 
iles brevets d'invention pris sous l'empire de la loi de 1844. 
ïchtnitt, ingénieur à Bâie, soumet à l'appréciation de la Société un 
i breveté, qu'il dit simple et pratique, d'habituer les élèves des 
I ridée exacte de la mesure du mètre et de ses divisions. Renvoi 
nilé d*utili(é publique. 

rirmin Dufourc, d'Alger, annonce l'envoi de deux eictraits de ma- 
Linctoriale, provenant de plantes très-communes en Algérie. La 
(lui les contient n'est pas encore parvenue. A leur arrivée ces 
liilons seront remis au comité de chimie. 

Scheurer-Kestner envoie la seconde partie de son mémoire sur 
fae et la coui position des produits gazeux des foyers des chaudiè- 
vapeur. Cette seconde partie renferme les données numériques des 
ïcs, le calcul des peites éprouvées par le dégagement descombus- 
^ suivant les différents appels d'ahr sous la grille, et celui des pertes 
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résultant du dégagement du noir de fumée; enfin, une mélhot 
lyse prompte, facile et sûre des gaz produits par un foyer lorsc 
rinlention que de connaître le volume d'air aspiré saus la gril 
formément au désir exprimé par M. Scheurer, celle seconde j 
son travail a été immédiatement remise au comité de méeanii 
saisi de la première. L'assemblée, sur la proposition du préside 
rise ce comité à en décider l'impression immédiak'. 

MM. E. et P. Sée, à Roubaix, demandent où ils pourraient & 
rer un dynamomètre pour évaluer la force molrice absorbée 
métiers à tisser. Il a été répondu à ces Messieurs en leur îndii 
divers mémoires que la Société industrielle a déjà publié 
sujet. 

M. Deschars, notaire à Paris, réclame une décision de la Se 
dustrielle qui délègue son président pour toucher le legs fait par 
neyron. Cette autorisation est immédiatement mise aux voix e 
l'unanimité. 

H. de Chasseloup-Laubat, président de la Société de géogi 
Paris, sollicite le concours de la Société industrielle au sujet c 
rences publiques à faire par M. Gustave Lambert, qui doit dir 
expédition scientifique au pôle nord. 

M. Mouquet, constructeur à Lille, annonce, pour le eoncoun 
de 1868, l'envoi d'un appareil qu'il ne désigne pas» et demande 
sation de ne l'envoyer à la Société industrielle qu'à ta fin du 
Février. Quoique la clôture du concours soit fixée au 1& du jnéi 
celte autorisation a été accordée. 

M. Tbesmar, consul de Prusse à Mulhouse, remercia la Soc 
l'envoi qui lui a été fait de divers ouvrages et caries qu'il s'est c 
d'adresser au bureau de statistique et à l'institut météorolo§ 
Berlin, auxquels ils étaient destinés. Il annonce également que 
institutions consentent à échanger à l'avenir leurs pul)llcatior 
celles de la Société industrielle. 

M. Célis, constructeur à Amiens, envoie une caisse de gode 
seurs. Renvoi au comité de mécanique déjà saisi de cette questi 

M. le ministre de l'instruction publique annonce que la dist 
des récompenses accordées aux sociétés savantes des dépar terne 
suite du concours de 1867, aura lieu à la Sorbonne, le samedi 
1868, à midi. Cette distribution sera précédée de quatre jours 
ture publique pour les mémoires que désireront y [u-ésenter de 
bres de ces sociétés. Comme dans les années précédentes, des 
prix réduits seront remis aux délégués des Bociétés pour se i 
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Les meuibres de ta Société qui désireraient être délégués pour 

olennité, sont priés de se faire inscrire au secrétariat. 

lorace Kœchliu remet un paquet cacheté qui a été inscrit sous le 

i. 

. Emile Schullz el Charles Zuber-Hofer remercient la Société de 

ïir nommés membres ordinaires. 

L Courtois demande communication des documents émanés de la 

é concernant le graissage à l'huile minérale. €e8 documents ont 

ivoyés. 

Engelbert Kessler, président de l'Association oavri^e de Vienne 

iehe), prie lu Société de lui adresser tous les renseignements en sa 

ssion sur les institutions ouvrières de toute nature créées à MuU 

s. Il a été déféré à ce désir. 

Gries-Traut écrit d'Alger pour appuyer sur ce fait que les quêtes 

t7 font soi-disant au profit de la colonie, ne lui profitent en rien, et 

[jilliqueineut disti ibuées aux Arabes des tribus» victimes de la con- 

ïùn qu'on leur ioipose. 

RolffSt membre correspondant de la Société, répondant à une de- 

Ic qui lu ï avait été adressée par la présidence, envoie les plans ei 

scrîplion d'un appareil destiné à retbrer les menus cokes 4es een^* 

de bouille. Renvoi au comité de mécanique. 

RoiCTs communique également les réponses faites par divers fila- 

; et constructeurs sur la demande fui leur avait été adressée des 

mtions prises pour éviter les accidents des métiers à filer. Renvoi à 

ïeclion des manufactures. 

un M. IVolfls annonce que l'on s'occupe autour de lui de rechercher 

eilleur moyen d'empêcher la propagation des incendies par les oor- 

£s des bâtiments* Aussitôt qu'une solution satisfaisante ^ura été 

fée, jl en informera la Société. 

le président uvait été chiurgé, par la Commission des accidents, de 

loder au comité d'utilité publique quelle interprétation devait être 

lée à la question de Tart, il des statuts, dont voici Ténoncé : c L'ac- 

ni résnlte-t-îl de circonstances normales, c'est-à-dire dérivant natu- 

ment du travail contié à l'ouvrier, ou bien est*il la conséquence de 

mslances exceptionnelles? » M. Engel-Dollfus, secrétaire du comité, 

n J à la question possée de manière à faire cesser tout doute. 11 résulte 

Ês explications que le comité a entendu diviser les accidents en deux 

tories, les uns résult^mt de circonstances dérivant du travail habi* 

de la machine el pouvant être prévues, les autres ne pouvant pas 

e el étant par cela même exceptionnelles. Il montre, an surplus, que 
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ces disUnclions n'ont aucune signification propre quant i la resp 
lité dérivant de Taocident. 

M Forbes-Watson adresse ses remerciments h la Société au : 
sa nomination de membre correspondant, et annonce qu'il s*oc( 
réunir une collection de tissus indiens destinée à noire musée, 

M. Thesmar. consul de Prusse, adresse les statuts el rapports t 
à l'Exposition universelle de VAlexandrùh-Stiftung, de Berlin, 
Berliner gemeinniUzige Baugesellschaft. 

M. Blees, ingénieur-directeur de la houillère Reden, près Saa 
annonce l'envoi du modèle de son genou universel, qui a llguré 
position et qu'il cédera à la Société au prix qu'elle juget-a con\ 
il remet en même temps une description d'une machine rotative, 
au comité de mécanique. 

M. Robert Wilson-Thom, membre de la Sociétés envoie «le 
(Lancashire) la description et un modèle d'un nouveau SYstème d 
pour les foyers de chaudière. Renvoi au comité de mécanique. 

M. le président de la Chambre de commerce adresse un certai 
bre d'exemplaires du rapport, présenté à cette Chambre, sur la q 
de l'octroi des houilles à Mulhouse. Ces exemplaires sont déposé 
bureau où tous les membres de la Société qui n'en auraient pas 
reçu, sont invités à en prendre. 

M. le président mentionne seulement pour la bonne règle un< 
mineuse correspondance à laquelle a donné lieu la question des 
de secours. 

CONSEIL d'administration. 

Travaux. 

Le conseil demande pour les comités autres que ceux de chim 
mécanique Tautorisation de publier leurs procès-verbaux dans k 
tins lorsqu'ils jugeront cette mesure utile. Adopté, 

M. le président rappelle que le programme des prix iloit èïn 
dans la séance de Mai^ et invite les comités à s'occuper à temps i 
question, diverses réformes paraissant devoir être iniioduites 
programme. 

Le comité de chimie demande l'impression du mémoire de M. 
rer-Kestner sur Thistorique de la régénération du soufre des m 
soude. Adopté. 

M. le président dépose sur le bureau une carte représentant le: 
projets de percement des Vosges, et annonce qu'il tient un certai 
bre de ces cartes à la disposition des membres de la Société que 
tion pourrait intéresser. 
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[Toiiseil s'est occupé, dans sa dernjère réunion, de ]a question du 
ment au musée des objets acquis par M. Ka&ppelin à TEx position* 
connu la nécessité d'agrandir à cet elTet le musée, agrandissement 
! manque total de place eùl,duresti% nécessité de toute façon, fl a 
ï de séparer le nuisée industriel du restant des coltections et de le 
' contre le mur attenant à l'enclos Nicolas Kœchlin. Des vitrines, 
iment pareilles à celles disposées aujourd'hui en face, y seraient 
lées Hvec une galerie à laquelle on parviendrait au moyen d*un 
d escalier tournant, faisant vis-à-vis à celui qui existe déjà. 
musée industriel comprendrait des collections de matières prerniè- 
e produits fabriqués, produits chimiques, etc. Quant aux tissus, leur 
de classement donnera lieu plus tard à une proposition séparée. 
vant devis de M, SchweighofTer, les vitrines nouvelles à établir 
ront, y compris Tescalier en fonte et la peintare, fr, 2,000 à for- 
i celte somme seraient à ajouter les dépenses de rayons, de tapis- 
une modificalion h la table des papillons et quelques autres chan- 
infs, te tout élant évalué à fr- 400» Le conseil demande en consé- 
ce à la Société un crédit total de 2,400 fr* Mais H. le président fait 
yer que cette soniine sera couverte en grande partie par une por- 
îu crédit de fr. 2.0Ô0 alloué annuellement au musée, par les relt- 
I du comité d'admission de la classe 27, qui sont estimés à 
500 fr., et enfin par la vente d'un certain nombre des objets achetés 
iposition et qui, ou bien font double emploi ou ne présentent pas 
srêl pour nos collections. A ta suite de ces explications, l'assemblée 
le crédit de fr. 2,400 demandé* 

le docteur ï*cnot donne lecture de la suite du second chapitre de 
frand travail sur les industries du Haut-Rhin. Il passe successive- 
[ en re^ue les industries du tissage des étoffes de coton, de la con- 
tion des machines de filature et de tissage suivie de toutes les 
sa branches de la construction, les industries métallurgiques. Puis il 
Lro comment se sont développées les industries de la laine peignée 
s produits chimiques, et il continue par des renseignements histo- 
;s sur les industries des papiers peints et des papiers blancs, 11 
ine enfin par rhibtoire de remploi du combustible minéral dans ce 
rtement* 

tte lecture est écoutée par la Société avec le plus vif intérêt. Quel- 
observations de détail sont présentées par divers membres de la 
ion ; il y sera déféré après examen, 

. Grosseteste donne lecture d'un rapport sur le concours de 1867 
e les chauffeurs du Haut^Rhin. 
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Ce concours a eu lieu, comme préeédemmeni, dans l'un des établis 
sements de MM. Dollfci^Mieg et G<*. L'une d^s chaudières de leur nou 
velle filature a servi, cette année, au concours. Sur 8 candidats ayan 
pris part aux épreuves, 4 ont mérité d'être récompensés. 

Le comité propose de leur décerner, dans la prochaine séance, de 
médailles d'argent, d«s diplômes et des sommes d'argent de 100 — 50 e 
25 francs. 11 propose en outre d'accorder un diplôme à llnspecteu 
de l'Association alsacienne des propriétaires d'appareils à vapeui 
H. H. Eggenspieler, lequel, sans prendre part au concours, a obteni 
dans les mêmes conditions que les autres cbaulTeurs, un résultat qu 
l'eût cbssé le premier. 

Le rapporteur demande, en terminant, que la faculté d'envoyer de 
chauffeurs au concours soit accordée à l'aven&r non seuleoaent au: 
membres de la Société habitant le Haut- Rhin, mais encore ^ ceui 4e 
départements limitrophes. Il émet de plus le vœu que l'Âssocialioi 
alsacienne se charge à l'avenir de la surveillance du concours. 

Ces conclusions sont adoptées. 

M. le président fait connaître à l'assemblée que le couiîté de TAssO' 
dation alsacienne a accepté, dans sa dernière réunion, sous réserve d( 
l'approbation de la Société, la tâche de surveiller le concours, il demanda 
seulement que tous ses membres, même ceux ne faisant pas partie 4< 
la Société, puissent envoyer leurs chauffeurs au concours, t'asserobléi 
accueille par un vote favorable ces propositions. 

M. Ernest Zuber donne lecture, au nom du comité de Tinduâtiie du 
papier, d'un rapport sur l'appareil évaporatoire de M. Poriom. Ce (m 
vail, fait au point de vue industriel, conclut, en donnant au four de 
H. Porioo la première place parmi les appareils évaporatoires connus, 
et demande l'impression du rapport au Bulletin. Adopté. 

H. le président annonce qu'il fera circuler une liste à laquelle sera 
jointe un catalogue des pendules économiques établies par MM. Japj 
frères et O, et dont divers modèles ont été soumis à la Société. Les 
membres désireux de faire venir de ces horloges, sont prios de s'inscrire 
sur cette liste, ce qui permettra de les procurer dans des conditions 
particulièrement économiques. 

Dans le cours de la séance, il a été procédé au ballottage de M. Moss- 
mann, archiviste de la mairie di; Colmar, présenté, coipme membre 
correspondant, par le conseil d'administration, lequel est reçu à l'una- 
nimité des votants. 

L'ordre du jour étant épuisé, fia séance est levée à 7 V^ heures. 



lit 
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SÉANCE DU 25 BIARS 1868. 
M. àuGCSTE DOLLFUS. —Secrétaire: M. THioDORE SCHLUMBERGER. 
Dons offerts à la Société, 

s N* 47 fin Biillelin de la Chambre de commerce de Manchester. 
\e rin!^lruction primnire el industrielle, par M. Dino-Carlna. 
*ormules de géométrie, par M. Ed. Chérest. 
^holographie en piei) de H. Fourneyron. 
.e N" 5G i!u Bulletin du comité des forges de France, 
iapport du Comptoir d'escompte de Mulhouse. 
l^ livraison des Annnies de l'Association vogéso-rhénane. 
)e la production du colon, par M. Engel-Dollfus. 
innales de la Société académique de Saint-Quentin. 
Le ver à soie du chône, par M Camille Pcrsonnal. 
Mémoires de TAcadémie des sciences de Clermont-Ferrand. 
[lompte -rendu de la Société des Amis des Arts de Strasbourg. 
La guerre des six deniers, par M. Mossmann. 
PuLllcalions du bureau de statistique de Gotha, par M. Thesmar, 
consul de Prusse* 

Vonographie du château d*Anet, par M. Rodolphe Pferor. 
Ûrnemenlation usuelle, par M. Rodolphe Pferor. 
Quatrième séance de la Société des bibliothèques communales. 



séance est ouverte à 5 Vt heures; 50 membres sont présents. 

procè^verbal de la réunion précédente est lu et adopté sans 

nations. 

le président énumère ensuite les dons offerts à la Société pendant 

}is de Mars et communique la correspondance qui a fourni les 

agents suivants: 

Correspondance. 

Dioo Carina, professeur d'économie politique h Tinstitut technique 
de Florence, adresse un volume qu'il vient de publier sur l'in- 

tion primaire el industrielle. 
Société des employés des arts industriels, à Lyon, demande les sta- 

le la Société indus! rielle. Ces statuts ont été envoyés. 

Brylinski adresse, pour le concours des prix, un mémoire sur un 

m de diminuer les dangers dans le nettoyage des rouleaux de pro- 

ï des sclf-acUng- Renvoi au comité de mécanique. 
le préfet du Jura, h qui on avait proposé Tenvoi de la carte géolo- 

edii Haut-Rhin^ dressée par M^. Delbos et Jos. Kœchlin, en échange 

TOME XXXVIIL MAI 1868. 25 
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de la carte géologique du Jura, répond qu'aussilôt que celle dernière 
sera terminée, il accueillera avec empressement l'offre de la Société in- 
dustrielle. 

M. Mossmann renaercie la Société de Favoir nommé membre corres- 
pondant. 

M. le ministre du commerce accuse réception du rapport de M Jules 
Siegfried, concernant des échantillons de colon d'Algérie, et ajoute 
qu'il vient de communiquer ce document à M. le gouverneur général 
de la colonie. 

M. le gouverneur général, à qui on avait adressé le même rapport, 
répond qu'il Ta fait insérer dans le Moniteur de l'Algérie du 8 Mars cou- 
rant, et que les exemplaires qu'on lui avait adressés, on! été répartis, 
par son ordre, entre les trois provinces. 

H. le consul de Prusse, à Mulhouse, propose l'échange des Bulletins 
de la Société industrielle contre les publications des bureaux de statis- 
tique de Gotha, Dresde, Oldenbourg et Yéna. Cet échange sera surtout 
utile à l'Ecole de commerce, à laquelle on cédera, au prix coûtant, le 
nombre de Bulletins voulu, pour qu'elle puisse le faire en son nom. 

M. Kellermann, capitaine en retraite à Gallardan (Ëurc-et- Loire), 
adresse une vingtaine de graines de l'arbre h cire, qui ont été remises 
au comité d'histoire naturelle. M, Kellermann offre de vendre de ces 
graines à toute personne qui lui en fera la demande au prix de ^ fr. les 
20 graines. 

H. André Laniel, à Paris, demande qu'on lui indique une maison 
qui pourrait lui fournir un produit coloré qui s'appliquerait, au moyen 
d'un composteur numéroteur, sur des rubans de fil portant des séries 
de numéros. Il a été répondu à ti, Laniel que la Société industrielle ne 
se charge pas de servir d'intermédiaire dans des questions de cette 
nature. 

H. Sieg. Slein^ à Duisbourg (Prusse rhénane), écrit qu'il croit avoir 
résolu deux des questions posées dans le programme des prix de la 
Société industrielle : la première, relative à un dissolvant des couleurs 
d'aniline, meilleur marché que les alcools, ayant les mêmes avantages 
et ne coagulant pas les épaississants; la deuxième est relative à la baryte 
caustique qu'il offre île livrer h 3 fr. le kil., prise à Cologne. Renvoi au 
comité de chimie. 

MM. Huillard fils et Marquet soumettent à l'examen de la Société lïn 
échantillon de 2^,500 de bichromate d'ammoniaque. Renvoi au comité 
de chimie. 
M Deschars, notaire à Paris, adresse à H. le président une somme 
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h, munlanl du legs fait à la Société industrielle par H Four- 

t I-DoUrns remet à la Société, dé la part de l'auteur, M. Hoss- 

exemplaires de sa notice sur la guerre des six deniers. 

est, prutVsseiir à l'Ecole professionnelle, adresse deux exem- 
une IjFOchLire intitulée : Formules de géométrie, avec prière de 
lire à l'appréciation de la Société. Renvoi au comité de mé- 

lor Hanquet, constructeur à Lille, adresse un mémoire pour 
râ des prix. Renvoi au comité de mécanique. 
et P. Sée, ingj^nieurs, ont adressé un paquet cacheté qui a été 
jsleN** 156, 

errin, libraire à Mulhouse, annonce qu'il s'est entendu avec 
pour la publication de la carte eu relief des Vosges, formant la 
relie publiée, il y a deux ans, sous les auspices de la Société 
le, et demande à donner à cette nouvelle carte le môme titre 
'eiriière. Accordé. 

y jeune, h Nancy, écrit au sujet d'une chaudière tubulaire à 
n dont le modèle sera soumis à la Société, 
inski envoie communication des résultats qu'il a obtenus dans 
iences entreprises à la filature^de la Chartreuse, sur le rende- 
; de la houille de Saarbrûck, d'une chaudière mixte à la fois 
et h bouilleurs. Renvoi au comité de mécanique, 
'ésideiit de la Chambre de commerce de Mulhouse demande à 
de vouloir bien, dans son programme des prix de 1868, offrir 
npense à rinvcnteur du meilleur système de grues pour de- 
nt des houilles et autres matières encombrantes, transportées 
l'êau. Renvoi au comité de mécanique. 
orion remercie la Société pour le rapport qui a été lu à la der- 
[ice, par U. Ernest Zuber, sur son appareil d'évaporation. 
' Hermann Gt olhe, rédacteur d'une publication scientifique, à 
altère sa deiiiande d'échange du Bulletin contre son journal. 

1 conseil d'administration. 

)ê, de Rayonne, demande un programme des prix et désirerait 
^cevoir membre de la Société. 

trésident de la Société havraise d'éludés diverses envoie une 
à l'occasion de l'exposition maritime internationale du Havre, 
3, et indiquant les conditions dans lesquelles les sociétés sa- 
cit appelées à concourir à cette solennité. 
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Travaux. 

Le comité de mécanique demande Tadjonclion de M, Heunîei 
comité de chimie celle de H. brandt. Adopté. 

Le comité de chimie demande un crédit de trente Trancs de: 
couvrir les frais qu'il a dû faire pour la copie d'un long mémoire 
de Tallemand et traitant de la fabrication du rouge. Accordé, 

H. le président rappelle à la Société que c'est à la séance de 1 
seront distribuées, aux anciens ouvriers les plus inérilanls^ les i 
penses instituées à l'aide de la donation de H. Hafïeif . Une cir 
sera envoyée, dans les premiers jours du mois prochain, aux dliïi 
maisons de Mulhouse. 

M. Amédée Rieder présente à la Société des échanUUons d'allu 
anglaises, au phosphore amorphe, et qui présentent pluskurâ ava 
sur celles qui sont généralement consommées : inflammation très- 
absence complète d'odeur, modicité de prix. M. Hieder croit qi 
un intérêt public à propager l'emploi de ce produit qui peut pn 
de grands dangers d'incendie. M. le président remercie If. Riedei 
communication. 

H. DoUfus prévient les membres qui se sont inscrits pour re 
des pendules de MM. Japy, qu'un envoi de ces appareils va lui êti 

M. Biirpat prend place au bureau et donne leclure d'un long i 
dieux travail sur les ouves de b^ncfaiment, entrepris à l'occas 
graves explosions qui se sont produites en Husste, en Espagne 
Hollande. 

Le rapporteur décrit d'abord les divers systèmes de blanchirai 
usage, et passe en revue les divers appareils dont on fait général 
usage dans chacun d'eux. 

Après avoir fait l'historique du système dit à haute pression, i 
pare ce mode d'opérer à l'ancien, au point de vue de la sécurité, 
bonne conduite des opérations et du prix de revient. 

Il relate ensuite les diverses circonstanceis dans lesquelles si 
produits les accidents signalés à la Société industrielle, et chei 
établir les causes qui ont amené les explosions; ce seraient l'ouv 
brusque de robinets de vapeur à forte tension, la mauvaise quali 
tôles et surtout les vices de construction tels qu'assemblages défec 
mauvaises proportions des rivets. 

H. Burnat rend compte de nombreuses expériences qu'il a fait 
les résistances à la traction de tôles de diverses provenances, et i 
sur le vague des données que fournissent les auteurs les plus comp 
sur ces matières. 
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L.CS conclusions du comité dé mécanique, demandant l'impression du 

pport, sont adoptées; la partie chimique des opérations, sur la de- 

iinde d an membre, fera Tubjet d'une étude spéciale de la part du 

mité de chimie, auquel cet examen est renvoyé. 

M. le président procède ensuite à la distribution des médailles et di- 

6mes aux cbauû'eurs qui out mérité ces récompenses lors du dernier 

►ncours ; après [a remise des prix, M. Dolirus engage les lauréats à 

'ofiter des Indications qui leur ont été donilées sur la conduite des 

^ers, et à persévérer dans les elTortsqui leur ont valu ces distinctions. 

Pendant le cours de la srMnce, M. le président a fait ballotter 

H. Eugène SlfTerlin cl Henri Sifferlin, chimistes, présentés comme 

embres ordinaires par M. A. d*Àndiran ; 

M, Martin Ziegler, chimiste, présenté comme membre ordinaire par 

. Carlos Kœchlin* 

Ces messieurs sont reçus à T unanimité des suffrages et proclamés 

embres de la Société. 

L'ordre du jour présente encore différentes questions qui, vu Fheure 

ancée, sont remises à une prochaine réunion. 

La séance est levée à 7 V* heures. 



SÉANCE DU 29 AVML 1868. 

Président t M. Aicu^tk DOL L FUS. — Secrétaire : M. Ernest ZUBER. 

Dons offerts à la Société. 

i. Brochure sur un oxychlonire de silicium, par MM. Friedcl et 

Ladenbarg. 
i. Bulletin de la Société industrielle de Saint-Nicolas. 
5 Bulletin de la Société véléiinaire d^Alsade. 

4. Echantillons d^ étoffes, de M. Weill. 

5. De la résistance des trains et de la puissance deé machines, [iar 

MM. L. Vulliemin, À. Guebhard et C. Dieudonné. 

6. Du service méccinique et hydi^auliqne à rExposition universelle, 

don de M. Hini. 

Compte -rendu de la Société d'encouragement à l'épargne. 

Application de ta nitroglycérine dans les carrières, par M. Kopp. 

La soude et le chlorure de chaux à Dieuze, par le même. 

De ta statistique des affaires intérieures du Grand-Duché de Bade. 
1* Le Nt^ 57 du Bulletin du comité des forges de France. 
± Mémoires de la Société d agriculture de la Moselle (1865 et 1866), 









il 
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i3. Cinq oi'^eaux exotiques, par M. Joseph KoBchlin. 

14. Cinq oiseaux, par H. Benjamin Duineny. 

15. L'Ecole polytechnique fédérale, par H. BoUe;, el brochures y je 

16. Un paresseux, par M. Armand Gluck. 



La séance est ouverte h S*/* h. ; cinquante membres y assisleni 

Le procès-verbal de la séance de Mars est lu et adopté sans i 
valions. 

Communication est donnée par le président de la liste des dons 
par la Société dans le courant du mois. Des remercîments ont été î 
ses aux différents donateurs. 

La correspondance fournit les pièces suivantes : 

Correspondance. 

M. F. Gouillon, directeur gérant du Moniteur de la Teinture^ a 
les premiers numéros de 1868 de ce journal, et annonce que cet 
blication sera désormais envoyée régulièrement h la Société indust 
Des remerclments ont été adressés à M. Gouillon pour cet envoi, 

M. Coupier, se mettant sur les rangs pour le prix ayant pour o 
fabrication du rouge d'aniline sans l'emploi de Tacide arséiiîque, 
de rechefau comité de chimie de lui faire visiter mn usine à Tel 
s'assurer de la possibilité d'arriver à ce résultat. Renvoi ^i ce com 

H. Eug. Sifferlin, remercie la Société de Tavoir nommé mi 
ordinaire. 

M. le sous-préfet de Mulhouse annonce que H. le ministre de t^ 
son de l'Empereur et des beaux-arts a mis à la di<ïposition de la £ 
industrielle, pour son Ecole de dessin, une collection de 60 pb 
gravées par les procédés de Théliogravure de M. Baldiis Ces pla 
ont été reçues. 

M. Jul» s Weill adresse de Saigon des échantillons ■ le cotonnades i 
et blanches servant à l'habillement des populations de ce pays, a? 
dication des prix auxquels ces articles se vendent ïl pensie qi 
fabricants français pourraient concourir pour ces articles avec te 
glais qui en sont actuellement les fournisseurs exclusifs. Reov 
comité du commerce. 

H. Jean DoUfus fait observer qu'il y aurait plus d'utilité h rccevoi 
l'entremise de H, Weill, des échantillons des tissus imprimés qu 
consommés en Cochinchine, et désirerait que Ton examinât dans 
colonie la question de la plantation du coton longue-soie. 
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h. Zeller, d'Oberbruck, envoie un paquet eachelé qui ti été iiiscril 
N« 137. 

i préfet du Haut-Hhin adresse le 61« volume des brevels d'inveii- 
un exemplaire du N** 10 du catalogue de ceux pris en 1867, 
loudin» ingénieur civil à Paris, dit avoir inventé un nouveau 
e de brocbes qui dunue un fil ayant toutes les qualités désirables* 
piile également VaLtention de la Société ^ur un fumivore et sur 
areil dit progénérateur de vapeur, tous deux de son inveiilïon. 
lionne enfin un nouveau système d'éclairage. Renvoi au comité 
unique. 

^ Vivel envoie un prospectus de son condenseur hydrozéogène, 
^ à épurer les eaux d'alimentation. 

. Stuckart écrit do Lausanne pour soumettre h la Société deux 
d appréls Renvoi au comité de chimie. 

ûles Roth annonce avoir résolu la question proposée par le prô- 
ne des prix relatifs aux arts chimiques eoncernanl ruiilisalion 
mes d'œiifs* Il s'en sert pour la fabrication d'un cliocolak alimen'- 
i pour celle d'une matière nutritive convenant aux enfants comme 
luîtes. Kcnvoi au comîlé de chimie. 

e ministre du commerce du grand-duché de Bade envoie deux 
ations statistiques coneernant ce pays. 

'irmin Dufourc demande si la Société a fait TessHi de rexlrait tinc- 
qu il lui a adressé au mois de Février dernier. Le rapport sur ce 
lit est prél, 

àndré adresse un prospectus des produits qu'il fabrique avec le 
i\ Renvoi au comité de mécanique. 

Société a reçu un exemplaire du Projet d*une Associalion vogéso* 
jie qui aurai l pour but de faire connaître noire beau pays, et d'y 
r de nombreux visiteurs par la publication d'un Guide da touriste 
wt les Vosges. 

William Grosselesle communique à la Société des dessins et ren* 
ements relatifs h un perfectionnement destiné à augmenter le débit 
uils, qui a été imaginé par H. Donnet, ingénieur à Lyon, Renvoi 
imité de mécanique. 

CONSEUL n'ADBflNISTRATION. 

Travaux. 

le président rappelle que la distribution des primes instituées, au 
'n de la dotation Ilseffely, en faveur des ouvriers les plus méritants 
être rayon industriel, aura lieu dans la séance de Mai. 11 invite 



* 
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ceux des membres de la Société qui ne l'auraient p^is encore 
désigner sans relard ceux de leurs ouvriers qui leur |)aiiiisseat 
d'être récompensés. 

M. le président porte à la connaissance de l'assemblée que les t 
qui se font en ce moment au musée ne changeront en rien le 
de la Société, les sommes qui lui ont été abandonnées par un 
nombre dVxposants de la classe 27 s'élevant dès aujourdlitii à 
fr. 3,600 et les dépenses du musée devant rester au-dessous de fr 

Le conseil d'administration demande rechange des Bulletins 
publication du D' Grothe, intitulée : Jahresberichte d^r meeho 
Technick und Technologie. Adopté. 

Les crédits votés pour l'augmentation des Bulletins mensue 
Société ne suffisant pas, en raison de l'abondance des matériau 
tenir au courant de ses travaux, le conseil se voit dans la nécessi 
demander de nouveaux pour la publication de quelques Bulle tii 
plémentaires. Ce mode de procéder lui a paru devoir être ad 
préférence à un nouvel accroissement des livraisons mensuelles, 
ménager les intérêts de l'éditeur de la Société qui ne [lourrait, sa 
judice, servir à ses abonnés directs des Bulletins benecoup plus < 
qu'il n'était fondé à le prévoir. L'assemblée vote les crédits dema 

Le conseil demande encore un crédit de Tr. 60 pour la reliure (i 
vêts anglais reçus depuis 3 ans et l'autorisatiou de procéder rég 
menl chaque année à cette reliure, afin d'éviter qu'il ne s'égare q 
livraison de cette importante collection. Accordé. 

M. Jacques Rieder prend place au bureau et donne leelure 
notice nécrologique sur M. Aimé-Philippe Roman, décédé à Wes 
il y a peu de mois, dans sa 94« année. La carrière de cet émiiient 
facturier est intimement liée au développement de l'indiislrie cote 
dans notre département par le grand nombre d'innovaLions et d 
fectionnements partis de Wesserling durant la longue période de 
tien. M. Roman a rendu de non moins grands services à llntérôt 
de notre département où son nom vivra longtemps. Sur la demai 
conseil d'administration, l'assemblée vote l'impression de la noli< 
posée par M. Rieder. 

Un membre exprime le désir que la Société industrielle reçoive 
trait de M. Roman, qu'elle tiendrait à honneur de voir figurer à i 
ceux de ses membres les plus éminents. H. Rieder veut bien se c 
d'en faire la demande à la famille de M. Roman, 

H. Ehrsam donne lecture d'une savante notice historique i 
armoiries de la ville de Mulhouse, dont les premières traces 
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uvenf qu'au xîiî* siècle, quoique notre cilé ail été érigée dès le 
jèc[e en ville libre impériale. Cet intéressant travail est renvoyé au 
lé d'tii>loire cl de statistique. 

le liocteur Penot donne lecture d'une partie du chapitre troisième 
m grand travail historique sur les industries du département du 
-Rhin, Ce chapiire, du plus grand intérêt, retrace Thistoire de la 
ire (lu colon; il passe successivement en revue l'introduction des 
rentes macliines ou procédés qui ont amené la filature au point où 
est aiijounllmi : mise en cannelles, adoption du banc-à-broches, 
)atteurs ouvreurs, etc. L'attention de l'assemblée se fixe particulier 
mi sur rexposé des dépositions faites en 18^ devant une commis- 
anglaise relativement à l'état d'infériorité de ces industries de la 
lire suivie dès i834, de la constatation de progrès tellement mar- 
its que nous nous trouvions placés sur la même ligne que nos 
LITS pour la qualité du produit, quoiqu'encore bien éloigné» d'eux 
ni au prix de revient des fabriqués. 

a été procédé dans le courant de la séance aux ballottages de: 
-éonce 3tf eyer, de Niederbruck, présenté comme membre ordinaire 
M. Camille Schœn; M. Fernand Boigeol, manufacturier à Giroma- 
, présenté comme membre ordinaire par M. Aug. Dollfus; H. Arthur 
p, directeur de la Banque de France, à Chaumont, présenté comme 
nbre correspondant par le conseil d'administration, et M. le baron 
luînot, sous-préfet de Mulhouse, présenté comme membre honoraire 
le conseil, lesquels ont été admis. 
'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à 7 heures. 



1 
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PROCÈS'VERBAUX 

des séances du comité de méceLnicQajLe. 



SÉANCE DU 2i JÂIÎ>T[ER 1868. 

11 membres sont présents. 

La séance est ouverte à 5 i/2 heures. 

Le procès-verbal de la séance de Décembre est [u et adopté. 

On décide que le travail de M, Meunier, sur les générateurs à v 
de TExposition universelle, sera communiqué à différents membi 
comité pour le lire, avant la discussion dans le sein du comité* 

Le secrétaire donne lecture du règlement à afficher dans les al 
d'impression, tel qu'il a été modifié et adopté par le comité de li 
Sur l'observation d'un membre, on demandera au cûmilé de ebini 
ne conviendrait pas de modifier Farticle 7, pour exiger que les rou 
des machines à imprimer soient non-seulement écartés, mais e 
enlevés pendant le renouvellement de la garniture. L'enserob 
règlement est du reste approuvé. 

H. Weiss donne lecture d'un rapport sur un essai quHl a fait av 
graisseur envoyé par M. Célis. Le comité maintient son avis exp 
dans la séance du 18 Décembre 1800, qu'un essai de ce genre ne pi 
pas de juger définitivement cet appareil. Il faut absolument un 
sur une grande échelle pour se rendre comple de la valeur indusi 
d'instruments de ce genre; toules les tentatives Taites en gran^ 
jusqu'à présent donné des résultats négatifs, 11 sera répondu da 
sens à H. Célis. 

M. Pitoy, représentant de MM. Gargan et Os fait fonctionner so 
yeux du comité un appareil réduit, de Tinvention de M. Schmil^, 
tiné à prévenir les incrustations des chaudières. 

M. Aug. Dolirus annonce qu'il fera prochainement rapplicatic 
cet appareil à Tune de ses chiudicres. Le comité remercie M. 
de son intéressante communication. 

M. G. Risler, de Cernay, appelle l'attention du comité sur le pc 
tionnement qu'il a fait à ses batteurs, en foarnissant aux ventilateu 
l'air qui, au lieu d'être pris dans le local même «tes batteurs, es 
hors de la salle. Le comité décide qu'une commission ira examii 
disposition indiquée par M. Risler. Elle sera composée de MM, 
Dollfus, G, Schœn et Weiss. 

M. Weill, de Mulhouse, habitant la Cochinchine, adresse un éch. 
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déchet de *^oîe, ol demande quel parti on pourrait en tirer. On 

M* Sti ofd «t étudier cet écliantilion et d'adresser au comité un 

i sur sa valeur. 

Acker el C^p de Goggenau (Bade), envoient des spécimens de 

leb et de crapaud ines en verre de leiu* fabrication ; il est décidé 

n deinandt^ra à ces Messieurs où ils en ont fait une application 

id. Les échanlillons envoyés seront essayés par quelques membres 

lilé* 

lécide l'impression, déjà votée, du travail sur les métiers auto- 

(conslruclion Stamm), qu'on avait prié M. Weiss de revoir, en 

compte de quelques observations qui s'étaient produites. 

omité décide le renvoi à M. G. DolKus de la note explicative de 

linî^kl, à propos de son mémoire et de ses expériences dynamo- 

ues. 

ug. Dollfus entrelient le comité de l'opportunité qu'il y aurait de 

lans notre uiusée une collection de nombreuses espèces de tissus, 

^nçais qu'étrangers, dans laquelle on réunirait les principaux 

le tissus, avec toutes les indications sur leur provenance, leur 

, ieurs caraclcres distinclifs, leur prix, leur lieu de production, 

^u de vente et de consommation, etc. 

[>mi(é, appréciant toute Tulilité que présentera une pareille col- 

, pense qu'une commission spéciale devrait chercher les moyens 

les pour doîmer suite à Tidée émise par M. Dollfus ; on désigne, 

aire partie de cette commission» MM. G. Dollfus, Pries et A. Bœ- 



éance ps\ levée à 7 t/2 heures. 



SÉANCE DU 18 FÉVRIER 1868. 

lembres sont prés^iuls. 

Meuiner, Hetler il J. Heilmann assistent à la séance. 

éance etit ouverlo à 5 i/2 heures. 

iro{!ès*verli.il de [a séance du 21 Janvier est lu et adopté. 

jnilu Kœchlin, rivant demandé que le comité veuille bien donner 

is sur les disposiLions à prendre pour établir un puits dans le 

lu jardin public du Tannenwald, il est décidé que le comité exa- 

i les projets qui lui seront soumis. M. Josué Heilmann donne 

les etplicatrons ^ur les dispositions qui ont paru le plus conve- 

et qui ont déjà été appliquées dans un cas analogue à Mulhouse. 

Th. SchlumbergiT, Gust, Dollfus, Meunier et Josué Heilmann 
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seront chargés d'étudier ces différentes questions et de présente 
rapport au comité. 

Le secrétaire donne lecture d'une lettre de M. Aug. Dolïfus, indic 
une nouvelle disposition qu'il a appliquée à l'un de ses biitteur», 
faire en sorte qu'en soulevant le couvercle fermant le couloir situé 
le volant et les tambours métalliques, Toutrière ne puisse jam^ns i 
ger sa main dans la partie de ce couloir située contre le volant, ce 
déjà donné lieu à plusieurs accidents. Le comité examine un motl^ 
une échelle réduite, de cette disposition, qui frappe par m simpi 
Cet appareil, appliqué chez MM. Dollfus et Mantz, obtiendra sans ( 
la sanction de la pratique. On remercie H. Dollfus de son intéres 
communication. 

M. Burnat soumet un modèle des différentes dispositions de 
mande des batteurs, qu'il a fait exécuter pour l'Association des acct 
de fabrique. 

H. Brylinski envoie les dessins d*une disposition qu'il a prise 
remplacer le rouleau de propreté des cylindres cannelés difs inéti 
filer. Cette disposition est présentée comme devant éviter les accl 
résultant du nettoyage de ces rouleaux, et l'auteur se porte conçu 
pour l'un des prix des arts mécaniques. On fait différentes ob^ervs 
sur la valeur pratique de cet appareil, lequel sera étudié par M. H 
qui se rendra prochainement à Strasbourg. 

Le secrétaire communique au comité le beau travail que viei 
présenter à la Société industrielle M. Scheurer-Kestner, sur une tli 
de la combustion de la houille et de la fumée, et dont plusieurs meti 
ont entendu l'analyse qu'en a faite l'auteur dans la dernière séan 
la Société. Le comité charge le secrétaire de remercier en son 
H. Scheurer pour cet important et consciencieux travail, qui com 
parmi ceux qui honorent le plus nos Bulletins. Ce travail sera con 
nique aux différents membres qui en feront la demande, et sei 
ensuite dans une réunion spéciale du comité. 

Les membres qui ont lu le travail de H. Meunier, sur les généra 
à vapeur, en demandent l'impression, qui est votée. 

On désigne une commission qui aura h s'occuper de la révisio] 
nouveau programme des prix; elle est composée de MM E, Zi 
Th. Schlumberger, A. Bœringer, Meunier et J. Blech. 

M. Grosseteste lit le rapport sur le concours des chaulTotirs et coi 
à décerner des prix aux quatre chnuffeurs qui ont obtenu le niei 
rendement. Le comité adopte ces conclusions et remercie M. Groïîse 
pour les soins qu'il donne chaque année à ce concours. 
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imité demandera à In Société l^adjoaction de 1(. Haani^r, ingénieur 
sociation des chaudières h vapeur, 
éance esl levée à 7 1/^ heures. 



SÉANCE DD 6 MARS 1868. 

^aiîce esl ouverle à 5 1/2 heures, 
lembres sont pr^^sents, 

rocèS'Verbal de la séance du 18 Février esl lu et adopté, 
ecrélaire donne lecture du travail de M. Scheurer-Kestner çur 
alyses des gaz provenant de la combpstion de la houille. Le 
\ décide l'impression de ce remarquable mémoire, 
(eunier rend compte des essais entrepris, à l'aide de l'indicateur 
lit, pour constater le travail absorbé par différentes filatures de 
La moyenne d'un certain nombre d'essais s'approche des chiffres 
lés par M Brjlinski dans son mémoire, où il dit qu'un cheval- 
r conduit environ 105 broches de filature en self-acting. 
Keunier j>résentera à la prochaine séance une note sur ces essais. 
L Philipp fils atlresi^c un appareil de cuite des sucres par le vide; 
lité se déclare incompétent pour juger cet appareil, aucun de ses 
fpes ne s' occupant de cette industrie. 

ecrélaire donne ledurc d'une note du même ingénieur, sur une 
alîon de l'injecteur GifF?ird comme organe de refoulement des 
l'auleur n'émettant que des idées théoriques et générales sur 
tière, et ne les appuyant sur aucune expérience, on charge le 
aire de lui répondre que le comité ne peut considérer son mé- 
comme répondant h Tune des questions du programme des prix 
Société, 
séance esl levée à 7 1/2 heures 



PROCÈS- VERBAUX 

des séaxxccs du. coiïiité de ch.imie. 



SÉANCE DU 6 NOVEMBRE 1867. 

séance est ouverte à 6 1/4 heures ; 15 membres sont présenta. 
procès- ver bal île la dernière séance esl lu et adopté. 
le secrétaire communique une lettre de H. Knosp, de Stuttgart, 
natit la nomenclature dis échantillons de produits dont ce manu- 
rier tait hommage à la Société industrielle. 



I 



I 
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Un membre du comité pense que les résultats obtenus p^r I 
stielil, dans ses essais sur la préparation des savons Je colopb 
entachés d'erreur. Le comité, après avoir enten^Ui les observ 
M. Rosenstiebl sur sa manière de faire les essais» ainsi que sui 
expérimental suivi par son contradicteur, déclare que Tobj! 
question n'est pas fondée, et émet Tavis que les rxpiosions q 
lieu en Russie, à Barcelone et en Hollande ne sont iins cnuséi 
dégagement d'acide carbonique dû à raction du savon de coluf 
le carbonate de soude. 

M. Gustave Schœffer fait observer d'ailleurs que les explosiot 
celone et de Hollande ont eu lieu lors du lessivage en chaux e 
savon de colophane. 

Le comité est aussi d'avis que la petite quantité de matière g 
le tissu absorbe pendant la fabrication, ne peut pas avoir provo 
plosion, par la raison que la réaction de Tacide gras sur le cart 
soude ne pourrait développer que des quantités tout à fait insîj 
de gai. 

Le secrétaire-adjoint est chargé de rechercher dans le reg 
procès-verbaux le nom de la personne qui a été chargée cle 
rapport sur la matière colorante envoyée du Chili par M* Bécou 

H. Gustave Schœffer, qui avait été chargé d'examiner Texlra 
rance de M. le D^ Rebouileau, de Constantine, déclare que ce pi 
présente aucun intérêt pour l'industrie. 

M. Bauby» de Strasbourg, soumet à rapprécialion de la Socié 
trielle un mémoire imprimé traitant de la fabrication de la I 
comité propose de lui répondre qu'il n'est pas dans les liabilm 
Société de faire un rapport sur des mémoires imprimés. 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à 7 h* 20 m. 



SÉANCE DU 4 DÉCEMBRE 1867. 

La séance est ouverte h 6 1/4 heures; 15 membres sont prése 

Le procès -verbal de la dernière séance est lu et adoplé- 

H. le secrétaire communique une lettre de M. Iwan Ziiber 

nombreuses occupations engagent à donner sa démission de me 

comité de chimie. Le comité prie H. Ehrmann de transmettre à 1 

les regrets avec lesquels il accueille cette démission. 

Il sera répondu à M. Lionel Benard, de Paris, que reiamei 
mémoire sur la préparation des sels de protoxyile de chrome 
encore terminé. 
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viscoRtnèlre de H. Witz, à Eiienbourg, présenté par M. Gustave 
ffer, est renvoyé à Texamen de M. Iwan Steinbach. 
Scheurcr-Keslner est prié de faire un rapport sur une notice de 
lomas, de Rouen, traitant d'aréomètres métriques de son inven- 
Cette communication est accompagnée de deux aréomètres à triple 
le el d'une rc^niFiine hydrostatique servant à vériûer les instruments. 
Ludwik Schneider» de Neu-Benatek, en Bohème, adresse une 
mnicntion en lungue allemande relative à la préparation des bleu 
ilet d*aniliTie* Rmvoi à M. Rosenstiehl. 

e noie addiliOTUieUe de H. Jules Kolb, sur le chlorure de chaux, est 
se à M. Eugène Dollfus, rapporteur du travail de M. Kolb. 
coiïHlé prie M. Royet de vouloir bien s'associer aux personnes qui 
chargées du classement des objets de chimie reçus par la Société 
âlrielle. 

Association pour prévenir les accidents de fabriques soumet au 
té uîi projet de règlement destiné aux ouvriers employés aux ma- 
ïs à iniprimer les tissus au rouleau. Après la lecture dn ce docu- 
[p le comité procède à la nomination d'une commis^on chargée de 
lier et de compté 1er la rédaction de ce règlement. Cette commission 
)m[)Ose de M>L Iwan Schlumberger, Gustave Schœffer et Oscar 
ilîn, qui s udjoindi'ont plusieurs contre-maîtres en chef. 
comité déclile que, pour assurer la régularité de ses travaux, il sera 
k ra%enirun registre à deux colonnes dans lequel on inscrira d'une 
les noms des rappoiieurs auxquels les divers mémoires auront été 
oyés, et de l'autre la date de la séance dans laquelle le rapport aura 
ournis au comité, 

comité dvcide qu'il demandera à la Société industrielle de décer- 
è M. Schûlzen berger, lors de la prochaine distribution des prix, 
médîiille d' honneur pour son ouvrage sur les matières colorantes. 
Camille Kœchlin veut bien se charger du rapport à présenter à la 
Hé. 

te seconde Ro^nce du comité aura lieu le 18 Décembre prochain. 
séance est levée k 7 1/2 heures. 



SÉANCE DU 8 JAIfVIER 1868. 

séance est ouverte à 6 1/4 heures; 18 membres sont présents. 
procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 
Penot fait observer que parmi les produits chimiques donnés à la 
Mé industrielle il y en a dont le volume est bien supérieur à la capa- 
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cité des flacons de grandeur uniforme destinés à contenir la colIcctioT 
de ces produits. Le comité propose d*autoriser les commissaires chargé 
de l'organisation du musée, à donner un échantillon de ces produits aui 
diverses Ecoles, et à en vendre le surplus. 

Le comité passe à l'ordre du jour sur une lettre de H™^ StuckaH, Ji 
Lausanne, qui offre de vendre à la Société un nouveau procédé de blan- 
chir la paille, la soie, la laine, les plumes, etc. On répondra à celte dami 
que la Société industrielle n'achète point de procédés. 

H. Baumhauer, commissaire royal des Pays-Bas pour rEipositioi 
universelle et membre du jury de la classe 44, adresse à la Société indus 
trielle une matière colorante dont les Javanais se servent [^our teindti 
en brun leurs balicks, avec prière de faire examiner les propriétés tinc 
toriales de cette écorce (nommée Sogar) peu connue en Europe^ et di 
lui communiquer le résultat des essais, à sou adresse à Haarlem 

La lettre de H. Baumhauer et les deux flacons qui raccoinpagneni 
sont remis à M. Horace Kœchlin, rapporteur. 

H. Charles Dollfus-Galline annonce que les racines appelées Hocante, 
envoyées du Chili par H. BécourI, n*ont fourni en teinture qu'uni 
nuance rose à peine sensible. Ces résultats insignifiants raiitoiisent i 
conclure que cette matière colorante ne possède aucun avenir. 

M. le secrétaire donne lecture du projet de règlement pour les ow 
vriers employés aux machines à imprimer, qui a été élaboié par 
MM. Ivtran Schlumberger, Gustave Schœffer et Oscar Koechliti, assistés di 
trois contre-maîtres en chef. — Le comité adopte cette rédaction et prie 
H. Penot de l'adresser au comité de mécanique. 

H. Eugène Dollfus donne lecture de son rapport sur le mémoire de 
H. J. Kolb, relatif à l'emploi du chlorure de chaux dans le blanchi tn eut 
des tissus. Le comité propose d'insérer au Bulletin le travail de M. Kolb, 
et de mettre en note deux observations importantes du rapporteur (à 
savoir qu'en étudiant l'action de l'eau sur le chlorure de chaui, 
H. Frésénius est arrivé, antérieurement déjà, aux mêmes t^^stiltats que 
M. Kolb, et, en second lieu, que les conclusions de M. Kolb sur le bl^m* 
chiment du lin ne s'appliquent pas à tous les tissus). 

H. Scheurer-Kestner communique au comité un historique complet 
sur la régénération du soufre des onarcs deaoude. Le comilt^ demande 
rimpression d'urgence de ce travail. 

La séance est levée à 7 5/4 heures- 
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RAPPORT 

ii}ié par M, E. Burnàt, au nom du comité de mécanique, mr 
e machine à élargir les tissus, inventée par M. Paul Heil- 

SÉANCE DU 25 SEPTEMBRE 1867. 



Messieurs, 

Focfasion de son admission au sein de votre comité de méca- 
e, M. Paul Hcilniann vous a présenté, dans le but de se con- 
ler à un usage récemment adopté, vne notice sur un appareil 
^srgir les t issus. Cette communication a été soumise au 
lié le 19 Seplrmbre 4865; mais votre rapporteur a reçu 
f mission d'expénmenter Tappareil imaginé par M. Hieilmann, 
s ne présenior h compte-rendu de ses observations qu'après 
lélai suffisant |inur que la pratique des ateliers ait montré jus- 
quel point les I «révisions de l'inventeur de la nouvelle machine 
rouvaient réalisées. En effet, sans vouloir aucunement mé- 
ïaître les senrices que rendent certaines publications pério- 
es qui présentent aux industriels des procédés à peine 
s et sur la valeur desquels l'expérience n'a pas encore pro- 
f^é, nous rappelons simplement que l'usage a prévalu de ne 
lier dans noUe Bulletin que des études sur des machines dont 
ploi s est répandu jusqu'à un certain point dans l'industrie. A 
égard Tappaioil que nous avons à vous présenter aujourd'hui, 
it ses preuves, ei les renseignements que nous donnerons plus 
, en feront foi. 
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Il arrive fréquemment dans le cours des opérations exlrêi 
variées par lesquelles passent les tissus destinés à Fimp 
qu'il devient nécessaire d'augmenter leur largeur. Dans ù 
nières années surtout les procédés adoptés presque parloul, 
à allonger les étoffes en manutention, depuis le bianchimei 
tinu, dans lequel les tissus noués bouts à bouts fomipnt une 
corde constamment soumise à des tractions énergiiiues, ]u 
nouveaux moyens de lavage et de séchage après impressi 
procèdent d'une manière analogue. Parfois les exigence 
vente réclament des largeurs invariables. Enfin, dans cerU 
on a deux impressions successives à appliquer; il faut tï 
rentrures à la main sur une première impression au rou 
les tissus n'ont pas une largeur fixe avant d'être placés sur 
d'impression, on éprouve de graves embarras. 

Les machines à élargir qui sont employées jusqu'ici, pr^ 
des dispositions analogues à celles des rames, appareils (\ 
destinés à dresser les fils de la trame, soit avant T impressi 
que celle-ci se fasse à fil droit, soit après pour replacer 1* 
qui a été dérangé par les tractions subies par le tissu. Les 
soumettent bien les tissus à un effort de traction en larf 
comme ces machines ont en même temps un autre but, el 
mal disposées en vue de ce résultat exclusif Ce sont d'ail!( 
machines chères et encombrantes. Au surplus, \mv actioi 
une limite dans la résistance des lisières, pai lesquell 
attaquent le tissu, soit au moyen de pinces, soit à Taidc d'à 
La disposition adoptée par M. Heilmann a précisément p( 
d'éviter ce dernier inconvénient; toute simple qu'elle soit, i 
sente une idée neuve très-ingénieusement appliquée^ et sor 
teur nous permettra de dire que l'on retrouve ici les mari 
l'esprit inventif qui paraît être un héritage de famille chez 
de M. Josué Heilmann. 

Cherchons à donner une idée du principe de la macl 
renvoyant pour les détails à la description et à la plam 
se trouvent jointes à ce rapport. Deux rouleaux pn fo 
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ayant pour longueur de table la largeur du tissu, pré- 
le série de cannelures perpendiculaires à leur axe; ces 
i sont disposées de telle sorte que les saillies de Tun des 
ntrent dans les creux de l'autre. Des vis de réglage, ma- 
par une manivelle, permettent de régler Técartement de 
Duleaux et de les déplacer parallèlement à leur axe. L'un 
leaux est muni d'une enveloppe en caoutchouc qui Ten- 
ement, et est fixée aux deux extrémités vers les touril- 
uleau, de façon à rester bien tendue sur la surface des 
ï loisqoe le rouleau qui le porte est dégagé. Ceci 
conçoit que, si Ton applique l'un des rouleaux contre 
manchon en caoutchouc sera étiré dans le sens de sa 
et si le tissu est passé entre ces deux cylindres la pro- 
caouLchouc d être très-adhésif aura pour conséquence 
1 tissu dans le sens de sa largeur. C'est ce dont on se 
fisammenl compte si l'on examine la figure jointe à ce 
e tissu sera pincé entre le caoutchouc et les sommets 
iures du rouleau supérieur ; plus l'on rapprochera les 
auv, plus aussi la longueur de tissu comprise entre les 
i devra augmenter, car les points pinces ne glisseront 
lement ; en augmentant cet effet on arrive aisément à la 
1 tissu par une série de lanières parallèles aux fils de la 

idispen sable de bien etnbarrer le tissu qui va s'engager 
achine, alin de le soumettre à une tension en long. On 
que, dans celte action des deux cylindres, il y a lami- 
enveloppe en caoutchouc, et par suite traction en long 
ir le tissu. Cet effet est d'autant plus énergique que 
du manchon en caoutchouc sera plus forte. Ce laminage 
;t de laire tourner peu à peu l'enveloppe sur le rouleau 
Le. Si Ton n'avait pas pris des précautions spéciales dans 
)Ouvoir permettre cette marche du caoutchouc autour du 
i machine n'aurait pu fonctionner. M. Heilmann a adopté 
uence une disposition dont il est difficile de donner une 




/;. 
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idée nette sans figure; elle permet le glissement sans dérai 
de la chemise sur son rouleau. * 

Dans certains cas Ton peut adopter deux rouleaux cani] 
couverts chacun d'un manchon. M. Heilmann dit dans ses n 
ce mode conviendra lorsqu'il s'agira des tissus irès-délica 
qu'il a l'inconvénient d'être, à travail égal, plus coûteux comn 
de caoutchouc. 

Une partie des machines qui ont été construites jusqu'ici, 
munies que d'un seul manchon. On a fait quelquefois le 
supérieur en bois. M. Heilmann s'est proposé également 
des expériences dans le but d'allonger les tissus ù l'aide di 
lures disposées dans le sens de Taxe du cylindre, ce qui 
être utile dans quelques cas particuliers. Nous ne croyons 
ces essais aient abouti jusqu'ici. 

Pour nous en tenir à ce qui a été obtenu aujourd'hui 
d'applications industrielles, nous dirons que la maison Duc 
et C»e, dont M. Heilmann est l'un des associés, a placé suocessi 
depuis l'année 1865, près de 30 machines dans diverses fi 
du continent. Dans la liste qui nous a été remise, nous 
figurer certains établissements pour 3 appareils, tfaulres 
demandés à diverses époques. Le premier ix été plai 
MM. Heilmann frères, de notre ville, et acquis par eux 
de 7 mois d'essais. Tout cela indique que nous avons à fa 
appareil sérieux. Nous avons sous les yeux des lettres de 1 
maître Lavotte, de Bolbec, de MM. Schlieper et Baum, dl 
qui nous fournissent d'excellents renseignements sur les t 
qu'ils ont depuis plusieurs mois en marche. Sept Ibnclionn 
le rayon de Mulhouse, et les résultats sont bons aussi. D; 
des cas on emploie l'appareil dans le but de briser fap 
tissus, et aussi pour leur donner un léger lissage en mènr 
que pour les élargir. 

Relativement à la mesure de l'élargissement auquel il est 
d'arriver, et à la production de la machine, nous donnerons 
des expériences que nous avons faites il y a quelques mois à i 
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Les indications que nous avons réunies dans le tableau > 
sus, permettront d'apprécier l'effet obtenu dans divers cas 
culiers; les résultats sont assez variables et on comprend aij 
qu'il en soit ainsi. Il ne paraît pas prudent en général de d^ 
pour un premier passage, quelque soit le tissu : s'il est imprii 
à 25 millimètres, et 25 à 30 pour une étoffe blanchie; e 
passages 50 à 60 millimètres. Après ces deux opérations Yé 
sèment subsiste après l'apprêt, mais n'est plus que le quart e 
de l'effet obtenu primitivement. Nous ne donnons ces indi 
que comme des approximations, mais elles suffiront pour Taire 
cier les résultats obtenus. Nous ajouterons que, d'après les 
que nous avons fait établir sur le métrage de quelques pièces^ i 
trait que l'élargissement effectué par la machine nouvelle n'a p\ 
fluence sur les dimensions du tissu en longueur, lorsque celui ■ 
convenablement embarré avant d'être engagé dans les canr 

Reste la question d'usure du caoutchouc. Il ne nous \ 
possible de nous prononcer d'une manière positive à 
de la durée des manchons, laquelle dépend de ta nati 
tissus, de la présence de l'apprêt, de l'élargissement 
duire, etc. Tout ce que nous pouvons affirmer d'après notre 
expérience, et celle des directeurs d'établissements que nous 
consultés, est que la question du remplacement des manch 
saurait être présentée comme une objection sérieuse à Yem 
la machine. Sans doute le caoutchouc s'use rapidement, n 
frais nécessités par leur remplacement ne sont pas consid' 
eu égard aux résultats obtenus; nous n'avons vu personr 
plaindre. Un manchon pèse en moyenne 2^,5 et coûte iO à 
le kilogramme. Nous avons depuis 8 mois une machine en r 
dans l'établissement de MM. Dollfus-Mieg et O^ ; à la véri 
ne fonctionne pas constamment, par contre elle opère s 
tissus apprêtés, et le caoutchouc, quoique usé en partie, est 
en bon état. Chez MM. Frank et Bœringer et dans d autres é 
sements on remplace les manchons tous les trois mois ; ce 
une dépense d'environ cent francs par an. 
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ions enfin que le prix de la machine qui est parfaitement con- 
e, est de 2,000 fr. 

Lie comité de mécanique, Messieurs, après avoir entendu la 
'e du présent rapport, vous propose de remercier M* Heil- 
i pour son intéressante communication, et d'insérer dans vos 
tins le travail que j'ai l'honneur de vous soumettre, accom- 
k d'une planche et de sa description. 



Machine à élargir les tissus. 



LÉGENDE (Planche 205). 

Point de départ de la pièce (fig. 1). 
• d'arrivée de la pièce si elle doit être enroulée. 
» i » > > pliée. 

Dans le premier cas on met en mouvement le rouleau de 
contact C au moyen d'une courroie passant sur les pou- 
lies f et c (fîg. 2) ; dans le second on fait passer la cour- 
roie sur la poulie p calée sur l'axe du plieur P. 

Rouleau de contact sur l'axe duquel est fixée la poulie c. 

Fourche du débrayage manœuvré par le levier L 

Poulies motrices, fixe et folle, montées sur Taxe a du rou- 
leau inférieur qui porte à l'autre extrémité la poulie /*, 
citée ci -dessus, et le pignon r. 

Rouleaux en fonte à cannelures transversales; celui R 
recouvert d'une chemise en caoutchouc; entre ces rou- 
leaux passe la pièce à élargir. Le rouleau supérieur R' 
reçoit son mouvement du rouleau inférieur au mojen du 
pignon r\ 

Manivelle permettant de rapprocher ou d'éloigner à vo- 
lonté les rouleaux l'un de l'autre. A cet effet, les cous- 
sinets wm du rouleau inférieur sont fixes, tandis que 
ceux de l'axe a peuvent glisser dans une rainure mé- 
nagée dans les bâtis. L'extrémité de deux vis V V entre 
dans ces coussinets et y est maintenue au moyen d'une 



, 
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bague goupillée permettant ainsi à la vis de I 
tout en forçant le rouleau de suivre les vis Ai 
mouvement de hausse ou de baisse. — Les vis 
dans des écrous E E et portent à la partie su| 
des pignons coniques n n mis en mouvement 
pignons n n montés sur Taxe de la nianive 
goupilles forcent les collets s et s\ et par suite 1 
suivre les vis dans leur mouvement et senent ei 
temps à caler les pignons n n. 

Pour donner une certaine élasticité à la pression t] 
leaux, chacun des écrous E E s'appuie sur le b 
l'intermédiaire d'une rondelle en caoutchouc i i 

Âiin de permettre aux chemises en caoutchouc de 
indépendamment des rouleaux, elles sont ligatu] 
une sorte de poulie à gorge g (ûg. 3) folle sur u 
qui est entraînée avec l'arbre au moyen d'une 
qui est retenue par un écrou 1^. On a donc ain 
eilité de tendre plus ou moins cette chemise e 
pécher qu'elle ne se relâche par le travail. 



OURDISSOIR AVEC CASSE-FILS 

PAR N. Drudin. 



SÉANCE DU 26 DÉCEMBRE i867. 



li invention b plus récente, pour les ourdissoirs, ^sï ee 
mouvement qui arrête Tarhre moteur au moment de la 
d'un fil et, |jar suite, empêche le fit cassé de tminit 
Teusouple ; on n'a donc plus besoin de rechercher les ext 
pour les rattacher ; presque toujours elles restent à b pc 
rouvriere» 

Le mouvement de casse-fils est iirdiëpendant et peut éti 
primé sans nuire an t/avail, qui se fait alors comme $ar i 
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\ir ordiunite, sans moavement de recul. li a été fait aussi 
qiïfs elianpempnis de détails qui constituent on perfection- 
eut, au moins comme disposition plus «mple et plus facile à 
ïr* 

1 figure 1 est une vue de profil et ne représente que la dis- 
ion «énéralt? (Planche 208). 

^ H)s venant dm ^K)bines passent dans le peigne P, eu- 
ï sur les cylindir^ e, c^, c,, c^, c^, alternativement en des- 
et en dessous; après le dernier rouleau, les fils arrivent 
«la Ixiîfe B, nii ^e trouve une partie de Tappareil casse^tils; 
raversem le jiei^ne extensible F, frottent sur la baguette 
le b et viennent s'enrouler sur Tensouple E. 
& mouvement esl donné à Tensouple par le cylindre de fric- 
A, qui peut s alliïnfçer ou se raccourcir suivant la longueur 
eiisouple ; poui rela le tambour est en trois pièces (fig. 2); 
iirlîe du milieu A est fixée sur Tarbre à Taide d'un disque 
icé à chaque extrémité. De chaque côté se trouve une portion 
ylindre A\ moulée sur un disque d! qu on peut faire avancer 
et'uler sur l'arhre e(, par suite, augmenter ou diminuer la 
uenr du tambnur, dont les extrémités sont découpées en 
m qui viennent fie loger dans les intervalles des parties A'. 
ftxe porte li^s poulies motrices : la poulie p' (fig. 3) est folle 
? sert qu'autuîil que la machine doit être arrêtée pendant un 
iin (emps; hi p*ïulie p entraîne, dans son mouvement de 
lion, Tarbre du tambour quand elle est embrayée avec le pla- 
de frietioji f, fixé sur Tarbre. Le contact des deux surfaces, 
*laieau de frietion et de la poulie, est produit par un levier 
rïgil sur le manehon fn^ , faisant corps avec le moyen de la 
ie p, qni s apiHOtlie ou s'écarte du plateau, suivant le sens 
ofiuvement du levier / (fig. 6). 

droite de la nnuhine et intérieurement sont placés les deux 
es vertieaux a et a, portant à leur partie supérieure les 
1 mîmîvelles m ef m' (fig. 1 et 6). L'arbre a, d'un petit dia- 
tii a un jeu suHîsuiI dans l'arbre creux a pour tourner sans 
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entraîner celui-ci ; le pîgnoii p^ (ti^. 6 et 8J esr Hxe sur Tèii 
et (ait avancer la tringle t', en engrenant avec la crémailL 
dans un sens on dans l'autie, suivant le mouvement de la 
velle. Le levier /, dont le centre dViscillatlon est un point 
marcher le manchon et la poulie p, afin d'embrayer i 
débrayer la friction, 

L* arbre a, par le levier z (fig, 7), fait mouvoir la tringle 
par suite, la fourchette /, pour faire passer la courroie 
poulie p sur la poulie folle p . Le levier z est prolongé en i et ag 
le buteur b, fixé à la tringle de friction ; il replace le ress 
dans sa posilion normale (Qg. 9)^ comme nous le verrou 
loin. 

Quoique la machine s^arréte presque en même temps ( 
produit la ru(Jlure d'un fil, il peut arriver que T extrémité 
soit prise dans 1 ensouple, qu'on fait tourner alors à la mi 
sens contraire de son mouvement, Pour que les fils restent 
dus, les deux cylindres Cj el ç^ {fig. 1) sont mobiles et n 
supportés que par les fils, qui descendent avec eux dans 
qui nous occupe. Le cjlindre c^ (ourne sur lui-même, su| 
par deux coussinets placés à Fintérieur des l)alîs ; il reti€ 
fils en haut entre les deux cylindres mohiles qui les enfn 
en bas, La disposition des cylindres c^ et c, est repré; 
figure 5, Les tourillons oo** sont guidés dans leurs mouve 
de montée et de descente par des coulisses qui régnent sur 
la hauteur des bâtis ; pour donner de la tension aux fils, il 
retenus t>ar les extrémités recotirhées de la fourche f, q 
d'une seule pièce avec la tige /, dont le mouvement verti* 
assuré par les deux guides g et g' fixés au bâtis (la dispc 
est la même de chaque côté, intérieurement des batisj. 
tensioii est variable dans le but d'éviter des ruptures de fil 
ressort à boudin r, fixé d un côté au fluide g' et de Tautr 
bague Sf reçoit par celle-ci, dont la position peut changei 
tension plus ou moins grande qui se communique à la cbai 

Les cylindres mobiles Cj et c^ ont aussi pour but de tent 
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)rs de i arrêt de la machine ; car les bobines, se dévidant 
une certaine vitesse, s'arréleni plus lentement que ne le 
ï rouleau A (fig, I). Un arrêt brusque ferait que les fils, 
! les bobines et le peigne P, deviendraient lâches, s'iiifléchi- 
t si les rouleaux c^ et c, ne tendaient pas à descendre et ne 
tenaient pas ainsi la tension des aïs. 

is rouleaux c\ et c^ remplacent les baguettes des anciens 
issoirs, 

arrive souvent que le mouvement du moteur est irrégnlier, 
!u*on remarque aux oscillations des fils entre le cadre qui 
& les bobines et h premier rouleau c; pour éviter ce mouve- 
t, qui est nuisible à une tension régulière de chaque fil, on 
oblijs^é de donner à Taxe de la bobine un frottement en 
loyant des broches en bois. C'est donc un excès de tension 
Il fait éprouver an tiL L'emploi des cylindres c^ et c^ évite 
e oscillalion dans le fil, même lorsqu'on monte les bobines 
des broches lonrnaiii avec le moins de frottement possible- 
n penl faire laildilinn de ces petits rouleaux à tous les our- 
m^\ cette addiliun est peu coûteuse et se fait facilement. On 
e ainsi, dans la plupart des cas, l'emploi des tringles. Le Ira- 
de la machine est i endu meilleur et celui de rouvrière pins 
le. 

-e mouvement de rasse-tils proprement dit se eonjpose 
10) d un exeeulriijne £^ calé sur Tarbre du tambour A, d un 
er L qui oseille autour du point o^ et qui porte à son extré- 
3 supérieure uu eroihet g, d'un ressort R fixé à sa partie 
rieure au balîs et engagé à la partie supérieure dfins Ten- 
be e, à\m seeond levier à fourche l^, /,, dont le centre tlos- 
Uiori est au point o^. A ce levier sont fixées deux branches 
t d^, qui iè{>neul Mir toute la largeur de l'ourdissoir. 
^hiique (il passe dans une aiguille a A, entre la baguette b et 
?ytitidre en ferhiaiic c^; les fils de rang pair passent, par 
mple, dans la première rangée d'aiguilles, du côté du lam- 
ir c^, et ensuite sur la pièce de fer x, au-dessus de la deuxième 
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rangée ; les fils de rang impair sont an-dessus i\e h {irt 
rangée et dans les têtes des aiguilles du second rang. 

L'excentrique, en tournant, donne un mouvement de 
vient au levier L et, par suite, au crochet ffy place à son i 
mité supérieure; ce crochet peut faire un petit mauv< 
autour de son centre o^, pour passer au-dessus du ress< 
quand l'extrémité inférieure du levier /, vient appuyer 
doigt coudé du crochet. 

Le levier l^ /, tend toujours à agir sur le crochet, parc 
le poids de la branche d, étant plus grand que celui 
branche d^, donne une position inclinée pour conserver ! 
libre à cette pièce qui, par cela même, suit le mouveme 
crochet. 

Si un fil casse, Taiguille de ce fil, n'étant pas soutenue, i 
en dehors de la branche d ou en dedans de la branche < 
empêche le levier /, de soulever le crochet g qui, contini 
marcher, accroche le ressort R. Le ressort, déphu^é de so! 
d'arrêt, entre dans l'encoche e (fig. 9; par sa flexion el 
pousser l'extrémité de la tige f dans le sens de la flèche e 
suite, débraie la friction et arrête la machine (fig. 6}. 

Lorsque le fil cassé est rattaché, on fait tourner la mai 
m de gauche à droite pour produire en même temps Tembr 
de la friction et le replacement du ressort dans son cmn d' 

l..es aiguilles peuvent être facilement remontées, ciir elle 
i^ndues libres par Textrémité r du ressort qui, en avi; 
dans l'encoche, agit sur la pièce /, dont le mouvement à g 
fait reculer vers la droite les branches d et d^ (fig- iO). 

Les baguettes n n n (fig. 10) servent à enlever les i 
qui, à la longue, s amasseraient sur la pièce B; pour ce 
temps en temps on retire horizontalement ces baguettes i 
faisant tourner sur elles-mêmes, de manière à ce que le 
s'enveloppe autour ; après les avoir débarrassées de celle 
loppe, ou les remet en place en les rentrant d'un côlé 
machine. 
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'îiigles X X (fig. 10) ont été remplacées tout dernièremeut 
X Bis de Ter tendus au moyeu de la vis a. Les figures 1 1 
)n tient une (Oiipe et un plan de la disposition. Le ren- 
^s tîls dans les aiguilles est plus facile qu avec l'emploi 
gles qui se trouvent juste au-dessus des aiguilles, 
la prépinalion des tissus mélangés» où les rouleaux sont 
lar des fils de couleurs différentes, et par des nuances 
vent foncées et peu variées entre elles, un fil cassé échappe 
ivent ;ï une ouvrière peu exercée, ce qui lui fera perdre 
is pour chercher l'extrémité du fil enroulé autour de Ten- 
1 1 exposera à faire de fausses rattaches ; ces inconvénients 
it plus avec lourdissoir que nous venons de décrire, 
I laisse lextEemité du fil cassé à la portée de Touvrière. 
facile de se i endre compte que la conduite de cette machine 
ne aUeniioij beaucoup moins soutenue que Tourdissoir 
^e ; cm )R'ut donc donner au tambour une vitesse de i*ota- 
is grande et, par là, obtenir une production plus graude; 
Ire coté, l'otivrière doit perdre moins de temps pour ratta- 
1 fils casses. 

a donc toui lieu d'attendre de bons résultats de cette 
B d'invt^ijtioii récente, et, par suite d'expériences faites, 
: hardiment estimer, de 25 à 30 7o en plus, la production 
iiilLssoir avec casse-flls sur celle d'un ourdissoir ordi- 



RAPPORT 

mnmnn de 4861 entre les chauffeurs du Haut-Rhin, 
mté par M, William Grosseteste, au nom du comité de 

mi'qup. 

séance du 26 février 1868. 
Me&siklr^. 
oneinirs anrmel entre les chauffeurs pour 1867, a eu lieu 
(nrfnhie nu ^ Décembre, chez MM. DoUfus Mîeg et C«, 
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aux chaudières de leur nouvelle filature, oii il a déjà 
en 1862. 

L'établissement du parage, dont les chaudières avai 
jusquici choisies, à l'exception de Tannée 1802, pour \ 
ces épreuves, ayant subi une modification dans la pmdu 
la consommation de vapeur, nous n'avons pu nmis y 
cette année, à notre grand regret, car nous perdions i 
point de comparaison précieux avec les concours précède 
Retardé d'ailleurs jusqu'au mois de Novembre par une s 
circonstances que nous n'avions pu éviter, il clait dîfl 
trouver des générateurs réunissant les conditions conve 
présentant une allure suffisamment constante pour que le 
riations ne viennent pas entraver les comparaisons entre 
férents résultats obtenus. Le chauffage par la vapeur, qui 
dans tous les établissements de MM. Dollfus Mie^ el C% ol 
à une mise en train très-matinale, et augmentant considérai 
la consommation dans une proportion très-variable d lui 
l'autre, était une cause de variation très-génanle dans In i 
des chaudières. 

L'établissement de la nouvelle filature, qui possède deux 
dières de grandes dimensions, 54"* de surfat^e de cbai 
suivie d'un réchauffeur commun de 71 "',88, parut le 
réunir les conditions désirées. L'une des chaudières, te n*" 
exclusivement réservée pour le concours et ne servit qu'à ( 
de la vapeur à la machine : l'autre, le n"" 1 , fotuiiissait la ^ 
au chauffage et complétait l'alimentation de la machine 
cloison en planches percée d'une porte qui n'était ouver 
pendant la marche de la machine, séparait les deux chai 
de telle sorte que chacun des foyers fût dans un local s| 
Un chauffeur de rétablissement, chargé de produire la i 
nécessaire au chauffage, venait souvent à deux heures du 
et alimentait son feu avec une provision de houille pesée ta 
et mise à part, et pour rendre d'ailleurs impossible Imite trie 
on avait fermé à clef, au moyen de chaînes et de cadeii 
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\ du foyer n"" 2 el le robinet qui donnait l'éau d'alimentation. 

houille amenée du chantier par voitures exactement pesées 
njours aecompaf^tiées d'un bulletin en indiquant le poids, 

déchargée dans le local de la chaudière n** 1 , d'où elle ne 
Irait au if Q que par fractions de 100 kilogr. Le rendement 
il mesuré que dans la chaudière n"" 2, les moyens d'alimen- 
n que nous avinns, ne nous permettant pas de le mesurer pour 
eux générateurs, 

î réchauffeur qui préalablement était commun aux deux chau- 
ds, fut spé( ialement affecté à ralimentalion du n" 2, tout en 
vant cependant la fumée des deux appareils ; ce réchauffeur 
\ autre rhose que la chaudière anglaise à deux foyers inté- 
ps, décrite par M, Burnat dans le mémoire qu'il vous a pré- 
îdans la séance du 24 Septembre 1862. 
i houille employée était du tout venant de Ronchamp, du 
5 Saint- Josejilï ; reçue par un temps sec, elle avait été mé- 
ée et entassée sous un hangar construit pour la circonstance. 
ans le biil de met Ire un obstacle à ces tours de force que les 
urrents ne sonl (|ue trop portés à exécuter quand les soins 
lîi doivent apporter à leur feu, n'ont qu'une courte durée, il 
décidé que les deux chaudières seraient conduites par le même 
jffein\ De cette façon, chaque concurrent eut à brûler en 
le heures une moyenne de 2825 kilogr. dans les deux foyers, 

[Kjur un seul chîuiffeur à peu près le maximum de ce qu'il 

brûler sans uéi^liger son feu ; dans la pratique ce chiffre est 
enl dépassé» I^a plupart des concurrents ont trouvé, nous 
>ns le dhe, que ces conditions étaient un peu dures, car, 
que &aeluint fort bien que le rendement n'était mesuré que 
r le n" 'I, ils s'attachaient à soigner les deux foyers avec la 
rre a lien lion. Cependant cette moyenne est hiférieure à celle 
oncours de i 8B6 (|ui a atteint 3095 kilogr. ; mais nous croyons 
près tous les efforis faits pour encourager les chauffeurs à se 
eclioiiner dans leur métier, après six concours successifs 
f(iiels 80 candidats environ se sont présentés, dont il a été 
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admis 60 sur lesquels 31 ont reçu des récompenses, uouî 
le droit de nous montrer plus exigeants que par le pas; 
toutefois sortir des limites de la pratique. 

Un relevé que nous faisions récemment avec le contre 
des houillères de Ronchamp, qui connaît très-bien tous 
blissements du Haut-Rhin, en ce qui concerne les clia 
porte à 220 à peu près le nombre de ceux-ci : il en rés 
que jusqu'à présent un chaufifeur sur quatre einîi on aur 
part aux épreuves du concours, et un sur sept aurait été 
pensé. D'après ces chififres, il est impossible de ne pas ac 
que celte institution a dû produire d'excellents efTets, et 
valeur moyenne des ouvriers a dû s'élever seusibknien 
Cette année nous avons la satisfaction de constater qi 
maisons ont envoyé leurs chauffeurs : le nombre des ca 
s'élevait à treize dont dix ont été admis par voie de tirage a 
Huit seulement ont pris part aux épreuves, Tuu d'eu 
quitté la maison qui l'avait présenté ; lautre rst venu trc 
par suite d'un malentendu, et pour celui-ci, le iioinmé 
Jean, de la maison Steinbach-Rœchlin et Oe, nous vous c 
dons de l'admettre de droit au prochain concours, 

La durée de l'épreuve a été fixée à trois jours, dont le p 
ne compterait pas pour la moyenne qui sert do base au 
ment ; le nombre d'heures de travail pour les deux jou 
vanls a varié de 22 h. 20' à 25 h. 45' par suitt^ fie la dimi 
de durée de travail le samedi dans la filature. 

Nous ferons remarquer que le nommé SchYi% employi 
MM. Dollfus Mieg et O^, a chauffé pendant cinq jours, ei 
reprises : lors de la première épieuve, il avait oliteiru du 
à l'autre un rendement tellement différent par suite de la 
rence entre la proportion des scories, que nous avons 
quelque intrigue. Le premier jour la houille avait donné 1 
et le second jour 20,4 Vo^ ^^^^ '^^ fîmes recommencer I ë[ 
pendant deux jours, et les quatre chiffres de rondement n 
comptés pour la moyenne. 
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CONGO 



NOMS 


ETABLISSEMENTS 
dans lesquels les chauffeurs sont employés 


LIEUX 

DE 

NAISSANCE 


Ruhlmann, Philibert 

Schyrr, Charles 

Iselin, Frédéric 

Meister, Xavier 

Lidi, Pierre 

Spiehlmann, Aug. 

Ulrich, Frédéric 

Blauel 


DoUfus-Mieg & 0^», Dornach 

Idem 

Franck Se Bœringer, Mulhouse 

Dollfus-Mieg & C»e, Mulhouse 

Hartmann (kSchmalzer, Malmerspach 

Sleinbach Kœchlin k C»« Mulhouse 

Idem 

Dollfus-Mieg & C'«, Mulhouse 

Insp. association alsacienne 
des chaudières 


Marmou tiers (B.-R 
Hochstatl (H.-R. 
Schlierbacb(H.-U 
Diedenheim(H-R 
Goldbach (H.-R 
Bergheim (H.-R. 
Munster (H.-R.) 
Folgensbourg(H.-R 


Moyennes.... 




Eggenspieler 

L— , ^ 


RappenswylerfH -E 
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férences entre les rendements obtenus cette année ne 
considérables, puisque du prenoier à l'avant-dernîer elle 
que 9,7 °/o, et du prenaier au dernier 16,8 7oî tandis 
iG, celle-ci avait été de 28,3 7,. 
evonsdire que tous les candidats étaient d'une certaine 
ssi sont-ils arrivés à une moyenne très-satisfaisante 
929, soit 7 kilogr. 580 à 10 7o àe scories, avec de la 
i laissant une moyenne de 17,6 7o- Cette proportion de 
t plus fiJÎI>le que celle observée dans les deux derniers 

Kii 18(35 elle était 21,6. 
En 1866 20,9. 

cepemlunt pas une amélioration dans la qualité de la 
lu du moins elle n'est que relative, et en effet nous 
îiicore bien au-dessus des chiffres obtenus autrefois, et 
té 9,G^„en 1861. 

10,8 1862. 

12,4 1863. 

13,3 1864. 

i nous renoncer à obtenir de nouveau les bonnes qua- 
trefois ? 

dément nous paraît assez satisfaisant, du moins pour 
actuelle, car si nous le compaiions aux résultats obtenus 

sous les rnémes chaudières sans réchauffeurs, en y brû- 
loyeijue 21 74 kilogr. en douze heures, nous n'aurions pas 
e timivcr très-beau. En effel, à celte époque la houille 
inait 10^8 7o de scories, évapora 7 kilogr. 530 d'eau, 
e cette année, avec un réchauffeur qui portait à 640 Teau 
talion, le rendement ne s'est élevé qu'à 6,929, soit 7,588 

il est vrai de dire qu'en compensation les foyers étaient 
isés, sans toutefois être forcés. 

le lableiiu ci-joint, nous avons inscrit les noms des huit 
is qui ont pris part au concours; nous avons inscrit à la 
résultais obtenus par Tinspecteur de Tassociation alsa- 

1 xxxvm. MAI 1868. 27 
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cieniie des chaudières à vapeur, M. Eggenspieler, qui a ] 
ver à un résultat supérieur à celui obtenu par le pre 
classement, suppléant à son manque de pratique par une 
plus intelligente de son feu. 

Nous avons Thonneur de vous proposer, Messieurs, d 
ner les récompenses suivantes aux quatre premiers coiici 
100 fr. à Ruhlmann, 
50 fr. à Schyrr, 
50 fr. à Iselin, 
25 fr. à Meister, 
avec une médaille d'argent et un diplôme comme les ani 
cédentes. 

Nous vous proposons d'accorder à Eggenspieler un 
constatant le classement qu'il aurait obtenu, s'il avait i 
pour les prix. 

Avant de terminer, nous voulons. Messieurs, vous d 
deux modifications à Tétat de choses admis jusqu'à pré 
concours, depuis son institution, a eu lieu chez MM. Doll 
et Oe et par leurs soins ; votre comité a pensé quil coii^ 
peut-être de demander à TAssociation alsacienne des oIi 
à vapeur de vouloir bien se charger de la surveillance 
opération qui entre tout naturellement dans les attribr 
son inspecteur. La commission nommée par votre coniii 
canique conserverait la direction, et on prierait MM. DoII 
et C* de vouloir bien continuer à mettre à notre disp 
matériel nécessaire. 

En outre, jusqu'à présent, les établissements du H^ 
seulement, faisant partie de la Société industrielle, oi 
envoyer leurs chauffeurs : nous votis proposons d'admel 
des établissements situés dans les départements limitrc^ph 
sant partie de la Société industrielle ou de TAssocialion al 
des chaudières à vapeur. 
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RAPPORT 

oareil d'évaporation de M, Porion, présenté par 
RNEST ZuBER, uu nom du comité de V industrie du 



SÉANCE DU 26 FÉVRIER 1868. 



ivez renvoyé. Messieurs, à l'examen de votre comité 
ars, Texamen d'une communication que vous a faite 
1, dans la séance du mois de Mai 1866, au sujet d'un 
évaporatoîre de son invention. Dans les appareils qu'il 
s, Févaporation s'effectue par le renouvellement de la 
es liquides qui sont exposés, dans un état de division 
d, au contact de Tair ou des produits de la combustion, 
[ue révaporation doit se faire avec ou sans Taide de 
artificielles. De nombreuses applications du four de 
Q, tant à révaporation des vinasses de distillerie qu'à 
lion des pâtes de paille, ont présenté des résultats très- 
ibies, quant à la quantité d'eau évaporée par kilo- 
de bouille brûlée. Dans la plupart des cas, en effet, 
i houille brûlée sur les grilles du four suffit à Pévapo- 

19 à 20 kgr. d'eau. 

îst résulté que Pattention s'est portée sur cet appareil, 
dée est venue ^ de l'appliquer à la concentration de nom- 
]uides, résidus insalubres de plusieurs industries, telles 
bneation des couleurs d'aniline, celle des garances, les 

gélatiiieries, de rouissage du lin et du chanvre. Tout 
lit encore cet appareil a été étudié en vue de conceu- 
eaux vaimes de la ville de Paris, sans emploi de com- 



MoniteuT scientifique^ Quesneville, desl«' et 15 Mars 1867. Rap- 
. NicklèSj sur le procédé de coucenlralion des liquides, inventé 
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En présence des nombreuses a|>pUcations possibles du 
M. Porion, il ma paru utile d'en faire une élude ind 
aussi complète que possible. J ai recueilli à cet etTet uo 
nombre de données pratiques et de renseignements qui 
mettront de déterminer la valeur industrielle de Tappare 

Je commencerai par décrire ses dispositions et sii marc 

j'examinerai son rendement effectif, en tenant compi 

force motrice qu'il absorbe; j'indiquerai ensuite à qi 

d'établissement et à quelle dépense de main-d'œuvre 

lieu, et je reviendrai enfin sur les applications dont il est 

tibie. 

Description de ^appareil. 

Le four Porion que je vais décrire, représente un 
complet, construit en vue de l'utilisation de chaleurs pe 
générateurs et du calorique produit par la combustion des 
organiques des salins. L'appareil (voir la planche 209 r 
tant un appareil d'évaporation de 1600 hectolitres en U 
se compose essentiellement d'un vaste carneau g comm 
d'une part avec une cheminée m d'une très-giaude se* 
de l'autre avec une série de fours à réverbères aa. 
dernier et le grand carneau g se trouve une ehnnibre 
d'une série de cloisons formant chicanes que M. Porion 
tées sur les indications de M. Nicklès. 

Le liquide à évaporer occupe tout le fond du carneau 
la cheminée. 11 est mis en communication avec les n 
supérieurs renfermant les liquides à traiter au moyen dï 
Un flotteur règle l'arrivée du liquide, de manière à n 
dans le grand carneau un niveau constant. Deux et par; 
arbres i sont munis de palettes ayant environ U™,50 
mètre, terminées en cuiller et plongeant de quelques 
le liquide. Ils sont animés d une vitesse de 200 ;i 400 t 
minute, et projettent jusqu'au sommet de la voûte, à V 
des gaz chauds qui se dirigent vers la cheminée, une 
liquide très-divisé. 



— 395 — 

lant la marche, l'équilibre de température tend à s'établir 
emeiit entre les liquides et les produits de la combustion ; 
iporation rapide est la conséquence de cet échange, et les 
fhfippent avec les vapeurs par la cheminée. 
[|ae les liquides sont suffisamment concentrés, on les fait 
par des canaux découverts dans les fours à incinérer. La 

brûlée sur tes grille» de ces fours achève de concentrer 
de* 

que ce dernier renferme des matières organiques combus- 
comme cela est le cas pour les vinasses de distillerie et 
*s lessives sodiques provenant du traitement de la paille 
s papeteries, la masse ne tarde pas à dégager une grande 
ê de gaz. L'introduction d'air frais par les nombreux ori- 
e petite dimension des parois en briques et fonte c et d 
d l-à combustion de ces gaz partout où ils se produisent, 
it que le mn^se est en feu et se calcine, il faut la ringar- 
vement, parfois durant près d'une heure, opération très- 
te qui exige la présence d'un homme par four à incinérer. 
s les distiller les, le résidu solide de la concentration des 
îs est calciné h fond dans les fours à incmérer, puis ex- 
e ces fours et laissé pendant une huitaine de jours à Tair, 
, pour qu'il se désagrège. 

s les falu-iques de pâte de paille, au contraire, on a reconnu 
3ssité d'extraire la matière du four alors qu'elle est encore 
ït de la laisser achever sa combustion à l'air. C'est à ce prix 
lent que Ton obtient une masse de carbonate sodique d'une 
e facile et ne donnant qu'une perte minime comme résidu. 
Bt imporUiui de ne jamais laisser la concentration s'opérer, 
le grand carncau du four à évaporer, au-delà d'un certain 
. Lorsque le liquide devient trop visqueux on risque, en 

que les palettes ne résistent pas à Tefifort qu'elles ont à 
e et qu'elles cassent. De plus, la masse pourrait prendre 

hi cluileur développée par cette combustion disloquerait le 
Il la cheinineo. 
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Lorsque, par une circonstance quelconque, les arbres à 
ne peuvent être mis en mouvement mécaniquement, il fai 
soin de les faire mouvoir lentement à la main et de cou 
feux afin d'éviter que le liquide devienne trop v isqueux et 
feu. U faut, autant que possible, éviter d opérer d'une i 
intermittente, à cause de la grande perte de chaleur que 
sente le refroidissement des massifs de maçonnerie. Les 
sions de Tappareil doivent en conséquence être basées 
quantités moyennes de liquides à évaporer dans 24 heur 
faut, au besoin, ajouter un nombre de réservoirs suilisa 
atteindre ce résultat. Je dirai toutefois que 1 on arrête en 
le four un jour par semaine. 

L'introduction d'air brûlé, produit par des foyers de 
teurs ou d'autres appareils qui ne sont pas directement liés '* 
a Heu entre les fours à incinérer et le four à évaporer dans une 
chambre munie de cloisons c, lesquelles sont destinées 
tomber dans le fond les cendres que Tair brûlé entraîne a 

Les gaz et la vapeur d'eau formée s'écoulent par la 
cheminée à une température variant de 60 à 80"*. 

L'économie de l'appareil Porion ressort d'elle-môme de 
cription que je viens de donner de ses dispositions et de se 
tionnement. On voit que l'inventeur a tout i\ la fois apj 
son four une idée nouvelle consistant à présenter aux gaz 
un rideau de liquide très-divisé par un moyen mécanique, 
a disposé son appareil de manière à ce que tous les prod ni is de 
bustion passent forcément au travers de la pluie d u hquide à é\ 

On est donc autorisé à penser à priori que T appareil 
ratoire de M. Porion doit donner des résultats supérieurs 
des appareils analogues actuellement en usage. 

Rendement du four en eau évaporée par kilogramme 
houille brûlée. 

A ne considérer que l'effet utile brut du four Porion, lei 
tats obtenus paraissent dépasser toute attente, 
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isi dans Tusine même de M. Porion, la dépense en combus- 
a été de 5 kgr. de charbon gras par hectolitre de vinasse 
rée, ou 6 kgr. y compris celui qui est brûlé sur la grille 
petit générateur alimentant la machine qui fait mouvoir les 
s à ailettes et quelques autres pompes et appareils, et dont 
fait passer les fumées par l'appareil * ; soit 1 kgr. de houille 
20 litres d'eau. 

us la distillerie de MM. Lesaflfre et Bpnduelle, à Marquetle- 
ilte, j'ai relevé le résultat moyen suivant : 4800 hectolitres 
masse évaporée avec une consommation de 24,700 kgr. 
3on gras, soit 19 litres 1/2 par kilogramme de houille. 
ms la papeterie de MM. Dambricourt frères, à St.-Omer, 
oyenne de plusieurs quinzaines a été de 38,250 litres en 24 
es évaporés avec 2000 kgr. de charbon, soit 19 litres d'eau 
diogramme de charbon. Le liquide soumis à Faction du four 
^i la lessive alcaline provenant du bouillissage de la paille 
de la soude caustique. 

i8îi, une expérience ofScielle faite sur le four à évaporer 
isé par M. Porion, à Billancourt, a donné pour 4 heures de 
che : 641 litres d'eau pure évaporée au moyen de 46 kgr. 
! de gaz humide, soit 13*,937 par kgr. de ce coke. Une 
e série de 1 8 expériences sur le même four a fourni un ren- 
ent variant de 13 litres à 16*,986, en moyenne de 14*,533 
kgr, de coke. La température de Teau avant Tévaporation 
lit de 27 à 45**, et celle de la vapeur d'eau de 55 à 68*. 
es 3 premiers résultats constatés donnent bien le rendement 
four dans des circonstances déterminées, mais non pas le 
ieinent absolu. D convient, en effet, de tenir compte de divers 
lents dont Tinfluence est notable. Ce sont : 
^ La quantité de charbon nécessaire pour produire la force 
îiige la mise en mouvement des arbres à agitateurs. Cette 

aujourd'hui le four de M. Porion reçoit les produits de la combustiçii 
I géLtiateurs de 50 chevam, 
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quantité n'est pas comprise dans les chiffres de combustîh 
quës'plus haut ; 

2"^ L'addition de fumées provenant de générateurs à 
L'appareil de MM. Lesaffre et Bonduelle reçoit celle de l 
dières sur les grilles desquelles on brûle 7,000 kgr, de 
Le four de MM. Dambricourt reçoit Tair brûlé d'un gér 
qui consomme 2,400 kgr. de charbon en 24 heures ; 

3"* La matière organique dissoute dans le liquide et 
brûlant sur la sole des fours à incinérer, produit Tel 
véritable combustible et vient ajouter la chaleur résulta*] 
combustion à celle de la houille brûlée sur les grille 
mômes fours. 

La force nécessaire pour faire mouvoir les arbres à 
varie avec le diamètre de ces ailettes, leur nombre, la 
dont elles plongent dans le liquide, leur vitesse etledegrc 
cosité du liquide. Dans 1 usine de MM. Lesaffre et Bo 
dont le four est muni de 3 arbres à ailettes, la machine è 
qui les met en mouvement a une force nominale de 5 c 
et on la trouve trop faible. En calculant, à déraut de 
directe, la force utilisée d'après la largeur de la courroie 
mande et sa vitesse linéaire, on trouve environ 6 chevai 

Si je compte, par cheval et par heure sur une consor 
de combustible de 2 kgr., la dépense représentée p^ir le 
ment des ailettes sera de 288 kgr. par 24 heures, soit de 
par arbre. Pour les fours de MM. Dambricourt et de M, 
cette dépense serait donc d'environ 200 kgr. 

Pour évaluer avec quelque précision la quanti lé iU 
dont il faut attribuer Tévaporation à l'addition de fumées 
nant de générateurs de vapeur, il faudrait être en posse 



D'après la formule : 



F = 



/5 



où F représente le nombre de chevaux, L la largeur de ta coi 
centhnètres et V la vitesse par seconde en mètres. 
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iieurs séries de données expérimentales. Ce seraient le& quaii- 
î moyennes d'air consommé par kilogramme de houille 
lée et la lempérature de la fumée à son entrée dans le foor, 
la sortie de la cheminée. 

l'ayant pu ohleiiir toutes ces données, j'y suppléerai par 
Iques hypothèses, peu éloignées de la réalité des faits et qui 
permettront d'arriver au moins à un résultat approché. Etant 
mus le poids du combustible brûlé et la température du mé- 
gede vapeur et de fumée à la sortie de la cheminée (80"*), je 
»[>oserai qu'il a éié appelé 15 mètres cubes d'air par chaque 
jgramme de houille brûlée et que la température de la fumée 
m entrée dans le four est de 300% ce qui correspond à une 
ie au registre de V.0 7o environ. 

Eu partant de ces données on trouve que, pour le four de 
I. Lesaff re et Bouduelle, la quantité d'eau évaporée par les 
ileiirs provenant des fumées de 7000 kgr. de charbon brûlé 
s 3 générateurs, est de 12,300 litres. 

j uilluenoe des lumées produites par les 2,400 kgr. de houille 
Uû sur un foyer se traduit de même dans le four de 
1, Dambricourt, par une évaporation de 4,600 litres d*eau. 
La détermination précise de la quantité de chaleur produite 
r la combustion des matières organiques renfermées dani? les 
peui's, qui est utilisée à évaporer de l'eau dans le four Poriou, 
pourrait également être faite qu'à l'aide de données expéri- 
ntules diverses. Il faudrait connaître le pouvoir calorifique de 
matière organique et la quantité de cette matière qui reste 
is le salin au moment où on le sort du four à incinérer pour 
iser sa comhustitni s'achever à l'air. A défaut de ces rensei- 
ïmetits, ou peut arriver à évaluer approximativement la quan- 
' d*eau évaporée par la chaleur de combustion de la matière 
;anique en cal(!ulaut son pouvoir caloritiqne au moyeu de la 
île de Dulong, dont l'exactitude paraît suffisante dans le cas 
îseot. On sait que ce physicien calcule la puissance calorifique 
iti combustible en faisant la somme de celles du carbone et de 
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rhydrogène qu'il renferme, déduction faite de la portion d 
drogène qui formerait de Teau avec Toxygène du combusiibl 

En se basant ainsi sur les compositions élémentaires ( 
vinasse de betteraves et de la liqueur alcaline piovenaut du 
tement de la paille, que M. Th. Schneider a bien voulu se cha 
de déterminer, on trouve les résultats que voici : 

Dans le four établi dans l'usine de M. Porion qui éva 
60,000 litres de vinasses à 4 degrés Beaumé par 24 heure 
matière organique est complètement brûlée dans le four à 
nérer et elle produit Tévaporation de 18,000 litres d'eau. 

Chez MM. Lesaffre et Bonduelle les vinasses ne pèsent q 
degrés Beaumé, et les 80,000 litres qui sont évaporés par 
renferment des produits organiques donf la combustian 
capable de produire Févaporation de 12,000 litres* 

Enfin, dans Tusine de MM. Dambricourt frères, le salin i 
retiré des fours à incinérer longtemps avant que la combu 
de la matière organique soit complète, on ne peut compter 
sur Tutilisation de la moitié au plus de son pouvoir calori 
et Ton arrive à ce résultat qu'elle peut produira révaporatic 
4,500 litres. 

En tenant compte des divers éléments que je viens de d^ 
miner, on arrive à établir comme suit le rendement des c 
rents fours dont il a été question : 

Four établi dans la distillerie de M. Porion. 

Quantité de vinasse évaporée en 24 heures .... 60.01 
A déduire : Tinfluence de la combustion de la ma- 
tière organique 1 SM 

Reste. . - • 42.01 
Quantité de houille brûlée sur la grille des fours à 

incinérer en 24 heures kgr. 3.01 

A ajouter : pour la force motrice des arbres à 

ailettes t ^ 2< 

Total. . . . kgr, 'à:i\ 
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il résulte que le rendement de 1 kgr. de houille brûlée dans 
areii est de 13-10 litres d'eau 

■ établi dans ta distillerie de MM. Lesa/fre et Bonduelle. 
itité de vinasse évaporée en 24 heures .... 80.000 1. 
à déduire : 

liience des fiiméps 12.300 n 

â. de la combustion de la matière ( 24.300 

gaoique. . - 12.000) 

Reste. . . . 55.700 1. 
De consommée sur les grilles des fours à inci- 
nérer kgr. 4.100 

1. pour faire mouvoir les arbres à ailettes. » 300 

Total. . . . kgr. 4.400 
ni donne pour le rendement de l'appareil, 12',67 d'eau par 
çramme de houille brûlée. 

}ur établi dans la papeterie de MM. Dambricourt frères. 

mité de lessives provenant du traitement de la paille évaporée 

1 24 heures 38.250 1. 

t à déduire : 

fluence des fumées 4.6001 q >| aa 

U. de ta matière organique .... 4.500) * 

Reste. . . . 29.150 1. 
ille consommée sur les grilles des fours à inci- 

ûérer * * kgr. 2.000 

l pour faire mouvoir les arbres à ailettes » 200 

Total. . . . kgr. 2.200 
i>it un reudemeut de kgr. 13.25 eau évaporée par kilogr. de 

Four à évaporer de Billancourt. 

ïpérience de 4 heures faite par M. 0. Guary, ingénieur, 
^hé h radaiinistration de l'assistance publique : 
6 kgr. de coke à gaz ont évaporé 641 litres d'eau pure, soit 
Î37 1, pai^ kilogramme de combustible. 
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En admettant comme puissance calorifique de la bouill 
le chîfiFre de 8.000, on arrive à ce résultat que 1 kgr. d( 
ne peut évaporer plus de kgr. 1 2.68 d'eau à l'état de \ 
80% en ne tenant compte d'aucune sorte de perte. Or, le 
tats que je viens d'obtenir sont supérieurs à celui qu" 
possible d'atteindre théoriquement. Quoique luifluei 
fumées de générateurs et celle de la combustion des 
organiques aient été comptées très-largement et que 
négligé les pertes dues au rayonnement des parois du fo 
serait pas sage d'admettre dès maintenant une déroga 
lois physiques qui nous sont connues, ainsi que M. Gua 
pouvoir le faire à la suite des expériences de Billnnc 
bien fondées qu'elles soient, certaines bases des calculs 
cèdent restent cependant à Tétat d'approximation; telles 
puissances calorifiques des matières organiques des vii 
de la houille brûlée elle-même. Quant aux expérience: 
lancourtf leur rendement est d'autant plus élevé que 
employé comme combustible a un pouvoir calorifique t 
rieur à celui de la houille. Mais il faut sans doute tenii 
de ces circonstances que l'appareil était de petites dimei 
que l'entraînement mécanique de l'eau pure était fav< 
ses dispositions. De plus, les expériences ont toujours é 
faible durée et ont porté sur de petites quantités de liquî^ 
la possibilité d'erreurs matérielles. 

Je me bornerai donc à tirer de ce qui précède cetti 
sion que le four Porion réalise en vue de l'évapoiatioi 
qu'il est possible d'espérer. Ce titre-là suffit à lui assigne 
mière place parmi les appareils évaporatoires actuel lemen 

En face des résultats que donne le four Porion, il se 
naturellement à l'esprit une explication qui donnerait k 
rendements extraordinaires signalés, mais qui soulèvera 
l'appareil une objection formidable. 11 semble que le mo. 
poration imaginé par M. Porion doive favoriser le déps 
grande proportion d'eau entraînée mécaniquement, et al 
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orterait avec elle une partie des sels utiles que l'on a 
de recueillir. 

s désiré me rendre compte par des expériences directes 
ils, et je me suis adressé pour cela à plusieurs proprié- 
fours qui n'ont malheureusement pas pu se rendre à 
ï\ La méthode à employer était simple; il sufllsau de 
un certain volume de liqueur avant sou entrée au four^ 
trer et de déduire de là la quantité de sels que Ton 
tirer des fours à iuciuérer, puis de comparer ce chiffre 
mité de sels réellement obtenue après révapomtioii et 
tiou de ce volume de liquide. 

i me contenter sur ce [>oîut des données que m'a 
quées M, Porion et que je n'ai pu contrôler, mais qui 
issent néanmoins dignes de toute créance. Trois sortes 
liées ont toutes fourni ce résult-at que Fcau éliminée 
e pas de sels : 

i vapeurs émanant de vinasses traitées dans le four de 
n ont été condeuséf*s et analysées parM.Meurein, chimiste 
ui n'y pas constaté trace de sels de potasse et de soude \ 

ee d'un liquide provenant de la condensation des vapeurs 
nt de vinasses de betteraves traitées par révaporation 
, envoyé à M, Metnrein, chimiste à Lille. 

res physiques, — Ce liquide t^st trouble par un précipité ocracé 
en suspeusion; si on sépare par le filtre la matière insoluble on 
i liquide clair 1res faiblement jîiunûtre, ramenant un peu au bleu 
3 de tournesol rougie par un acide. Celte action alcaline est due 
lice d'une faible quantité d'ammoniaque libre. 

ComjmUioiè du Hquide cMr pour cent grammes : 

u , - - 99,614 

tières organiques indéterminées 0.097 

Ifate de chaux .,..,...•,...,. 0*160 

ïfate de potasse . . , . • 0,100 

Ifaie de soude 0,0^0 

lorure de potassiom 0.009 

amoniaciue libre traces 

10(3.000 
:ipité couleur de rouille est composé d'hydrate, de sesquioyde 
(le silice. 
, ni dans le liquide, ni dans la substance in&olnble aucune quan- 
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2® De nombreuses expériences ont été faites par M. 
dans le sens que j'ai indiqué plus haut, et toutes oni 
qu'il n'y avait pas départ de sels. 

S"" Dans toutes les distilleries, les mélasses, matières p 
de l'usine, sont soumises, lors de leur entrée, à un éet 
nage qui a pour but de déterminer leur densité et, par i 
lyse, leur richesse en sucre et leur teneur en sels. 

Or, M. Porion a relevé sur ses livres que 4.875.503 
mélasses mises en fabrication dans son usine du 1"^ 
30 Novembre 1867 devaient renfermer à raison de 11^" 
salin une quantité totale de 548.250 kgr. de salin. Le i 
été de 547.080 kgr. salin sorti des fours à ineinéi 
11^,221 ^lo kgr. mélasses, c'est-à-dire que la perte a i 
ainsi dire nulle. 

Hamtenant, est-il admissible que l'eau puisse être e 

mécaniquement à l'état de pureté en abandonnant ses £ 

serait là un fait nouveau sans précédents, à ma connais^ 

moins. U est probable que l'explication du rendement du 

M. Porion se trouvera dans l'étude des faits de cet ordre 

L'appareil Porion, disposé pour recevoir les fumées de 

teurs à vapeur soulève encore une question relative ai 

des foyers; ce tirage est-il amoindri d'une manière nuis 

conduite du feu, ou bien son influence n'est-elle pas à 

en considération ? Ce point ne saurait être résolu d une : 

absolue. Il est évident que si la cheminée d'appel du foù 

hauteur trop faible ou une section insuffisante, I effet 

peut-être nuisible sur le tirage. Mais j'ai constaté me 

dans plusieurs usines qu'on n'avait pas eu lieu de se pré 

de cette question, et Ton peut dire qu'il en sera ainsi 

fois que Ion tiendra compte de l'addition des générateu 

le calcul de la cheminée d'appel du four. 

tité de potasse combinée à des acides organiques, de sorte qu'apnS 
nation du résidu desséché, on ne rencontre pas de trace de caib- 
potasse. 
Lille, le 7 Mars 1864. Signé : Mei 
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Frais (Rétablissement des appareils. 

>uvDir apprécier complètement la valeur industrielle des 
on, il est nécessaire de savoir ce qu'ils coûtent à établir, 
mur guider dans cette évaluation, quelques devis d appa- 
)ntei];inces diverses. Ces devis ne comprennent pas les 
i^ variables d'un endroit à un autre ; ils ne comprennent 
lus la dépense du hangar qui n'est pas indispensable, 
pouvant fonctionner en plein air, ni celle du moteur, 
aéee^^aire pour faire mouvoir les arbres à ailettes pou- 
prise sur une transmission existante. 

Devis approximatifs. 

eil d'évaporation de 500 hectolitres de vin,ai%es 
en j24 heures. 

irs à incinérer et foyers 1 300 

leau d'évaporation 1400 

ismissioii 1000 

Qiriéede15m . 1000 

Total . . . 4700 

\reil d'évaporation de 500 hectolitres de vinasses 
en Si heures. 

tirs à incinérer et foyers 2800 

leau d'évaporation 2100 

ismîssîoo 1500 

niudedelSm 1500 

Total . . . 7900 

reil dévaporation de 4000 hectolitres de vinasses 
en 2i heures. 

urs à incinérer et foyers 3800 

leau d^éviiporation 2400 

ismission ..'.... 1500 

minée de 15 m 1700 

Total . . . 9400 
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Ces devis sont basés sur les prix suivants : 
Maçonnerie de briques réfrac taires le m, c. fr. 
Maçonnerie de briques ordinaires pour fours 

à incinérer et foyers m 

Id. pour carneau d'évaporation ^ 

Id. pour cheminée « 

Transmission les % kg 

11 faut 4 hommes en 24 heures pour le service d'un 
300 hectolitres, 6 hommes pour celui d'un four de 50 
litres et 8 hommes pour un appareil de 1000 heetoliires 
Enfin il faut compter dans les frais la rede?aiiee à pa; 
Tapplication du brevet de M. Porion, laquelle est de HU 
par 10,000 litres évaporés dans Tappareil en 24 heures» 

Application du four Porion. 

L'appareil évaporatoire de M. Porion est certuiuemeui 
en raison de son beau rendement, à recevoii^ un giîiîid 
d'appUcations que l'imperfection des procédés connus ju 
jour ne permettait pas de réaliser, et que j'ai énumérés e 
au début de ce rapport. Parmi ces applications il en < 
qui sont aujourd'hui entrées daus la pratique. Un gnind 
de distilleries produisent, au moyen de ce four, des pot 
betteraves avec une grande économie, et deux pupetcr 
appliqué à Tutilisation des résidus du bouillissage de h 
Lorsque l'appareil sera mieux connu, cette dernière ai»- 
contribuera certainement à développer sur une [ïIus grandi 
la préparation des pâtes de paille blanchies, en raison d 
nomie qu'elle procure, et surtout parce qu'elle peimeltra c 
barrasser de la plus grande partie d'un résidu des 
commodes. 

En effet, la première phase du traitement de la paille 
dans un bouillissage en vase clos et à haute [iression a 
dissolution de soude caustique dont la proportion est repj 
par 22—25 % kg. de sel de soude à 85*^ par tOlï kg. d 
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\T Caustique a pour effet de désagréger la paifle en à\)smP 
tiulîeres organiques incrustantes elles matières* sîlîcen^s* 
interposées entre les fibres de celliilose. Le résultat de' 
ti e^t un liquide d une couleur briin-foncé qui rettfei'me^ 
l état caustique une grande portion de la soude. On n'a- 
i jusiju il ce jour à débarrasser la paille lessivée de la 
5 ce liquide, mais on est parvenu à' en retirei* àu-delà' 

par la pression ou par des lavages méthodiques, et 
ntîté traitée au four Porion régénère une proportion peu 
i de la soude primitivement employée. La dépense 
L*ette régénération varie de 10 à 15 francs par 100 kg. 
fate de soude pi'oduit suivant les prix du charbon. L'a- 
sl de 7 à ^ francs par 100 kg. de pâte de paille blaiiche, 
; considérable, 

avantage est plus grand encore sous un autre rapport. 
, en effet, les fabriques de pâte de paille, à moins d'être' 
ands couï^ d'eau, comme la gigantesque usine établie 
de Naeyer et C" sur les bords de l'Escaut, éprouvent 
grandes dinieiiltés à écouler leurs eaux de lessivage. 
m dans des rivières de peu d'importance, elles donnent 
eaux une couleur jaunâtre accompagnée de mousses' 
d'autant plus intenses qu'il y a plus de chutes sur leur 

Aucun inconvénient hygiénique n'en- est résulté jusqu^à^ 
3t les poîss()ns ne paraissent pas souflfrir de la présence 
îaux des matières alcalines et organiques ilssues du traite* 
la puille. Mais lorsque les eaux de rivière doivent servir 
ioii des hommes ou des bétes, leur appa^eilce et leur 
veut éveiller une répugnance qui est justifiée, 
loi de I appareil Porion atténuera dans une large mesure' 
ivénients et permettra certainement dans beaucoup dé' 
ejeier dans les rivières des eaux- de lavage beaucolip 
L^aliues et moins colorées. 

? je viens de dir-e des liqueurs provenant dutràitemtenti 
le, s'iipiil!(]iu' également à celles résultant de 1- emploi dU' 

xxxvïiL MAI 1868. 28 
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sparte. Le bouillissage de celle herbe avec la soude do) 
sance à une eau très-analogue à celle que l'on obtieu 
paille. Les fabricants de papier anglais, qui font usage ( 
sur une très-large échelle, ont été dans les deux dernière 
très-embarrassés par les difficultés résultaiil du rejet 
rivières de leurs eaux de bouillissage. L'appareil Porioi 
leur être d'un grand secours; j'estime aussi qu'il coi 
grandement à implanter dans le midi de la France la fa 
des pâles de sparte qui y existe à peine, et qui cependant 
s'y trouver dans des conditions favorables en mison di 
ximité des lieux de production du sparte. 

Je veux encore appeler votre attention sur une applic 
four Porion qui est en ce moment l'objet d'études sérieui 
part de l'administration de la ville de Paris. Il s'agit di 
centration des eaux vannes de manière à en réduire consi 
ment le volume et le poids, et de permettre de transport! 
de frais un engrais d'une grande richesse. 

Des expériences ont été faites à Billancourt dans le bi 
terminer d'une part le degré de concentration auquel on 
amener les eaux vannes, et de l'autre la dépcrdilio» d'à 
pouvait résulter de l'opération. 

Ou est parvenu à réduire des fonds de fosses très-d 
quart de leur volume. 

Quant à la déperdition d'azote, on a recomni qu'elle 
moitié lorsque l'on évaporait les eaux vannes sans additio 
cune substance capable de fixer l'ammoniaque. Mais il suf 
corporer 6 '/, litres d'acide sulfurique à 66» par mètre cube 
vannes pour éviter à peu près totalement la déperdiii 
même traitement fait au moyen de 3 V, litres d'acide esi 
fisant. 

La quantité d'eau évaporée par kilogramme de coke br 
la grille de l'appareil a encore été dans ces expériences é 
15 kg. Mais dans la pensée de l'inventeur, l'évaporalion d( 
vannes devrait se faire sans l'emploi d'aucun combustibl 
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i nécessaire pour produire la vapeur qui doit mettre en 
lit les arbres à ailettes. M. Porion pense utiliser sim- 
lans le cas présent Taclion du vent et celle du soleil en 
Ju liquide très-divisé. Aucune expérience, à ma con- 
, n'a démontré jusqu'ici jusqu'à quel point cette idée 
actionnée par la pratique. On remarquera seulement 
r^aporalîon un peu rapide dans ces circonstances aura 
t de refi'oidir le liquide et obligera de n'opérer que 
jière intermittente. 

umé, Messieurs, votre comité des papiers considère 
évapuiatoire de M. Porion comme le plus économique 
! imaginé jusqu'à ce jour et il pense qu'il est digne de 
€ attention. 

propose en conséquence d'adresser des remerctments 
sur son intéressante communication, et il vous demande 
Impression du présent rapport dans vos Bulletins. 



NOTICE NÉCROLOGIQUE 

M. Aï>ié-Philippe Roman, par M. Jacques Rieder. 



SÉANCE DU 29 Avril 1868. 



Messieurs, 

ivec un sentiment de profonde douleur que vous avez 
îoncc de la mort de l'homme éminent dont je vais avoir 

de vous retracer la belle existence. 
né-Plïilippe Roman est une des gloires de l'Alsace, et 
est à ianiais lié à celui des créateurs et des plus remar- 
iromt^teurs de l'industrie cotonnière, non seulement 
e province mais en France; ce titre seul lui assure une 
loiuïeur parmi ses collègues de la Société industrielle 
ause, dont il a été l'exemple et Tami, et auxquels le 

de sa vie donnera un sentiment de noble fierté, car 
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c'est avec eux et comme eux qu'il a travaillé el courage' 
lutté. 

Arrivé au terme de sa carrière, il a eu la satisfaction 
voir contempler son œuvre, el nous pouvons dire qu i 
être fier et que peu d'hommes ont fait brilltn' rximm^ 
qualités de lesprit et la noblesse du caractère alliées 
grande énergie de volonté. 

M. Aimé-Philippe Roman naquit à Genève le 20 
1774; c'est dans cette ville qu'il fit ses premières étude 
très-jeune le goût des voyages et parcourut, à luge de 
l'Allemagne, l'Autriche, la Hongrie, la Pologne, eu yen 
montres dont sa ville natale avait dès lors le monopole, 1 
il fut appelé à Paris dans la maison Senn, Bidermat 
dont son beau-frère, M. Jacques Roman, faisait partie^ ei 
cette époque que date la carrière industrielle de M. Bon 
1795 il dirigea à Beauvais un établissement de pin 
appartenant à sa maison ; puis il revint à Paris et i'u< 
pendant quelques années de la vente des tissus imprime 
qués à Wesserling. A cette époque, rétablissement de 
ling avait pasfsé successivement de 1760 è 1800 entre 1 
de nombreux propriétaires et directeurs dont je ne m 
les noms que pour vous faire retrouver ceux que J) 
honore, et vous montrer un berceau commun à Tind 
Mulhouse et de Wesserling : ces noms sont ceux de Nicoh 
Pierre Doilfus, Jean Kœchlin, Henri Bourcarl, qui fond 
essayèrent de fonder l'établissement de Wesserling. 

En 1803, le gérant, M. James Odier, se sentant mahidi 
auprès de lui M. Aimé-Philippe Roman qui, immédi; 
prit la haute direction des affaires; sa vigoureuse et tul 
impulsion donna Tessor à Pindustrie naissante. Cette ani 
est mémorable non seulement dans l'exisleiice de M. 
mtkîê pour l'industrie cotonuière tout entière : le 1 1 
monté le premier métier à tisser à la navette volante, et 
t«l fut tel que dès le 20 Novembre suivant viugt de cet 



— 414 - 

mt en pleine activité. En Juillet fonctionna la première ma- 
e à imprimer au rouleau ; elle était installée dans une cave 
lise en mouvement par un manège mû par un bœuf. Enfin, 
Novembre fut installée et mise en marche la première 
hine à ûler le coton importée en France. 

partir de ce moment les essais étaient terminés et il fallait 
iter en grand et organiser industriellement la nouvelle fabrî- 
Lïû: M. Roman seul ne pouvait suffire à tout; il appela auprès 
lui M, Jacques Gros qui faisait déjà partie de la maison. De 
e époque date Tassociation de ces deux hommes, qui a duré 
ins; unis par une sincère affection, ils mirent toute leur acti- 
I et toute leur intelligence à faire réussir et prospérer la vaste 
reprise qu'ils rêvaient. 

/union intime de ces deux natures d'élite a fait leur force, et 
ûlBt de jeter un coup d'œil sur ce qu'est devenu entre leurs 
lis rélablissemont de Wesserling, pour comprendre ce qu'a 
faire cette coopération, cette entente, cette parfaite concor- 
ice de vues pendiint soixante années ! Les deux chefs de Wes- 
ling se valaient par Fintelligence et par le cœur; chacun dans 
attributions spiViales travaillait au bien commun, et la mort 
lie [(ouvait rompre une aussi remarquable union. 
Les transformations successives de Wesserling vous ont été 
racées dans la uoiice nécrologique faite sur M. Jacques Gros, 
je n*y reviendrai pas. M. Roman dirigea spécialement la 
ritjue d'indiennes et fit faire de merveilleux progrès à cette 
le industrie, aujourd'hui si importante. Parmi les perfection- 
nents les plus remarquables qu'il y apporta, il faut signaler 
nme faisant épmpm, l'invention de la fabrication rapide des 
es panmcés qui furent une brillante spécialité de la maison 
qui gardèrent pendant longtemps le nom de roses de Wes- 
Hiîg. — Je citerai encore Tinvenlion de la fleur de garance 
i valut une si grande réputation aux produits de Wesserling. 
Mais ce îi'esl pas seulement comme industriel que le nom^e 

Roniau doit dire rappelé devant vous, M. Roman, comme 
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homme public, a largement contribué à répandre les bienfait 
Pinstructiou et les progrès moraux dans notre dépariem 
maire de la commune de Hûsseren depuis 1808 jusqu à sa n 
pendant près de 60 ans, il y a établi des salles d nsile, des m 
il y a fait construire une église. Membre du Conseil généra! 
puis sa fondation, il a présidé cette assemhltie pendant uoe 
d'années et a pris une part des plus actives à s^ Iravaui 
plus importants, tels que le travail fait en 1835 pour la rép 
tion des contributions entre les arrondissements ; la camnii: 
comprenait trois membres du Conseil géntnal, MM, Roi 
Brunck et Schultz, et les délégués de tous les cantons du d^ 
tement; elle fut présidée par M. Roman, qui parvint à ap 
les difficultés de tous genres qui se présentait^it, et c'est si 
proposition et d'après ses indications que fut décidé et dres 
tableau de classement comparatif d'évaluation de toutes les 
munes. 

Cet immense travail, qui fut accepté presque sans réclama 
de la part des nombreuses communes, est encore aujourd li 
base d'après laquelle les contributions sont réparties, et il se 
jusqu'à ce qu'il soit procédé à un renouvellement iiitégn 
cadastre du département. C'est un vrai monument dans no 
chives administratives, et la plus grande part de gloire en re 
à M. Roman. 

Membre du comité supérieur pour l'instruction primaire, 
de la délégation cantonale des écoles, M. Roman a puissam 
contribué à élever le niveau moral de nos populations rural 
ouvrières ; il construisit la première salle d'asile de la vall^ 
Saint-Âmarin, et fut lun des fondateurs de TEcole nor 
de Colmar. A Wesserling môme, il travailla à donner aus 
vriers le goût de l'épargne et à leur faire comprendre Vu 
de la solidarité d'intérêt entre patron et subordonné. Dès I 
les ouvriers imprimeurs fondèrent entre eux une caisse di 
cours en cas de maladie, et leur exemple fut bientôt suivi 
les autres ateliers. Aujourd'hui ces sociétés de secours, de p 
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argfïes, ont largement prospéré, grâce à rexcellente organi- 
n qui a favorisé leur établissement. 

* Roman était membre de la Société industrielle de Mulhouse 
lis 1830, et si son éloignement ne lui a pas permis de prendre 
part active à vos travaux, il ne s'intéressait pas moins vive- 
t à toutes los œuvres fondées sous votre patronage, et a 
lé raaiutes preuves de son intérêt. A Mulhouse même il a 
libué à fonder la Société d'assurance mutuelle du Haut- 
n et a présidé pendant plusieurs années son conseil d'admi- 
ration, et c*est grâce aux demandes personnelles qu'il fit, de 
:eït avec MM. Jean Zuber, père, et Ferdinand Kœchlin, que 
Qccursale de la Banque de France fut établie dans notre cité. 
Roman clait chevalier de la légion d'honneur depuis 1815 
lit nommé oiBcier de Tordre en 1 863 à la suite de Texposi- 
u 

in&n Messieurs, je ne saurais entrer dans le détail de toutes 
fouctioiis que M. Roman a remplies; toutes Pont été avec 
auement et énergie. 

Qus ceux d'entre vous qui ont connu M. Roman, savent et 
iblieront pas combien son abord était affable et son commerce 
lable ; vous Pavez vu vieillard de 92 ans, portant fièrement le 
k des années, aussi jeune d')esprit et de cœur que dans les 
^ de sa force. Son dernier voyage, quelques mois avant sa 
rt, a été h l'Exposition universelle, et il était vraiment beau de 
' son enthousiasme pour tout ce qui était grand, noble et 
e. Lui^ qui amit tant fait, il se réjouissait de tout ce qui serait 
Oie fait dans Payenir. 

1 s'est éteint à Wesserling le 11 Octobre 1867, dans sa 9V 
lécj et l'immense cortège qui Ta accompagné à sa dernière 
fleure, était loin de contenir tous ceux qui avaient honoré son 
El, admiré son génie ou béni sa main charitable. 
}iie son souvenir nous soit un exemple et un encouragement 
15 la voie du bien, du travail et du progrès- 
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RAPPORT 

présenté par M. Mathieu Mieg, au nom du comité des beaux- 
sur la marche de l* Ecole de dessin (cours de M. Eck) pen 
f(^nnée 1867-1868. 

SÉANCE DU 27 IfAI 1868. 



MessMj^s, 

Je viens vous présenter, au nom de votre comité des beaux 
une courte notice sur la marche suivie pendant Tannée par 
Ecole de dessin (section des dessins de fleurs et d'ornements), 
avons à vous annoncer des résultats fort satisfaisants. 

Vous avez pu voir, Messieurs, dans les rapports des deri 
années, que le nombre des élèves allait sans cesse en dimin 
que les jeunes gens de la ville surtout devenaient de plus en 
rares à ces cours, et que même la diminution du prix d'éc 
n'avait pu porter remède à cette situation fâcheuse. L'heu 
idée de la gratuité complète a depuis opéré un revirement 
sensible et ramené l'Ecole dans son ancienne période floris 
de 1850 à 1860. 

La subvention généreuse de M. Haeffely a donc été extrême 
utile en permettant d'appliquer le nouveau système qui a pr 
de si heureux résultats. 

Il y a deux ans les salles étaient à moitié vides ; aujourd'ti 
place manque. Une vingtaine d'élèves sont toujours inscrits 
vance pour attendre leur tour d'entrée, et on peut être strict 
les admissions. Là discipline est parfaitement maintenue, 
plupart des jeunes gens paraissent travailler sérieusement, 
pouvez en juger. Messieurs, en examinant la petite expositio 
dessins, qui renferme un certain nombre de travaux, d'apr 
nature et la bosse, ne manquant pas de mérite. 

Voici le mouvement du nombre des élèves pendant l'année 

Du 1er Octobre 1867 au 20 Mai 1868, 140 jeunes gens on 
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ité rEcole; 65 ont quitté. Pendant les six mois d'hiver le 
s était suivi par 66 élèves, et depuis le l^r Avril le nombre 
st de 75. Celle dilTérence provient de ce qu'une table, qui n'est 
encore éclairée^ ne peut servir en hiver. Avec plus de places 
rriverait lacilement à avoir au moins 100 élèves et plus, tout 
l'en prenant jamais au-dessous de l'âge de 12 ans» 
aus voyez, Messieurs, que M. le professeur a une tâche assez 
de, surtout dans les moments où il se présente beaucoup de 
mençants ; nous vous proposons de lui voter des remercîments 
r Vénergie et les soins qu'il met à diriger son cours. 
ans les rapports antérieurs on se plaignait souvent du peu de 
iientation de FEcole par les jeunes gens de la ville comparati- 
finl à ceux de la campagne. Aujourd'hui nous constatons une 
lioration énorme sous ce rapport. Parmi les 140 élèves qui ont 
uenlù TEcole depuis le i^^ Octobre, il y en a 122 de la ville 
8 seulement des villages. On commence à comprendre que 
de du dessin peut être d'une grande utiUté dans beaucoup de 
ières différentes de celles du dessinateur spécial. 
àisons des souhaits, Messieurs, pour que l'ère nouvelle où est 
fe TEcole de dessin, continue â se développer de plus en plus 
«nenne, surtout pour les masses, ï'occasioja de s'instruire dans 
pt aussi utile qu'agréable. 



RAPPORT 

'mté par M. Camille Sch(ï:?ï, au nom du comité de mécani-r 
ut\ sur les travaux de l'Ecole de de$^in industriel et archi^ 
saurai. 

SÉANCE DU 27 MAI 1868. 



f,,„, Messieurs, 

tous venons, au nom du comité de mécanique, vous rendre 
iplé de la marclie de notre Ecole de dessin industriel et archi- 
Mral pendant l'annéa jçglairç liS67-1368, et vqub denmndsr 
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de décerner aux meilleurs élèves les prix et mentions ( 
mérités par leurs progrès et leur assiduité à suivre les ce 

Cette année a été marquée par le changement qu'a app 
notre Ecole la gratuité complète de nos cours. Cette uIUé 
que vous avez pu adopter, grâce au généreux concours d 
vos collègues, a eu pour résultat de faire profiter de nos I 
plus grand nombre d'élèves, et en voyant les bonnes di:= 
d'un certain nombre d'entre eux, nous pouvons espérer 
leurs résultats pour l'avenir de notre Ecole. 

Les cours sont suivis tous les jours pendant rieux ht 
environ 60 élèves. L'emplacement et la surveillance ne p< 
pas de dépasser ce nombre sans porter préjudice à Fensei; 

Nous sommes toujours en présence d'un certain ne 
demandes d'admission, ce qui fait que chaque place qu 
vacante, est immédiatement occupée, et ce qui nous pernr 
un peu plus difficile dans le choix. L'âge des élèves varit 
49 ans environ; une moitié fréquente les cours des éct 
ville : la majeure partie ceux de l'Ecole primaii e^ quel 
ceux du Collège ou de l'Ecole professionnelle* L'autm n 
élèves sont des jeunes gens qui travaillent dans des atelier 
struction, de serrurerie ou chez des entrepreneui^. Ces êl 
généralement les plus âgés et ceux qui sont à même d'ap 
plus la haute utilité qu'ils peuvent retirer de nos leçons, i 
laquelle nous ne saurions trop insister, car le dessin indi 
devenu le supplément indispensable de tous les arts im 
et a fait jusqu'à présent trop souvent défaut à beaucou] 
ouvriers et contre-maîtres. 

L'enseignement est resté le même que les imnées préc 
le professeur, M. Drudin, s'est tenu à la hauteur de la 
que vous lui avez confiée. Les progrès de l'Kcole sont ser 
une bonne part en revient à son habile direction. Nous 
heureux de pouvoir le lui témoigner publiquement ici. 

Comme nous vous en avons entretenus dans notre rap] 
née dernière, nous nous sommes occupés des modèles ; 
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es. Malgré la difficulté de trouver de bonnes collections, 
)ns pu acquérir quelques bons modèles, notamment quel- 
mches d'architecture que vous avez pu remarquer parmi 
ins exposés : ils se recommandent par leur cachet prati- 
us attachons une grande importance à cette question et 
as efforcerons avec le professeur de combler les lacunes 
ent encore. 

commission, pour conserver plus longtemps les élèves et 
i l'Ecole un noyau de jeunes gens d'une certaine force, a 
fil serait peut-être convenable d'accorder aux élèves qui 

remporté déjà plusieurs médailles et qui auraient suivi 
rs avec fruit pendant quatre années au moins, une autre 
nse qui serait soit un ouvrage de mécanique, soit un in- 
t (boîte à compas ou autre) utile à la carrière spéciale qu'ils 
iraient dans la suite. 

commission soumet cette idée à l'appréciation du conseil 
stration de la Société industrielle qui pourra vous faire 
ositions dans ce sens, s'il le juge opportun, 
vous proposons aujourd'hui de donner une médaille d'ar- 
lis médailles de bronze et six mentions honorables aux 
i nous en ont paru dignes. 

avons pensé que les prix ne devaient être donnés qu'à des 
faut déjà acquis un certain degré d'instruction ; la men- 
orable sert à constater surtout les progrès, les bonnes dis- 
i et l'assiduité des élèves. 

comité vous propose de voter des remercîments à 
iin pour les soins intelligents qu'il apporte à la direction 
e. 
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NOTE 

sur un moyen de corriger un des inconvénient. "i que prêsi 
pression au rouleau du noir d'aniline, par M. Mathia 
Jâyal. 

séance du 27 mai 1868. 



Les racles et les rouleaux sont d'autant plus altaqt 
noir d'aniline cpie celui-ci contient plus de cuivre à Téta 
et ce noir renferme d'autant plus de cuivre à Fétat solub 
couleur est plus âgée et que la température est plus éieii 

Une fois que le cuivre a commencé à se dissoudre^ Y 
du restant de sulfure se fait dans une proportion tri 
c'est-à-dire qu'une couleur ne contenant en fait de cuivi 
sulfiire, restera bonne pendant un temps bien plus loi 
couleur au sulfure contenant une trace de sel de cuivre 

La composition même de la couleur doit amener for 
formation de sels de cuivre solubles; et comme c'étail 
m'a suffi de les faire disparaître, en les ramenant à VéU 
fure, pour rendre à la couleur toutes ses qualités inoffen 

A cet effet, voici comment j'opère : 

do Au noir frais j'ajoute, avant d'y mettre Tacide tar 
i à 3 centimètres cubes de sulfhydrate d'ammoniaque 
De cette manière tout le cuivre qui peut s'y trouver ace 
ment en dissolution, est converti en sulfure. Et, dans les 
temps qui suivent l'addition de l'acide tartrique, il se tn 
la couleur de l'acide sulfhydrique libre qui prévient la d 
du sulfure de cuivre. 

2o Quand une couleur attaque la racle ou le rouleau, 
cette couleur quelques millièmes de sulfhydrate d'aramoi 
la corrige immédiatement. 

Une couleur qui cuivrait la racle après quelques mè 
pression, et l'avait fortement attaquée, a pu, après c 



mer un grand nombre de pièces, sàûà qu'on ait été obligé 
lier l^impression pour aiguiser les racles. 
s quanti lés de sulfhydrate à ajouter sont difficiles à précise^; 
ijonte jusqu'à ce qu'une lame de couteau polie et dégraissée 
lement avec un peu de sable, ne rougisse plus quand on y 
un peu de couleur, 

ferai pourtant observer qu'à la longue une bonne couleur 
par rougir la lame de couteau, soit par suite de l'oxydation 
ullure à Tair, soit par suite de l'activité communiquée à l'acide 
ique par le fer; mais on est facilement renseigné par le temps 
lus en plus long qu'il faut pour rougir le fer. 

n'ai aucune préférence pour le sulfhydrate d'ammoniaquey et 
ai employé que puisque je n'avais pas d'autre suUure eonve^ 
e 30US la main *. 

û encore à faire observer qu'une couleur qui avait été corrigée 
i plusieurs fois (la première correction ne diminue en rien Fin- 
ité du noir) a fini par donner des noirs moins bons, ainsi que 
ais dû le prévoir, puisque chaque addition de sulfhydrate 
espondait avec : 

» Une diminution correspondante de l'acidité; 
» Une diminution correspondante d'acide chlorique ; 
» Une certaine quantité d'aniline déjà oxydée et convertie en 

sera bon, en tous cas, d'ajouter chaque ibis une quantité 
îde lartrique équivalente à celle du sulfhydrate, et de renoncer 
n])loyer pure une couleur dont trop d'aniline aurait déjà passé 
vert. Mais au lieu de jeter une pareille couleur, on pourra, 
ïs correction, la mélanger à de la couleur fraîche plus riche ent 
ine et accessoires que d'ordinaire. 
G termine en communiquant le renseignement suivant qui m'a 

lui-même communiqué par M. Dalglish fils, de Glasgow : 

^l Schneider fait observer que remploi du sulfure de potassium ou du 
ure de sodium serait préférable, parce que le sulfure de ctihrre n'est 
complètement insoluble dans le sulfhydrate d'ammoniaque. 
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M. Dalglish avait remarqué que son sulfure de cuiwe, qu 
n'était pas absolument frais, cédait à l'eau du sulfate de c 
et de ce moment il a relavé le sulfure de cuivre au moment 
où il l'employait, et il s'est bien trouvé de cette raanipulalio 



PROCÈS-VERBAUX 

des séances du. comité de ctiimia. 



SÉANCE DU 13 FÉVRIER i868. 

La séance est ouverte à 6 1/2 heures; 11 meuibres sont préseni 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté, 

H. Ch. Château fait hommage à la Société industrielle d'un livr 
tulé: Couleurs (Taniline, d'acide phénique et de naphtaline, et expr 
désir que la Société voulût bien, par l'organe de son comité de c 
faire connaître son opinion sur cet ouvrage. 

On répondra à M. Château que son livre, malgré riniérèt qu'i 
sente, ne pourrait devenir l'objet d'un rapport, puisqu'il est da 
usages de la Société industrielle de ne pas faire de rapport sur h 
vrages imprimés. 

H. Chrétien-Frédéric-Auguste-Gustave Weise, de Chemnitz an 
qu'il est l'inventeur breveté d'une cuve de teinture permettant d 
nir, sur écheveaux ou sur pièces, par une seule opération, jusqu'à 
bandes diversement colorées, fondues ou non* M envoie en 
temps un échantillon de ses produits et demande si la Société i 
trielle serait disposée à acheter son procédé. 

On répondra à M. Weise que la Société industrielle n'achète po 
procédés, mais qu'elle ne fait qu'examiner ceux qu'on soumet 
appréciation. 

Après avoir écouté la lecture d'une vingtaine de pages de la tr 
tion du mémoire sur le rouge turc, le comité décide qu'il liendr 
seconde séance, le jeudi 20 Février, pour entendre la lecture de la 
de ce mémoire. 

La séance est levée à 7 3/4 heures. 



SÉANCE DU 11 MARS 1868. 

La séance est ouverte à 6 1/4 heures; 17 membres sont présents 
Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 
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is une longue délibération, le comité déci<!e qu'on enverra h 

ny la traduction de son mémoire sur le roiiire turc, avec prière 

e certaines coupures. Le travail ainsi modiiié sera lu par une 

ission composée de MM. Camille Kœchlin, GusUiva Scbseffer, 

et Rosenslichl. Ces rapporteurs feront leurs observations sur le 

ire et les communiqueront au comité dans une de ses prochaines 

s. 

nénioîre en question est remis à M. Gustave Schoeffcrj qui veut 

B charger de renvoyer à son auteur. 

ioTiin Dufonrc, d'Alger, adresse deux boîtes eu fer- blanc con tenant 

lirai ts lincloriaux. Ces extraits, appelés Nimrif et Eirani^ pro- 

m\ de plantes très-abondantes en Algérie et ont dé\k fourni de 

résultats en Icinlure, d'après les quelques essuis failsà Lyon et à 

es. 

lettre de M. Dufourc et les deux boîtes, qui sont déposées au 

ariat, seront remises à M. Brandt, chimiste de la maison Franck 

ringcr, auquel est confié Texamen de cette question, et dont le 

é de ctitmie demandera Vadjonciion dans la prochaine séance de la 

l 

Coupier, dans une lettre adressée à M. Rosenstictil, annonce que 
s longicm[.s il a renoncé à l'emploi de l'acide arsénique pour la 
iciion du rouge de toluidine, et qu'il fait réagir directcMient le 
oliiène sur le chlorhydrale de toluidine additiount^ de quelques 
mes de fer. Le même procédé étant applicable dans le cas de la 
iction du rouge d'aniline, M. C(»upier demande sMI pourrait con- 
r p*U]r r(^l>lenlion de la médaille d'honneur pronme par la Société 
Nielle pour un procédé de fabrication du rouge trantUm au moyen 
igenl nuire qut' Vadde arsénique, 

répondra à M. Coupier que les conditions à remplir sont d'adres- 
la Société inihistrielle la description de son procédé et d'ajouter 
Sme temps i'aiitorisalion qu'il soit essayé sur une grande échelle 
quelque fatirique de Suisse ou d'Allemagne, afin que la Société 
trielle puisse tMre mise à même de reconnaître si le nouveau mode 
brication répond aux exigences du programme des prix. 
Roseustietil, en examinant la communication de M, Schneider, 
ïiibenatcck en Bohême, sur les couleurs d'aniline, a reconnu que 
ivail ne conlient aucun fait entièrement nouveau. Ces conclusions, 
liées eu quelques lignes, seront transmises h M. Penol, qui les 
jarïenirii M, Schneider. 
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11. tforace Kœchlin, en essayant les produits envoyés par S 
han'ér, a conslalé qire la matière préparée ne renferme auci 
côforanf, tandis que la matière non préparée (écorce de Se 
de belles nuances cacliou, très-solides aux acides, aux al 
chlore. Il ajotite que H. Bolley, de Zuricl), a publié, dans le 1 
Société chimique de Paris (année 1865, tome III, page 228), 
complet sur la matière colorante de Técorce de Soga. M. B 
rafeltra les cortclusîorts de son rapport à H. Penot, qni \i 
charger de les transmettre à H. de Baumhauer, à Harlem. 

M. S<sheurer-Kestnef présente, au nom de M. Huillard aîiic 
uti éicha^tiHon de bichromate d'ammoniaque, et demande si 
des Mies peintes pourrait employer ce produit au prix de À 
gramme. Le comité prie M. Scheurer-Kestner de demander à 
cinq kilogrammes de cette substance pour qu'on puisse faii 
essais. 

L'ordre du jour étant épuisé, lai séance est levée à 7 1/2 hei 
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NOTES ET CROQUIS 

sur les générateurs à vapeur à l'Exposition universelle de 1867, 
par H. CHARLES MEUNIEtl, ingénieur de rAssociation alsa- 
I demie des propriétaires d'appareils à vapeur. 



SÉAI9CE DU 25 SEPTEMBRE 1867. 



DeiJLacièrrLO partie. 



CHAUDIÈRES A VAPEUR 

(Générateurs ne fonctionnant pas). 



FRANCE. 



Chaudière de M. Durenne, constructeur à Courbevoie, près Paris 
(Pl.X,fig.1,2). 

Panni les chaudières exposées dans la grande galerie des 
machines, nous citerons celle qui a été construite dans les ateliers 
ie M. Durenne, constructeur à Courbevoie, près Paris. La dispo- 
sition adoptée par le constructeur est celle du système Lecherf 
que nous avons déjà décrite dans la première partie de ce travail ; 
'e générateur de M. Durenne est construit avec beaucoup de soin, 
c'est un remarquable travail de chaudronnerie. 

TOME XXXVIII. JUIN 1868. 29 
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Ajoutons que M. Durenne se propose avec raison, 
de compléter le système qu'il a adopté par raddition d 
réchauffeur, placé latéralement. 

La chaudière proprement dite a 5^,00 de longuei 
diamètre; elle est traversée de part en part pai* un 
bulaire. 

Les deux bouilleurs ont Om,70 de diamètre et 7"sO0 

Le générateur a 100m' de surface de chaude; e\h 
pose de la manière suivante : 

Bouilleurs 31'"" 

Chaudière 11^* 

Tubes 58i"' 

Surface de chaufie totale . . 100"** 

Le dessous des bouilleurs est en tôle d acier fonc 
dière a été timbrée à 6 kilogrammes par cetUiinètn 
poids est de 12,500 kilog. 

Le croquis ci-joint donne les principales dimcnsionî 
dière. 

Le prix du générateur, sans accessoires, est de 12, 

Les appareils de sûreté, les garnitures en Ion te i 
porteraient le prix du générateur à 14,350 Ir, Enfi 
ajouter encore la valeur d'un tube réchauffeur. 
Gmératmr tubulaire soudé de MM. Eugène Imhrri et i 
Chamond (Loire) (PI. X, fig. 3, 4, 5). 

MM. Eugène Imbert et O^ exposent un générateur 
tubulaire qui présente cette particularité que Tenve 
chaudière et le foyer sont entièrement soudés, sans j 
rivure. 

Le système de la chaudière est très-simple; il se 
foyer intérieur et à un faisceau tubulaire enveloppés f 
cylindrique concentrique. L'espace intermédiaiie est 
l'eau et la vapeur. Le réservoir de vapeur est formé j 
supérieure de la chaudière et par un dôme do 0^^,50 
et de hauteur. 
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Le foyer intérieur a inn,30 de longueur, 0^,60 de diamètre; il 
comprend la grille, l'autel et une petite chambre de combustion. 

Les gaz, au sortir de la grille, passent à travers le faisceau tu- 
bulaire et débouchent dans la cheminée. Il est très-probable qu'il 
y aurait avantage à compléter le système par une disposition quel- 
conque permettant de réchauffer l'eau en utilisant le calorique 
que contiennent encore les gaz à leur arrivée dans la boîte à 
fumée, plutôt que de les lancer directement dans l'atmosphère. 
C'est, du reste, ce qu'ont fait la plupart des nombreux construc- 
teurs français ou étrangers, exposant des machines locomobiles 
dont les chaudières sont presque toutes analogues à celle de 
M. Imbert. 

L'épaisseur de la tôle employée pour la construction du géné- 
rateur est de 12m/m^7; la chaudière a été timbrée à iO kilo- 
grammes par centimètre carré. 

La surface de chauffe est de 15 mètres carrés. Elle se décom- 
pose ainsi : 

Foyer 2m\45 

Faisceau tubulaire 12, 55 

Surface de chauffe totale . . 15m»,00 
MM. Eugène Imbert et C»e ont bien voulu nous communiquer 
les renseignements suivants sur leur fabrication : 

< La chaudière à vapeur, ainsi que les divers objets (foyers de 
locomobile, creusets à fondre l'argent et le zinc et autres métaux) 
que nous présentons à l'Exposition universelle de 1867, sont 
remarquables par l'absence totale de rivets, employés habituelle- 
ment pour la construction des chaudières à vapeur et de toute la 
chaudronnerie de fer. 

« Dès l'année 1860, c'est-à-dire il y a 7 ans, nous avons été 
conduits à substituer la soudure à la rivure pour certains appa- 
reils qui périssaient invariablement par la rivure au bout d'un 
certain temps de fonctionnement; il saute aux yeux de tout le 
inonde qu'en supprimant la clouure et la remplaçant par une 



soudure bien faite, nous (levions arriver à résoudre 1( 
mais comment opérer celte soudure? 

€ Nous avons commencé par prendre un petit cylindr( 
de diamètre et de 12 m/m d'épaisseur, auquel nous 
préalablement des amorces sur les bouts. Nous avons r 
à souder sur une forge, et après l'avoir amenée au rou 
nous avons soudé ce petit tube tant bien que mal. I 
paraissait résolu, mais des difficultés sans nombre nous 
lorsqu'il s'est agi de souder des tubes de 1"' à lm,500, 
recherches. En effet, on s'explique très-bien que, loi 
un tube de 250 à 300 m/m de diamètre sur une forg( 
le chauffer avec assez de soins pour opérer un soudage 
le tube est court; il se manœuvre facilement, et tout 
peu habile pourra arriver à souder de petits objets, ce 
de communication de chaudière et bouilleur, par exen 

i Mais si le tube est de grand diamètre et de faible ép 
6 «i/m par exemple, le meilleur ouvrier ne pourra le 
suite de la difficulté de l'amener à son point de tempéi 
le brûler ou sans le laisser refroidir avant de l'ameni 
clume. Avec notre système, nous ne brûlons jamais la t 
on le comprendra facilement, après explication, quoiq 
soit un simple manœuvre. 

€ Supposons qu'il s'agisse de souder une virole delm j 
Nous la préparons par amorces, comme il a été dit 
Nous la mettons sur une forge spéciale. La pièce à 
suspendue à une grue, de façon à obéir subitement au 
l'ouvrier. 

€ Lorsque la partie que l'on veut souder devient roi 
nou$ jetons à l'intérieur, sur la partie rouge, ime poud 
stitue la base de notre procédé et que pour ce fa 
pouvons dévoiler. 

€ Cette poudre est constituée de telle manière que lo 
liquéfie, l'ouvrier est sûr que le fer est arrivé à la t 
voulue ; alors il manœuvre rapidement la pièce, la poi 
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forme ayant le gabarit du eylindre, et là quatre hommes frappent 
avec des marteaux proportionnés à l'épaisseur de la tôle qu'il s'agit 
de souder. Voilà comment se fait l'opération du soudage d'une 
virole. 

• Notre système nous permet de souder les plus faibles comme 
les plus fortes épaisseurs, les petits comme les grands diamètres, 
et cela sans avoir besoin d'un ouvrier habile. 

« Lorsque nous avons soudé une virole et qu'il s'agit d'en souder 
une deuxième, nous préparons encore ces deux viroles par amorce 
et nous soudons aussi facilement que s'il s'agissait de souder une 
longueur suivant la génératrice du cylindre. Nous pouvons souder 
ainsi deux, trois, quatre viroles; notre outillage nous permet d'aller 
jusqu'à 40 mètres. 

« Quand il s'agit de souder un fond, voici comment nous opérons : 
Le fond plat ou embouti est amorcé comme l'indique le croquis 
(PI. X, fig. 5), de façon que la surface de contact, qui va se pré- 
senter à la soudure, soit de 50 à 55 m/m. La virole qui doit rece- 
voir le fond, ne subit aucune préparation : en emmanchant le 
fond, on a soin de laisser dépasser la virole de 150 à 200m/m, 
comme l'indique le croquis. Ce bord, en se rabattant, vient coaso* 
lider le fond, et puis il permet de pouvoir donner de fortes chftudes 
sans crainte de brûler ce bout qui est sacrifié. 

< Coaime on peut le juger après cette explication, il est fecile de 
comprendre que le soudage des fonds, qui semble très-difficile en 
apparence, est le plus simple du monde en réalité. 

i Le foyer de la chaudière que nous exposons, a été soudé sur le 
fond de la chaudière, puis nous avons fini la chaudière en soudant 
le fond avec l'enveloppe extérieure. 

« Notre chaudière est timbrée à 40^ */,; elle a supporté l'épreuve 
à 10 7, 4- 6 ï=s: i6k Y„ sans un seul suintement et sans que les 
fonds se soient déformés. La tôle n'a que Qm/m d'épaisseur, tandis 
que, d'après les anciennes ordonnances, nous aurions dû mettre 
21m/m,9, en appliquant la formule 0.0018 nxd + 0.003. 

« Nous faisons donc une économie notable sur le métal, en em- 
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ployant la soudure; si à cela nous ajoutons la suppi 
pinces, des bords tombés et des rivets, notre é(;onomie î 
bien plus grande. 

€ Cette économie deviendra plus sensible à mesure qi 
structeurs admettront les hautes pressions. La suppre^ 
des rivets dans les appareils à très-haute pression ost d 
importance, parce qu'elle diminue les déformations et 1 
d'accidents. » 

Générateur tubulaire de MM. Cail et O^, consiructeuf 

(PI. XI). 

MM. Cail et Cie exposent un générateur dont la formi 
position rappellent les chaudières des machines locoi 
comprend deux parties distinctes : 

io la boîte à feu; 

2o le faisceau tubulaire. 

La boîte à feu est formée par un cylindre vertical d* 
diamètre, de 2^,50 de hauteur. 

A la partie inférieure de la boîte à feu se trouve la gri 
circulaire; sa superficie est de lm*,76. La boîte à feu ( 
tée par un socle creux, en fonte, dont le vide forme 1 

Une enveloppe cylindrique concentrique de I^^JO d 
et de 3m,30 de hauteur entoure le foyer. L*intervall 
entre les deux corps cylindriques, consolidé par des entr 
rempli par l'eau qui vient recouvrir le ciel de la boîte i 
couche de 0^,30 environ. La partie supérieure de Fenveli 
le réservoir de vapeur, ainsi qu'un petit dôme qui surn 
partie du générateur. 

La boîte à feu est reliée intérieurement à une plaqui 
dans laquelle sont fixés les tubes ; ceux-ci sont ento 
enveloppe cylindrique horizontale, dont l'axe coïncide 
du faisceau tubulaire ; elle forme le corps de la chaudié 
ment dite. 
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Le corps horizontal est un grand cylindre de l'",20 de diamètre 
et de 5ïn,90 de longueur comprenant le faisceau tubulaire et la 
boite à fumée. 

Les tubes ont O'^fiGb de diamètre et 4^,80 de longueur. Il y 
en a 110; ces tubes sont amovibles; on verra plus loin la des- 
cription du système dont M. Berendorff est l'inventeur. 

La boîte à fumée a im^lO de longueur; les fonds sont formés 
d'une part par la plaque tubulaire, de l'autre par un couvercle mobile, 
qui permet le nettoyage intérieur des tubes. A la partie inférieure 
de la boîte à fumée se trouve une tubulure en fonte de 0^,65 de 
hauteur sur 0^,45 de diamètre; elle conduit les gaz à la chemi- 
née. Une valve, placée dans la tubulure, manœuvrée par une 
longue tige, dont la poignée se trouve près de la porte de char- 
gement, permet au chauffeur de régler le tirage suivant sa conve- 
nance. 

La surface de chauffe de ce générateur est de 120^*. Elle se 
décompose de la manière suivante : 

Boîte à feu i2m«,500 

Faisceau tubulaire 107 , 500 

Surface de chauffe totale 120m«,000 

Les principales dimensions du générateur se trouvent dans les 
rapports suivants : 

Surface de chauffe totale i20m*,00 

Surface de chauffe directe exposée au feu 12m»,50 

Rapport de la surface de chauffe totale à la surface 

directe 9 , 60 

Capacité totale 7m*,102 

Volume occupé par l'eau 5m*,302 

Volume occupé par la vapeur lm»,800 

Surface de la grille im',76 

Rapport de la surface totale à la surface de la grille . 68 , 18 
Surface de chauffe par mètre cube d'eau de la chaudière 22m*,63 

Il serait très-intéressant de connaître la température des gaz à 
la sortie du faisceau tubulaire pour juger de l'intérêt qu'il pourrait 
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y avoir à faire circuler les gaz autour du corps de la 
avant de les envoyer à la c heminée. 

Dans la disposition actuelle le générateur doit être p 
une enveloppe de matières conduisant mal la chaleur et 
de lattes de bois maintenues par des cercles de fer, de 
atténuer autant que possible les pertes de chaleur de la 
placée en plein air. 

Le prix du générateur construit par MIL Cail et ( 
16,000 fr. 

Générateur inexplosibte de MM. Belleville et C<«, €07u 
avenue Trudaine, 6, Paris (PI. XII, lîg. i, 2, 3 

MM. Belleville et O© exposent , dans le hangar du N 
types de leurs générateurs inexplosibles; luti est une 
fixe , l'autre est appliqué à une petite machine loc^mobi 

Le générateur de MM. Belleville et 0^ est une chamh 
culation; les chaudières de ce genre sont généralemen 
comme on sait, de tubes agencés de diverses manièn 
chacun le rôle d'un petit générateur, c'est-à-dire re 
l'eau et la vapeur qui s'en dégage. 

Il est à remarquer que dans ce système de cliaudières 1 
d'eau et de vapeur , contenue dans le générateur à m 
donné, est faible relativement à celle des chaudières à 
qui leur sont comparables, et que de plus Teau et la 
trouvent divisées dans un grand nombre do tubes l! es- 
Le seul accident que l'on puisse alors redouter, est la ni] 
tube qui n'aurait d'autre conséquence que rarrèt dn g 
Des expériences ont été faites dans ce sens par M. 
capitaine de vaisseau; un appareil fut chaufl'é a mort; 
pression eut atteint 27 à 28 atmosphères, on entendit 
ment et la machine alimentée par le générateur sVrrèta 
s'était entr'ouvert sur une longueur de 5 à 6 centimètre 
et la vapeur du générateur s'étaient écoulées par cette ou 

La sécurité offerte par les générateurs de MiL Be 
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saurait donc être contestée, quoiqu'elle ne soit pas nécessairement 
absolue. 

Par contre, les chaudières à circulation présentent en général 
de graves inconvénients; la quantité d'eau dans le générateur 
étant faible, le réservoir de vapeur restreint, la marche des ap- 
pareils risque d'être irrégulière, surtout s'ils sont appliqués à une 
industrie réclamant, à intervalles irréguliers, des quantités de 
vapeur très-variables. 

MM. Belleville semblent être parvenus à vaincre ces difficultés 
en réglant d'une manière spéciale l'alimentation de leurs chau- 
dières proportionnellement au dégagement de la vapeur, et cela 
dans de larges limites. 

Enfin l'emploi de leurs appareils pourrait présenter de grands 
iDConvénients dans le cas où les eaux d'alimentation sont incrus* 
tantes; nous verrons comment les inventeurs ont facilité le 
nettoyage intérieur des tubes. 

Nous allons donner, en grands détails, la description d'un 
générateur de 9 chevaux , grâce à l'obligeance de MM. Belleville 
qui ont bien voulu nous communiquer le plan ci-joint. 

La chaudière se compose, comme on peut le voir dans la 
coupe longitudinale, d'une série d'éléments ou serpentins dont la 
partie inférieure communique avec un tube B dit collecteur infé- 
rieur j et la partie supérieure avec un tube C dit collecteur supérieur. 
Chaque élément puise l'eau d'alimentation dans le collecteur in- 
férieur et déverse la vapeur produite dans le collecteur supérieur. 
Au moment où la vapeur se dégage de la masse liquide, elle est 
très-humide; elle se dessèche peu à peu et se surchauffe même 
plus ou moins, en circulant à travers les tubes de la partie supé*- 
rieure du générateur. 

Les tubes sont en fer forgé; ils sont soudés à recouvrement sur 
mandrin ; ils ont 7 à 8 centimètres de diamètre extérieur et peuvent 
supporter une pression très-considérable. Le nombre des tubes 
est plus ou moins grand suivant la force de la chaudière. L'extré- 
mité antérieure des tubes est fermée par une sorte de bouchon F 
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analogue à un trou d'homme, c'est-à-dire fixé au tu 
écrou et un étrier. Les tubes s'ouvrent ainsi avec facil 
dite. Quand les eaux d'alimentation sont calcaires, 
sont enlevés au moyen d'une sorte de vrille, de tin 
que les inventeurs ont imaginé à cet effet. 

La prise de vapeur se fait par un tube D dit tul 
adapté à l'intérieur du collecteur supérieur ; il est herm 
raccordé avec la tubulure de sortie de vapeur, de telle 
par les petits trous dont il est percé sur toute sa longue 
puiser la vapeur également dans tous les éléments. MR 
considèrent cette disposition comme très-importante pc 
la régularité de marche du générateur. 

La chaudière présente latéralement un cylindre nivea 
d'un tube indicateur de niveau en verre, d'un appareil a 
d'alimentation , d'un sifflet avertisseur de manque d'e^ 
attente pour prendre la vapeur qui pourrait être dest 
alimentation , au moyen de l'injecteur Giffard. 

L'appareil automoteur d'alimentation se compose d'i 
placé dans le cylindre G, dont on augmente ou diminue 
poids pour augmenter ou diminuer proportionnellement 
du niveau de l'eau dans le générateur. Le levier du floi 
agir sur un robinet H dit robinet gradué (Taliment 
robinet H est placé sur un tube qui communique par 
et le tuyau N avec la pompe alimentaire. La boîte L i 
d'arrêter les impuretés entraînées par l'eau d'alimentati 
des pompes. Un peu au-dessous du robinet H se trouve 
de retenue M pour empêcher le retour d'eau ou de ' 
générateur à la bâche alimentaire. 

Un tuyau conduit l'eau d'alimentation du robinc 
partie supérieure du cylindre niveau G. 

A la partie supérieure du cylindre niveau G se trouve 
qui amène la vapeur dans la boîte X où se trouve 
lateur automoteur du registre F. C'est une sorte de se 
laquelle la vapeur exerce sa pression ; l'effort est transni 
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tige et un levier au registre qui s'ouvre plus ou moins suivant les 
mouvements du régulateur. 

Enfin la chaudière présente à sa partie supérieure une boîte P 
dite épîirateur de vapeur^ tfiunie de soupapes de sûreté, d'un sifflet 
d'alarme et d'attentes pour la prise de vapeur et pour l'installation 
du générateur. 

La chaudière est placée dans un massif de maçonnerie ayant la 
forme d'un parallélipipède rectangle, consolidé par des armatures 
en tôle R R\ 

Des obturateurs R' ou cornières ont pour but de répartir les 
gaz aussi uniformément que possible à travers les tubes. Des 
portes S permettent un accès facile pour le nettoyage des tubes, 
soit intérieur, soit extérieur; ce dernier se fait en brossant sim- 
plement les tubes pour enlever la suie et les cendres. 

Les principales dimensions du générateur sont dans les pro- 
portions suivantes : 

Surface de chauffe totale 12m»,30 

Surface de chauffe directe exposée au feu Om',70 

Rapport de la surface de chauffe totale à la surface directe 17, 57 

Capacité totale Om*,300 

Volume occupé par l'eau Om',090 

Volume occupé par la vapeur Om'',110 

Surface de la grille Om^ôO 

Rapport de la surface totale à la surface de la grille 20, 50 

Surface de chauffe par hectolitre d'eau de la chaudière. . lm«,36 

Le prix de ce générateur avec accessoires est de 2800 fr. 

Les générateurs à vapeur de MM. Belleville sont livrés à Paris 
aux prix suivants : 

Force en cherauz Prix Surface de chanfto 

4 ieOOfr 5in»20 

6 2000 7 80 

9 2800 11 70 

12 3400 15 60 

16 4400 20 80 . 
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Force en cheraux 


PrU 


Surface de cba 


20 


5200 fr 


26n)'00 


25 


6000 


32 50 


30 


6800 


39 00 


40 


8700 


52 00 


50 


10500 


65 00 


60 


12500 


78 00 



Les chaudières sont munies de leurs accessoires; 1 
le transport et le montage ne sont pas compris dans 
dessus. 

Plusieurs bâtiments de l'Etat sont pourvus de j 
Belleville; leur ensemble représente une force de 
4000 chevaux, soit plus de 5000^* de surface de chaul 

Les diverses administrations et l'industrie privée, qui 
le système de MM. Belleville, soit comme chaudière d 
fixe, soit comme chaudière de locomobile, ont mis en 
nombre de générateurs dont la force totale est d 
3000 chevaux, soit de 4000^' de surface de chauffe en 

Ces chiffres correspondent à la période de 4^0 à i\ 

MM. Belleville exposent également une petite machii 
bile dont la chaudière est formée par des tubes de lei 
La force nominale de cette machine est de 4 chevau 
La surface de grille est de Om',26. 
La surface de chauffe, 5na',26. 
Le poids total, eau comprise, 4480 kgr. 
Roues et brancard, 250 • 

Poids total, 4730 kgr. 

Ce syslème de générateur est appelé à rendre, da 
cas, des services importants partout où l'emploi de la 
tabulaire se trouve indiqué presque exclusivement. 

Dans les nombreux ateliers que l'on rencontre à 
étages élevés des maisons, ces chaudières se trouver 
lement indiquées par les avantages qu'elles procurer 
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éciirilé, à leur faible volume, à la rapidité avec laquelle 
ont mises en pression. 

^îs donneront encore une excellente solution pour les 
ines locomobiles, les pompes à incendie à vapeur, etc. 
naarine a également employé ces générateurs. 

Q pratique et lexpérience indiqueront bientôt si la grande 
>lrie peut en attendre autant d'avantages. 

idières inexplosibles à vapeur instantanée et surchauffée , de 
}L Hédiard et Joiy, constructeurs à Argenteuil, près Paris 
(PI. XIII, fig. 4, 2). 

IM, Hédiard et Joly ont exposé un générateur, de leur système^ 

est basé sur les mêmes principes que le générateur de 

L Bellcvillej c est-à-dire la division de Teau et de la vapeur en 

grand nombre de tubes; de plus, la vapeur humide passe à 

vers un surchaufleur. 

Les inventeurs ont combattu différemment, par exemple, les 
Ecultés des générateurs à circulation d'eau ; ils ont adopté en 
ielque sorte un type mixte en donnant à la chaudière un réser- 
îir d'eau et de vapeur assez considérable pour obvier autant que 
îssible aux inVgularités de marche. 

La chaudière à vapeur construite par MM. Hédiard et Joly se 
3mpose, comme Tindique la figure ci-jointe, de trois tubes bouil- 
surs de 0"i,30 a 0'i',40 de diamètre fortement inclinés pour mieux 
tiliser raction de la flamme à la sortie du foyer et Faciliter le 
égagement de la vapeur. Ces bouilleurs communiquent avec une 
érie de tubths de 8 à 40 centimètres de diamètre, en forme de 
erpontins^et dans lesquels circule la vapeur qui se dessèche et se 
urchaufîe avant de se rendre au réservoir de vapeur formé par 
in corps cylindr^iqiie à l'arrière du générateur. 

Le résenoir de vapeur se compose de deux cylindres super* 
posés; le cylindie iiîfmeur reçoit l'eau entraînée qui retourne à la 
chaudière par un tube placé à la partie inférieure du réservoir; le 
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second cylindre forme le dôme; il porte les soupapes 
les tubulures de prise de vapeur. 

Le système de MM Hédiard et Joly date de 1860; 
ces générateurs fonctionnent depuis celle époque à 
enviions. 

Chaudière m tôley à surfaces ondulées, de M. C 
(PLXIV, fig.1). 

Le générateur exposé dans le hangar du Nord pa 
aîné se compose de deux parties distinctes, dont 
cylindrique, forme réservoir d'eau et de >'apeur et n' 
particularité remarquable : c'est le corps de la chaud 

L*autre partie joue en quelque sorte le rôle de boi 
est constituée d'une série d'éléments B parallèles en 
mes de feuilles de tôle à surfaces ondulées- Chaque 
une boîte faite pour ainsi dire de plusieurs tubes 
superposés. 

Pour consolider Tassemblage des tôles qui forment 1 
des rivets sont placés sur toute la longueur des étranj 
tôles, de manière à en empêcher Técartement sous 1 
pression intérieure. 

Une tubulure réunit la partie supérieure de chaque 
réservoir d'eau et de vapeur placé au-dessus. 

Les extrémités des tôles sont rehées par des riwres 
métalliques qui limitent à Tavanl et à rairîére Te 
foyer. Des trous d'homme C ferment les extrémité 
conduit et permettent de nettoyer Tintérieur des olém 

La disposition adoptée par M. Canille ci^ée une 
chauJle considérable sous un volume restreint j mais 
n'est-il pas contrebalancé par la multiplicité des 
rivures? N'y a-t-il pas là une cause de nature à p 
nombreuses fuites ? 
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ANGLETERRE. 



Générateur de MM. E. Green et fils, constructeurs à Wakefield 

(Pl.XV,fig.i,2). 

MM. Green exposent dans le hangar annexe de la section 
anglaise une chaudière entièrement en fonte. Le générateur se 
compose uniquement de trois tubes longitudinaux parallèles sur 
lesquels sont branchés une série d'anneaux ou bagues de 4m,34 
de diamètre extérieur et de 0^,90 de diamètre intérieur. 

Ces anneaux présentent quatre tubulures à 90*" l'une de l'autre : 
deux sont placées horizontalement. 

Les bagues sont toutes reliées à leur partie supérieure et à leur 
partie inférieure à deux tubes horizontaux de même diamètre que 
la section des bagues. Des boulons relient les tubes aux anneaux, 
de sorte que toute la masse de fonte est rendue solidaire. 

Le foyer est placé entre les quatre premiers anneaux du géné- 
rateur; la chaudière est montée dans une sorte de four à réver- 
bère. La flamme, au sortir de la grille, se répand donc indistincte- 
ment dans tout le four et se rend de là à la cheminée. 

Un tube de 0m,22 de diamètre et de 5^,00 de longueur repré- 
sente le réservoir de vapeur. Il ne mesure pas 200 litres. 

Le tuyau inférieur amène l'eau au générateur ; sa partie anté- 
rieure est en rapport avec la pompe alimentaire. 

La surface de chauffe est, suivant le constructeur, de 350 pieds 
carrés anglais, soit 32m',54 ; la force du générateur est de 
20 chevaux, soit 4m',62 par force de cheval. 

La disposition de ce générateur est très-défectueuse et l'on ne 
s'explique nullement les formes bizarres que le constructeur a cru 
devoir adopter, non plus que le choix du métal. Cette chaudière 
ne présente aucun des avantages des générateurs à circulation, car 
les dimensions des anneaux rendraient nécessairement une explo- 
sion dangereuse. 

La solidarité établie dans toute la masse du générateur, s'oppo- 
sant aux mouvements de dilatation et de contraction, ne peut 
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manquer d'amener des fuites parmi les joints si nombreux; elle 
peut même entraîner des ruptures, car il doit y avoir. une grande 
différence de température entre les premiers et les derniers 
anneaux. 

L'absence de réservoir de vapeur, de tout appareil réglant l'ali- 
mentation, doit rendre la marche de la chaudière très-irrégulière; 
enfin, la fonte est loin de présenter les mêmes garanties que la 
tôle; ce métal ne prévient pas, ses altérations ne se traduisent pas 
à l'œil, et au moment où les constructeurs emploient plus que 
jamais des tôles très-résistantes, des tôles d'acier par exemple, il 
est douteux que MM. Green rencontrent des imitateurs. 

MM. Green ont deux ou trois générateurs de ce système qui 
fonctionnent dans leurs ateliers de construction, en Angleterre; 
suivant les constructeurs, ces générateurs fonctionneraient d'une 
manière satisfaisante. 

Immédiatement à la suite de cette chaudière se trouve un 
appareil des mêmes inventeurs; nous allons en donner la descrip- 
tion. 

Réchauffeur de MM. Green et fils, dit économiseur 
(PI. XIV, fig. 2). 

Un spécimen de l'appareil réchauffeur de MM. Green est 
exposé au hangar annexe de la section anglaise; un autre est 
monté dans le parc et utilise les gaz chauds à leur sortie des 
chaudières de MM. Galloway, dont nous avons parlé précé- 
demment. 

Le réchauffeur de MM. Green consiste en plusieurs rangées de 
tubes horizontaux sur lesquels viennent s'emboîter des tubes ver- 
ticaux reliés à leur partie supérieure par une série de tubes dispo- 
sés comme ceux de la partie inférieure. Leur ensemble forme un 
parallélipipède rectangle. 

Tous les tubes horizontaux du bas de l'appareil se branchent 
sur un tube collecteur qui communique avec la pompe alimen- 
taire ; une soupape de retenue est placée sur le tube de commu- 
nication. 
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Les tubes horizontaux de la partie supérieure du réchauffeur 
déversent l'eau échauffée et la vapeur dans un tube collecteur en 
communication avec la chaudière. 

Gomme on le voit, l'appareil né diffère que par la disposition 
des réchauffeurs, longtemps établis en Alsace par M. Adolphe 
Hirn, soit au Logelbach, soit à Wesserling, et qui se sont depuis 
répandus partout où les eaux d'alimentation sont assez pures pour 
en permettre l'usage *. 

Les tubes sont en fonte; leur nombre varie avec l'importance 
de l'appareil. 

Les inventeurs ont apporté un perfectionnement à leur réchauf- 
feur en y ajoutant un système mécanique qui nettoie constamment 
les parois extérieures des tubes. 

L'appareil de nettoyage se compose de grattoirs disposés sur 
des barres de fer placées horizontalement entre les rangées de 
tubes. 

Les barres de fer sont supportées par des chaînes qui s'en- 
roulent sur des poulies calées sur un arbre mis en mouvement 
soit par un petit cheval-vapeur, soit en empruntant à une trans- 
mission voisine la faible force nécessaire à la marche de l'ap- 
p^xeil. 

Le mouvement est self-acting ; une disposition très-simple de 
contrepoids fait embrayer alternativement, à droite et à gauche, 
le manchon placé sur l'arbre des poulies, qui change alors de sen$ 
dans sa rotation. 

Les grattoirs sont fortement trempés dans les parties qui 
viennent s'appliquer contre les parois extérieures des tubes; leur 
propre poids les oblige à rester en contact avec les tubes, même 
quand ils s'usent à la longue. 

Plusieurs centaines de ces appareils fonctionnent en Angleterre, 
en Russie et en Prusse. Us commencent à se répandre en France, 

* Voir Bulktin de la Société industrielle de Mulhouse, tome XXIII. p. 120. 
TOME XXXVIU. JUIN 1868. 30 
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surtout dans les départements du Nord, de la Somme et e 
mandie. 

MM. E. Green et fils indiquent que leurs appareils son 
qués à un nombre de générateurs réprésentant une force t 
plus de 800,000 chevaux. 

Cet appareil s'appliquera sans doute avec succès quand 
d'alimentation ne sont pas chargées de principes incr 
avec des eaux de mauvaise qualité, le réchauffeur de MN 
ne tarderait pas à s'obstruer et le nettoyage, sans être im 
ne serait pas commode. 

Le prix de l'appareil est de 63 fr. par tube. 

Générateur inexplosible et surchauffeur de MM. Hou 
Britannia Works, Bedfort (PI. XVI, fig. 1, 2). 

MM. Howard ont exposé une chaudière de leur systi 
était en montage lors de notre visite à l'Exposition ; ce g^ 
est installé dans le parc à côté des trois chaudières de 



On peut, en outre, en voir un dessin, ainsi que des 
dans la grande galerie des machines. 

Le générateur de MM. Howard est une chaudière 
lation. 

Elle se compose de tubes en fer forgé, placés verticale 
des tubes horizontaux parallèles entre eux et comnc 
tous avec un tube collecteur inférieur; les tubes vertic 
également en relation avec un tube supérieiu* formant ré 
vapeur. 

Le générateur affecte donc la forme d'un serpentin h 
comme l'appareil de MM. Green. 

Les tubes verticaux sont reliés aux tubes horizontaux 
bride portant deux boulons dont les écrous sont en brc 
éviter l'adhérence que pourrait causer l'emploi d'écroui 
sujets à s'oxyder, à se rouiller. 

Les tubes, en fer forgé, ont une résistance cor 
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(140 kilogrammes par centimètre carré). Les tubes de jonction 
sont éprouvés à une pression de 33 atmosphères avant d'être 
employés à la construction des générateurs. 

Les tubes présentent une disposition particulière ayant pour 
but de provoquer une circulation très-rapide de l'eau dans le 
générateur. Cette disposition, que l'on rencontre fréquemment 
dans les chaudières anglaises, fut imaginée par Jacob Perkins, en 
1831, qui prit une patente à ce sujet. 

Chaque tube vertical en contient uii autre; les axes de ces tubes 
coïncident. Le tube principal est ainsi divisé en deux parties : 
l'une, circulaire, centrale; l'autre, annulaire, enveloppe la pre- 
mière. Dans ces conditions, les gaz chauds du foyer, en léchant 
les parois extérieures des tubes, échauffent d'abord la lame d'eau 
annulaire et provoquent un mouvement ascensionnel dans cette 
partie du tube, tandis que l'eau plus froide de la partie centrale 
descend sous l'action de la pesanteur. Il en résulte un courant 
très-rapide dans tout le générateur. Les ingénieurs anglais 
attachent une grande importance à ce fait pour régulariser, autant 
que possible, la température dans les différentes parties de la 
chaudière. 

De plus, les inventeurs prétendent que la rapidité des courants 
s'oppose tellement aux dépôts des eaux de mauvaise nature, que 
leur emploi ne souffre aucun inconvénient; quelle que soit l'heu- 
reuse influence de la circulation, nous ne pensons pas que les 
générateurs de ce système puissent convenir pour la marine ou 
pour les chaudières alimentées avec des eaux de mauvaise qualité. 

Le foyer du générateur a la forme d'un parallélipipède rec- 
tangle; des écrans en briques réfractaires protègent de distance 
en distance, avec plus ou moins d'efficacité, les parties supérieures 
des tubes, remplies de vapeur, du contact direct de la flamme. 

Remarquons encore que ce générateur n'est pas muni d'un 
réservoir de vapeur suffisant, que rien ne règle l'alimentation ; il 
est probable que la régularité de marche de cette chaudière laisse 
à désirer. 
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Les chaudières de M>L Howard se vendent aux pr 
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Plusieurs géïKÎrateurs de ce système fonctionnenl 
dans les ateliers de MM. Howard, qui les ont substitut 
dières de Cornouailles, qu'ils avaient auparavant. 

Chaudière de pomjie à incendie à vapeur de MM. M 
et fils, à Londres, Long Acre et Lambeih (PI. XV 

MM. Merryweather et fils exposent dans le hangar s 
section anglaise un spécimen de leurs pompes à 
vapeur. Nous allons donner la description de la chai 
machine. 

Le générateur est à circulation ; le constructeur a 
disposition de tubes analogues à ceux de MM. Howarc 

La chaudière de MM. Merryweather est à foye 
cylindrique verticale. 

L'espace compris entre la boîte à feu et l'envelopp 
du génératem', est rempli par Teau et la vapeur. 

Le ciel de la boîle à feu est percé de trous dons U 
gagent des tubes ouverts à leur extrémité supérieure, 
le bas. A leur partie supérieure les tubes s'évasent en 
force dans la boite à feu au moyen d'un mandrin. D 



Chaudière à bouille 
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plus petit diamètre, ouverts à leurs deux extrémités, sont placés 
dans l'intérieur des premiers. 

La partie centrale de la boite à feu est remplie par une swte 
d'obturateur en fonte qui oblige les flanunes à circuler autour des 
tubes avant de se rendre à la cheminée. 

La mise en feu est rapide; quelques minutes suffisent pour 
mettre la chaudière en pression. 

Une machine de ce genre ne manquerait pas de rendre des 
services importants dans un pays industriel comme le nôtre et 
particulièrement à Mulhouse. 

Le prix de la pompe à incendie à vapeur est assez élevé, 
20,000 tr. 

AUTRICHE. 



ChatêdUriB» /Ixes de loamotives, de loamabiles^ système de 
M. Thomas Holt, constructeur à Trieste (PI. XYII, fig« 1, % 3, 
4, 5, 6). 

M. Thomas HoH, constructeur à Trieste, expose dans la grande 
gftlerie du Palais, à la section autrichienne, divers spécimens de 
chaudières construites d'après le système dont il est l'inventeur. 

Le générateur se compose d'un grand nombne de feuilles de 
tôle parallèles, reliées entre elles par des rivores; une partie des 
intervalles compris entres ces feuilles, livre passage à la flamme 
au sortir du foyer; l'autre partie forme le réservoir d'eau de la 
chaudière. Des entretoises, placées de distance en distance entre 
les feuilles, consolident les parois planes (fig. 4). 

Des dessins indiquent l'application du système de H. Holt au& 
chaudières horizontales et verticales fixes, aux chaudières de 
marine et aux chaudières de locomotives. 

Suivant l'inventeur, ce type de générateur présenterait une 
grande solidité, tout en donnant un énorme accroissement de la 
surface de chauffe. 

D'après M. Holt, l'élasticité des différentes parties du système 



— 444 — 

s'opposerait à la fixation des dépôts quand les eaux d'alimentation 
sont de mauvaise nature ; cela nous paraît assez douteux. 

Ce système est appliqué à quelques chaudières de navires autri- 
chiens. 

L'inventeur a dans ses ateliers une chaudière de la force de 
20 chevaux qu'il se propose de soumettre à toutes les personnes 
qui désireraient faire des expériences. 

Nous donnons ci-joint un dessin représentant les éléments d'un 
générateur et d'une chaudière verticale du système de M. Holt, 
ainsi que le croquis d'une chaudière à bouilleurs, munie de 
disques suivant le même principe. 

Appareils d'alimentation. 

Nous allons maintenant rendre compte des nombreux appareils 
d'alimentation qui fonctionnent ou sont simplement exposés an 
Champ-de-Mars. Nous ne parlerons pas de l'injecteur GiflFard, au- 
jourd'hui répandu d'une manière générale; nous nous occuperons 
spécialement des appareils d'alimentation automoteurs. 

Tous les appareils de ce genre, quelle que soit leiu* forme, peu- 
vent être rangés en deux classes distinctes, suivant leur mode 
d'action. 

Dans la première, un flotteur placé dans le générateur, par des 
combinaisons de mouvement diverses, ouvre ou ferme, suivant les 
besoins de la chaudière, un robinet, une soupape, et admet ainsi 
ou intercepte l'eau arrivant des pompes alimentaires. 

Dans la seconde classe, un vase dit bouteille alimentaire com- 
munique d une part avec un réservoir placé au-dessus des chau- 
dières ou bien avec une conduite d'eau à charge, de l'autre avec 
la chaudière par deux tubes dont l'un, placé à la partie inférieure 
du vase, plonge jusqu'au fond du générateiu* et sert à l'alimenta- 
tion, tandis que l'autre, disposé au haut de la bouteille alimen- 
taire, s'enfonce de quelques centimètres dans l'eau de la chaudière 
quand le niveau est à la hauteur normale de marche ; ce tube est 
le régulateur de l'alimentation. 
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Si le niveau de l'eau dans la chaudière s'abaisse et découvre 
jrifice inférieur de ce tube, la vapeur se rend à la partie supé- 
eure de la bouteille alimentaire, et la colonne dVau contenue 
ins le vase se met en mouvement sous l'action de son propre 
oids. 

Les mouvements sont combinés de telle sorte que le vase ali- 
len taire soit alternativement en communication avec le réservoir 
eau ou les pompes et avec le générateur. 

Les appareils du premier genre ont tous leurs organes cachés 
eu accessibles en général; ceux du second ont tous leurs organes 
ittérieurs. On verra dans la suite combien les diverses combinai- 
ans adoptées par les inventeurs sont complexes et par suite com- 
ien elles sont sujettes à des perturbations, à des arrêts qui enlè- 
&Dt aux appareils les apparences de sécurité qu'ils semblent tout 
'abord présenter. 

Nous devons cependant ajouter que nous avons vu fonctionner 
[uelques-uns de ces appareils d'une manière satisfaisante pendant 
lotre séjour à l'Exposition. 

APPAREILS DU PREMIER GENRE. 

iîimmteiir automoteur, régulateur, à niveau constant j de 
MM, Valant frères et Temois, 57, quai des Grands^ Augustins, 
à Paris (PL XVIII, fig. 1, 2). 

L'appareil de MM. Valant frères et Ternois est exposé dans la 
alerie des machines. Il consiste en un flotteur cylindrique en tôle, 
nesurant 0n^,60 de longueur et 0^,30 de diamètre, relié à une 
ige verticale dont l'extrémité supérieure est attelée à un levier F, 
omme Findique le dessin ci-joint. 

Une colonne en fonte E entoure la tige du flotteur; cette dis- 
position supprime le presse-étoupes avec lequel l'appareil ne pré- 
enlerail aucune sécurité. 

Le levier F est calé à son autre extrémité sur un arbre G et lui 
ransmet les mouvements du flotteur, qui sont utilisés pour déter- 
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miner la position de la soupape alimentaire con 
boite C. 

Deux ressorts V, V, lixés d'une part sur le levier J 
contre les parois de la boîte métallique, guident 
d'oscillatiou du levier F. 

Deux excentiiqiics H ,11 sont calés sur l'aibrê d 
sont reliées par un balancier A', qui commande 1 
soupape alimentaire. Deux guides t/f/ règlent les rr 
balancier. Des vis Z, Z empochent les colliers des e 
sortir suivant Taxe de Tarbre G. 

Un regard P, ménagé dans la boîte métallique, p 
le levier F sur Farbre G, 

Un écrou T donne la faculté de régler comme 
position de la soupape alimentaire par rapport à cel 
le flotteur, 

La soupape contenue dans la boite C est à deux 

Dans ces derniers temps les inventeurs Tont rem] 
soupape de torme ovoïde percée de trous ; cette dei 
tion est moins sujette à des perturbations, 

Uemploi des soupapes dans ce genre d'appareil 
garanties que les robinets, les glissières. 

Aunlessous de la soupape alimentaire se trouve 
communique aven la chaudière et y conduit Teau d' 

Une boîte à trémie B, avec toile métallique, est d 
ter les impuretés entraînées par l'eau d'alimentation 

Enfin une soupape de retenue est placée sur le li 
lation à l'entrée de Teau dans !e générateui' pom^ év 
d'eau. 

Le jeu de Tappareil se conçoit aisément : quan 
Teau dans la chaudière a baissé d'une certaine quan 
abaisse l'extrémité du levier F auquel il est relié, 1 
soupape alimentaire s'élève et Teau des pompes a 
rend par le tube D au générateur. 

L'alimentation continue tant que le flotteur n'a p; 
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ïiication entre les pompes et la chaudière. Deux écrouS 

lent la douille à tenon que supportent les chapes des 

Jp Aies au balancier K; le desserrage des écrous W suffît 

*^'-- rindépendance entre le mouvement de la soupape 

e et le mouvement du flotteur. 

facile de placer en outre sur la chaudière munie de cet 
sifflet d'alarme entièrement indépendant du système^ 
iSant le chauffeur en cas de mantjue d>au. Le système de 
lant frères et Ternois est, comme on voit, aussi simple que 
j les organes qid le composent, sont peu sujets à des dé- 
mis et la plupart d'entre eux sont facilement accessibles. 
t avons eu l'occasion de voir foncLionner plusieurs de oes 
^t <ï^6 MM. Valant ont installés sur les chaudières établies 
. Farcot à la pompe à feu de Chaillot. L'alimentation des 
ires se fait d'une manière satisfaisante. 
i différents prix des appareils automoteurs d'alimentation 
E Valant frères et Ternois : 

(il pour chaudière verticale avec soupape ovoïde. . fr. 500 
^ lu pour chaudièi-e verticale avec soupape à deux 

es. . , . . - 1 500 

. eil poin^ chaudière horizontale avec soupape à deux 

et soupape de retenue * 000 

pour chaudière horizontale avec soupape à deux 

is sans soupape de retenue , . , • * 500 

I appareils de MM. Valant frères et Ternois fonctionnent dans 

étabhssements^ notamment aux pompes à feu de l'admi- 

ion des eaux de la ville de Paris> dans plusieurs forges ou 

S- 

il alimentent antomoteur et compteur d'eaa de MM. Hou^ 
et Hoiiiji'l ei Teston, • de Verviers (Belgique) (PL XIX, 

Il appareil automoteur d'alimentation de MM. Roufosse et 
iget et Teston est installé sur les chaudières belges qui alimen^ 
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teni de vapeur les machiues de la section belge da 
galerie du Palais. 

L'appareil se compose d'un vase cylindrique en fo 
niquant à sa partie supérieure par un tube L soit ave 
de vapeur de la chaudière sur laquelle il est installé 
tube C avec un réservoir d*eau placé au-dessus dm 
Un lube à la partie inférieure du récipient établit la 
tion entre ce dernier et le générateur. 

Deux flotteurs de dimensions inégales D,D' com 
divers mouvements de Tappareil automoteun 

Le plus petit D' glisse le long d'une tige verticale 
par son centre; à mesure que le niveau de Teau s 
récipicnlj le flotteur D' approche du levier E'\ En moi 
le levier E" est soulevé; le levier E qui était retenu 
E\ grâce au talon /, s*élève à son tour, sous l'action d 
Le levier E vient alors soulever la soupape L et admet 
dans la partie supérieure du récipient alimenlaire. L 
se ferme et la colonne d'eau, sous l'action de la pesan 
la soupape M et pénètre dans le générateur si une s 
pape 0, commandée par un flotteur, est elle-même 
son siège- 

Le flotteur D' accompagne l'eau dans son mouvei 
cente et finalement vient appuyer sur un écrou | 
tige E'" ; sous l'action de son poids, le flotteur D' 
flotteur D qui en tombant ferme la soupape L et < 
pape A^ La vapeur contenue dans le récipient se re 
voir, se condense et l'eau remplit de nouveau le ^ 
taire- 
Un appareil compteur complète le système en er 
nombre de (ois correspondant à un cliangement de 
dans l'âuto-alimenteur. 

L'appareil de MM. Houget et Teston et Roufosse es 
trop récente pour que nous puissions indiquer Tac 
réserve l'industrie. 
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Indicateur magnétique du niveau deau régulateur automoteur 
de V alimentation de M. LethuilHer-Pinel, ingénieur^mécanicien 
àiî(m^(Pl. XX, fig. 1,2). 

L'indicateur magnétique de M. Lethuillier-Pinel est très-connu; 
nous ne parlerons que de la disposition particulière adoptée par le 
constructeur pour régler l'admission de l'eau dans la chaudière. 

La tige du flotteur porte une bague munie d'un bouton qui se 
meut dans une coulisse reliée à un levier qui ouvre ou ferme un 
robinet placé sur le tuyau d'alimentation de la chaudière suivant 
que le flotteur descend ou monte. La tige du flotteur peut être 
allongée ou raccourcie suivant que Ton se propose de maintenir le 
niveau plus ou moins élevé dans la chaudière. 

Une soupape de retour d'eau est placée entre la pompe alimen- 
taire et l'appareil. Quand l'alimentation est terminée, que le robi- 
net mû par le flotteur est fermé, l'eau s'échappe par un tuyau de 
décharge. 

Il nous semble que cette disposition, si simple du reste, n*est 
pas exempte de critique. Ainsi il est à craindre que le robinet 
grippe, surtout si les eaux d'alimentation sont à une température 
assez élevée. 

Le prix de l'indicateur magnétique, régulateur de l'alimentation 
de 15 centimètres de course avec sifflet et soupape de retour d'eau 
pour chaudière jusqu'à 30 chevaux, est de 340 fr. ; le même avec 
21 centimètres de course pour chaudière au-dessus de 30 che- 
vaux, 380 fr. 

Appareil de sûreté de M. Roynette, mécanicien à Sotteville-lh- 
Rouen (PI. XXI, fig. 1, 2). 

L'appareil de M. Roynette, qui est exposé dans la grande galerie 
des machines, est fondé sur le mêrne principe que le précédent. 
Les mouvements de la tige d'un flotteur sont transmis à un robi- 
net placé sur le tuyau d'alimentation du générateur; le robinet 
s'ouvre ou se ferme suivant que le flotteur descend ou monte. 
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la chaudière. Le second, F, s'arrête au niveau normal que Feau 
doit conserver dans la chaudière. Ce tube est lui-même entouré 
d'un autre, percé de trous à une certaine hauteur au-dessus du 
niveau de Teau, pour mettre le tube F à Tabri des écumes qui 
surnagent dans le générateur. Quand Teau dans la chaudière 
baisse au point de découvrir Torifice du tube F, la vapeur entre 
dans le tube et se rend à la partie supérieure de la bouteille ali- 
mentaire. La colonne d'eau qui remplit le compartiment B se met 
alors en mouvement sous l'action de son propre poids et se rend 
danii» le générateur par le tube E. 

Le déplacement des glissières C et i) renverse les communiea^ 
tions; ces glissières sont commandées par le levier /. 

Nous allons expliquer maintenant le jeu du levier. 

Au-dessus des compartiments ^ et £ se trouvent deux cylin- 
dres G, H. 

L'un de ces cylindres G est simplement une capacité cylin*- 
drique dont les fonds sont en relation l'un avec le compartiment 
A, l'autre avec le compartiment B. Par conséquent l'une des 
faces du piston qui se meut dans ce cylindre, sera soumise à la 
pression de la vapeur du générateur , l'autre à la faible pression 
de Teau venant du réservoir; il s'ensuit que le piston se dirigent 
toujours vers le point où la pression est plus faible. La tige du 
piston G commande un levier U calé sur un arbre horizontal 
(% 2). 

Cet arbre horizontal commande la distribution, le tiroir du 
cylindre H qui est un cylindre de petite machine à vapeur. La tige 
du piston du cylindre H commande enfin le levier / qui manœuvre 
les glissières C et D. 

La pression du générateur ayant changé de compartiment, 1^ 
piston du cylindre G prend une direction opposée et change de 
nouveau les glissières C et D, afin que le compartiment B, qui s'est 
rempli d'eau, puisse de nouveau alimenter le générateur. 

La vitesse du piston G est déterminée par l'ouverture plus ou 
moins grande du robinet J; ce dernier est réglé dd manière k 
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laisser au compartiment le temps de déverser son contenu dans le 
générateur. 

Une disposition spéciale permet l'alimentation d'une batterie de 
chaudières dont plusieurs travaillent à des pressions différentes. 

Dernièrement M. Brière a modifié son appareil en remplaçant 
d'une part les glissières par des soupapes et en donnant aux com- 
partiments A et fi la forme d'une bouteille. 

Quand ces vases sont en communication avec le géiiérateur, 
comme la bouteille ne présente à sa partie supérieure qu'une fai- 
ble section, la condensation de vapeur est moins forte qu'avec la 
disposition primitive. 

On peut voir différents spécimens de ces appareils dans la 
grande galerie du Palais. 

Le système de M. Brière ne contient pas d'organes importants 
inaccessibles dans la chaudière, par exemple, comme tous les 
appareils du premier genre; on voit, par contre, combien les com- 
binaisons de mouvements à l'extérieur sont multiples et complexes. 
Cet appareil est incontestablement très-ingénieux, mais avant de 
se prononcer sur son efficacité et sa valeur réelle, il faut qu'une 
pratique constante prouve que l'appareil auto-alimenteur de 
M. Brière n'est pas sujet à des dérangements trop fréquents, bien 
que les réparations ne soient pas difficiles. 

Appareil alimenteur automoteur de M. G.-A. Riedel. Automatic- 
Boiler-Feeder O^, Allen Middelton, Ir. Président, 945, Ridge 
Avenue, Philadelphia (Etats-Unis) (PI. XXII, fig. 6). 

M. G.-A. Riedel expose un spécimen de son appareil alimen- 
teur automoteur à la classe 53, section des Etats-Unis, grande 
galerie du Palais. Cet appareil est destiné à l'alimentation d'une 
chaudière de 10 à 15 chevaux. 

L'appareil consiste en un récipient en cuivre, de forme ellipsoï- 
dale A muni de deux tourillons mobiles dans les barres d'un levier 
à fourche E; le levier E s'appuie sur un galet D et porte à son 
extrémité un contre-poids C. 
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Deux tuyaux B et S viennent déboucher au fond du ballon ; ils 
sont reliés entre eux par une traverse creuse qui leur sert en 
même temps de communication. Le tuyau S vient déboucher à la 
partie supérieure du ballon récipient; son autre extrémité affleure 
à peine dans l'eau de la chaudière sur laquelle est placé l'appareil; 
ce tuyau, comme il a été vu précédemment, est le régulateur de 
l'alimentation. 

Le tuyau B s'arrête à la partie inférieure du récipient et plonge 
plus ou moins dans l'eau de la chaudière. 

Le tuyau W amène l'eau d'alimentation au ballon A; ce tuyau 
est en communication avec un réservoir dont le niveau est plus 
élevé que du massif du générateur. 

L\ L'\ W sont des soupapes, / un petit robinet d'air. 

P est un cylindre dans lequel se meut un piston qui, en com- 
primant la petite masse d'air contenue dans le cyUndre, forme 
ressort pour amortir le choc au moment où l'appareil fonctionne. 

Le jeu de l'auto-alimenteur est très-simple : le robinet / étant 
ouvert, l'eau du réservoir entre par le tuyau W dans le récipient A 
qui occupe alors la position indiquée en traits ponctués dans le 
dessin ci-joint. 

Quand le ballon A est plein d'eau, on ferme le robinet / une 
fois pour toutes. Le poids de l'eau l'emportant alors sur le contre- 
poids, l'appareil occupe la position représentée sur le dessin en 
traits pleins. 

Les soupapes L\L" des tuyaux fi et S mettent alors en com- 
mimication le récipient A avec la chaudière; la soupape W'du 
tuyau est fermée. Si maintenant le niveau de l'eau descend au- 
dessous du niveau normal, Forifice du tuyau S se trouve dégagé et 
la vapeur entre dans le récipient A, l'eau descend à la chaudière, 
sollicitée par son propre poids, tandis que le récipient se remplit 
de vapeur. Allégé alors du poids de l'eau, l'appareil cède à l'action 
du contre-poids et reprend la position indiquée en traits ponctués. 

Les soupapes L' et L" se sont fermées, la soupape W est ou- 
verte, la communication est rétablie entre le récipient et le réser- 
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voir, La vapeur contenue dans le ballon se condense, le vide se 
fait dans le récipient, et sous l'action combinée de cet appel et de 
la faible pression résultant de la différence de niveau, Teau du 
réservoir remplit l'appareil qui est de nouveau prêt à fonctionner. 

Les appareils alimenteurs automoteurs de M. G.-A. Riedel 
coûtent : 

Appareil pour chaudière de 15 chevaux ..... fr. 500 

50 » • 800 

Appareils contre les incrustations des chaudières 
(PI. XXIII, fig. i, 2). 

M. Durenne, constructeur-mécanicien à Courbevoie, près Paris, 
expose dans la galerie des machines, à côté du générateur dont 
nous avons donné la description au commencement de cette se- 
conde partis, un appareil dit hydratmo^rificateur, de M. G. 
Wagner. 

Cet appareil, comme son nom l'mdique, a pour but de purifier 
les eaux d'alimentation en les débarrassant des impuretés en sus- 
pension et particulièrement des sels calcaires en dissolution. 

L'hydratmo-purificateur est basé sur ce fait que les eaux char- 
gées de sels de chaux ou de magnésie, surtout à l'état de bicar- 
bonates ou de carbonates, laissent déposer une partie de la chaui 
OU de la magnésie, quand elles sont chauffées à une température 
voisine de iOO**; l'expulsion partielle de l'acide carbonique déter* 
mine la précipitation d une certaine quantité des bases terreuses. 

Quand les eaux d'alimentation contiennent des sulfeites, rélinri- 
nation de ce principe nécessite une température élevée ; elle néce^ 
site des précautions spéciales, et l'efficacité de l'appareil doit être 
assez contestable. 

Nous avons eu l'occasion de voir l'un de ces appareils installés 
depuis plusieurs années déjà chez MM. Dollfus et Mantz, à Mul- 
house, et nous avons appris que l'appareil ne donne de bons 
résultats qu'autant que la quantité d'eau à épurer séjourne un 
temps assez prolongé dans l'appareil. 
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ratmo- purificateur 4e M. Duremie consiste en une caisse 
ilaire en lôlej s'ouvraot sur l'une de ses feces au moyen û$ 
portes monlées sur des gonds et tenues ordinairement 
hermétiquement au moyen de serre-joints faisant adhérer 
; saillante de leur contour sur des lanières de caoutchouc 
lans des feuillures. 

sortes donnent passage à une série de plateaux mobiles 
i les uns au-dessus des autres et placés en chicane. Ils 
^nis de bords de* 3 à 4 centimètres sur trois côtés , afin 
u qu'ils sont destinés à recevoir et à conduire, se trouve 
lue et ne puisse se déverser que d'uu côté. Elle coule ainsi 
»au supérieur à celui immédiatement au-denssiw^ qui avança 
ques centimètres sur le précédent et ainsi de suite jusqu'au 
l^appareiL En admettaut que les plateaux aient un mètre 
3 superficie, (]u il y en làit 50, Vem aura été répandue sur 
Dpe de 50 mèti es carrés avant de sç reudfe m réservoir 
ml les eaux purifiées; ce réservoir est placé m bas de 

partie supérieure de rhydratmo-purificateur se trouve une 

>our la décantation et le jaugeage de l'eau d'alimentation. 

pareil est échaulTé soit par la vapeur d'échappement des 

les sans condensation , soit par les ga;s chauds d'un foyer, 

apeur ou les gaz chauds sont amenés à la partie inférieure 

«pareil eÀ circulent ^ travers les interstices 469 plateaux 

le se rendre au dehors, 

u lèche chaque plateau, tombe goutte à goutte d'une ta- 

sur lautre ; cet état de division facilite le dépôt des sels 

: qui s'accumulent sur les plateaux. 

lettopge des plateaux se fait en ouvrant les portes, et en 

it ou lessivant les tablettes suivant que le dépôt est ou n'est 

;s-adhérent. 

robinet, à portée de la main, permet dç régler à volonté 

ement de Teau suivant les besoins du générateur que Thy- 

0"purificateur doit alimenter. 

MB XXXVUL JUIN 1868. 81 
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Nous signalerons un appareil tout à fait analogue exposé dans 
la section autrichienne (galerie des machines) par M. Joseph Toth, 
à Réesheme (Hongrie). 

Garnitures mobiles intérieures pour chaudières et bouilleun 
(système E. Schmitz), MM. Gargan et C>e, constructeurs-mécor 
nipiens, 7, rue Curial, à la Villette. — Paris (PL XXIII, 
fîg. 3, 4). 

MM. Gargan et C>e exposent dans le hangar du Nord une chau- 
dière formée simplement d'un corps cylindrique, munie de ses 
garnitures mobiles. 

Ce sont des lames courbes à petites surfaces, apposées les unes 
sur les autres comme des tuiles , de telle sorte que leur ensemble 
forme une double paroi dans les chaudières et les bouilleurs au 
fond desquels on les dispose. 

Ce double fond est une surface cylindrique de section circulaire 
dont Taxe ne coïncide pas avec celui de la chaudière ou du bouil- 
leur ; l'espace compris entre les parois de la chaudière ou du 
bouilleur et les garnitures métalliques est une lame annulaire 
d'inégale épaisseur. Cette disposition a pour but de placer les 
différents points extrêmes d'une section horizontale passant par 
l'axe des bouilleurs ou de la chaudière dans des conditions diffé- 
rentes d'absorption de calorique et , par suite , de déterminer un 
courant circulaire suivant un plan normal à l'axe des bouilleurs 
ou de la chaudière. 

Cette circulation régulière est utilisée pour provoquer le dépôt 
des matières en suspension dans le double fond formé par les 
garnitures mobiles. 

Les inventeurs font, en outre, ressortir l'avantage de régulariser 
la température dans toute la masse du générateur, grâce à la 
circulation rapide et générale qui s'établit dans la chaudière. 

Le nettoyage du générateur se fait avec, facilité. On relire les 
doubles fonds et on enlève les dépôts qui restent longtemps 
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sans adhérer contre les lames, car la température des 
res métalliques est relativement basse. 
isage prolonffé et des applications dans des conditions di- 
::onsacreront la valeur de cet appareil qui réunit, dans tous 

ravanlage de la simplicité. 

disposition tout à fait analogue a été adoptée, il y a déjà 
rs années en Alsace, par M. Auguste Dollfus, avec cette 
ice toutefois que le double fond était formé d'une seule 
vec des armatures et des cornières ayant pour but de faci- 

mise en place de l'appareil. 

Angleterre, également, un grand nombre de générateurs 
unis de plateaux disposés de manière à recueillir les écumes 
nalières en suspension; les différentes dispositions adoptées 

constructeurs ont plus ou moins d'analogie , le principe 
jours le même. 

APPAREILS FUMIVORES. 

De la fumivorité. 

fit de passer à la description des principaux appareils ima- 
ians te but de brûler la fumée, nous allons examiner 
nenl dans quelles conditions se forment les gaz fuligineux 
îs foyers, et quels sont les moyens propres à amener leur 
slion, 

minons comment s'opère la combustion dans un foyer 
ire de chaudière. 

douille^ concassée en morceaux de la grosseur du poing, est 
ur la grille de manière à former une couche d'égale épais- 
présenlant en tous ses points une perméabilité à peu près 
nte. Au fur et à mesure que le charbon brûle, le chauffeur 
ieWe le combustible, en couvrant la grille de houille fraîche, 
'on observe en ce moment ce qui se passe , on voit à la 
inférieure, contre les barreaux, les scories, le coke, puis 
iiille à moitié transformée en coke, enfin le combustible 
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L'atmosphère du foyer est à ce moment remplie 4e ga;; fuligiaw 
provenant soit d'une sorte de distillation des hydrpparbures qui sç 
dégagent au contact de la houille fraîche avec les parties incan- 
descentes sur la grille, soit de la décomposition d'hydrog^pes car- 
bonés au contact des parois relativement froides du générateur. 

L'air appelé par la cheminée s'échauffe au contact des barrenux 
de la grille et des matières élevées à une haute température qui 
les recouvrent, brûle une partie du coke à l'état d'acide carbopi^ 
que, s'appauvrit en oxigène et traverse les parties supérieures d? 
la couche de houille, brûlant plus ou moins complètiement tel 
ga2 qui s'en dégagent. 

L'atmosphère au-dessus de la grille se trouve »lors oompofé^ 
d'air en excès, de combustibles gazeux m faible proportion, teis 
que l'oxyde de carbone, résultant soit d'\ine combustion incoraplôt* 
dans les parties supérieures de la couche de houille, 90U d'une 
décomposition de l'acide carbonique au contact avec les matières 
incandescentes réductrices dans les points où la couche atteint 
plus d'épaisseur. Des hydrogènes carbonés , de l'hydrogène libre, 
en proportions variables avec la nature des combustibles , la ré- 
partition des matières sur la grille et uije foule de circQnstawM» 
très^omplexes , forment enfin up mélange gaww plus ou moiw 
coloré. 

Remarquons qu'au moment de la charge, il se produit diew 
circonstances éminemment défavoriables à la oowîbustion das gaz 
fuligineux: d'une part, l'atmosphère du foyer e^t sensjt^iment 
refroidie , de l'autre , la perméabilité de la couche de çoro];Histible 
est diminuée en raison de l'importance de la charge çt cela W 
moment où le dégagement des gaz qui constituent la fuiuée, atteint 
son maximum. 

Pour combattre cet effet, les différents inventeurs ont eu recours 
pour la plupart à une addition d'air, soit froid, soit ch?md; ils 
ont cherché i provoquer de^ remous pour rendre plus intio» le 
mélange des gaz et de l'air au sortir de la grillç dws le foyçr, 

Dans certains appareils, une combinaison de mouvements plnf 



I 

I 



' 



— 459 - 

is simple permet d'admettre dans le foyer une quantité 
ri a b le immédiatement après la charge^ en laissant au 
ir le soin de manœuvrer l'appareil. Dans d'autres cas, 
n d'air est permanente. On voit de suite l'inconvénient dô 
^position, car toute addition d'air en excès se traduit im* 
ment par tme augmentation de dépense de combustible, 
principaux appareils fumivores étudiés par le comité de 
{ue de la Société industrielle de Mulhouse n'ont pas ré* 
k Tattente et aux prévisions des inventeurs, et l'on peut 
le jusqu'ici la combustion de la fumée, c'est-à-dire la 
sion plus ou moins complète des produits gazeux colorés, 
ftie de la cheminée, a eu pour conséquence une aug- 
lôn de dépense de combustible. 

posé, nous allons passer eu revue les divers appareils 
"«s exposés au Champs-de-Mars , en suivant toujours le 
ordre, c'est-à-dirë en Commençant par ceux que nous 
us fonctionner. 

Appareil fumivore de M. Palazot (PI. XXIV). 

pardf ftimivore de M. Palazot est installé dans le foyer 
îhaudicrp ordinaire à deux bouilleurs qui alimente do vapeur 
hine de M. Boyer, de Lille, dans la galerie des machines. 
ijstème rmnivore de M. Palazot consiste en une injection 
& avani de la grille et en une voûte en briques réfractaires, 
au-dessus (k la grille un peu en avant de l'autel , comme 
le la figure. L'injection de l'air peut être augmentée ou 
lée au moyen d^une sorte de valve à l'avant de la grille et 
ivrée par un levier dont l'extrémité présente plusieurs crans. 
gnée du levier est près de la porte du foyer à la portée du 
Bur, 

mute est en briques réfractaires; autant que pôSèiblé les 
doivent en être très-minces pour en âssiîfer la cotlservation. 
voûte poï'tée à une haute température empêche le contact 
liât des gaz avec les bouilleurs, ou tout au moins détermine 






I 



460 



un rétrécissement dans la section du foyer qui oblige les gf 
Tair à se mieux pénétrer avant d'être répandus dans les cain6 

La disposition adoptée par MM. Tenbrinck et Bonnet pou 
fourneau de l'usine de GrafTenstaden a quelque analogie av( 
voûte du foyer fumivore de M. Palazot. 

Le système de M. Palazot a été l'objet d'expériences feili 
Mulhouse dans l'établissement de MM. DoUfus-Mieg et 
les résultats ne permettent pas de conclure que le systèmi 
M. Palazot soit réellement économique; toutefois, il est , 
d'ajouter que l'augmentation dans la dépense de combustibh 
pas été très-forte et que ce système est en somme recommanc 
toutes les fois que la suppression de la fumée noire , opaque 
une nécessité absolue. L'appareil entraînera, du reste, d'ai 
moins une augmentation de consommation que l'on cherche] 
fumivorité moins absolue; comme la fumée grise, transp; 
est loin de causer les mêmes ennuis que la fumée noire, 
produits gazeux ne sont que faiblement colorés à la sortie 
cheminée, le problème de la fumivorité peut être considéré coi 
résolu. 

Plusieurs appareils du système Palazot sont installés 
diverses usines de Bordeaux; il a été également appliqué 
manufacture des tabacs de Paris-Reuilly. 

Appareil fumivore d£ MM. Thierry fils et C»®, rue du fi 
Saint-Martin, 122 et 124, Paris (PI. XXV, fig. 4, 2, 3). 

Le système fumivore de MM. Thierry fils et 0» est appliqué 
chaudières de MM. Chevalier, de Lyon, et Quillacq, d'Ânzin. 
peut également le voir fonctionner dans le parc. Un petit spécii 
est installé en outre dans le hangar du Nord, classe 52. 

Le système consiste en une injection de vapeur surchauffée ( 
le foyer au-dessus de la grille. 

Deux tubes B, B\ parallèles entre eux, sont reliés par 



* Voir Bulletin de la Société industrielle, tome XXXIII (Juin 1863) p. 
à 267. 
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oude Cet communiquent par un tuyau il avec le réservoir de va- 
leur de la chaudière à laquelle le fumivore est applique. Sur le 
ube supérieur B est branch*^ â angle droit un petit tuyau F percé 
le trous sur toute sa longueur. Les tubes B, B' sont placés contre 
une des parois du foyers de sorte que le tuyau F se trouve au- 
lessus du cadre de la porte du foyer. 

Un robinet A' permet d'admettre la vapeur dans rappareil ; 
Ile s y surchauOe et s'échappe par les trous dont est -percé le 
uheF^en formant une nappe plus ou moins étendue à la surface 
le la grille. Ces jets de vapeur donnent naissance à des remous 
lui mélangent Tair et les gaz dans le foyer tout en déterminant 
iin appel d'air énergique, 

Des robinets G, II permettent de purger ta souPHerie- 

Le chaufTeur doit avoir soin d'ouvrir le robinet A après chaque 
tharge et de le fermer ensuite au bout d'un moment. Il serait aisé 
d'imaginer une combinaison de mouvement ouvrant le robinet A 
immédiatement après la fermeture de la porte du foyer, parla 
manœuvre môme de la porte. 

Des expériences prolongées pendant plusieurs semaines consé- 
cutives dans la maison Dollfus-Mieg et Q^ sur un appareU de 
MM. Thierry, ont accusé une augmentation de 6 à 7 ^i^ dans la 
consommation de combustible ^ 

11 a été constaté que la iumivorité de l'appareil était assez satis- 
faisante. 

MM. Tbieiry et fils ont conclu des marchés généraux avec le 
minisire de la marine et des colonies et plusieui^ compagnies de 
chemins de fer. Plus de 700 appareils de ce genre fonctionnent 
sur les locomotives des différentes lignes de fer en France. De 
plus, on nen compte pas moins de cinq cents soit à Paris, soit 
dans les départements manulacturiers, d'après les renseignements 
fournis par MM. Thierry, 
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'*) Voir Hniieiin de ia Sonété industrwUe, U XXXVI, p, 49 à 79, lanaée 



L'appareil de MM. Thierry fils et G^^ est slMpIe, facOe 
installer; soti fonctionnement doit être âûr, peti sujet à 
perturbations; il est fâcheux (jù'au point de Vue ééoftomiqilé 
laisse à désirer. 

Appareil fumivore de M. de Chodzko, à Paris 
(PL XXVI, fig. 4, 9). 

M. de'Ghod^iko etpose dans le hangaf du Ndt'd vtn spécii 
de son appareil fiimivore appliqué à un petit modèle de (ihaildii 
hùtkotitàle. 

Lé système de H. de Ghod^kô Consiste en tfois grilles, dont d( 
placées dans le prolongement l'une de TMitte, la trcfisièmé 
contrebas et à la suite des dedx prennère», comme Tindiqne 
fipire. 

Une petite) voûte H^ placée entte la seconde et la troisième grîtt 
a pour but de rejeter les gaz sur la d^nière griUe. 

L'appareil est fondé sur le principe suivant 3 déterminer ui 
distillation progressive des combustibles chargés sur la premièt 
gfille, puis refoulés sur la seconde et enfin jetés sur la troîsîtoi 
an moyen d'un râble, au fur et à mesure que le chstuffeur renou 
vélle lé combustible. Les gaz et la fiimée se trouvent ainsi ^ 
mesure qu'ils cheminent, en présence de ciynehes de plus en pia 
earboiBsées , pat suite phis perméables à l'air sqppelé pai^ 1 
cheminée. Des portes placées dans le cendrier en avant des dea 
premières grilles et de la troisième permettent de régler plus 
moins l'admission de Tair. 

Les gaz fiiligineux qui n'ont pas été bYûlés sui' la sdconde grifii 
n'échappent pas à racfioa du troisième foy^. 

Plusieurs appareils de ce système fonctionnent en France et 
l'Etranger; deux furnivofes de M^ de Gfaodzko sont appliqués 
l'imprimerie impériale à Paris. 

Il nous semble que la disposition imaginée par l'inventeu 
réclame^ de la part de l'ouvrier, une attention bien soutenue 
l'on veut obtenir une répartition bien uniforme des matières 
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es grilles et une admission d'air convenable par les portes des 
cendriers. 

Des essais faits à Dornach, chez MM- Dollfus-Mieg et &, en 
présence de M. de ChodzkOj ont donné des résultats fort peu satis- 
^sants S 

Inmfpaieur (Tair et de vapeur de M, Turék (PL XXVI, fig- 3). 

>L Turck, inspecteur du matériel et de la traction des chemins 
^- r^r de rOuest, expose, dans la giande galerie du Palais, plu- 
us spécimens d'injecteurs Gifiard, modifiés par lui, ainsi qu'un 
appareil insuffla teur d'air et de vapeur dont nous allons donner la 
description. 

L'appareil, comme son nom Tindique, insuffle un mélange 
de vapeur et d'air dans les foyers de chaudières ou dans les 
boîtes à feu de locomotives et de locomobiles, de manière à bnllet- 
les produîls gazcM qui échappent ordinairement à la combus- 
tion et se traduisent du dehors par une fumée plus ou moin§ 
colorée- 
La disposiliort adopfée par M. Turck diffère en principe da 
Celle imaginée pût MM. Thierry, par Vinjection de Tair dans le 
foyet. 

Les expériences faites à Dornach, chez MM. Dollfuê-Mieg et 0»^ 
sur les appareils de MM, Thierry, ôfit démontré que la fumivorité 
de ce système n'était pas absolue» On conçoit, en effet, que les 
remous provoqués par les jets de vapeur, favorisent le mélange des 
gaz au sortir de la grille et jusqu'à un certain point la combus- 
tion de la fumée^ mais Taddition de fair est indispensable pour 
obtenir une fumivorité apparente, c*est -à-dire pour supprimer la 
coloration des produits gazeux à leur sortie de la cheminée. 

Le système de M, Turck est donc une ingénieuse combinaison 
des nombreuses dispositions imaginées dans ce but, et qui toutes 
se réduisent soit à une addition d'air, soit à une injection de 
vapeur; la première ayant pour objet d'apporter f oxygène néces-' 

* Toir Buiktin âe là SoeUti^ indié4riêik^ lofjùe %%mi, pÉi^ 253, 
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saire à la combuslion de la fumée, la seconde, d'opérer 
des diverses lames gazeuses qui se forment au-des 
grille. 

L'insufllateur se compose d'une tuyère B, de section 
engagée dans un conduit E, mettant Tatmosphère d 
communicaLion avec Tair extérieur. Un tuyau A met 1 
en relation avec le réservoir de vapeur de la ehaudièr 
ces conditions j on lance de la vapeur par lo foyer 
entraînera avec lui la gaine d'air qui l'entoure. La qu 
entraîné sera d'autant plus grande que la surface de c 
plus considénible; la surface de contact croîtra donc ] 
neltement au diamètre de l'orifice de la tuyère^ tan 
dépense de vapeur augmentera proportionnellement ai 
diamètre. 

Pour entraîner le maximum d'air avec le minimum 
de vapeur, M. Turck place dans la tuyère B un obtura 
ne laisse libre à la vapeur qu'un orifice annulaire de 3 
carrés de section. La tuyère a 10 millimètres de dis 
intervalle de Vio de millimètre, suivant le rayon, sépai 
de Tobturaleur, De plus, ce dernier est creux, de sort 
trainement provoqué par le jet de vapeur se fait à la k 
térieur de Tobturateur et par la zone annulaire du tuya 

Cet ajutage a pour but de mélanger l'air et la vapei 
diriger contre les parois de l'autel, de manière h couvi 
de jets brassant mécaniquement les gaz au sortir de 
leur fournissant l'air nécessaire à leur combustion. 

Quel est le résultat économique du système ? C'est 
expériences prolongées peuvent seules indiquer. 

L'influence de l'insufflation sur la température des j 
la combustion, sur le mélange des gaz et le prolonj 
parcours de la flamme, a été étudiée et forme, ainsi c 
cription des appareils fumivores inventés jusqu'ici, r< 
notice très-intéressante publiée par M. Turck dans lei 
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miété des ingénieurs civils (année 4866); nous ne croyons 
mieux faire que d'y renvoyer le lecteur. 

APPAREILS DIVERS. 

nts contre l'ébnllition tumiUttieuse et l'entraînement de 
t dans les chaudières à vapeur de MM. Chmvab, 67, rue 
aubourg Saini-Denis, Paris (PI. XXVIII, fig. 1). 

, Chuwab exposent, dans la grande galerie des machines, 
Scimen de leurs appareils construits dans le but d'arrêter 
anlraînée à Tctat vésiculaire par la vapeur des chaudières, 
figure ci -jointe, en perspective isométrique, à l'échelle de 
représente l'appareil installé dans le réservoir à vapeur d'une 
dière horizontale. Il consiste simplement en un fil métallique 
ulé un grand nombre de fois autour d'un croisillon terminé 
ne de ses exlréraités par un fond boulonné; l'autre extrémité 
tre dans la tubulure de prise de vapeur, 
intervalle entre chaque spire est de 7* à V5 de millimètre; la 
[ne de ces dilTérents interstices est sensiblement égale à la 
on libre de la tubulure de prise de vapeur, pour éviter la 
e de charge résultant de l'étranglement, 
a vapeur humide, en se créant un passage à travers les spires, 
iébarrasse de l'eau entrsdnée à l'état vésiculaire; celle-ci 
mbe dans le générateur. 

a longueur du fil métallique enroulé sur le croisillon est d'en- 
n 30 mètres, 

'appareil peut être construit très-simplement de la manière 
ante : Deux disques métalliques sont réunis par des entré- 
es filetées sur un pas de vis approprié à la grosseur du fil 
)ulé et à la distance qu'on veut ménager entre chaque spire. 
>ans ces conditions, le prix d'achat ne dépasse pas 400 fr. 
r un diamètre de conduit de vapeur de 0^,40. 
Vois de ces appareils sont installés chez MM. Chevallier, Chey- 
et Cie, fabricants de wagons à Paris-Grenelle. 
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Cdisse à êàu pour t étude des înachines à vâpetir pa 
des chalmm de cùndensaûon. M, de Mov désir, ii 
chef à la manufaciure des iabmSi ^^ d*Orsatj, 
(PL XXVn,fig. 1,2). 

M, de Mondésir expose à la classe 51, dans la gr; 
du Palais, un appareil aussi simple qu'ingénieux poui 
machines à vapeur par la mesure des chaleurs de ce 

L'appareil se compose d'une caisse en zinc de l"», 
teur, OïJ>/*0 de largeur el de 0ïn,90 de longueur, ayi 
d'un paraltélipipMe rectangle et ouverte à sa partie 
Cinq cloisons, cinq feuilles de zinc percées de troua 
placées parallèlement les unes aux autres, divisent la c 
compartiments, dont le premier et le dernier ont Oo> 
les autres Ofn,'IO, Le premier eompartimerit est mmii 
où Ton place un thermomètre. 

Ce dernier compartiraent présente à sa partie in 
lubulures de mêmes dimensions dont les ouverturee 
sont fermées par des soupapes ou opercules diarg 
e^ntrepoidsj Uo tube indicateur de niveau, en vei 
pclielie graduée sont placés contre la paroi extéri 
caisse- 

Les cloisons qui divisent la caisse ont pour but de 
pendant un temps suffisant, le niveau constant dan 
compartiment, alors qu il est variable dans tous les au 
dans les premiers. 

Oïl commencera par rôder les différentes tubulur 
sorte que sous une même charge elles débileut, dai 
temps, toutes le môme volume d'eau. 

Cela fait, on construit une table, par l'exfïérience pi 
lé calcul, donnant le volume d'eau débité par une 
lubulures, sous telles et telles charges indiquées pai 
verre pendant 100 secondes, par exemple. 

Pour faire un essai, on fait rendie toutes les eaux i 
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ôRseur dans lo premier compartiment de la caisse. Le niveau 
naturellement très-variable; quand Teau a atteint une cer^ 
hauteur, elle rencontre les ouvertures percées dans la pra^ 
5 cloison et se déverse dans le second compartiment. Suivant 
ndance des eaux du condenseur, on ouvre une ou plusieurs 
lures du dernier compartiment, de manière à y établir un 
ne constant. 

i note alors la température de l'eau de la pompe de puits, 
de Veau à la sortie du condenseur, c'est-à-dire à l'entrée de 
âsse à eau ; on prend le nombre de tubulures ouvertes et la 
eur de Toau, dans le dernier compartiment, à l'échelle de 
icateur. On n'a plus qu'à lire dans les tabl^ la quantité d'eau 
Lée dans ces conditions. Une sinaple multiplication donne le 
bre de calories acquises par les eaux de condensation, 
oici \in modèle extrait du registre des essais à la manufacture 
Uii>acs de Paris, que nous devons à l'obligeance de M. Nicklès: 
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wmètre différentiel à deux liquides, de M, Kretz^ ingénieur à 
la manufacture des tabacs de Paris (PJ. XXVIII, fig. 3). 

i côté de la caisse à eau se trouve un instrument exposé par 
Kretz, ingénieur à la manufacture des tabacs de Paris; cet 
►areil a pour but de mesurer la différence de pression dans des 
ieux différents, quand un simple tube en U ne donnerait pas 
' approximation suffisante pour la mesure de la dépression 
rcée dans une cheminée, par exemple. 
[j^inslmmeiU se compose de deux ballons en verre A, B, munis 
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de deux tubulures fermées par des bouchons en caoutchouc que 
traversent des tubes en verre; ceux-ci sont reliés entre eux par 
un tube de caoutchouc; l'appareil forme donc un vase communi- 
quant. 

Le tube qui traverse la tubulure supérieure du ballon A, met 
l'appareil en relation avec l'atmosphère; le tube qui traverse la 
tubulure supérieure du ballon B, établit la communication avec 
le milieu dont on veut déterminer la pression. 

L'appareil est rempli, jusqu'à une certaine hauteur, d'eau alcoo- 
lisée, colorée en rouge, et d'essence de térébenthine; ces deux 
liquides ont été préalablement mis en présence pendant 24 heures, 
de manière à se saturer convenablement et à donner un plan de 
séparation nettement défini dans l'instrument. 

Quand l'appareil est au repos, l'équilibre s'établit, de telle sorte 
que les hauteurs des colonnes liquides soient en raison inverse 
des densités; l'un des liquides marque 69 à l'aréomètre, 
l'autre 79. 

Si l'on met maintenant le ballon B en relation avec le milieu 
dont on veut déterminer la pression, avec la chambre d'une che- 
minée, par exemple, l'équilibre est rompu; le niveau s'élève dans 
le ballon B jusqu'à ce que la pression du milieu, de la chambre 
de la cheminée, augmentée de la colonne de liquide soulevé, soit 
précisément égale à celle de l'atmosphère , qui exerce son action 
sur le liquide du ballon A. 

Dans ce mouvement, une molécule M parcourra une hauteur 
d'autant plus grande que les diamètres respectifs des ballons et 
des tubes qui les relient, sont dans un rapport plus considérable; 
ce rapport détermine la sensibilité de l'appareil. Dans l'instrument 
exposé, une différence de pression de 1 millimètre d'eau se tra- 
duit par un déplacement de 25 millimètres. 

La molécule M est précisément le plan de séparation des deux 
liquides. 

On pourrait construire un instrument analogue avec un seul 
liquide et un flotteur, mais il est préférable d'éviter de mettre une 
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masse en mouvement, à cause des frottements qui pour- 

en résulter, 

sensibilité de Tappareil peut être rendue aussi grande que 

!ut ; toutefois, il y a une limite pratique, car ces instruments 

nconvénient d'èlre paresseux, et il faut attendre longtemps 

que Téquilibre s'établisse. 

î échelle convenablement graduée, par l'expérience plutôt 

ar le calcul, est placée derrière les tubes. L'instrument a 

ntimètres de hauteur; les ballons A, fi, 10 centimètres de 

ire; les tubes qui relient les ballons ont 15 millimètres de 

tre intérieur. 

dynamométrique de M. Kretz, ingénieur à la manufacture 
de tabacs de Paris (PI. XXIX). 

Krelz expose également un frein dynamométrique pour Té- 
ies macliines à vapeur. 

ppareil se compose d'une bande circulaire en fer plat, d'une 
>eur de 5 mil limé 1res environ, composée d'une série de lames 
3S à la suite les unes des autres, reliées par des boulons, de 
ïre à pouvoir réduire ou augmenter le diamètre du collier 
at la grandeur de la poulie sur laquelle on installe le frein. 
s blocs en bois, munis intérieurement de rainures pour faci- 
le graissa[Te p(*ndaiit l'expérience, sont interposés entre la 
B circulaire métal li»]ue et la poulie d'essai. 

collier se termine à l'une de ses extrémités par deux 
es, entre lesquelles se trouve une vis et un écrou qui per- 
iûl de serrer plus ou moins les blocs de bois contre la 
e, 

i point diamétralement opposé se trouve le bras de levier du 
, muni d'un plateau de balance que l'on charge convenable- 
t pendant rexpérience. 

appareil, tel qu'il est représenté, est installé sur un plateau 
ilaire qui permet d'en déterminer rigoureusement la tare, 
î plateau circulaire est muni en son centre de deux couteaux 
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sw lesquels il repose; quatre manchons, placés i 
Tautre, permettent d'augmenter ou de diminuer la 
ce genre de balance. 

L'appareil dont nous donnons la description, est 
de petites machines à vapeur de 5 à 10 chevaux, 

Tubes mobiles de M. Berendor/f, mécanicien, rue 
294, Paris (PL XXVIIl, fig. 2), 

M. Berendorflf expose, dans la grande salle des 
générateur muni du système de tubes dont il ^t 1* 
tubes sont appliqués à différentes chaudières fonc 
le parc, notamment à celles construites dans le 
Mme veuve de Coster et de MM. Houget et Teston, 

Chaque tube, en cuivre ou en fer, présente à ses 
renflement tourné, qu'U s'agit de fixer dans la ptaqu 

L'emmanchement de chaque tube se lail au moyer 
en fer L, taraudée des deux bouts et portant à cha 
une rondelle M ou M\ ^ former diflérentes , et 
et m'. 

L'une de ces rondelles M porte sur le bout du tu] 
tandis que l'autre M\ au contraire, porte sur la pla< 

Pour emmancher les tubes il iaut que la rond 
sur le fond qui a le plus petit alésage, et, en tourna 
Ton fait avancer le tube dont les renflements vien 
dans les trous alésés à cet effet. Au moment où le s 
on a soin de frapper quelques coups de marteau s 
pour faciliter l'opération. 

Pour retirer les tubes, on agit d'une manière im 
délie M' et l'écrou m sont placés à l'extérieur de la 
laire qui a le plus grand alésage. 

L'emmanchement des tubes au début est très-satij 
n'y a-^t-il pas à craindre à la longue, qu a la suite 
mises en place nécessitées par le nettoyage extériei 
la pose ne laisse à désirer? 
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is devons ajouter que la maison Cail et C»e se sert, depuis 

uis, des tubes de M. Berendorff, et que M. de Mastaing, 

eur chez MM. Cail et Oe, ne nous a rien dit que de favo- 

k l'invention des tubes mobiles. 

'est écoulé aujourd'hui plusieurs années depuis le moment 

is tubes ont été employés pour la première fois dans la 

uclion des chaudières tubulaires, et l'expérience doit en 

consacré la valeur. 

maison Cail et C^e a appliqué ce système, depuis le mois de 

fnbre 1862 jusqu'au 24 Mars 4867, à 36 générateurs sortis 

; ateliers. 



terminant la description des divers appareils à vapeur et 

> que nous avons jugé de nature à intéresser l'industrie 
enne, nous exprimons le regret de n'avoir pu y joindre des 
as précis sm les rendements pratiques de ces appareils. Les 

> considérables qui ont été, à plusieurs reprises, constatés 
les chiffres mis en avant par les inventeurs et ceux résultant 
ériences faites à Mulhouse, nous ont décidé à ne mettre sous 
!ux du lecteur aucun des chiffres, établis du reste d'une 
ire assez incertaine, que nous avons pu recueillir. 

NOTE 

£s divers procédés employés pour contrôler le service des 
gardes de nuit, par M. JosuÉ Heilmann. 



SÉANCE DU 26 DÉCEMBRE 1867. 



MESî^iEims, 

irlout où Ion emploie des gardes de nuit il est nécessaire de 
oîr eondoler leur service, c'est-à-dire de pouvoir s'assurer 
les rondes auxquelles ces employés sont assujettis, sont faîtes 
^diquemeiit aux heures désignées. 
TOME MXVIU. JUIN 1868. 32 
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On a imaginé un assez grand nombre de moyens d'arriver à 
ce résultat ; je me propose ici de passer en revue les principaux 
systèmes employés jusqu'à ce jour, en examinant quels peuvent 
être les avantages et les défauts de chacun d'eux ; je parlerai en- 
suite d'un nouvel arrangement qui a été mis à l'essai, et qui fonc- 
tionne depuis quelques mois dans l'établissement de MM. Dollfus- 
Mieg et C"*, à Dornach. 

Avant d'aller plus loin je dirai deux mots d'une objection que 
Ton peut faire assez justement, et que l'on a faite souvent au sujet 
de la surveillance des gardes de nuit : 

De deux choses Tune : ou l'employé est d'une honnêteté à toute 
épreuve , et alors la surveillance à exercer devient inutile ; ou 
l'on conserve des doutes sur son honorabilité et , par suite , il 
est peu propre à remplir les fonctions de gardien. 

Ceci pourrait être admissible pour un service de jour, mais tous 
ceux qui ont été forcés de passer des nuits blanches, savent com- 
bien il est quelquefois difficile, dans la solitude surtout, de se 
garder contre le sommeil ; le garde de nuit le plus dévoué peut se 
laisser aller facilement à négliger une ronde et cela tout à fait 
involontairement. 

Le procédé le plus anciennement employé dans les usines, dans 
les hôpitaux, dans les prisons, consiste à placer dans les endroits 
qui doivent être visités périodiquement, des horloges disposées 
de la façon suivante : 

Une feuille de papier, ordinairement tendue sur un cadre, est 
disposée en face du cadran, parallèlement à celui-ci, et à une ' 
petite distance des aiguilles. Ce cadre et la feuille de papier peu- 
vent osciller légèrement autour de larête inférieure du premier, 
lequel est fixé par des charnières au couvercle de l'horloge. Ce 
mouvement d'avance est produit par la traction d'un cordon fixé 
au cadre, cordon dont l'extrémité seule est à la portée du garde 
de nuit, tout l'appareil étant enfermé dans une caisse fermée à 
clef, et ne présentant qu'un petit orifice pour le passage du 
cordon. 



iguille des heures, qui doit nécessairement dépasser celle 
îiiutes, est munie d'une pointe placée directement en regard 
renïlle de papier; cette pointe perce le disque au moment 
\v la traction du cordon, celui-ci vient à se rapprocher du ca- 
de r horloge; le picot produit par la pointe correspond à 
e indiquée par Thorloge. Si à chaque heure on vient à tirer 

don, u chaque heure il se formera un petit trou dont la po- 

autour du centre variera constamment par suite delavance 
iguille. 

conçoit que, par Texamen de la feuille de papier perforée 
i série circulaire de picots, on peut savoir à quels moments 
rdien s'est trouvé à l'endroit où est placée Thorloge. 
t appareil, qui a le grand avantage d'être d'une construction 
le et d'un maniement facile (on emploie généralement des 
Iules dites : de la Forêt-Noire), doit être placé dans tous les 
tS qui doivent spécialement être visités durant une ronde: 
it de postes, autant d'horloges. 

ins une grande usine où le nombre des postes à visiter est 
nombreux * il faudrait plusieurs employés spéciaux qui 
îraieot leur temps à remonter journellement chaque horloge 

remplacer les disques perforés par de nouvelles feuilles de 
pp. 

est là une assez grave objection à faire à Temploi universel 
es appareils; il y en a d'autres : les endroits où il est dési- 
e d'établir des postes, sont souvent peu ou point h Pabri de 
mîdité et des changements de température; souvent aussi les 
nations de gaz corrodants, inévitables dans certaines usines, 
lièrent promptement le mouvement de l'horloge. En outre, 
raction laite de la question de bonne foi, toute la garantie 
>ffre ce système, repose sur la plus ou moins bonne fermeture 
le serrure, c'est une affaire de clef. Admettant que le gar- 
1 parvienne à ouvrir lui-même l'appareil, il lui serait très 

Dans ta maison DoUfus-Mieg ils dépassent 200. 
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facile de faire eu ou instant tous les picots représeutaiu 
de rondes. 

Cette même objection de mauvaise ganuide par Vem] 
simple clef peut du reste être faite contre l'emploi de 
des moyens dont il Ta être question. 

Je passe à un autre appareil imagine en Angletc 
Bûrk qui en est Tinventenr. 

C'est encore au moyen de picots tracés sur une ban 
pier que Ton reconnaît que les rondes ont été faites. 1 
au lieu d'être à poste fixe, est colportée par le garde pe 
le trajet. 

Elle est enfermée dans une boîte ayant environ 35 n 
de hauteur et 75 de largeur, La clef qui ferme celle bo 
jamais rester entre ies mains du garde de nuit. 

Le moutement d'horlogerie fait touiuer un cyltnd 
duquel est enroulée une bande de papier dont toutes I 
viennent successivement se présenter devant une série c 
terminant chacune un ressort. Ces ressoils sont dispos 
sorte qu'une clef introduite dans la boite, et appuyai 
ou plusieura d*entre eux^ force les pointes à marquer su 
de papier, une ligne de picots dont la combiuaiigon var 
forme de la clef. 

A chaque poste qui doit être visité dans le cours d*u 
se trouve scellée au mur une chaîne à laquelle pend uq< 
la barbe varie de forme et produit, sur la bande de pa 
combinaison de 1 , 2, 3, 5, 6 picots indiquant b pr 
garde de nuit en cet endr(»t, et le iiion>ent où les ptco 
faits, par leur position plus ou moins avancée sur k 
papier. 

Cet instrument très-ingénieu\ est beaucoup en u!^§ 
emploi est certainement à recommander )>artout où le m 
gardes et surtout le nombre des postes sont restreints^. 

Le grand nombre de combinaisons que 1 on peut obtei 
suite, la quantité de postes qu'il peut desservif , rendraîet] 



/ 
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Ktrtoiement avatitageux «'H ne préséotait d'ailleurs des io- 
nien t s sérieuïL, 
ibord le mouvement très-lent de la bande de papier (1 tour 

heufesj fait que les signes formés de picots, sont, pour 
léme ronde > très rapprochés et difficiles à distinguer les uns 
Litres. 

ppareil, s il iVest manié délicatement, se dérange facilement, 
tcz qu eu cas de dérangement, pendant tout le temps que 
la réparation, la série entière des postes peut n'être pas 
B, 

is le défaut le plus grave que présente l'appareil Bikrk, est 
e la ferme tu 1^ ti^g- imparfaite de la botte; la clef en est fort 
£, et du reste les clefs de toutes les petites bottes se ressem* 

et août eii général faciles à imiter ou àremjdacer. J'ajou- 
même que les clefs des postes, celles qui servent à tracer 
Lcots, sont trop faciles à contrefaire; un bout de fil de fer, 
ime et une petite dose d'intelligence suffiraient au besoin. 
ï appareil qui a I»eaticoup d'analogie avec celui de Bùrk, est 
ntrôleur Schwilgué* J'observerai tout dabord qn'il a le grand 
h^iintage d être trës^lourd et trè6-vo]umineo&« La bande de 
ïr est remplacée par un disque rond sur lequel les picots 
lent former une sorte circulaire. Le plus ou moins d'éloigné* 
: du centre dé{)end de Templot de Tune ou l'autre def. Ces 

sont, comme celles de Tappardi Bûrk, scellées aux endroils 
lut vent être visitées pendant la ronde* Le mécanisme est un 
difféient ; il n y a qu'un ressort, qu'une pointe, mais l'effet 
uit est le même, 

ômes objections au sujet de la mauvaise fermeture et de 
lation facile des clefs. 
arrive à lappareil imaginé pcir Wagner et connu sous le 

de contrôleur Collin. Quoiqu'il ait à mon avis plus dea)érite 
les précédents, je ii eu dirai que quelques mots, renvoyant ceux 
voudraient en ^ivoir une description détaillée, au ménK)ire lu 
s sujet p^r M. £m, Burnat, le 260ctd3pe 1859, oaémoirequi 





i 
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se trouve dans le tome XXX des Bulletins de la ! 
trîelle. 

Le contrôleur Collin se compose aussi d'un mou^ 
logerie renfermé dans une botte que colporte le g 
ses dimensions sont un peu plus fortes que celles 
Bùrk. Les clefs sont remplacées par des lettres gra' 
sur des tiges d'acier placées à Tintéricur de eha 
scellés dans le mur. L'instrument que colporte le 
s'emlinîte exactement dans chaque châssis, la tige d 
troduisant par une fente longitudinale vient aiipuyer 
délie de papier blanc doublée d'une rondelle de p;i 
qoer; le caractère gravé sur la tige s'imprime si 
blonche, et comme pour chaque poste la position d( 
est plus ou moins éloignée du centre, les signes 
trouvent juxtaposés. On s'arrange ordinairement 
obtenir, par leur ensemble, un nom ou même une 
la rondelle de papier tourne lentement, eiilrainée p 
ment d horlogerie, en sorte que le nom ou la phrai?e 
temps que met le garde à faire sa ronde, décrit ui 
non une ligne droite. On a cherché à voir dans cer 
se repète à chaque ronde, une garantie contre toute 
mais je pense que l'avantage réel de liiisl rumen 
question, réside plutôt dans l'emploi de si^znes gravé 
que le gardien songera bien moins à contrefaire qu'ur 

On peut reprocher aux contrôleurs Collin d'être 
le mouvement en est extrêmement délient, Téchai 
guère plus fort que celui d'une montre ordinaire, 
songe que ces instruments sont tous les joui-s soum 
nombre de chocs, car le garde de nuit, le plus s< 
contente pas de presser, mais cogne l'appareil contre 1 
on comprendra qu'ils se détériorent très souvent. 

MM. DoUfus-Mieg et O ont employé 7 ou 8 de 
d'une manière continue pendant plusieurs années, 
jourd imi presque tous hors d'usage; rechappemi 
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faible et les pivots de tous les rouages sont prompteraent 

contrôleur Collin ne peut servir que pour dix postes; on 
i la rigueur aller jusqu'à douze, mais point au-delà. Le prix 
[ très-élevé; Pappareil seul coûte 100 francs, et chaque 
20 francs. J'ajouterai que les rondelles de papier blanc, 
oivent être renouvelées tous les jours, et les disques de pa- 
I décalquer qui le sont de temps à autre, sont assez dis- 
eux* 

ns quelques villes on a recours au moyen suivant pour obliger 
ûlleurs de nuit qui parcourent les rues, à se trouver en cer- 
eiidroîts périodiiiuement. A chaque point qui doit être visité, 
>uve un appareil composé d'un tambour offrant une rangée 
isiers disposas circulairement ; le tambour, mû par une hor- 
fait une révolution par jour ; chacun des casiers vient tour 
r se présenter devant un petit orifice qui existe à Tenve- 
ï de rap|>areil et qui permet Tintroduction d'une petite boule 
e veilleur doit apporter à un moment donné, 
i conçoit facilement que le numéro du casier, le numéro 
[ué sur la boule ou sa couleur, feront connaître à quel mo- 
: la visite a due être faite et quel était le garde dépositaire 
i boule, 

1 emploie quelquefois, pour surveiller le service des gardes 
uit, ï'élect licite. C'est certainement l'arrangement qui met le 
à Tabri des fraudes et qui permet de contrôler à de grandes 
nces^ mais il n'est applicable en pratique que dans des cir- 
lances exceptionnelles. Si l'on voulait relier 150 postes au 
en de fils, on arriverait à une complication fabuleuse. 
est cependant des cas où rien ne pourrait être préféré à ce 
en ; je me bornerai à en citer un exemple : il y a quelque 
3S ou a trouvé urgent, vu la négligence qui depuis longtemps 
lait dans ce service, de contrôler les rondes des veilleurs qui 
ipent, la nuit, le clocher de l'ancien temple protestant. Ces 
les sont assujettis à faire le tour de la galerie toutes les 10 
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minutes. On ne pouvait mettre entre leurs mains un i 
quelconque à mouvement d'horlogerie, ils raaraieot 
ment démoli. 

Voici ce qui a été fait : ou a relié la tour à 1 hôtel-d 
un fil, qui d'une part aboutit à un bouton {ilaœ contre 
la galerie extérieure que les gardiens doivent parcoi 
diquement, et de Tautre à un électro-aimant dont l'or 
munie d'une pointe que le passage momentané du coi 
à venir marquer un picot sur une bande de papier q 
vement d'horlogerie fait avancer lentement. Lorsque 
dix minutes les veilleurs pressent sur le bouton de 
courant est établi instantanément et la bande de papier 
de-ville est marquée d'un signe qui permettra le leE 
constater la présence, sur la galerie, du gardioii k un m< 
est facile de reconnaître par la position de la trace laî 
bande. Ce n'est pas autre chose qu'une simpliOcation 
reil Morse. 

Ce système de contrôle ne comprend qu'un seul posi 
peu applicable en grand. 

Quand il est nécessaire de pouvoir constater la pi 
garde de nuit en un nombre considérable de points, il 1 
rir à d'autres moyens. 

Un instrument délicat, composé d'un mouvement à 
fragile, colporté constamment par remployé, présente de 
inconvénients ; des appareils du même genre placés au 
qui doivent être visités, n'offrent pas une sécurité su 
nécessitent une forte dépense. 

Voici comment nous avons cherché à éviter ces inc 
dans Tarrangement nouveau dont je m*en vais parler 

Le garde de nuit n'a plus à porter, quand il fait 
qu'une simple carte, (ses dimensions sont moindies 
d une carte à jouer.) Elle lui est délivrée au commen 
chacune de ses courses et à certaines heures bien dél 
par une machine, par une horloge. On va comprend 
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^ par la description de Tappareil, comment la chose peut 
e. A chaque poste la carte est placée dans une sorte de 
adapté à un timbre sec fixé solidement au mur; un léger 
le puiiig y imprime en relief une figure dont les contours 
rop comijliqués pour être facilement imités. Les cadres 
;oivent la carte, sont disposés de telle sorte que les dessins 
s imprimés par les différents timbres sont finalement tous 
nsés et foroieut par leur ensemble un sujet quelconque fa- 
reconnatlre. Sur une carte de 6 centimètres de large sur 
Diig, il est aisé de faire entrer de 30 à 50 dessins partiels, 
rës> facilement reconnaissables. 11 est très-aisé aussi de re* 
Ltre à première Tue Tabsence d'un ou plusieurs de ces dessins, 
absence prouve que le garde a négligé de visiter certains 

sque le igarde de nuit a fini sa ronde, il revient au point de 
t^ au poste central où la carte lui a été délivrée; elle est 
uite par lui dans un orifice ayant Tapparence d'une botte 

fermeture du couvercle de cette botte marque sur la carte 
2ot indélébile qui indique le moment exact où elle a été 
née ; en outre, le mouvement du couvercle fait entrer la 
dans un cumpartiment intérieur parfaitement inaccessible 
irde de nuit. C'est là que le surveillant la retrouve le 
maîiK 

mt de décrire l'appareil dont il est question, je ferai re- 
lier qu'avec cet arrangement les fraudes sont à peu près 
îsibles, pourvu que la carte, avant sa livraison et après sa 
ée, soit tout à fait inaccessible au garde, ce qu'il est très- 

d'obtenir au moyen d'une excellente serrure fermant le 
t où se trouvent les cartes avant et après les rondes. 

inouvement d'borlogerie qui délivre celles-ci et qui les 
ue à leur rentrée étant à poste fixe, il peut être construit 
meut } la légèreté, le facile transport n'entrent plus en ligne 
impte. 




1.1 I' 
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La même machine peut servir à délivrer et à 
rentrée un „,™bre iud^Sfiui de cartes f.isam \ 
diverses. ' 

Un seul appareil de ce ffenre AMi a ■ 

MM. Dolir„s-B !e. et C JT P"" 

'- mp^ et L , sert pour quatre «ardes 

ces *?J£? visites a été nmki^ i:> ^u. 

L. nombre < e ,W p„,„, ,„„,,,;, „'„ , J < 
co.u-,„e„ , ,„ ^,„„ ,,^„^^ j f„.^ ^ 

..ml™, e»,-o.,,i„ ,„,e „^^„„„,. ,„ ^^ , . /^_. 

».«-?«, que le p«,e A » é,é visiid à ,el,e hea^ 
n. « av.™, ep„s,eB,e. le p.,ec. ««„:;■ 

à 1,,;' '"■''"""'""" "" >^™« P"»""»'- 
a P»r„r <1„ ™,™™. „ù il es, en p„ssessi„„ de « 

on re,o 1, ^,de de „„i, e., L de h Jr 

tir^"] ''"'''''''''-''""■ ^'^^'^ 

™ s «Bla pr..e„,e.,.« de g™„d, inc„„,,„ie„„ 7^ 

"Il laps de lemps bien d^lerraini, do 20 30 
"-certain no„,bre de places ié^^^é^^^^^, 

m de ° °°°°"°""'* ■"'""■"Ife.ion inniil 

deux ex.e„.ri„„e, îe, 7 ' ,. , ™ '*' ""^ ^ 
«..avance, e. . et fu^rJr^J:: 
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de a lieu, non pas régulièrement comme le mouvement 
ice, mais par saccades, par suite de la disposition en gra- 
B Tune des moitiés de Texcentrique. Ces gradins correspou- 
mx différentes heures où les rondes doivent avoir lieu ; 
î fois qup, Vm\ des gradins ayant passé, la cheville D, en se 
^chant du centre, entraînée par le ressort à boudin F, vient 
r sur le snivant, la règle entraîne avec elle le tiroir on 
1 G. Ce tiroir, qui glisse très-librement dans les coulisses 
ferme par en h;rs une série de casiers /,/,/, dans lesquels 
lacées ks caries qui doivent être distribuées. 
^ôié du tiroir G qui ferme les casiers, est lui-même taillé 
dins dont chacnn correspond à lun des casiers. Au pre- 
nouvenient de rapprochement de la règle et du tiroir G, 
itre de Texcen trique, le premier des casiers cesse d^être 
par en bas; les cartes qu'on y a placées tombent, passant 
^ntannoir / et restent dans la poche K communiquant à 
leur, ou les gardes de nuit viennent les prendre. Au second 
soient de la règle et du plateau G les cartes du second ca- 
^at liberéeSj puis les troisièmes et ainsi de suite jusqu'aux 
res- Le mouvement de la règle E et du plateau G vers le 

de l'excentrique a lieu pendant la nuit; pendant le jour 

moitié de Texcentrique les ramène en sens inverse et leur 
prendre le soir leur position primitive, 
second excentrique C fait avancer et reculer régulièrement 
!e horizontale L; le mouvement de recul est produit par le 

ressort à boudin F, qui relie Tune à l'autre les deux règles, 
i constamment à opérer un rapprochement entre les deux 
les D et /W qui appuient sur les excentriques. 
règle L porte un petit ressort vertical armé d'une pointe N, 
extréraité vient se loger dans la fente longitudinale pra- 

au bas de la boîte P, dans laquelle le garde introduit la 
à sou retour; cette botte est faite de façon à ce que la carte 
e très-exactement, sans frottement, mais en occupant ton- 
la môme position par rapport à la pointe. 



r 
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Au momen* de TiUtrodiiction de la carte dans 
couverde Q étant ouvert, une iame horizontale 
levier fl empoche la carte de glisi^er au ti^vers d 
lomher; mais Je mouvement de fermeture du eoti 
levier R k se mouvoir et la lame a se retirer, î\é 
rorifice inférieur de ia botte et permettîml à la ( 
dons la poche inférieure S^ passant par le eondui 
cette poche. Elle est fermée à l 'ex teneur par 
vexTe T qui permet au garde de uuîl de s'assurer i 
hien tombée lorsqu'il a fermé le couvercle Q; à Tij 
de réception des cartes est munie d'une iiorle qui 
veillaut de les prendre, loi^sque toutes les rondes 

Le mouvement du levier fl et le retrait de la b 
la carte, est produit paruue bague U présentant un 
sur I arbre m qui sert de charnière au couverrie 
avec lui. Lorsqu'on abaisse le couverele, cette t 
puyer sur le levier V lequel est fixé au même arl 
le levier B. Pendant la fermeture du couvercle 
avant que la carte ne soit libérée par en bas, ia pi 
mine !e ressort que porte la règle £, vient manju 
la carte en pénétrant à rintérieur de la boîte P, \n 
pour permettre à la carte de lomtier. Ce mouven 
produir par une bague à came W montée sur 
charnière du couvercle; la came vient appuyer 
teiTuine le levier X {tig, 3) ; ce levier est fiié su 
porte en môme temps les deux Icviei s courWs ZZ^ 
Udités inférieures sont reliées par une tringle horl 
la pression de celte tringle sur le bas du ressort qu 
à s eiifoucer dans la earte. 

On con^-oit que la règle i, le ressort et la j>oin 
cesse animés duo mouvement d avance et de ract 
duit sur la carte variera de posiûou pour chaque 
duction de carte ; c est la position même de ce pi 
à quelques minutes près» le retour du garde de a 
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nos cartes, doQt la fig. 12 représente un échantillon ré- 
lemi- grandeur, se trouve imprimée à l'avance une série de 
raîts et de chiffres correspondant aux heures et demi- 
que doivent indiquer les picots, 

. les fig, % 3, 4, 5, 9, 66 représente la section de la cloi- 
iquellê soiil fixés le mouvement de Thorloge, Tappareil de 
^e et celui de la réception des cartes. Cette cloison sépare 
it accessfbk aux gardes de nuit du cabinet fermé par une 
ï incrochetable, et qui ne peut être ouvert que par le sur- 
t. 

fig. 10 et H représentent, en demi-grandeur d'exécution, 
^sitiou des timbres secs placés aux différents postes. A est 
er ou marteau muni d'un bouton B sur lequel appuie le 
ie 1111 tt après avoir introduit la carte dans le cadre C. Un 
en acier D portant la gravure qui désigne le poste est so- 
nt fixe à ce levier. 

s une cavité E, réservée dans la plaque de fonte F et de 
eu té de la carte, se trouve imprimée en creux dans de 
e très-fusible la contre-partie de la gravure du cachet. 
soTl G, qui est maintenu en place par la tringle qui sert de 
ère nu marteau, tend constamment à relever ce dernier, 
eonçoit qae, la position du cadre C variant par rapport à 
u cachet qui reste toujours la même, on peut obtenir sur 
ne carte et aux différents postes une série de figures par- 
juxtaposr'es* La fig. 13 fait voir un arrangement qui per- 
3 divîseï' le dessin complet en 30 morceaux carrés ayant 
w \0 mm, d- côtés. Dans cette même figure la position du 
m est indiquée par des cercles pointillés pour trois postes 
snts. 



RÉSUMÉ DES SÉANCES 
de la Société industrielle de Miillioiuie* 



SÉANCE DU 27 MAI 1868. 

Président : M. A. PENOT. — Secrétaire : M. Ernest ZUBER. 

Dons offerts à la Société. 

1. Cinq volumes des travaux de la Commission française sur TExpo- 

sition de Londres de 1851, par M. le ministre du commerce. 

2. Rapports de la Société industrielle et commerciale de Neucbâtel. 
3 Le 38« Bulletin du comité des forges de France. 

4. Rapport de la Chambre de commerce de Lille sur le travail des 

enfants. 

5. Mémoire de Tacadémie du Gard. 

6. Revue des travaux de chimie publiés à Tétranger, par H. J. Nicklès. 

7. Le N" 11 du Catalogue des brevets d'invention pris en 1867 , par 

M. le préfet du Haut-Rhin. 

8. L'impôt unique et ses conséquences, par M. Ch. Tellier. 

9. Hémoires et publications de la Société des sciences du Hainaut. 



La séance est ouverte à 4 1/2 heures; une cinquantaine de membres 
sont présents. 

A la suite de la lecture du procès-verbal de la séance d'Avril, qui est 
adopté sans observations, M. le président communique la liste des 
dons reçus dans le courant du mois. Avant de dépouiller la coiTe^spon- 
dance, M. le D^ Penot annonce la prochaine distribution du Bulletin 
supplémentaire d'Avril, qui sera immédiatement suivie de celle des Bul- 
letins ordinaire et supplémentaire de Mai. 

Correspondance. 

La correspondance fournit les pièces suivantes : 

M. Brylinski envoie une addition à son appareil de nettoyage auto- 
matique des barbes aux cylindres cannelés des métiers à filer, et prie la 
Société de prendre acte qu'il lui fait hommage de son brevet d'inven- 
tion. M. Brylinski donne encore quelques détails sur la chaudière tabu- 
laire dont il avait précédemment entretenu la Société. Renvoi au comité 
de mécanique. 

M. le préfet du Haut-Rhin adresse un exemplaire du N«> 11 du Cata- 
logue des brevets d'invention pris en 1867. 
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ninîslre de Tagriculture, du commerce et des travaux publics, 
a présidence s'était adressée pour lui demander de compléter 
colleciions des rapports sur TExposition de Londres, en 1851, 
h la Société et à Técole de commerce, répond qu'il tient les vo- 
iclamés ù la disposition de la Société, qui les a fait retirer depuis 
Baux du ministère. 

)inUn 0(Jrc<se les renseignements complétant sa précédente 
licalton, t\\i\ lui avaient été demandés par le comité de méca- 
lenvoî à ce comité. 

tiulzen berger écrit de Paris qu'il accepte la mission que lui avait 
le comité de chimie d'étudier, dans les établissements de 
lier, la fabrication des couleurs d'aniline sans emploi d'acide 
ne, pour laquelle ce fabricant s'est présenté au concours de la 



L. Meycr, de Niederbruck, Weinbrenner, de Neunkirchen, M. le 
éfel f]o Mtilhnuse et M. Arthur Hepp remercient la Sociétf^ de les 
imméâ, les deux premiers membres ordinaires, le troisième mem- 
loraire et le dernier membre correspondant, 
alliins Parafa Javal communique à la Société un correctif destiné 
h liiii des inconvénients du noir d'aniline. M. Ch. Dollfus-Galline, 
ivoir pris connaissance de cette lettre, en résume le contenu. 
if-J;ival em|iô€he l'attaque des racles par le cuivre contenu dans 
d'anilrnc ù l'état de sel soluble, en ajoutant à la couleur une 
quantité de sulfhydrate d'ammoniaque. Renvoi au comité dej 

Conseil d^administration. 
5 président communique la liste des récompenses à décerner, au 
de la dotation Haeffely, aux anciens contre-maîtres et ouvriers 
s mérllanis de Mulhouse et des environs ; liste arrêtée par le con- 
ndtninisirntion dans sa dernière réunion. Trente-deux médailles 
ni et de bronze, accompagnées de sommes d'argent, sont propo- 
fir le conseil pour récompenser autant d'ouvriers dont les titres 
oumis h rassemblée. Cette liste est adoptée et la distribution des 
H aura lieu dans la séance de Juin. 

Travaux. 
"dre du jour appelle la lecture des rapports sur le concours des 

ïûjîeph Kœchlin prend place au bureau et lit un rapport présenté 
!. Kulîiiianti, au nom du comité d'histoire naturelle, sur les 
irs de MM, Violand et O*. 
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Le comité propose de décerner k ces messieurs une médaille de 
Ir* classe pour l'introduction dans le Haut-Rhin d'une nouvelle et inté- 
ressante industrie. Il demande en outre l'impression du mémoire de 
MM. Violand et du rapport qui y a donné lieu. Ces conclusions sont 
adoptées. 

H. Schneider présente, au nom du comité de chimie, un rapport sur 
un mt'^moirc présenté au concours et traitant de la préparation des sels 
de protoxyde de chrome. Les auteurs, tout en ayant fait faire un pas 
important à la question, n'ont point résolu le problème de la prépara- 
tion industrielle des sels de chrome. Le comité ne les engage pas i 
poursuivre leurs recherches, la solution de la question proposée ayanl 
perdu toute son importance. Le comité propose en conséquence de 
supprimer le prix qui y est relatif (N^ 33 des arts chimiques), de re- 
mercier les auteurs de leur communication, de leur envoyer copie du 
rapport de M. Schneider et de publier ce dernier dans les Bulletins, à 
la suite du mémoire lui-même. Adopté. 

H. Camille Kœchlin écrit n'avoir pu terminer pour la séance géuérale 
le rapport dont il avait été chargé sur le remarquable ouvrage de 
M. Schutzenberger, traitant des matières colorantes, mais il prie ras- 
semblée, au nom du comité de chimie, de voter immédiatement les con- 
clusions de ce rapport tendant à décerner une médaille d'honneur l 
M. Schutzenberger. 

Cette proposition est accueillie par un vote unanime de l'assemblée. 

M. Mathieu Mieg donne lecture d'un rapport fait au nom du comité 
des beaux-arts sur la marche du cours de dessin de fleurs et d'ornements 
de M. Eck. La gratuité absolue qu'a rendue possible la dotation de 
M. Hseffely, a ramené à l'Ecole un nombre d'élèves respectable; 75 sui- 
vent le cours en ce moment. Lexposition des études faites par un cer- 
tain nombre de ces élèves témoigne des progrès qui ont été accomplis 
dans l'année. H. le rapporteur propose de remercier M. Eck de l'éner- 
gie et du soin qu'il a apportés à la direction de son cours et de décerner 
aux élèves les plus méritants 3 médailles d'argent, 5 de bronze et 
5 mentions honorables. Leurs noms seront de plus insérés dans 17itAa- 
triel alsacien. Ces conclusions sont adoptées* 

M. Camille Scbœn présente ensuite, au nom du comité de mécanique, 
le rapport sur les travaux de TEcole de dessin industriel et architectu- 
ral. 11 signale comme M. Mieg l'heureux changement apporté par la gra- 
tuité dans la fréquentation de TEcole ; 60 élèves y suivent tous les 
jours les cours pendant deux heures. 

Les progrès des élèves ont été sensibles, gr&ce aux efforts du proies- 
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. Drudtn, et aux meilleurs modèles qui ont pu leur être four- 
coDimissioD chargée de la surveillance du cours demande qu'il 
lordé à Tavenir aux élèves ayant remporté plusieurs médailles, 
X consistant en ouvrages ou en instruments de précision. Elle 
! de décerner aux meilleurs élèves pour cette année : 1 médaille 
it, 5 de bronze et 6 mentions honorables. Les noms de ces élèves 
également publiés dans Y Industriel alsacien. Elle demande que 
merci ments soient votés à M. Drudin. Ces conclusions sont 

Ire du jour appelle ensuite la fixation du programme des prix 

^ntiée 1869. 

khneider propose, au nom du comité de chimie, la suppression 

X N<» I, ù, 10, 14, 16, 33, 39, 42 de Tancien programme. 11 

de de laisser en suspens le sort des prix N»* 22 et 32 pour les- 

les concurrents se sont présentés celte année, et de modifier l'é- 

des prix N"< 7, 17, 27 et 35. Un nouveau prix, dont la rédaction 

nvoyée postérieurement, a été proposé par M. G. SchaefTer, sur 

* d'aniline. Le restant de l'ancien programme serait conservé. 

semblée vole les propositions du comité. 

ïurnat, au nom du comité de mécanique, demande la suppression 

ix N"* 16, 24 et 40 et la modification des N»» 11, 29, 43, 44. 

outre, les dilTérents prix proposés seraient groupés par spécialité. 

stant du piogramme de 1868 serait maintenu, et le comité de- 

e d*y ajouter 6 nouveaux prix relatifs : 

un système de grue propre à décharger économiquement leshouilles 

res matières transportées par eau ; 

\ un perfectionnement des essoreuses mécaniques ; 

k une étude sur les puits de Mulhouse et des environs ; 

A une modification des puits existants capable d'en augmenter le 

■ï 

À des expériences dynamométriques sur la force prise par les fila- 

j 

Â une étude de distribution d'eau dans la ville de Mulhouse. 

comité de commerce demande, par Torgane de M. Steinbach, le 
Llien de se m programme des prix actuel, sauf une modification au 

et propose 3 nouveaux prix, soit : 
Une médailte d'honneur au planteur d'Algérie qui aura fourni pen- 

S années consécutives une quantité déterminée de coton longue 

Une médaille d'honneur pour un mémoire indiquant d'une ma- 
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nière satisfaisante Tinfluence de la production croissante de la laine sur 
l'industrie cotonnière. 

30 Une médaille d^honneur pour un travail statistique comparant les 
tarifs des douanes des principales colonies anglaises et françaises. 

M. Steinbach exprime, au nom du comité, le désir que le programme 
des prix relatifs au commerce étranger parvienne à nos consuls par 
Tentremise du ministre du commerce et provoque ainsi des travaux en 
dehors de notre pays. 

Le comité d'utilité publique demande le maintien de son programme 
et Faddition d'un prix consistant en une médaille d'honneur et une 
somme de trois mille francs offerte par M. G. Steinbach pour un mé- 
moire traitant, au point de vue financier et pratique, la question de réta- 
blissement par actions d'un canal partant des environs d*Huningue et se 
dirigeant vers Strasbourg en parcourant les départements du Haut et 
du Bas-Rhin. 

L'énonciation de ce prix donne lieu à diverses observations desquelles 
il résulte que le prix s'entend d'une entreprise particulière et n'a au- 
cun rapport avec les projets analogues récemment soulevés. 

Les comités d'histoire naturelle, d'histoire et de statistique, des beaux- 
arts et des papiers, maintiennent leurs programmes actuels sans modifi- 
cations. 

H. Jean Kœchlin-Dollfus prend place au bureau et donne lecture d'une 
fort intéressante note sur l'application de l'asphalte coulé sur les plan- 
chers des magasins et greniers pour empêcher la propagation de riu^ 
candie. A la suite de nombreuses et concluantes expériences démon- 
trant l'efficacité d'une couche d'asphalte de 15 millimètres recouvrant 
une couche de terre à potier de 25 millimètres, étendue elle-même sur 
des planchers en bois, la Compagnie des omnibus de Paris s'est décidée 
à introduire ce mode de construction dans tous ses greniers. Un résumé 
de la communication de M. Kœchlin, dont le renvoi au comité de méca- 
nique est prononcé par le président, sera inséré dans YInduêiriel alsacien. 

M. Burnat donne lecture du rapport présenté par H. Engel-Dollfus i 
la Société pour prévenir les accidents de machines, à l'expiration de sa 
première année d'existence. 

M. Engel y constate les excellents effets obtenus par l'association, à 
laquelle tous les industriels des environs se sont empressés de donner 
leur appui, et il signale le zèle intelligent et le dévouement de l'inspec- 
teur de l'association, M. Heller, comme ayant eu une large part à ce succès. 

Le rapport de M. Engel sera inséré dans les Bulletins et il en sera fait 
un tirage à part. 
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;hneider a exposé sous les yeux de l'assemblée un appareil pho- 
que Je H. Bunsen, dont il explique le jeu. La simplicité de cet 
teni et son maniement facile paraissent l'appeler à rendre de 
ïux serrices pour la comparaison industrielle des valeurs des 
igents d'éclairage. 

(htH^iJer annonce avoir l'intention de décrire l'appareil de 
^ca ilaiis une note accompagnée d'un croquis qu'il soumettra à la 
, Renvoi à la commission du gaz. 

le cours de la séance, il a été procédé au ballottage de M. Lucien 
ir, consul de la Confédération de TAUemagne du Nord à Mulhouse, 
^ comme membre ordinaire par M. Auguste Dollfus, et qui est 
r unanimité des votants, 
iauce est levée à 6 5/4 heures. 



PROCÈS- VERBAUX 

d.es séances dia comité de chimie. 



SÉANCE DU !«' AVRIL 1868. 

}ance est ouverte à 6 1/4 heures; 18 membres sont présents, 
rocès -verbal de la dernière séance est lu et adopté, 
erbaut, ayant rendu la notice traitant de la décoloration de l'al- 
3 du sang, on prie H. Eugène DoUfus d'en faire l'examen. 
lettre de M. Huillard et 2^,500 de bichromate d'ammoniaque sont 
es à l'examen de H. Armand Dolifus. 

némoire de M. Emile Burnat, intitulé : Note mr Us divers systèmes 
eils dit^ à haute pression employés pour le blanchiment des tissus de 
et rapport sur les causes qui ont amené diverses explosions de ces 
lisj ayant été renvoyé au comité de chimie pour l'examen du cha- 
ui traite de l'emploi de la haute pression^ lecture est donnée de 
artie du travail de M. Burnat, dont le comité vote l'impression, 
tte occasion M. Scheurer-Kestner présente, au nom de H. Oscar 
or, une communication sur un appareil à blanchiment qui fonc- 
, depuis 1862, chez MM. Scheurer-Rott, à Thann, à leur entière 
:lion, et qui diffère des appareils décrits par M. Burnat par la ma- 
ilonl ta circulation du liquide y est obtenue. Le comité de chimie 
. Scheurer de lui remettre une notice avec un croquis de l'appa- 
I question, pour les faire publier à la suite du rapport de M. Burnat. 
icheurer-Kestner entretient la Société d'un accident qui, heureu- 
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sèment, n'a pas eu de suites très-graves, et qui est sur 
bliâseuicnl dans des circonstances difficiles à explique 
en pierre converle d'un dôme h large ouverlore, il 5 
d'iiydrog^ène par suilti de la réaction de Facide chic 
zinc. L'auge étant ineomplétemenl remplie de liquide 
tout-à-eou(ï feu sans qu'il l'rti possible de découvrir 
intlMiniualion, La flanimu s'était éteinte par i^uite du ra 
voqué dans le dégagement de 1 hydrogène, et Tapparei 
dofiné à lui-même, lorsque Taddillon d'une poignée 
Fouvrîer, m;î!gré la défense du patron^ provoqua une 
dable qui entndna de nombreux dégâtâ. 

M. Schneider donne lecture d'un rapport qn^îl a éti 
sur un mémoire envoyé au concours des prix et ayant 
pamtion facile cl induslriclle des prolosels de cbrom 
pection de riippâreil, placé sous les yf ux du comité, 
mont que la solution pralique du problème n'a point 
les auteurs du mémoire en question. Aussi le rapport 

1" De remercier MM. Laugîer et Benard pour leur î 
mu ni cal ion; 

2* De leur adresser copie du rapport de M. Schneîde 

S"" De publier dans les Bulletins leur mémoire suivi c 
il a donné lieu ; 

4" El en tin de rayer du programme (des arts cl 
N*' 55, dont la solution n'oiïre plus aucun intérêt po 
toileti peintes. 

Ces conciusions sont adoptées* 

M Rosenslichl annonce que M. Coupler fabrique ] 
dine sur une grande échelle, et qn1l invile par conséq 
chimie h faire constater la fabrication régulière de ce 
établissement de Poissy, Le comilé priera M. Schûtze 
la rabri<]ue de M. C oupier au nom de la Société indusl 
son mode de fabrication et de faire un rapport sur la 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à 1 



'J. M 



Mulàoiiu. — Imprimérifl L. L. B^DiA. 
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lATION POUR PRÉVENIR LES ACCIDENTS DE MACHINES 

sous le patronage de la Société industrielle de Mulhouse. 
Première année — Mai 1868 



Apport général de H. Engel-Dollfns, secrétaire de rAssoci^tiou. 



SÉANCE DU 8 MAI 1868. 



Messieurs, 

a juste un an que nous fondions notre Association, et qu'elle 
t dans l'adhésion unanime de toutes les branches de Yin- 
manufacturière de notre ville une éclatante sanction et la 
évidente de son opportunité ! Il n'est aucun de vous qui 
sse se dire maintenant, avec une satisfaction intime bien 
ii'il a rempli un devoir de conscience en contribuant à pré- 
es mutilations, ces accidents, parfois si affreux, dont vous 
pas voulu rester plus longtemps les témoins impuissants et 
•arence indifférents! 

cotisations sont les moindres des dépenses que vous vous 
iposées; depuis l'existence de notre inspection, jamais on 
affluer dans les ateliers de construction autant de corn- 
s de couvre^ngrenages, de dispositions préventives de toute 
; une louable émulation s'est emparée de tous les établis- 
ts sociétaires, et là même où, sans contester précisément 
cité de notre surveillance, on croyait n'avoir plus rien à 
lous trouvons maintenant un concours empressé^ absolu ! 
t qu'en effet il est facile de comprendre ce que peuvent 
■ rinsouciance et la routine, la prévoyance et la sollicitude 

5ME ÎXXYIIL JUIN 1868. S3 




— 492 — 

bien dirigées, et quand je dis bien dirigées, j'entends stimulées 
par ce sentiment partant du cœur qui vibre chez notre inspecteur 
à régal de celui du devoir! 

Vous avez tous vu à l'œuvre l'homme qu'une heureuse chance 
nous a fait rencontrer. M. Heller a pleine conscience de l'utilité 
et de la portée de son inspection; il y apporte, outre le tact et 
la discrétion si nécessaires à l'accomplissement de son mandat, 
cette foi vive qui fait le succès; aussi suis-je heureux de lui 
exprimer notre reconnaissance d'un concours si bien compris. 

L'année a été marquée par des travaux nombreux parmi les- 
quels je citerai particulièrement : 

4o Le règlement concernant les métiers à filer automates ^ pré- 
paré par les soins du comité de mécanique et de notre inspecteur; 

2o Le règlement relatif aux mschines à imprimer, dû aux 
comités de mécanique et de chimie réunis; 

80 Des études sur les différents modes de débr<iyages. 

Enfin, une disposition aussi simple qu'efficace pour prévenir 
certains accidents de batteurs a été imaginée par M. Auguste 
Dollfus*. 

M. R. Baker, inspecteur des manufactures anglaises, nous a 
continué l'appui de ses excellents conseils et de sa vieille expérience. 

Après avoir mentionné nos règlements, il est essentiel que je 
vous fasse remarquer tous les avantages que nous obtenons d'une 
action collective. 

Les contre-maîtres et ouvriers, une fois au courant des précau- 
tions qu'ils ont à prendre, et bien pénétrés de la responsabilité 
qui pèse sur eux, trouvent partout où ils vont, quand bien même ils 
quittent un établissement, les mêm^s règlements, les mêmes obli- 
gations relativement aux précautions à prendre. 

Notre inspecteur obtient ainsi une force décuple; il lui semble 
être chez lui partout ^ et vous pouvez aisément juger des résultats 
que produira avec le temps cette unité dans les vues et dans la 
direction. 

* Le croquis en sera joint au rapport technique. 



^ ,»* 
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Is avantages ne retirerait-on pas de syndicats pareils pour 
îles de lubrique, le service des retraites et pensions, et celui 
it d autres itisLitutions que le caractère de plus en plus 
acturier de l'industrie nous amène à considérer comme 
lani en quelque sorte de notre industrie mêmel 
le union, que le temps ne peut manquer de rendre plus 
èle, produit, dans notre propre Association, des résultats 
leureux pour qu'il n'y ait pas lieu de saisir toutes les occa- 
de la recommander; les comités de mécanique et de chimie, 
ciété industrielle toute entière, unissent leurs efforts aux 
s, etj dans le lait, notre Association n'est que le cadre dans 
I se meuvent toutes les volontés, toutes les intelligences, 
\ les capacités qui ont pris à cœur le but humain auquel 
mprunte son nom. 

les désirs exprimés par plusieurs d'entre nous se réalisent, 
)t elle étendia son action à tout le département, puis elle 
liera à amener la formation de sociétés analogues pour 
\ les industries offrant du danger, dans les principaux 
îs industriels de la France. 

à MM* Chaix et Cîe, imprimeurs typographes à Paris, s'inspirant 
s règlements, ont établi pour leurs ateliers des statuts rela- 

lusage des machines, et leur exemple ne peut manquer 

suivi. 

différents centres industriels on nous a également demandé 

églements, nos statuts. 

même qu'il n'existerait pas de médecins s'il n'y avait pas de 
lies, ou des sociétés de sauvetage s'il n'y avait pas de nau- 
J, nous n'aurions pas de raison d'être réunis si, en dépit de 
5 les précautions, il ne se produisait pas d'accidents. Ceux 
it été signalés à notre inspecteur pendant l'année 4867-1868, 
au nombre de 24, dont 7, provenant des métiers à filer auta- 
nt confirment ainsi toute l'urgence qu'il y avait de réglementer 
;e de cette machine, si dangereuse quand on néglige d'en 
uer la marcha de précautions reconnues indispensables; 
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nous n'aurons pas de repos, je le déclarej que no 
des moyens pratiques pour conjurer ces dangers. 

Sur les victimes des 24 accidents nous compte 
ment deux morts. 

Il y a 14 adultes; •♦ • 

Et 10 enfants de 10 à 15 ans. 
. Cette proportion est précisément celle qui exisl 
elle doit nous rendre d'autant plus atteiiiiCs à m 
exécution de nos règlements; des aduUi.s peav< 
danger des machines, mais on n'obtiendra jamais 
de 10 à 15 ans, étourdis ou imprudeiils^ s^asi 
mômes aux mesures de précaution dont Tliabitud* 
venir les accidents. 

De l'ordre, des règlements bien conç^-^>, portai 
preinte de votre sollicitude et celles des néces 
industriel; par-dessus tout l'inflexible Vidante d 
cuter, sont, on ne saurait trop le répéter, les 
sauver l'enfance des dangers auxquels elle est i 
ateliers garnis de machines. 

L'Association de Paris pour la protection des ei 
factures a voulu vous prouver toute sa sympalhit 
nant spontanément une médaille d'argent; vous 
de la reporter à la Société industrielle, dont n 
n'est en réalité qu'une émanation, et qui, il y a d 
avait tenté d'organiser une Commission de sur 
but devait être de prévenir les accidents de macli 

La Société d'encouragement de Paris a été ft 
de l'utilité de notre Association; son Bulletin c 
contient un rapport détaillé de M. C. Lavallée sur 
organisation, et donne tout au long nos statuts et 
mission des accidents. 

Le comité de mécanique de la Société induslri* 
pecteur vous donneront, dans un rapport circonst 
technique de leurs études et de leurs travaux. -i:^i 
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situation de nos finances est bonne; nous terminons Tannée 
un solde créancier de fr. 985.80*, et, vous le savez, nos res- 
tes pour les deux années prochaines sont assurées par les 
triplions des sociétaires, malgré la diminution de cotisation 
vous a semblé équitable de décider pour le tissage*. 
me reste à vous annoncer que la Société industrielle, désirant 
mer d'une manière plus visible l'importance qu'elle attache à 
ï succès, a fondé 3 prix qui seront décernés aux directeurs 
ontre-maîtres qui auront réduit le plus complètement les 
ces d'accidents de machines, soit en faisant adapter les dis- 
ions les plus complètes et les mieux entendues, soit en assu- 

Texécution stricte et permanente des règlements les plus 
res à prévenir les accidents. 

ïs prix, consistant erj . médailles d'or (d'une valeur de 350 fr. 
une), seront décernés de deux ans en deux ans, c'est-à-dire 
lai 1869, 1871 et 1873, sot l'avis d'un jury composé du 
té de mécanique de la Société industrielle et d'une délégation 
uatre membres de notre Association, dont l'inspecteur fera 
B de droit. 

ux qui en seront jugés dignes n'auront pas eu à exposer leur 
■'est vrai, mais ils auront préservé celle des autres, et si l'on 
Lcbe an résultat atteint, ce seront de véritables médailles 
meur, car, ne l'oublions pas. Messieurs, ce que nous préser- 

ee que nous assurons au prix de sacrifices bien restreints, 
nt les membres (c'est-à-dire le gagne-pain), c'est la vie môme 

m^-m y ■ ■■ • » -* ■ ' I 

' DÉPENSES. 

fr. c. 

Traitement de M. Relier 4,000 — 

Appropriation et mobilier de son bureau . . 1,750 70 
Frais d'impression, affiches et règlement . . . 416 50 

Sokle en caisse 985 80 

Total . . . . ^77Ï53~— ~ 

RECETTES. 

îïonlant des cotisations de 1867 7,153 — 

3 35 cent elle a été rédaite à 20 cent. 
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de l'ouvrier, et. crârp à t^..^ . 

p.-s. 

Nous apprenons à l'instant que la Soci^t^ 
appreru. et des enfants des manufactures t 

par accident, vient de former un. 
.^«.«^««. de „otr« Association de Mulh„„« 

d'in^ ' 7 "^°'' ^ P™l'°- ^ -archer 
«m^.ue.-lmspecUonprévem.veâPa.is. 
«0"s ne pouvons ,„e la Ii:.|,cii„ j^ ,,, . 

lu. promciuenou. concours le plus dévol 
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SÉANCE DU ai JUIN ^gyg^ 



Messieurs, 
Dès mon début aux fonctions d'inspecteur rt. .' 

"»nXrrrs,.L:rerp:r;- 

ont concouru à me facilitPrr. T "'' ^^'"l 

visites suivantes iîf r! a<=compI,ssement de r 

suivantes, j ai remarqué avec plaisir l'activité , 



CIRCONSTANCES 



Déjï^gerih'iU (le gîiz proveiiiint du uiasttc de fonte employé au masti- , 
ipjftge des boui Heurs. Bnilures occasionnées par la lampe d'éclaî- 1 
rage renversée lors de l'accident. 

Rupture d un bouilleur par suite de la détérioration des tôles par 
suintement d'un joint. 

Nettoyage de la mai-^hine pmdaîit la marche. 

Pendant \e nettoyage ou grais^ge, l'échelle glisim et provoqua la 

chute du graisseur. 
Pendant le ^rai^sage son hahit fut pris par une tète de clavette qni 

dépassait. 
Nettoyage des engrenages pendant la mai'che. 
En piaçarU la na[)pe avec tes deux niains autour du rouleau. 
Ntatrîvage avant que la machine ne fût enlièrement arrêtée, 
firaiissiijje du chsiriot porte-bohines pendant la marche. 
Nettoyage, peadant la marche, des engrenage» des broches du devant. 
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avec lesquels on appliquait les différentes mesures de pré- 
m indiquées dans mes notes, sans reculer devant les dépenses 
5 embarras qu'occasionnaient quelquefois ces modificalions 
nues indispensables. J'ai considéré cet accueil bienveillant 
le une preuve que ma manière d'agir a répondu au but de 
iciation, et j'ai l'honneur d'exprimer à ses membres mes sin- 

reniercîmt nts, en les assurant que je ierai tous mes efforts 
rester digne de leur confiance et de leur approbation. 
3 accidents qui m'ont été signalés par les membres de TAs- 
tion durant Tannée écoulée, sont mentionnés dans le tableau 
ntre, avec le sexe, l'âge, l'occupation d(ïs blessés, rimportance 
urs blessures, les machines qui y ont donné lieu et les cir- 
^ances qui les ont amenés. ' • f* 

rsqu'un accident m'est signalé, je l'insci is dans un registre 
atistique et je me transporte sur les lieux. Là je m'informe^ 
h dos personnes présentes lors de Faccident, de toutes les 
nslances dans lesquelles il est arrivé, et, s'il y a lieu, nous 
lions les moyens que l'on pourrait appliquer pour en empè- 

le renouvellement. Enfin, j'inscris le procès-verbal de Tac- 
it dans un registre spécial et y joins mes observations; ce 
tre ne reçoit pas de publicité; seules les personnes intéres- 

peuvent le consulter dans mon bureau. C'est du registre de 
stique que j'extrais la liste ci-jointe des accidents airivés 
nt Tannée écoulée. 

1 passe maiiUenant à l'indication des travaux principaux qui 
été élaborés avec le concours du comité de mécanique de la 
été industrielle : 

> Vu réfjlement concernant les ouvriers employés aux métiei^s 
er antomatm, mis en vigueur le 18 Novembre 1867. 
oici le texte de ce règlement aujourd'hui appliqué et suivi avec 
es dans toutes les filatures de l'Association, 
es exemplaires affichés dans les établissements reproduisent 
wd un préambule ainsi conçu : 

Les accidents qui se produisent aux méliers automates sont 
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d'autant plus afiligeanls qu ils p6uvent être év 
niant à quelques règles de précaution aussi si 
à observer. 

i Nous engageons les contre-maîtres et les 
pénétrer du présent règlement qui résume ces 
été élaboré par le comité de mécanique de la £ 
et rinspecteur de T Association < 

* Chacun voudra, en y tenant ferinement la 
à prévenir les imprudences dont les enfants c 
vent déjà, à subir les tristes conséquences, ■ 

Règlement. 

< AuT. 1^^ Les métiers ne doivent être mis ei 
par le fdeur (conducteur) auquel ils sont confi 

f S'il est absent, c'est au premier rattacheur 
ce soin. Il est défendu à tout autre ouvrier d't 
i Avant d'embrayer, rouviier devra s'assurer 
personne exposée et avertir à haute voix en 

* Am\ 5. Penâani que les machmes soni t 
expressément défendu à font ouvrier : 

« a) De nettoyei- le mouvement de la tetièr 
dessus du chariot; 

< h) D'enlever les couvre-engrenages ; 

c e) D'entrer, sous aucun prétexte, dans Tespi 
le chariot et le porte-cylindre ; 
t d) De graisser les mouvements de la têlièm 

* A HT, 3. Pendant rjue les machmes sont a 
la iratmHhsion marche, il est égalemmi 
ouvrier : 

t a) De nettoyer sous les niacliines pendant 
des bobines. Ce nettoyage ne doit se faire que 
est aux trois quarts de sa sortie, h la dernièœ 
levée ; 

* bj De prendre passage par-dessus la têtii 



5 le chariot pour aller de Tavant à l'arrière du métier ou 
verse; 

} De se placer, sous aucun prétexte, entre le chariot et le 
te-cylindies sans avoir ôté la courroie de commande ou sans 
ir calé ta détente d'une manière sûre; 
\) De se placer au-dessous du porte-cylindres au moment où 
hariot est tout à fait sorti ou qu'il a commencé sa rentrée, 
effet, dans l'une ou l'autre de ces positions, le chariot part 
^ant anémiant dès que la poulie de renvidage se meut, cir- 
isianee (jui peut se produire par bien des causes. Celui qui 
trouverait en pareil cas sous la machine, serait heurté par le 
iriot sans avoir le temps de se retirer. 
Art, 4, 11 est défendu également aux fileurs et aux ratta- 
surs de se servir d'une échelle pour la placer contre la trans- 
ssîon ou pour toute autre cause. S'il faut remettre une courroie, 
se servira d'une perche à crochet, et si exceptionnellement 
ne peut le faire, on cherchera la personne qui est chargée 
ce travail, ou le contre-maître. 

iVuT. 5. ^ouvrier qui arrêtera une machine dans le but de la 
tloyer en tLîssous (ce qu'il doit faire lorsque le chariot sera 
jc trois quaits de sa sortie), se placera à l'embrayage pendant 
il le temps du nettoyage; il surveillera ceux qui nettoient et 
ïngrènera qu'après avoir averti par le cri c Alo ! i et après 
tre assuré ([u'aucun ouvrier n'est exposé. 
AuT, 6. 11 convient de nettoyer les rouleaux de propreté infé- 
lurs des cylindres cannelés far le devant du métier; lorsque 
\ ouvriers n'auront pas encore adopté cette pratique, ce net- 
r'age devra être opéré en arrêtant la machine aux trois 
arts de la sortie du chariot et après que la détente aura été 
m calée. Pendant ce temps le fileur suivra des yeux ceux qui 
ttoient et no mettra sa machine en mouvement qu'après avoir 
ïiné le èignal de là mise en train et s'être assuré avec soin 
le tout ouvrier a quitté le dessous de la machine. 
Art, 7, Le contre^maître ou le directeur doit être appelé 
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c dès qu'il surviendra quelque accident ou qu'il se passera quel- 

c que fait anormal. 
( Art. 8. Toute contravention au présent règlement sera punie 
r € d'amende. 

€ Les tilateurs, membres de l'Association, se sont engagés à 

c l'afficher dans les salles de leurs établissements et à le faire 
,- « observer strictement. Ils sont, en outre, convenus qu'il en serait 

'^ € remis un exemplaire à chaque contre-maître, fileur (conducteur) 

f « et rattacheur, et que mention de cette remise serait faite dans 

€ le registre d'inscription des ouvriers. » 

€ Mulhouse, le 48 Novembre 4867. • 



2o Un règlement concernant les ouvriers employés aux 
machines à imprimer (rouleau)^ mis en vigueur à la date du 
4er Février 4868. Ce règlement est également en usage dans les ^ 
fabriques d'indiennes de l'Association, et le voici tel qu'il est affi- 
ché dans tous les établissements de Mulhouse et des environs. 

€ Les accidents causés par les machines à imprimer (rouleaux) 
€ ne se produisent presque jamais lorsqu'on imprime, mais le 
€ plus souvent durant les opérations qui semblent demander le 
€ moins d'attention de la part de l'ouvrier, c'est-à-dire en lavant 
€ les rouleaux et en imprimant les échantillons. 

€ Nous engageons les contre-maîtres et les ouvriers à bien se 
€ pénétrer du présent règlement qui résume les précautions à 
« prendre. II a été élaboré par l'inspecteur de l'Association, puis 
« revu par les comités de chimie et de mécanique de la Société 
€ industrielle et adopté par l'Association. 

« Chacun voudra, en y tenant fermement la main, contribuera 
€ prévenir des imprudences dont les ouvriers ont eu, trop souvent 
« déjà, à subir les tristes conséquences. » 

Règlement. 

« Art. 4er. L'ouvrier imprimeur (Vordermann) doit seul mettre 
€ en marche la machine qu'il dirige ou donner l'ordre d'embrayer. 
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moment de la mise en marche il est tenu de s'assurer qu'il 

a autour de sa machine personne d'exposé et d'avertir à haute 

K, en criant : t Attention! (Achtung!) > 

Irt. 2. Chacun des ouvriers employés à une machine a le 

>it de l'arrêter en cas de besoin; en cas d'accident il est tenu 

le faire aussi promptement que possible. 

\rt. 3. Lorsque la machine est en marche : 

10 Les planchettes de couverture ou de sûreté, destinées à 
pêcher l'accès aux rouleaux, doivent être en place; 

2o Quand un rouleau est placé à l'avant de la machine, sa 
ntre- racle (qu'elle travaille ou non) doit toujours rester en 
ice, 

11 n'est pas nécessaire que cette contre-racle soit en contact 
3C le rouleau; elle peut, du reste, être remplacée par une 
mchette de sûreté. 

Art, 4. Lorsqu'on veut laver les rouleaux, il faut les écarter 
i presseur le plus possible. 

Pour les machines à six ou huit couleurs, qui exigent des pré- 
utions particulières, on devra se conformer aux instructions 
i contre-maître. 

Ne jamais laver un rouleau, ni faire quoi que ce soit à la 
achine sans qu'il y ait quelqu'un qui surveille le débrayage. 
Employer exclusivement, pour le lavage des rouleaux, des 
•osses munies d'un manche très-long. 
Ne jamais essuyer ou sécher les rouleaux lavés avec des linges 
iroulés autour des mains ou des bras. 
Art. 5. Tout nettoyage ou déplacement de couvre-engre- 
iges, pendant la marche de la machine, est interdit. 

Art. 6. Lorsqu'on imprime de petits échantillons, il faut les 
)ller sur le doublier et non les entrer en les tenant avec les 
lains. 

Si un échantillon se décolle ou se déplace, on ne doit pas y 
lucher quand il est près d'entrer dans la machine, à moins de 
lébrayer préalablement. 




I 
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t Les grands échantillons doivent être ei 
comme les pièces. 

t Atit. 7. Lorsqu'on utilisera un rouleau en i 
presseur, pour y enrouler un certain nombre t 
il faudra dégrener tous k\s rouleaux qui se tt 
presseur ; on mettra ensuite une planchette de 
supérieur de derrière* 

< Art, 8. Toute contravention au présent rég 
d'une amenda 

Olmervation irès-impùriante. 

< Les vêtements trop amples ont été la cause 
dents; il fiuit donc tenir essentiellement à ce 
employés aux macliine^ à imprimer prennent 
1er des vestes fermées ou des gilets à manche 
des cravates à pointes courtes et non flottante 

« Fait a Mulhouse, le if^^' Février 1868. i 



30 Les appamlsii- dispositions dont les dcss 

tîons suivent, ont été appliqués dans le courant 

a] disposition pour prévenir les accidents p 
) errployées dans Les fabriques d^indiennes i 
ohisseries. 

Pour empêcher les ouvriers travaillant à ce^ 
pri^ entre les cylindres pendant la marche^ on ce 
de planchettes de sûreté du coté on la pièce en( 

Les dessins fig. i et fig- 2 (pL I) indi(iueut 
Fig- i est une coupe transversale; fig. 2 une 
vue tlu coté de Tentrée de la pièce. 

Ces plans sont dessinés à une échelle de li 
niclre; les lignes et les lettres en noir indiquer 
niitive; le dessin rouge représente la modiiicalic 

* La difficuUé de rimpression ne permeUant guère 
les kurcs rouges du dessin j je suis forcé de les repr 
uellemenl dans ce texte par la n$éïne kiire noire mmc 



\ 
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Cylindre intermédiaire, 
do supérieur, 
do inférieujr. 

Bâti de la machine. 

Support adapté à l'un des bâtis; un second pareil est fixé 
vis-à-vis à l'autre bâti, les deux supports servant à rece- 
voir la pièce E' enroulée et prête à être passée taux 
cylindres. 
F Traverses fixées aux supports E, et servant à guider et à 
tendre la pièce. 

La ligne pointillée a indique le passage de la pièce. 

Tablette en bois fixée au support E, servant de guide à la 
pièce. 
' Elargisseur en métal fixé à la tablette b*; pour pouvoir 
approcher celle-ci le plus possible du point de contact des 
cylindres, tout en laissant un espace suifisant pour le pas- 
sage de la pièC/e, il est aminci vers les cylindres jusqu'à 
une épaisseur d'à peu près 3 m/m. 

Planchette de sûreté en bois, en fonte ou en tôle, servant 
avec la tablette b* à couvrir le point de contact des deux 
cylindres A C devant lesquels elles se trouvent placées. 

Support en bois vissé sur la tablette b* et portant la plan- 
chette c*, de manière que, près du point dé contact des 
cylindres, il ne reste, entre b* et c% qu'une fente de 7 ^/^ 
sur toute la longueur, permettant à la pièce d'arriver aux 
cylindres, mais empêchant d'y laisser prendre un doigt. La 
partie supérieure de la planchette c* touche presque le 
cylindre, tandis qu'à sa partie cintrée elle en est éloignée 
d'environ 10 m/m. 

Pour empêcher de même tout accès derrière les cylindres 
A et B, une traverse e* est placée telle que l'indique le 
dessin. Elle va d'un bâti de la machine à l'autre, en cou- 
vrant le point de contact des cylindres ; elle est vissée aux 
ét^uerres e-\ lesquelles sont boulonnées aux bâtis. Des 
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coulisses en tous sens permettent d'appro 
jusqu'à 10 m/m de chacun des cylindres. 
b) Disposition pour prévenir les accidents ai 
(machines à imprimer). 

Fig. 4 et fig. 2 (pi. 2) représentent une partie 
à imprimer à quatre couleurs, munie d'une plane 

F%. 2 est une élévation partielle vue de face du 
entre. 

Fig. 1 est une coupe suivant la ligne ab deVà i 

Ces dessins sont faits à une échelle de 200 ni/n 
planchette de sûreté étant dessinée en rouge, le resl 
en noir. 

Le but de ce dessin étant simplement de montr 
lion de la planchette de sûreté et la manière de 
machine, cette dernière n'est représentée que par ! 
seur, les rouleaux gravés avec leurs racles et co 
châssis à couleur et les rouleaux fournisseurs. 

La planchette de sûreté est appliquée, dans c 
ment au rouleau gravé supérieur, du côté de la 
pièce entre. L'accès aux autres rouleaux est rendu 
sible par la présence des châssis, des racles e 
comme il est facile de s'en assurer par l'inspectior 
A Bâti de la machine. 
A' Rouleau presseur. 
B Rouleau gravé imprimant la première couk 

qui entre dans la machine. 
BR Second, troisième, quatrième rouleau gravé. 
ce Rouleaux fournisseurs, 
DD Châssis à couleur. 
E Racles. 
E' Contre-racles. 
F Supports fixés aux bâtis de chaque côté de la 

vaut les coussinets du roulé gravé B. 
g Vis de rappel servant à rapprocher la racle d 
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is servant à appliquer le rouleau gravé contre le rouleau 
presseur. 

oue d'angle fixée sur la vis de rappel verticale qui sert à 
régler la hauteur du rouleau gravé et qui ne figure pas 
dans le dessin. 
ignon d'angle fixé à l'axe m et engrenant avec la roue h. 
touille à rextrémité de laquelle s'emmanche la patte en 

fer //*, et servant à soutenir l'axe m qui la traverse, 
planchette de sûreté se compose de la planche horizon- 
\ à rebord «"* et de la planchette verticale a'"; a* et a'* 
assemblés par les deux équerres c", portant chacune une 
se et un boulon d* avec écrou à oreilles e", afin de permettre 
rocher la planchette a'* du rouleau B. La planchette est 
à cliaque extrémité sur les axes w, et elle est retenue dans 
me position relativement au rouleau B par les bras V fixés 
L douille /, ainsi qu'il est dit ci-dessus. 
position de la planchette indiquée sur le dessin est celle 
e occupe pendant que l'on imprime la pièce n. Pour laver le 
m. B, on iï carte du rouleau presseur au moyen de la vis /'; 
nchette étant reliée au support F, participe à ce mouvement. 
uleau^ ainsi écarté, peut être lavé sans le moindre danger, la 
hetie emptichant l'accès au rouleau presseur. 
ur les autres rouleaux JB'JB', dans le cas où l'on ne pourrait 
es écarter assez du rouleau presseur, on placera provisoire- 
une planchette analogue pour empêcher l'accès à ce der- 
lant que dure le lavage du rouleau gravé. 

c) Dispositions applicables aux transmissions. 
S clavettes sei-vant à fixer les manchons d'accouplement, 
que les roues et les poulies sur les transmissions et les 
2s tournants de machines, sont sujettes à provoquer des acci- 
5 lorsqu'elles se terminent par une tête qui fait saillie sur 
re, sans être couverte. 

3s bagues d'ai rùt à vis saillante placées sur les arbres, pré- 
BQt la même danger. 
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Pour prévenir les accidents, les claveUes d 
ras des manchons ou des moyeux, et les vis 
des bagues afin de ne présenter aucune | 
approche. 

Dans beaucoup de cas cependant on ne pi 
tête de clavette sans rendre son déplacemenl 
dans ces cas on doit la couvrir entièrement 
drique ne présentant aucune partie saillan 
manière à pouvoir être facilement démontée < 

Les fig. 1, % 3, 4 et 5 (pL 3) représentent 
rouges, deux couvre-clavettes de combinaison 

Fig. 1, i4i4, extrémités de deux ûibres ace 
manchon B et de la clavette a, dont la tête, 
noire pointillée, est cachée sous le couvre-cl; 
clavette C\ fig. 1, 2 et 3, forme un cylindre ( 
se raccorder avec la surface du manchon et t 
sont percés au diamètre de Farbre ^i et ajush 
couvre-clavette est fondu en deux parties afin d 
et démonté Bans dérangei* Tarbre. Dans ce 
// et 6'* sont jointes ensemble au moyen d'o 
solidaires au moyen de vis e^ ê\ dont lune (e* 
Farbre et sert ainsi à fixer le couvre-ciavette 

Fig* 2, Coupe transversale suivant la ligne 

Fig. 3 représente le joint et Fintérieur de 1; 

Fig. 4 et 5 montrent un couvre-clavette fa 
Le cylindre en h* n'a pas de fond et vient 
surface du manchon; en K" le fond est pe 
Farbre et se trouve coulé avec une portée ii 
vis g* qui sert à ilxer le couvre-davette. 

En a' (fig. 1) enfin, on voit une clavette c 
du manchon et telle qu elle devrait exister pa 
de couvre-clavette. 

Quoique ces couvre-clavettes puissent cire i 
différentes manières; je crois pourtant devoir 
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ions que je viens de citer. M. Eugène Engelj de la maison 
ih-Kœchlin et 0^, a déjà appliqué ces systèmes ou d'ana- 
sur une très-grande échelle, dans leur filature de lin, pour 
les têtes de clavettes des manchons d'accouplement ^ et des 
ir les arbres de la transmission. 

5 et 7 représentent une bague d'arrêt, comme on en ren- 
fordinaire, munies de vis saillantes, soit à tôte fendue a, 
le carrée b; ces vis doivent être à ras de la bague, comme 
ssinée en a* (fig. 7) avec une tête fendue, et en i' avec une 
Tée (fig. 8 et 9). 

10 et 11, tracé d'une perche à crochet pour nettoyer les 
de transmission, a crochet en fer plat courbé en arc de 
ayant même rayon que les manchons d'accouplement. Ce 
t est entouré d'une vieille corde à tambour ou d'une corde 
liage b, et fixé au bout d'une perche C. 
tre bout de la même perche porte im crochet pareil rf, 
Ait, dont la courbure correspond au diamètre de l'arbre de 
lission. Lorsqu'il s'agit de nettoyer la transmission pendant 
marche, on se place sous l'arbre, cette perclie en mains, 
applique le crochet d sur l'arbre en le promenant à droite 
luche, d'un support, ou d'une poulie à l'autre, jusqu'à ce que 
ie de l'arbre soit nettoyée. Quand on rencontre un manchon, 
Durne la perche pour se servir du grand crochet, et de cette 
re on nettoie parfaitement, sans aucun danger et sans 

ir que cette opération se fass^ en toute sûreté, il est cepon- 
)on que toutes les clavettes soient coupées ou cou\'ertes afin 
présenter aucune partie saillante. 

ispositionB pour le débrayage des volants des batteurs. 
ente à poulie folle appliquée directement sur l'arbre 
T de la machine (dans le cas qui nous occupe ^m\ le volant 
r le renvoi). — Il existe encore beaucoup de batteurs aux- 
est appliqué le débrayage des volants, dont l'axe poiie alors 
ilie motrice et la poulie folle. La courroie motrice est guidée 

OHE XXXVIII. JUIN 1868. 34 
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sur Tune ou l'autre des poulies au moyen d'une détente dont la 
forme et l'agencement sont variables. Lorsque ce débrayage est 
appliqué sur le renvoi, ce qui arrive souvent, il est mieux plac^ 
puisque ce renvoi, allant d'ordinaire à la moitié ou au tiers de la 
vitesse du volant, présente moins de danger de mettre en mouve- 
ment la machine sans raison aucune, par suite Jun mauvais 
graissage, par exemple. 

Mais quand la poulie fixe et la poulie folle sont placées snr 
Taxe même du volant, et que l'on réfléchit que cet àxè a un dia- 
mètre très-grand, que le volant exige une force considérable, né- 
cessitant ainsi une forte tension de la courroie, que la poulie folle 
marche à 1300 ou 1800 tours, et que son diamètre et celui de la 
portion de l'axe sur laquelle elle tourne, sont relativement peu dif- 
férents, Ton comprendra facilement combien de chances il y a 
pour que la poulie grippe; et quels dangerè menacent celui qui a 
l'imprudence d'ouvrir le couvercle du volant, en se fiant sur l'ar- 
rêt apparent de la machine, qui peut être mise en marche à tout 
instant, par le moindre défaut aii débrayage, par un graissage 
insuffisant ou toute autre cause impossible à prévoir. 

Les fig. 7 et 8 (pi. 4) représentent cette disposition vicieuse où 
la poulie folle est portée directement par le volant et où le mou- 
vement pris sur la transmission, fig. 1, est transmis par le 
renvoi G au moyen des courroies g et h; fig. 7 est une élévation 
latérale; fig. 8 une vue de dessus. 

Débrayage avec poulie folle isolée de l'arbre moteur. — Ce 
débrayage consiste à isoler la poulie folle en la faisant tourner sur 
une douille fixe entourant l'arbre sans le toucher, et placée à côté 
de la poulie fixe calée sur l'arbre de transmission. Cette disposi- 
tion où, lorsque la machiné est arrêtée, la poulie folle ne touche 
aucune pièce en mouvement dont elle puisse recevoir une impul- 
sion, et où la couiToie immobile ne saurait passer sur la poulie 
motrice par un déplacement momentané de la fourchette d'em- 
brayage, présente donc une garantie absolue. C'est le seul système 
convenable pour les batteurs. 
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mettre en marche la machine^ il est alors nécessaire dç 
larcher la courroie à la maiï\, jusqu'à ce qu'elle ait passé 
poulie motrice. 

fig, 1, 2, 8, 4, 5, 6, 9, 40 (pi. 4) représentent cette dis- 
p, où l9t poulie folle es(t placée sur 1^ transmission. Cette 
pe est dessinée ea noir à l'échelle d|e 50 «p/m par mètre; le 

roug^ représente la poulie iblle çt sa dçuillç, les courroies 
mvoi. 

4 est une élévation latéri le représer^^nt la poulie motrice 
cbe en partie 1^ povfljç folie çt la fouille, p^is derrière, au 
ir pl^n, une partie de la colonne à laquelle est f^ée la 
d 4e }a povi)iQ folle, le support tfe l'arbre de transmission et 
Ryage. A droite est, figuré le rçfivoi H* qui transmet, par 
urroies ^'* pt A'* le piouveineii^ au volant, fig. 9 et 40. 
, 2 e^t un^ coupe horizontale par l'axe, le chapeau dq la 
e étant enlevé. 

;. 3. Elévation du débr^yagjB fixé à la colpnn^. 
[. 4. Coupe horizontale suivar^t ef b (fig. 3), représeptant la 

inférieure di^ dé^r-ayage. 

;. 5 et 6. Deux viies dp la douille à chapeau sur laquelle 
e la poulie folle. 

[. 9 et 40. Elévation partielle et vue de dessus du volant, dp 
rbre, avec sa poulie de commande. 
^% les jSg^re^ pré^édex^jtes les letjLres suivantes .désignent : 

L'arbre ide transmissipn. 

La poulie motrice. 

La poulie foUe portée par 1^ douille C*. 

Support de l'arbre 4. 

Partie de la oojonne coulée avec une poirtée F% h laquelle 
se fixe, par une patte, la doijiille Ç'*. 

Support fixé à la cplonne F et 4ans lequel glisse la four- 
<^ette d'einbra^yage C et passe I^ tringle d à manivelle e 
et |i poiignée /, ^efvapt à déplacer succeçsivement la 
courroie d'une jj^oulie à l'autre. 
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/ Support à pivot et à arrMs /7', 
H* Benvoi du volant, fig. 9 et 10- 
j'* fi' CouiToies. 

Le débrayage représenté par les lîg. H el 
poulie Iblle isolée, mais, au lieu d'être placée 
la douille est adaptée sur l'ai^bre moteur de la 
ment alors la courroie motrice ne cesse pas i 
Ton débraie, et Ton peut embrayer îmraédii 
autre chose à faire qu'à déplacer la fourchette 
Cette disposition donne de même une gara 
tout accidenl provenant d'un grippement ou i 
sage; mais, pour se garantir d'un déplacemen 
la poulie folle sur la poulie motrice, il faut co 
de manière à arrêter la courroie d'une façon s 
Les fîg, 11 et i% citées ci-dessus, représeni 
une disposition remplissant ces conditions, 
Fig, 11. Elévation des poulies et du débraya 
Fig. 12. Coupe suivant la ligne ab (fig, 11 
lies fixe et folle en dessus de la ligne ac étar 
afin de laisser voir latéralement le débrayage, 
A Arbre de la machine. 
B Poulie motrice* 
C Poulie folle. 

B F*artic du bâti sur laquelle est fixée la c 
tourillon à la poulie folle, et pouvant i 
sinets de l'arbre moteur de la machine 
être faite d'une seule pièce, comme e 
dans le dessin, ou en deux parties, don 
lonnée au bâti, et fautre, servant de cha 
bléc sur cette première. 
e Support fixé contre le bâti, et sur leqi 
fourchette de débrayage /, que Ton fai 
cet etFet, avec des nervures formant gliï 
porte une douille dans laquelle tourne I 
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des extrémités la poignée /, à l'autre une petite manivelle k 
dont le bouton glisse dans une coulisse verticale g ména- 
gée dans la fourchette /. 

[nanivelle k est constniite de façon que ses points morts 
>ondent aux deux positions de la fourchette, la courroie 
ur la poulie motrice, ou sur la poulie folle; on comprend 
[ue, dans aucun cas, le frottement du bord de la courroie 
Lt déranger la fourchette et ne peut arriver à entraîner la 
motrice, la machine une fois arrêtée. 
Le disposition, actuellement applicpiée à la commande de Fa- 
tation des batteurs, peut être employée dans maintes autres 
lues. 

ioyens de prévenir les accidents qoi peuvent arriver par 
les volants des battexirs. 

est admis généralement en Angleterre cpie le couvercle du 
l et celui qui recouvre la grille entre le volant et les tam- 
> aspirateurs, doivent être fermés par des cadenas, ou des 
ms. La clef doit être en possession du contre-maître, qui 
ne la confier à personne; c'est lui seul qui est chargé d'ou- 
3t de fermer ces couvercles. 

\ moyen n'est pas très-pratique; il est gênant pour les ouvriers 
ne pour les contre-maîtres, surtout s'il est appliqué au cou- 
le de la grille. 

. Auguste Dollfus a fait un perfectionnement au couvercle de 
;rille, par lequel l'accès au volant est impossible, que la 
bine soit en repos ou en marche. 

a fig. 4 (pi. 5) représente la disposition ancienne du couvercle 
a grille. 

>a fig. 2 est la disposition de M. Auguste DoUfus. 
>ans ces deux figures les lettres représentent : 

Volant. 

Couvercle du volant. 

Couvercle de la grille. 

Grille à poussière. 
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'E E* Tambours aspirateurs. 

F Cadenas au couvercle du volant 

La disposition de M, Auguste Dollfus cm 
couvercle C (fig. 1), à mettre la charnière a 
bouton h (%. \) en i' (fig. 2); on fixe en 
rieure du couvercle, une tôle polie p^, qui 
soulève le couvercle, et empêche ainsi ïo\ 
' volant, comme rindique bien la position p'* b 

f) Appareils et dispositions poiir prévenii 
peuvent arriver en mettaBt la nappe sur 
tiap penses des batteurs. 

DisjH>silion employée en AngleteîTe ; Fîg 
élévation latérale, un des bfttis étant enlevé; 
gauche, représente une vue de face (la moitié 
' fjlificatidn du système anglais). 

Les lettres et les lignes noires indique] 
machine; le titiit rouge figure la niodilication 
A Coin de la tnachine. 
B Partie de la nappe enroulée sur le 
CCCC Bouleaux presseurs. 
EE Rouleaux enrouleurs, 
FF Crochets de pression. 
A* A' Traverse en ter rond de 15 «V'" d( 

côtés A A, 
B' B* Bias avec coulisse D\ mobiles autour 
sur lesquels on fixe la planchette C* 
F F* Bagues d'arrêt. 

F* Support à crochet G\ pour suspend 
pendant qu'on lève le rouleau plein. 

Après avoir ôte le rouleau plein, on engrè 
remet Je rouleau D et on descend les crocli 
pins on déci*oche la planchette que Ton place 
en restant suffisamment écarté pour que la 
entre la planchette et le rouleau. Lorsque la i 
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ar de Om^Qg ^ 0^,40, pn J'appuie avec la planchette contre 
eau, on la fait passer par-des5us et redescendre derrière le 
1. Aussitôt que la nappe est enroulée, on replace devant le 
1 la planchette que Ton al;)a^doJlne. 
iQSure qu'il grossit, Ip rouleau repousse la planchette, et 
il est prêt à être changé, on suspend cette dernière au cro- 
*, el.l,a,ni$n[^e manœuvre décrite ci-dessus se répète. 
appareil fonctionne dçpuis 4866 dans beaucoup de filatures 
igleterre, où, selon une epmmunication de M. Baker, 
Ipur des nianufaçtures, on en est très-satisfait, 
is le but de simplifier cet appareil et de le rendre plus com- 
j'y ai apporté quelques modifications indiquées dans la 
\ droite de la vue de face (fig. 4) et par les fig. 5 et 6. La 
se .4* çt les baguesd'arrêt£*jE'* sont remplacées par deux touril- 
L embase A'\ bpulonnés aux côtés A de la machine. Ces tou- 
s servent de supports et de guides aux bras B. Le support F*, 
îhet G*, étant de même superflu, peut être supprimé. Au lieu 
spendre la planchette C pendant qu'on lève le rouleau plein, 
înt simplement l'appuyer contre le rouleau C\ ou contre son 
iau, suivant la construction de la machine. Cette disposition 
appliquée par moi à une nappeuse de batteur dans une fila- 
ie l'Association, où elle fonctionne très-bien depuis neuf mois, 
ns la statistique des accidents que j'ai dressée précédemment, 
[)eut remarquer un cas arrivé à une ouvrière qui, mettant la 
e autour du rouleau en fer, se fit prendre les deux mains 
î ce rouleau et les deux rouleaux enrouleurs. A la suite de cet 
ient, et pour en prévenir la répétition, il a été affiché l'avis 
mt : 

Avant d'abaisser les crochets de pression, on doit engrener 
Umcntation, placer le rouleau en fer, puis enrouler les nappes 
itour. » 

n suivant cet avis, la manœuvre se fait sans danger ; mais, 
jré les bons conseils et les instructions qu'on donne aux 
i^res,. plies s'aJvise^tsouve^t de faire le cpntraue. Pour éviter 
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tout accident grave^ lors même que roiivrier c 
de pressionj sur le rouleau en fer, avant d'avt 
il est indispensable d'employer une disposilioi 
ailenlion ou manœuvre compliquée. On 
comme remplissant entièrement ces condition 
vante : 

On place sous Textrémité inférieure de cha 
arrêt en bois H\ sur lesquels viennent rep( 
façon qu'il reste 45 à 20 m/n^ entre les crocl 
(manches) du rouleau. L'ouvTière qui enroulei 
la main et qui se ferait prendre, ne subirait 
pression due au poids même du rouleau , et a 
retirer, puisque la pression des crochets ne 
trois ou quatre tours. Cette disposition est emp 
des années; aucun accident, aucun inconvén 
depuis sa mise en pratique. 

Je relaterai finalement quelques-unes des 
nues dans mes notes d'inspection et dans m 
accidents. 

Ce sont ces notes qui m'ont amené à éludii 
à proposer les règlements exposés dans les li; 
Quelques-uns des accidents sont arrivés avant 
de mes observations et ont ainsi démontré le 
transcris ici quelques-unes relatives aux pré 
par les soigneurs de tiansmissions, à une [ 
couvrir aux métiers à fder, et à Temploi de trii 
les tissages : 

t On doit afficher, dans chaque local oi* 
I machines et près de chaque série de machin 
t indiquant aux contre^maîtres et aux ouvrier 
t sont à craindre et la manière de les éviter^ 

i Les échelles destinées à être posées contre 



iii^ 




— 515 — 

jsion doivent être munies de crochets en fer garnis en cuir, 
iir empêcher qu'elles ne glissent sur l'arbre, ou que ce der- 
T ne soit endommagé quand on pose l'échelle pour y monter. 
On ne doit jamais placer une échelle contre un mur devant 
ïuel se trouve un arbre de transmission, car en y montant on 
rait placé entre l'échelle et la transmission, ce qui présente 
1 danger. Pendant que l'on ne se sert pas de l'échelle, on doit 
. suspendre à un crochet contre un mur ou une colonne. 
On ne doit pas non plus monter à la main les courroies de 
"ansmission, parce que, pour le faire, il faut se placer sur une 
chelle; souvent alors la proximité d'autres courroies en mou- 
ement rend cette manœuvre gênante et même dangereuse. On 
Bonte les courroies plus vite et plus facilement, sans s'exposer 
i aucun danger, en se servant d'une perche à crochet. 
« 11 est de première nécessité d'imposer aux soigneurs de 
transmissions de porter dans les ateliers des habits étroits, afin 
l'offrir moins de prise aux pièces en mouvement dont ils ont 
constamment à s'approcher. Le costume le plus convenable 
serait une jaquette étroite à manches collantes et non fendues 
lu poignet, des pantalons étroits et une cravate dont les bouts 
iu nœud seraient enfermés dans la jaquette. 
« On devrait supprimer les têtes de clavette aux arbres de 
transmission, ou, lorsque la suppression serait impossible, il 
fendrait les enfermer dans des boîtes ne présentant au-dehors 
aucune partie saillante. 

« Aux métiers à filer automates et à bras, les pignons de 
rechange servant à faire varier les vitesses des cylindres canne- 
lés présentent derrière une partie très-dangereuse, car il n'est 
pas rare que le bobineur, en mettant la dernière mèche aux 
cylindres cannelés, ne se fasse prendre par le pignon en ques- 
tion. Une simple lame de tôle recourbée, fixée au porte- 
cyVmdre, couvrirait suflfisamment le point de contact des 
pignons, sans gêner en rien leur démontage. » 
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Les maisons P. Lœderich et fils, et Schiui 
^ppl que à un grand nombre de leurs n^étier 

de surete placées au batuot, an-dessus de h 
che.- la sortie de la navette.,D'autres maison 
ont con>meneé à appliquer, cette dispos Z 
aucune objection sc^se^n'. encore éTét: 

vcl'iT''''"" ^'"'^^••^'^^'.J'^^^s sur mon 
; ^"'' " P'-'"'^''- ^ nmtiquant les bmnlh 

fonte, de sel ammoniac et de soufre, qu'o 

• eau. Au bout de quelque temps la tempe 

* '^«"""-ce à s'élever et il y î; alors un 
.con^derabiede^^^^^^ 

dé^tère; en ajoutant de l'eau, la production 
eJle cesse tout à fait quand la masse est en 

• d eau. Tout ouvrier s'occupant de ce R.me 

• ^len cette propriété incommodante du mast 

« dans certaines circonstances, peut occasionne 

rour evuer un accident, on devrait preridr 
« précaution suivantes : 

. ^J^/'^ire préparer le.mastic par une perso. 

. >>J\'e préparer à ia fois que la quantité de 

< peut emploj'er dans une heure- 
.30 Pendant tout le temps que l'on maslique 
dune chaudière, les couvercles des bouilieu 

-uverts, afin que le courant d'air entraîne 

Vse or,,. Ou „e fermera ces couvercles qu, 
•prêt a remphV d'eau la chaudière- 

•J^o Un;:ontre-maUre, ou un chef ouvrier de. 

« de sur..ilIerrobsen.uion de ces mesures d;pn 

• i' ne suflit pas daf/icher la défe«se,de, Jaisse 
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(idans les ateliers, il faut que les contre^maîtres veilleat à ce que 
€ cet ordre soit strictement observé. 

€ Les contre-maîtres ont à surveiller la conduite des ouvriers 
c qui leur sont confiés; leur tâche ne consiste pas seulement à 
€ soigner la bonne marche des machines et à obtenir une pro- 
€ duction * régulière et économique, mais les contre-maîtres soot 
t là pour faire exécuter les différents règlements qui ont été affi- 

< fehés, et pour conserver le bon ordre parmi les ouvriers. U« 

< contre-maître ne doit pas perdre ses ouvriers de vue, carlors- 
t qu'il est attentif et vigilant, il peut prévenir un très-grand 
c nombre d'accidents. > 

Tels sont, en résumé, les principaux travaux techniques étudiés 

. et mis en pratique durant Tannée. Je tiens à exprimer mes remer- 

cîmefits aux. comités de chimie et de mécanique,. qui ont bien 

voulu m'assister de leurs conseils daas raccomptissement de ma 

i tâche. 



RAPPORT ANNUEL 

mf les Iramux de la Commission des accidents, lu à la séance du 
24 Juin 1868, par M. Engel-Royet. 

Messieurs, 

Sur la proposition de votre eomité d'utilité pubUque^ vous avez 
accordé, il y a un an, votre |)atrouage à une Association fondée 
entre les industriels du rayon de Mulhouse, et dont le but est 
• d'arriver., au moyen d'une inspection vigilante et contiiiuelle des 
ateliers et des machines, à faire prendre toutes les mesures de 
(précaution nécessaires pour prévenir, d^ms la limite du possible, 
les accidents de fabiique. Hais comme malheureusement il ne 
'Sera jamais possible de les éviter entièrement, vous avez consti- 
tué, à côté de cette Association, une Commission dite des tbçcci- 
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éaitt. dont les fonctions commencenl aprà 

ralalemeiit produit, el dûot le but ea déd» 

ouTrÎCTs air les causes reeUes de ces actida 

de respon^biliié ré(iprt)que; de les cmcilin 

à indemnité, eu sinterposaut dune manière, 

de leur servir d'arbitres si les deoi par 

reoietlre à st.n jugement, et, dans lous W < 

conflit» judiciaires qui pourraient s'élew en! 

ces accidents, et de facUiter leure rapports uj 

Vous vous rappelez. Messieurs, que cette C 

«e par tiers de chefs d etaLIi&sements. de 

vriers, fonctionne de la manière sjjjyanie : 

chaque accident qui lui est signalé, trois de se 

suivant leur spécialité, dans les lir-is «t*^ 

IXMjr faire une enquête sur les causes delacci 

et sur les circonstances dans lesqui Iles U s est 

l«rt sur cette enquête est présenté à h Corar 

le discute et qui formule son appréciation ; le réso 

demande, communiqué verbalement aux intéi 

général sur ses travaux doit être soumis u 

Société industrielle; c'est de cette tâche que je 

aujourd hui en son nom. 

Depuis le 2 Juillet 4867, jour de sa coostiii 
sion a eu à 8'occui)er de onze accidents arrivés i 
sements du rayon de Mulhouse, et qui ont donr 
ports d'enquête; la demande en recours du onzi 
avant l'enquête; tous ces recours ont été introd 
de maison, aucun par les ouvriers blessés. 

U nomb.e total des accidents qui ont eu lieu 
temps, et q„i sont parvenus à la co.ui«issance 
esl de vn.gt-sîx, c'est-à-dire qu'on a demundé m 
pour environ la moitié des accidents anîvés. 

I>es dix accidents dont nous avons eu à nous 
se classer comme suit : 



ILATURB : 7 . 

1 aux cardes. 
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. Relativement aux industries et aux maehinei qui les ont 
luits. 

I dont 3 aux batteurs. 

^ — 2 aux self-actings* 

\ — 1 aux bancs-à-broehes. 
L dont 1 aux macbiues à vapeur. 
intBssiOM :S l — i aux macbiues à imprimer au rouleau, 
f — 1 aux machines à calandrer. 

t. Relativement aux causes gui les ont occasionnis. 

!tettoyage des machines pendant la marche ou par un mode 
ectueux : 6. 

Inattention ou négligence de louvrier dans le travail qui lui 
confié : 3. 
Efourderie d'enfant : 1. 

î. Relativement à leurs suites. 

Mort : 2. 

Perte d'une ou de plusieurs phalanges des doigts : 2. 
[)oigts ou mains plus ou moins estropiés : à. 
^lessures sans conséquence : 2. 

l. Relativement à l'âge et au sexe des ouvriers. 

Enfants au-dessous de seize ans : 3. 

Bommes : 2. 

Femmes : 5. 

Un seul des accidents dont la G)mmission a eu à s'occuper, a 

nné lieu à une action judiciaire intentée aux patrons par lou^ 

ier blessé, et encore les tribunaux en avaient-ils été saisis avant 

i^anisation de la Société. 

Pour tous les autres notre action s'est bornée jusqu a présent 

bire des enquêtes, sans que nous ayons été appelés à concilier 

^ à juger arbitralement. 

'^ fait de n'avoir point eu de conciliation à faire est loin de 

Cliver que notre action a été inutile, et s'explique très^-facile- 
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metit i dnbon\ natre fiOinmissian e^l dînstî 
et îi besoin d'être connue et appréciée pour qi 
inspirer de la confiaoce; ensuite les aceîden 
a été consultée ne sont pas, sauf deux qui oi 
de deux enfants, de nature Irès-piave, au p 
victimes de continuer à gagner leur TÎe corn 
enfin, des deux cas graves, Tun a vté jugé p 
que la Commission ait pu intervenir, et Ta 
devoir donner lieu à des eompli eu lions. Il fa 
demandes en indemnités è*! tivent souvent £ 
plus ou inoins long après les accidents^ et il c 
d'attendre quelques années pour voir si no 
seront point demandées pour établir la vér 
litigieuses, et si nous ne serons poîiït appelés 
cont^ pour concilier des diflféreuds ou pour ji 

Nous sommes pei'suadés, du reste, que 
Commission, relativement aux dilftcultés sun 
accidents, a un effet réel et direct, quoiqut 
s'exprimer ainsi ; l'ouvrier, sachant que Tei: 
pei'soimes auxquelles il reconnaît les capacî 
plétement et sérieusement, a permis d'apprt 
de le juger, cet ouvrier n'élèveia des pt élei 
verra la responsabilité de ses chefs réellemej 
peut méconnaître que ce sera là un moyen | 
cher d^ contestations et des recoui^ en justi 

Mais eu supposant môme pour un instant 
ne devienne pas le but principal de votm 
aura pas mohis une très-grande et inenntesl 
nu auxiliaire des plus énergiques de lA: 
patronnez, pour prévenir les accidents de fab 
toujours faites par des pers4>nnes spéciales, 
la voie de perfectionnements ou d<^ procédés 
cîdent seul pouvait révéler, et qiii^ discutés 
dexpérience, ne peuvent manquer d-avoir 
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indispensable à tout outil indô^triéï ; diverses applications propres 
à éviter les accidehts, fiaites dans eeâ derniers temps, ont leur 
origine datis des discassions nées d'accidents de fabrique. 
. Disons encore que l-enqnéte a ponr effet iraraédiat d'appeler 
l'attention de tout le monde snr des dispositions ou des pratiques 
vicieuses qu'elle a sfgÀaîéé^;- suif* FèbK^vàtion rigoureuse des 
règlements dont Tinfraction a été falale, et de tenir, en un mol, 
chefs et ouvriers! en éveil poui* afrriver à dîmînwer. auterai que 
possible, cesf aëcidèntd mattieiireux; 

Signalotiâ eticoré Téffet nmral produit sur les ôHvriers et les 
coffii^-niattreâf par une eliquiête sérieuse et attentive faite pai' 
trots perâoniïed compétentes^ et qtff doié évitiemmeHè être dusri 
ttn puiâ^ânl mobile fendant au même but. 

Vous n'avez donc^ Mesàieo^S; qu'à vous féliciter d'avoir^ à eàté 
d'ilnlB inspection des ntachided qui a déjà produit d'exeelients 
résultats préventifs, créé une institution qui coticourt puissam--' 
ment au même but et qm est appelée, aiiidi que l'a dit le rappor- 
teur dû projet : u à coutolider ces rapports bieuveilhnts entre 
patrons et ouvriers qui comptent parmi les titres d'honneur de 
Imduâtrie de nbtre département; b 

L<a Gonimiséion; Messieurs j eu vue dé éon fonctionnement 
régulier et dan« le but d une répartition plus égale die ses tra^^ 
Taux-^ voué propose les modifications suivantes à ses statuts i 

Art. 4: Portët de 24 è 39 lé liottibrfe dfe Ses nseiabrefi. 

Aht. 5. Coiisertfer pour la première période Iriehnale de fcon 
èiisteiibe k rééltgibilité dé ses membres sans exiger^ entre létirs 
toïictiote', ttn intervalle d'un an. 
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NOTE 

présentée par M. F. -G. Heller, sur les précautions à prenin 
pour la mise en marche des moteurs, pour h nettoyage iet 
transmissions et de certaines machines. 



SÉANCE DU 29 JUILLET 1868. 
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• I ..,.,1 

Plusieurs accîdenls assez sérieux, arrivés récemment, ort 
prouvé combien il est nécessaire que chaque local où foncùoa 
nent des machines et od passe une transmission, ainsi que le 
local du moteur, soient pourvus de sonnettes solidement élaUia 
et disposées de façon à pouvoir donner des signaux du moleui 
aux aleliers, et vice-versâ des ateliers au moteur, pour annoncer 
la mise en marche et pour demander Tarrél du moteur. 

Pour prévenir des confusions et des malentendus, en donnant 
les signaux soit pour la mise en marche, soil pour Tarrél à 
moteur, il est surtout très-important que Ton s entende surk 
manière de se servir des sonneries et sur la signification des 
coups de sonnette. 

Les règlements suivants ont été adoptés par TAssociation pff 
Tentive et ceux relatifs à la mise en marche et à Tarrét Jei 
moteurs devront être affichés auprès de chaque sonnerie. 

Règlement sur Tusage des sonnettes pour indiquer la mise en 
marohe et l'arrôt du moteur dans les fUatures* 

Abt. 1*'. Signal pour annoncer la mise en marche du mo/f yr: 
Quatre coups de sonnette successifs, et après avoir complé 
lentement jusqu'à dix (ou après dix secondes}, donnez Iroà 
coups de sonnette et faites marcher. 

Lorsqu'on entend ce signal, indiquant la mise en marche à 
moteur, s'il y a une raison pour la différer, que, par exemple, 
quelqu'un se trouve occupé à la transmission, ou dans n im- 
porte quelle position présentant du danger en cas de mî- 
marche, on donnera immédiatement le signal, pour demanut^ 
Tarrét du moteur (art. 2). 
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Art. 2. Signal pour demander l'arrêt du moteur : 

Tirez très-fort, et à plusieurs reprises, la sonnette jusqu'à ce 
qMe le moteur s'arrête ou que le soigneur du moteur ait répondu 
par deux coupg de sonnette (art. 4, b). 

L'arrêt du moteur, dans un cas d urgence, doit être immé- 
diatement demandé au soigneur du moteur, par la première 
personne qui s'aperçoit d'un danger; tel serait le cas si un où- 
mer élail pris par une courroie, par un arbre moteur, par une 
roue de transmission, etc., ou si un arbre moteur, un manchon 
d'accouplement, une roue de transmission venait à se casser ; ou 
encore si un coussinet de la transmission s'échauffait subitement 
et de telle sorte que la flamme en sortît, etc. 

Art, 3. Signal pour demander la mise en marche du moteur: 

Si Ton veut faire marcher de nouveau le moteur, après un 
arrêt d'urgence, on donne deux coups de sonnette, puis après 
xm intervalle de cinq secondes, deux nouveaux coups, auxquels, 
avant de faire marcher, le soigneur du moteur répond par le 
signal de mise en marche (art. 1*'). 

Art. 4. Signal pour annoncer l'arrêt du moteur *. 

aj Lorsqu'arrive le moment où le moteur est habituellement mis 
au repos, le soigneur l'annonce par trois coups de sonnette succes- 
sifs, et après 20 secondes, temps nécessaire pour débrayer les ma- 
chines, il donne quatre coups de sonnette, puis il arrête le moteur. 

b) Quand l'arrêt est demandé d'urgence, le soigneur doit 
s'empresser d'arrêter sa machine en en fermant le robinet, puis 
répondre par deux coups de sonnette. Pour assurer un arrêt 
plus rapide, ces deux coups doivent suivre et non précéder la 
fermeture du robinet. 

Règlement conoemant le nettoyage des tranemissione. 
I Art. 1«'. Il est expressément défendu, pendant que la trans- 

* Le présent règlement doit également servir pour tout autre moteur 
que ceux des filatures, en modifiant selon le besoin l'intervalle indiqué 
entre les premiers et les derniers coups de sonnette annonçant Tarrêt du 
moteur. 

TOME xxxvni. JUIN 1868. 35 
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mission marrhe, de se meltre en ooniaci c 
la ncUoyer en Icnanl à la main du d<krhcl < 

Abt. 2. Pour nettoyer ou pour ép«>ussc 
poulies de transmiâsioD pendant la marc 
sans quitter le plancher et se seirir d une 
soit à crochet garnie de rieilles cordes '. 

An. 3 1^ roues, l«>s suppnrls et les CB 
être nettoya que lorsque la transmission e 
ment pendant les arrêts riîglemenlaires rëgn 

Art. 4. H est «également défendu de nelt< 
pendant les arrêts accidentels, et même penc 
mentaires, si ce nVst en se conformant poui 
criptions de l'article 5; et tout nettoyage c 
ration à la transmission doit se faire "apr 
journée. 

Art. 3. Lorsque il y a quelqu'un occupa 
durant les heures de repos, ou le malin avant 
le conlre-maitre de la salle dans laquelle ce 
le soigneur du moleur doivent en être préver 

le toigneur ne devra mettre en marche 
exprèt de ce eontre-tnaitre. 



l"»*l| 



Dans beaucoup d'ateliers se trouvent des 
sont pas désignées spécialement par des régi 
loyage à l'aide de déchet pendant la marche 
du danger ; auprès de ces machines il serait 
meltre sur un carton ou sur une plaque en foi 
Défeme expresse de nettoyer les machines en 
chiffons ou des déchets. 
Pour le reste se conformer en tout aux 
conlre-maitre. 

* L'emploi d'une échelle oa de toat autre appai poai 
da sol est formellement inierdit. 



^ 
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Avis concernant les nettoyage et réglage des 
bancs-à-broches. 

Il est expressément défendu pendant que la machine fonc- 
tionne : 

4" De nettoyer,, avec des déchets en main, les broches, les 
engrenages et les arbres commandant les broches et les bobines. 
Ces parties doivent être nettoyées au moyen de petits balais ou 
de brosses de crin à manche. 

2" Il est également défendu, pour faire ce nettoyage, de 
découvrir à la fois plus de broches que la longueur d'une plan- 
chette n'en couvre ; lorsque celte partie est nettoyée, les plan- 
chettes que l'on avait ôtées doivent être remises en place avant 
d'en enlever une autre partie, afin qu'il n'y ait jamais un plus 
grand nombre de broches à découvert. 

S"" Il est expressément défendu pendant que la machine est 
arrêtée, et que la transmission marche : 

aj De nettoyer le mouvement différentiel, les rouages de la 
têtière ou les environs de ceux-ci, sans que la courroie de com- 
mande soit ôtée, ou sans avoir bien fixé la détente. 

bj De changer le pignon de la torsion, du cône, ou tout autre 
engrenage ou pièce se trouvant à la têtière ou au mouvement 
différentiel, à moins que les mêmes conditions ne soient obser- 
vées. Lorsque le contre-maître change les pignons de rechange 
des cylindres, ou s'il fait une autre modification à la machine, 
le commencement de cette opération, ainsi que sa fin, doivent 
être signalés à la soigneuse et à la bobineuse de la machine. 

4** Les contre- maîtres sont spécialement chargés de veiller à la 
stricte observation du présent avis, et tenus de bien l'observer 
eux-mêmes. 
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Statuts définitifs de l'Association 
les accidents de fabrique, arrêtés 
12 Mai 1867, 

Il est formé en Ire les fabricants soussignés 

Une Assuciatiuii dont le but est de pn^veni 
fabrique qui peuvent être évités, soit pur de 
cieuses, soit par la communication desdisposi 
de machines les plus propres à garantir 1 oi 
par rindicatioLi des meilleures dispositions 
adopter dans les établissements. 

L'Association ne comprendra, pour com 
manufacturiers de Mulhouse et environs imn; 

Elle décidera elle-même de rextension a dt 
lance après ce premier essai. 

L* Associai! on se dirige elle-même et se 
demande de Tun de ses membres, et obi i gai 
par an, à Tépoque qui sera fixée ullérieurem 

Pour Tannée de début, ses réunions sero 
trois au moins. 

Ses décisions sont prises à la majorité relat 

La coopéraliou du comité de mécanique de 
trielle ayant été offerte à l'Association pour la 
elle l'a acceptée avec reconnaissance. 

L'Association nomme un secrétaire présidar 
un secrétaîre-adjuint. 

Elle nomme un inspecteur salarié, pour vi 
ments au point de vue de la prévention des ac 

Cet inspecteur s'engage d'honneur à ne vi 
ments qu accompagné de Tun des chefs de 1 
d'une personne déléguée ; à s'abstenir de loi 
serait pas dicté par le seul désir de remplir 
une entière discrétion. 

L'inspecleur consigne ses observations sur u 
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reçoit aucune publicité, mais qui est tenu à la disposition de 
chacuD des membres de l'Association. 

Il prend note des accidents qui arrivent à sa connaissance, 
et fait lin rapport sur les moyens d'en prévenir la répétition, 
après avoir entendu Pavis des directeurs, contre-mailres et 
ouvriers. 

Il laisse à l'établissement visité une note écrite, mentionnant 
ses observations. 

Il fait chaque année un rapport sur les dispositions réglemen- 
taires et les accessoires de machines les plus propres à prévenir, 
les accidents de fabrique. 

Les fonds de l'Association se composent, pour la première 
année, d'une cotisation de 10 fr. par mille broches et par an, et 
de 35 c. par métier à tisser *. 

Cette cotisation ne peut être élevée. A la fin de chaque exer- 
cice on fixera la cotisation pour Tannée suivante. 

Il sera fait des abonnements avec les établissements apparte- 
nant à d'autres industries, qui voudraient faire partie de l'Asso- 
ciation. 

Les adhérents signalent à linspecteur tout accident grave 
arrivé dans leurs établissements. Ces.accidents sont consignés dans 
un registre spécial. 

L'Association prépare dès à présent, par les soins de son ins- 
pecteur, les matériaux d'un Manuel de l'Ouvrier, à mettre entre 
les mains des chefs d'établissement et de la classe ouvrière, pour 
leur faire connaître les principales précautions à prendre et les 
dispositions à observer dans l'intérêt de la sécurité de chacun. 

Les présentes adhésions n'engagent que pour trois ans. 

Six mois avant l'expiration du délai de trois ans, les adhérents 
à l'Association décideront de sa continuation ou de sa sup- 
pression. 

* Cette colisation a été réduite à 30 c. par métier ; celle des machines à 
imprimer au rouleaa a été fixée à 30 fr. par machine. 
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Uste des membres de l'Association pour prérmir las 
produits par les appareils recevant Timpnlsion de la 



MM. DoLLFUS-MiEG et C^e. 
DoLLFUS et Mantz. 
Dreyfus et Lantz frères. 
Dreyfus (Paal) et fils. 
Dreyfus (Raphaël). 
Eberhàrdt et Serveux. 
GuTH frères. 

HiEFFELY (H.) fils. 

Hofer-Grosjean. 
Jourdain (les héritiers de X.) 
Kœchun frères. 

Ces maisons représentent ensemble 409,400 broches de 
3,340 métiers à tisser et 62 machines à imprimer. 
Le montant des cotisations pour la première année est de 7,153 ir. 

Abonnements. 

MM. Kœchlin.( André) et G». 
Mertzdorff (Charles). 

ZUBER et RiEDER. 



MM. Kœchlin-Schwartz ti 0. 
LiEDERICH (P.) et fib. 
MiEG (Charles) et C^. 

SCHLUIIBERGER fils et (X 

St£ikbàgh*Kœchlin et I 

TUIERRY-MIEG et G". 

Thorens-Hartil4Nh ei ( 
Trapp et G". 
Vaucher (Ed.) et &. 
Wallach {}es fils de 
Wallach (S.) et (?•. 



Statuts provisoires. — Statuts d'essai valables pi 

trois ans. 

Article premier. Il est formé, sous les auspices de la Sûq 
industrielle de Mulhouse, une Commission dite des accideok 

Art. s. Son but est de prévenir les conflits judiciaires d 
peuvent résulter des accidents de fabrique, soit en ëcIairaDtl 
ouvriers, quand ils ont été la cause première de ces accid«i 
soit en plaidant la cause de l'ouvrier auprès du chef d'étabw 
ment, particulièrement lorsque la responsabilité de ce dd 
lui semblera engagée. 

Son action ne s'étend provisoirement qu'aux établissemfi 
de Mulhouse et environs immédiats. 

Art. 3. Le recours à la Commission des accidents 
facultatif. 
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II est simplement offert aux chefs d'établissement, aux contre- 
maîtres et aux ouvriers, qui peuvent avoir à y recourir. 

Art. 4. Pour la première période triennale de son existence, 
la Commission des accidents est composée de 30 membres. 

Elle est composée par tiers : 

1" De chefs d'établissement, d'ingénieurs du gouvernement, 
d'anciens fabricants, etc., désignés par la Société industrielle; 

2** De directeurs techniques, d'ingénieurs de fabrique, etc., 
désignés par la Société industrielle; 

3^ De contre-maîtres, d'ouvriers choisis par la Société indus- 
trielle, sur des listes établies par les chefs d'établissements, avec 
le concours de leurs ouvriers et autant que possible à l'aide de 
l'élection *. , 

Art. 5. La Commission est nommée pour trois ans. 

Cependant un tiers de chaque catégorie (désigné par le sort) 
sera remplacé au bout de la première année, le second tiers au 
bout de la deuxième année, et les quatre membres restants à la 
fin de la troisième année. 

Ses membres sont tous rééligibles. 

Leurs fonctions sont gratuites. 

Cependant il sera alloué des vacations aux ouvriers appelés 
à quitter leur travail. 

Elle élit un président, un vice-président, un secrétaire et un 
secrétaire-adjoint. 

Art. 6. Elle se réunit à des époques qu'elle précise par son 
règlement particulier. 

* Le comité d'utilité publique a dû se préoccuper avant tout de com- 
poser la Commission des accidents de personnes très-compétentes, très au 
courant des progrès mécaniques, très-aptes, en un mot, à juger des ques- 
tions techniques parfois irès-difficiles à résoudre. 

La première idée et sa tendance naturelle avaient été de composer la 
Commission de moitié patrons, moitié ouvrier». 

Elle y a renoncé, après miir examen, persuadée que la confiance qu'ins- 
pireront les appréciations de la Commission résidera bien plus dans la 
valeur de ses jugements, que dans l'apparence de certaines garanties 
résultant de la composition même de la Commission. 
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Art. 7. Le recours à Id Commission des accidents petite 
introduit, soit par la victime de Taccident ou ses ayants^ 
soil par le chef de rétablissement où l'accident a eu lieu. 

Il doit être fait par écrit et adressé au président de la& 
mission. 

Sil est fait par Tourrier, la Commission a d'abord à demai 
au chef d'établissement s'il accepte Tintervention de la Coai 
sion. 

En cas de refus, elle le consigne sur le registre de ses i& 
rations. 

Si le recours a lieu sur la demande du manufacturier, 
Commission procède à Taudition des témoins dft l'accideiil, 
scrute les causes et prend acte des déclarations de Toai 
blessé, dès qu'il est à même de s'expliquer, ou constate soai 
de répondre. 

Art. 8. Le recours à la Commission peut avoir lieu : 

Soil en conciliation, soit en jugement arbitral, définitif et 
appel. 

Dans ce dernier cas les parties prendront l'engagement i 
de s'en rapporter à la décision de la Commission et de rend 
à toute action judiciaire. 

Art. 9. Le recours à la Commission ayant été introduit dj 
les formes voulues, le président de la Commission délègue M 
de ses membres, dont un de chacune des trois catégories, p 
procéder à une enquête. 

Ils présentent un rapport écrit à la prochaine séance del 
Commission. 

L'ouvrier blessé doit être entendu, chaque fois que son éUl 
permet. 

Art. 10. Les décisions de la Commission sont prises îl 
majorité des voix. 

Elles ne sont valables que par la présence de la moitié plus 
de ses membres. 

En cas de partage, la voix du président est prépondérante. 
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Art. 11. Pour chaque accident la Commission a à résoudre 
d'abord les questions suivantes : 

1° Par quelle cause l'accident s'est-il produit? 

2"* Résulte-t-il de circonstances normales, c'est-à-dire dérivant 
nalurellemenl du travail confié à l'ouvrier, ou bien est-il la con- 
séquence de circonstances exceptionnelles ? 

3° L'accident pouvait-il être prévenu, et par quels moyens 
pratiques eût-il pu l'être ? 

4* Quelles sont les conséquences de Paccident? 

Art. 12. Les appréciations ou jugements de la Commission 
des accidents sont délivrés verbalement aux intéressés, à moins 
d'arbitrage définitif. 

Elles sont consignées dans le registre des procès- verbaux de 
la Commission. 

Copie en sera délivrée^ sur sa demande, à M le président du 
tribunal de première instance de Mulhouse. 

Art. 13. Pour indemniser les commissaires-ouvriers de la 
perte de leur temps, il leur est alloué une indemnité équivalant 
au temps perdu. 

U Société industrielle fait l'avance de ces vacations et autres 
dépenses nécessitées par l'enquête, et s'en récupère à la fin de 
chaque année par une contribution prélevée sur les établisse- 
ments qui ont eu recours à la Commission. 

Art. 14. Chaque année la Commission présentera à la Société 
industrielle un rapport sur Tensemble de ses travaux. 



Commission des accidents de fabrique. 

Première catégorie. 



MM. Kœchlin-Schwartz (Alfred). 
Burnat (Emile). 
Schwartz (Henri). 
WoLF (Frédéric). 
ZiEGLER (Gaspard). 



MM. le docteur Weber. 

Thierry-Mieg (Auguste). 
SCHLUMBERGER (Théodore). 
Steinlen (Vincent). 
Hœringer (Alfred). 
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DefMdime catégorie, 

MH. Weiss, directeur de licole de îhim 
ScHŒN (Camille). 
Groshens. 
ëngel-royet. 
ScHiEFFER (Gustave). 



HH. Weiss, directear de fiMj 
RoTH (Auguste). 
Kirschner, direct' de ft 
Rebstogk, direct>^ deli 
Baudoin. 



Troisième catégorie, 

HM. RoHMER(Fréd.))Contre-maUre 
KuPFER (Philippe), id. 
Stirling (Rémy), ouvrier. 
Heintz (Paul), contre-maitre. 
BouRGART (Louis), id. 



HH. Berger (ÂnL), contres 
Sghultz (Albert), i 
Sghyrr, 'à 

Assenmacher, }i 

N.... 



RECHERCHES 

sur la combustion de la houille. 

Analyses des produits gazeuse de la combtistion de la ko 
du bassin de Saarbrûck, par MM. A. SoREUREa-KEsna 
Charles Meunier, ingénieur des mines. 



SÉANCE DU 24 JUIN 1868. 



Les différentes espèces de houille de Saarbrûck qui font h 
de cette étude, ont été brûlées sur la grille et sous la cliad 
qui avaient été employées pour la houille de Ronchanip\ 

Nous avons aussi fait usage des mêmes appareils pour la | 
des gaz et leur analyse '. 

Nous avons admis, pour le calcul du volume d'air intro 
sous la grille, la composition moyenne suivante, qui, en noml 
ronds, représente celle des houilles essayées : 

< Bulletin de la Société industrielle. Avril et Hai 1868. 
'Les analyses élémenlaires des échaatilloas des houilles figureront ( 
la seconde partie : Etudes calorimétriques. 
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Cendres 13.0 

Carbone •.-... 72.0 

Hydrogène 4.0 

Oxygène 10.5 

Azote 0.5 

100.0 
a formule devient, en représentant par x le volume d air 
rché : 

^_ 720X3.66 ^«' I 4Qrco 

en effectuant le calcul : 

X = -Y^ — 0.005 xv' + 195.8 

nombre de 195.8 reste le même, parce que la teneur en hydro- 
le ne diffère pas sensiblement entre la houille de Ronchamp 
celle de Saarbrûck *. 

Houille de Friedrichsthal. 

PRSMIBRB ANILTSB. 

Durée de la prise de gaz : 3 heures. 

Consommation de 0.500 de houille par heure et par décimètre 

rré de surface de grille. 

Volume de gaz employé : 1971cc,9 à 0** et 0.760*. 
Acide carbonique. . . . 0^'.5320 

Eau produite 0.0135 ff= 0.0015 

Acide carbonique produit 0.0584 C = 0.01592 

* Tons les calculs étant indiqués en détail dans le mémoire ayant trait à 
houille de Ronchamp, nous n'avons pas cru devoir y revenir. 

* Observation gazométrique. 

Avant. Après. 

Thermomètre 18".2 19^5 

Baromètre 736.6 737 

Volume observé 2492«* 500*^ 

Volume à 0*^610.760 . . . 2305^^.9 ZU^ 



- 534 — 



Volume inilial humide 
Après la potasse , . . 
Après le pyrogallate- , 






PicjiiiQa 



«.402 

m. mi 

35.314 



716.6 
708.2 
694.3 



T'BD|kÉritDI1' 



18«î 
15-2 



Volume employé 28,50 

Acide carbonique, . . - - 3.97 

Oxygène 1.31 

En truiisforniaut les nombres de Taimlyse par pesm,] 

volumes guzeuXj uous arrivons pour la composition du 

centièmes ; 

Azote 80,09 

Acide carbonique * * . . 13.75 

Oxygène - • . 4.59 

Hydrogène 0.80 

Vapeur de carbone • • • 0.7t 



100,00 



Bcsultat qui peut être traduit : 
Air non brùl<J , - . 
(jaz inertes , . * . 



2tJ 

mi 

Ces nombres correspondent à une alînieiïUilion de IO;i 
cubes d'air par kilogramme de houille. 

Le carbone de Tacide carbonique étant .,,..,, 

celui des gaz combustibles 

il en résulte que 10,1 7,, du carbone brûlé se sont pent» 
Tctat de gaz combustibles. 

Les 10,2 mètres cubes renferment 89 litres d'hydmgèw 
poids de 7^',8; 19.7 "/* de Thydrogènc se sont perdus aféut 
gaz combustibles. 
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DBUXIÈUK AHALTSK. 

Ihirée de la prise de gaz : 3 heures. 
Alimentation d'air plus considérable. 

Causommation de 0^.500 de bouille par heure et par déci- 
pètre carré de surface de grille. 
i650cc.i de gaz ont produit* : 

Acide carbonique. • • • 0,3668 

Eau 0.0035 ff= 0.00039 

Acide carbonique des gaz 

combustibles 0.0188 C = 0.005427 





Volmne 


Presikm 


Tmpénbire 


VolamaàO-el 
1* de preMJon 


Volume initial humide . . . 

Après la potasse 

Après le pyrogallate .... 


42.812 
38.393 
35.874 


724 

717.5 
706.9 


15*7 
15M 
16*2 


29.313 
26.103 
23.920 



Volume employé. . . . 29.313 

Acide carbonique. . » . 3.210 

Oxygène 2.180 

En centièmes et en volume ; 

Azote 80.72 

Acide carbonique » • • . 40.99 

Oxygène. . 7.43 

Hydrogène 0.26 

Vapeur de carbone . . . 0.29 

100.00 

* Voici les données qui ont fourni ce volume : 
Observation gazamélrique. 

Avant. 

2415.6 

Thermomètre 15'.7 

Baromètre 740 

Volume à 0" et 0.760 . . . 2210««.5 



Après. 

606 

ir 

741.5 
560.4 
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Rt^sultat qui peut être traduit : 
Aîr lion bï ùlé - . . 
Gaz inertes - . , ^ 



3^ 



L'acide carbonique renfermé dans te gasc étaiil 0.3ti(j8i| 
produit par les gaz combustibles (KOI 88, il eu r&ulle iiticj 
de 4J5 7,. du carbone Ijrûlé- 

Les nombres précédents coriespoiulent a une alimeiilaltaii 
de r2"ic/25 [lar kilogramme de liouîUe; ces 12,25(1 litm 
ferment 32 lities d^hydrogcne pesant 2»^', 7. 

La perle de Fbytlrogune en f^az cnnibustibliîs est doDJ 
6.7 7(1 sur 1 hydiogène renfermé dans la bouille. 
Houille de Dudweiler, 
Durée de la prise de jzaz : 2 */, heures. 
Consommation de 0^480 de houille par heure cl par 
mètre carré de grille* 

I^OSfîc de paz ont produit* : 

Acide carboiiîque . < . . 0;35G8 
Acide earlioniipie des gaz 

combustibles 0,021 1 C=:0.(MII 

Eau produite. ..... 0.0046W=0, 




oLaend 



Tolume initial humide * 
Après la ijotasse < . . . 



Après le pyrogallale . . . . 
Après le chloruiie cuivreux . 



Pre&siaa 



4'i 297 
39.105 
36. «70 
37.294 



712.9 
710.7 
698.4 
699.1 



Taa}iéntare 



* Voici les données : 

Observai ion fjuzoînêlrique. 

Avant. Aprr*. 

â214 634 

Thermomètre ^rv ATA 

Lin ro mètre. 7ai.O 705.2 

Volume à 0' et Û.ltîÛ , • 1%0,2 552. i 



■(J 
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Volume employé 2933 

Acide carbonique 387 

Oxygène 146 

Oxyde de carbone 12 

u centièmes : 

Azote 80.58 

Acide carbonique ••.« 13.18 

Oxygène 5.00 

Hydrogène 0.53 

Oxyde de carbone. . . . 0.41 
Vapeur de carbone . . . 0.30 

100.00 

ifeultat qui peut être traduit par : 

Air non brûlé 23.75 

Gaz inertes 76.25 

100.00 

/acide carbonique renfermé dans le gaz étant 0.3568, celui 

gaz combustibles 0.0211, il en résulte une perte de 5.55 7» 

le carbone brûlé. 

iCs nombres qui précèdent correspondent à une alimentation 

ir de 1 0mc.4 par kilogramme de houille ; ces 1 0,400 litres ren- 

inent 55 litres d'hydrogène du poids de 4^.9. 

1 y a donc une perte sur Thydrogène de la houille de 

25 % 

Houille de Louisenthal. 

Ourée de la prise de gaz : 3 heures. 

consommation de 0^.500 par heure et par décimètre carré de 

face de grille. 

I574CC.8 de gaz ont produit * : 

Observation gazométrique. 

Avant. Après. 

2390 6084 

Thermomètre 34°.5 22*.9 

Baromèlre 730.8 717.5 

Volume à 0" et 0.760 . . 2106 530.2 
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Acitle rarlmiiique . . - - 0,3692 

Eau, • - . 0.0020//= O.INKK 

Aciile ciir!miut|ue des gaz 

conibuslîhles . .... 0,0312 C^O.lMI 



Vokime iiiitiîil liiiiiiîtle . . 

Après la potasse 

Après le pyiûj^^allate , . . 
Aprùs 11.' ("] lionne cuivreux 



\'i.ilame 



•«. 05.-3 
3«.():!.T 
35.7Ô8 
35.980 



Prc^ion 



704.4 
703.7 
G9Û-Û 
G87.8 



Teiiipérïti)f« |, 



2i«3 
21o0 



l-Éf 



a. 



Vrdiime employé. , . . . "28132 

A ci Je rarboiii(pie , * . . 3052 

Oxyj^t^ne ,..-,.., 2150 

Oxyde tle cuiLone * , . . 185 
En ceiilièmes ; 

Azote. 80.44 

Acide carboiiiriue . , . - 11,91 

Oxygène. 0,67 

Hydrogène 0.}5 

Oxyde de eai^bone. , . - 0,65 

Vapeiu' de earl>oiio , . . 0.18 

100.00 

Résullal qui peut lître liaduit : 

Air ufHi Inûlé- ....-,., 
Gaz îtierles 



36^ 
ti3J 



laoJ 



L^idde earl>nin![ne renreniié dans ie giîz (?laiit 0.3692, d 
des f:az combuslililes lK03i2, il eu résulte une perle de 7J' 
sur [e earlïoiie lirùlé. 

Les nombres qui précèdent ccu'respoiidcnt h une âlimeoliiJi 
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de 12mc.6 par kilogramme de houille; ces 12,600 litres 
arment 18.9 litres d'hydrogène du poids de 1*^.6. 

y a donc une perte sur Thydrogène de la houille de 

y.. 

Houille d'Altenwald. 

arée de la prise de gaz : 3 heures. 

msommation de 0^.450 par heure et par décimètre carré de 

hce de grille. 

4T7CC.4 ont produit * : 

Acide carbonique .... 0.4447 

Eau 0.0073 H= 0.00081 

Acide carbonique des gaz 

combustibles 0.0782 C = 0.02132 





Volume 
obwné 


PTMiiOD 


Teaptratare 


VoImneiO-al 
1* de pnuii» 


alame initial humide . . . 

près la potasse 

près le pyrogallate .... 
près le chlorure cuivreux . 


40.656 
34.993 
34.677 
34.495 


711.6 
711.6 
699.4 
695.4 


25«0 
25-2 
28«8 
28o5 


26.503 
22.760 
21.880 
21 .720 



Volume employé 26503 

Acide carbonique . . • • 3743 

Oxygène 882 

Oxyde de carbone .... 1 60 



Obtervaliott 


gazométrique. 






Arsnt 


Aprèi. 




2293" 


606 


Thermomètre 


28° 


28' 


Baromètre 


766 


748. 1 


Volume à 0* et 0.760 . . . 


4991.4 


514.0 



TOME XXXYIII. JUIN 1868. 



36 



1 
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En centièmes : 

Azote 

Acide carbonique 
Oxygène. . . . 
Hydrogène. . . 
Oxyde de carbone 
Vapeur de carbone 

Résultat qui peut être traduit : 
Air non brûlé • • 
Gaz inertes . • • 



80.75 
13.80 
3.38 
0.55 
0.60 
0.92 

100.00 



16 

83 

100 
L'acide carbonique pesé étant de 0.4447, celui des gsz 

bustibles 0.0782, il en résulte une perte de 17.6 7« du cai 

brûlé. 

Les nombres qui précèdent correspondent à une alimenl 

d'air de 9^^.55; ces 9550 litres renferment 52 */, litres d'ir 

gène du poids de 4«'.7. 

Il y a donc une perte sur Thydrogène de la houiD 

11.65 Vo. 

Houille de Heinitz. 

Durée de la prise de gaz : 2 heures. 
Consommation de 0^.500 par heure et par décimètre can 
surface de grille. 

Acide carbonique .... 0.4330 

Eau 0.0090 H = O.Ol 

Acide carbonique produit . 0.0550 C = O.Ol 
Ces nombres correspondent à : 

220CC.2 acide carbonique. 
1 1 cc,23 hydrogène. 
13CC.99 vapeur de carbone. 
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Volume 
observé 


Pression 


Tcmpéntin 


ValimelO*eC 
l'depnniOD 


Volume initial humide . . . 

Après la potasse 

Après le pyrogallate .... 
Après le chlorure cuivreux . 


43.098 

37.798 
36.665 
36.212 


712.6 
709.0 
703.2 
701.7 


22«3 
24»2 

27.8 
27-8 


28.380 
24.610 
23.400 1 
23.060 ! 



Volume employé 28380 

Acide carbonique , . • . 3770 

Oxygène 1210 

Oxyde de carbone .... 340 
En centièmes : 

Azote 80.30 

Acide carbonique .... 13.28 

Oxygène 4.26 

Hydrogène 0.67 

Oxyde de carbone. ... 1.19 
Vapeur de carbone . . . 0.30 

400.00 
Résultat qui peut être traduit : 

Air non brûlé • • • • 20.27 

Gaz inertes. 79.73 

100.00 
L'acide carbonique pesé étant de 0.4330, celui des gaz com- 
bustibles de 0.0550, il en résulte une perte de 14.23 7o sur le 
carbone brûlé. 

Les nombres qui précèdent correspondent à une alimentation 
d'air de 40.mc.2; ces 10200 litres renferment 68.4 litres d'hy- 
drogène du poids de 6*'. 
11 y a donc une perte sur Thydrogène de la houille de 

15.0 % 

Dosage du noir de fumée. 

Nous avons fait un dosage de noir de fumée sur les gaz pro- 
venant de la combustion de la houille d'Altenwald. 
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i^OMPOSITION ÂPPROCHÉB DU GAZ. 

Azoïe 81.2 

Acide carbonique .... 12.8 
Oxygène 6.0 



Ou 



100.0 



Air non brûlé 3 

Gaz inertes 7i 



100 

Ces nombres correspondent à une alimentation d'air de ^ 
par kilogramme de houille. 

50 litres de gaz ont produit une quantité de noir de fumaei 
a formé Ogr.2838 d'acide carbonique correspondant à 0.0774 
carl3one. j 

Les 9800 litres de produits galeux de la combuslion 
ferment donc lôgi* de carbone qui proviennent 0*un kilogra 
de bouille. 

II en résulte que 2.03 7o du carbone de la homlle se sont 
dus en noir de fumée. 

On voit , par le ' tableau ci-joint , que la houille de Si 
brûck produit, à conditions égales, plus de gaz combustible 
surtout d'oxyde de carbone que n'en produit celle de h 
champ. La production de noir de fumée est aussi plus cous 
rable. 

Mais avec une alimentation d'air suffisante (vers 12 mè 
cubes par kilogramme de houille) la perte due au dégagi 
des gaz combustibles diminue dans une forte proportion. 

Lorsque les gaz brûlés ne renferment que 16 à 20 Vo d^ 
excès, la perte sur le carbone représente 10-à 16 centièn 
dans les mêmes conditions d'alimentation d'air, la houiDe 
Ronchamp n'a donné que 6 à 8 centièmes de perte. 

Pour Thydrogène, c'est l'inverse qui se présente; la houflk 
Saarbrûck en founiit moins que la houille de RoDchamp; ' 
sorte qu'une partie de la perte due au dégagement do 



PROVENA 



DE LA HOUn ^ 



Saarbrûck. 



MME DE HOUILLE 



Friedrichsthal 



Idem 



Budweiler 



Xouisenthal • 



Âltenwald . 



Heinitz . • . 



Qnaatitét 



74»'.18 



33»r.6 



50rr.6 



54»'.0 



116»r.9 



72»'.0 



AL 


HYDIU 
Quuiiléi 


GentièDMi dn 
carbone 


10.6 


7.45 


4.8 


2.5 


7.2 


4.6 


7.5 


1.4 


16.2 


4.5 


10.0 


6.0 



GentiADM de 
l'hydrogène 



18.48 



6.2 



11.6 



3.6 



11.2 



15.0 



HtMUIt 



pu heue et 

|iir Mcmèm 

ont de 

(liUe 



0k.500 



TmféMÊtt 

maxiatlM 

1*1 à leor 

ioitie 



137».3 
» 

153».5 
1450.7 
1650.7 
166».3 
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se trouve compensée par la combustion plus parfaite de l'hydro- 
gène. 

Eu donnant à la houille de Sai^i^hrûck une alimentation d'air 
de 13 à 14 mètres cubes, les pertes en gaz combustible se 
trouveat réduites à 4 qu 5 centièmes du carbone; on se trouve 
alors daiis le& conditions de la houijie de Ronchamp alimentée 
avec 10 à 12 mètres cubes. 

II en résulte pour la pratique» qu'il convient, au point de vue 
de la dinoinution des gaz combustibles, d'employer avec la houille 
de Saarbrûck un tirage un peu plus cousidérable qu on ue le fait 
pour la houille de Boncbamp. 

Quant au dégagement du noir de fumée, s'il est vrai qu'il soit 
plus considérable lorsqu'on fait usage de la houille de Saarbrûck, 
il est cependant de peu d'importance* Et il nous est perniis de 
répéter ce que l'un de nous a cru pouvoir couclure de l'analyse 
des produits gazeux de la combustion de la houille de Ronchamp^ 
à savoir : qu'il est peu probable que des foyers spéciaux puissent 
produire une économie de combustible par suite de Içur fumiyo- 
rite. 



RECHERCHES 

mr la compoHtion immédiate de la toluidine liquide de 
M. CoupiER, et de^ anilines commerciales, par M. A. Rosen- 

STIEHL. 

SéANClg DU 29 JUILLET 1868. 



Messieurs, 

Dans la séance du 25 Avril 1866, M. Th. Coupier vous a 
annoncé la solution industrielle d'un problème qui intéresse à 
un haut degré la production des matières colorantes artificielles. 
Cet habile fabricant avait réussi à préparer k benzine et le 
toluène dans un grand état de pureté, et il en ayait dérivé de 



I 



f 
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Taniline et de la toluidine pures. Cependant ce dernier aldi 
possède une propriété qui est complètement en désaccoidi 
la théorie établie par Hofmann, sur la formation des m» 
colorantes rouges. On sait, en effet, que ni laniline ni la 
dine pures ne produisent de rouge si on les traite par Tacidi 
nique, mais qu'il faut un mélange de ces deux alcakH4& 
toluidine de M. Coupier, obtenue avec du toluène pur, foi 
39 à 41 7o de rouge cristallisé et séché à lOO*"; ce fait 
nature à faire douter de la pureté de la toluidine, et on a 
l'opinion que ce corps pouvait encore renferma de Pi 
malgré les soins qu'on a mis à sa préparation. 

Chargé par le comité de chimie de Texamen de ce 
j'ai pu, dans la séance du 30 Mai de la même année, GODri 
quelques-uns des faits annoncés par M, Coupier. 

D'après les expériences que j'avais faites, il était impofl 
d'attribuer à la présence de Taniline les rendements de ron 
avantageux, car : 

1"" Le point d'ébullition de la toluidine liquide est cooslai 
situé à 198^ 

2"" Aucun mélange d'aniline et de toluidine pures ne dooi 
un rendement de 39 7o de rouge cristallisé. 

La cause dp cette propriété remarquable est ailleurs, elj| 
été amené à conclure que la toluidine liquide est peut-^i 
isomère de la toluidine ou un mélange d'alcaloïdes possédull 
même point d'ébullition. 

J'ai trouvé depuis un moyen de découvrir de petites qâ 
tilés d'aniline dans un mélange ; j'ai pu déterminer la vériti 
composition de la toluidine liquide, et vérifier les concluâl 
de mon premier rapport. 

Runge a observé que le chlorure de chaux, versé dans* 
solution aqueuse d'aniline, y développe une coloration viol* 
qui passe rapidement au brun. | 

La toluidine ne donne, dans les mêmes conditions, quei 
matières brqnes. Ce procédé pourrait servir h caractériser h 
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line, si les corps bruns qui se forment en même temps, ne 
masquaient entièrement cette belle réaction. Pour éviter l'in- 
convénient dont je viens de parler, j'ai eu Pidée d'enlever ces 
corps bruns, qui sont de nature goudronneuse, par l'éther. Ce 
moyen m'a complètement réussi, et j'ai pu constater de plus que 
la réaction de Runge, considérée comme très-fugace, devient 
beaucoup plus stable et plus sensible en présence de ce dissol- 
vant. 

Après de nombreux essais, faits par mon préparateur, 
H. Clemm, et par moi, nous avons reconnu que, pour décou- 
vrir des quantités d'aniline très-faibles, il fallait, avant tout, 
épuiser Faction du chlorure de chaux. Dans le cas d'un mélange 
où les alcaloïdes étrangers dominent, la coloration caractéris- 
tique n'apparaît qu'après laddition d'un volume assez considé- 
rable de la dissolution de chlorure de chaux. Le vase le plus 
commode pour effectuer cette réaction, c'est Talcalimètre de 
Descroizilles, ou une autre éprouvette de mêmes dimensions, 
qui puisse être fermée par un bouchon ; on y verse 1 0' d'eau, 
autant d'éther, puis 1» environ de la base libre à essayer; 
on agite fortement ; l'addition de chaque goutte de chlorure de 
chaux dans ce mélange produit un trouble dans la couche 
aqueuse; le trouble apparaît avec une couleur violacée, s il y a 
de l'aniline ; il est blanc avec la toluidine, et, dans les deux cas, 
il passe rapidement au brun. L'agitation le fait disparaître; l'éther 
se colore peu à peu en brun, tandis que l'eau prend une teinte 
bleue de plus en plus foncée. On arrête l'expérience quand l'ad- 
dition d une nouvelle goutte de chlorure de chaux n'augmente 
plus rinlensité de la coloration. L'expérience m'a appris qu'il 
faut à peu près 5" d'une solution de chlorure de chaux 
d'une densité de 1 ,055 par gramme d'alcaloïde. Il suffira de 
citer le fait suivant pour donner une idée de la sensibilité de 
celle réaction : Un gramme de toluidine pure, cristallisée, a été 
mélangé à un milligramme d'aniline en solution éthérée. On a 
obtenu 20~ d'un liquide aqueux coloré en bleu. L'intensité dç 
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cette coloration correspond au tôti 9 de la ganimé chronnil 
bleu pur de M. Chevreul ; le liquide était vu sous une épûi 
de 23 millimëlres. | 

J'ai cherché à rendre cette méthode quantitative, afittlj 
river à doser Taniline ; mais je n^ai pas réussi. On peut, 
vrai, déterminer approximativement la quantité d'aniSne 
nue dans un mélange, en étendant d'eau le liquide, de 
ramener l'intensité de la coloration à une unité prise 
point de départ. j 

La coloration bleue se maintient quelques heures, si on n^ 
ajouté un excès de chlorure de chaux ; au bout de qtnelqueti^ 
elle devient verdâtre, mais il suffit d'une forte agitatiofrfj 
ramener la couleur bleue primitive. | 

Essai dé la toluidine liquide. — Si on soumet la toln 
Iiq[uide à l'essai que je viens de décrire, on constote q^ 
contient environ 2 ""U d'aniline. Cependant la coloration l 
jamais franchement bleue; elle vire toujours: au vert. Cette ( 
ration particulière m'a amené à soupçonner dans la tolui 
li(^uide la présence d un alcaloïde colorant leau en jaune, i 
rinfliience du chlorure de chaux. Cette prévision a été con 
temenf réalisée; elle a amené la découverte d'un troisième il 
loide dans la toluidine liquide. J'ai soumis cette dernière il 
analyse immédiate méthodique, et j'ai réussi à en extraire! 
principe immédiat pur, qui est un alcaloïde isomère de la iok 
dine, et que je propose d'appeler pseudo-toluidine. 

Je ne veux pas exposer ici l'étude que j*ai faite de ce (X^ 
au point dé vue de la science pure ; je me bornerai à décrirtl 
moyen de le préparer, et je ferai ressortit le rôle, nulled 
insignifiant, qu'il joue dans la formation dejs matières colonie 
dérivées des anilines commerciales. 

Préparation de la pseudo-loluidine. — Pour obtenir ce caj 
à Télat de pureté, on refroidit la toluidine de M. Coi^ 
au-dessous de 0"*, et on y projette quelques gouttes d'ean; 
is'en sépare ainsi des cristaux de toluidine, que Ton exprt 
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^alcaloïde restant, qui est incrisfallisable, est transformé en 
oxalafe. Oh épuise ce sel à Véther dans un appareil de déplace- 
raenl. L'oxalate de toluîdîne est Complètement insoluble dans 
l'éttier; Toxalate d'aniline se dissout avec une grande difficulté 
et Irès-lenlement; Toxalate de pseudo-toluidine se dissout faci- 
lement. Ce premier traitement donne donc un produit ne 6on- 
tenanl que fort peu d'aniline; une cristallisation dans l'eau ou 
dan^ l'alcool achève de purifier le produit. On déplace l'alcaloïde 
par la soude caustique et on rectifie plusieurs fois sui' de la 
potasse que Ton \nent de fondre. 

Le rendement est de 36 Vo environ du poids de la toluidine 
liquide employée. Les anilines pour rouge en contiennent sou- 
vent plus de 20 Vo- 

Propriétés de la pseudo-toluidine. — La pseudo-toluidine 
est un liquide incolore, réfringent, dont la densité s'éloigne 
fort peiï de celle de l'eau; elle est de 1,0002 à 15**; si elle est 
parfaitement sèche, elle bout à 198**; des traces d'eau en 
abaissent immédiatement le point d^ébullition. Le» sels cristal- 
lisent mieux que les sels d'aniline; ils sont aussi moins solubtes 
dans Veau. Leur forme cristalline est différente de celle des 
dérivés correspondants de Paniline et de la toluidine. 

Rôle de la pseudo-toluidine dans la fabrication des fuch- 
sines. — La pseudo-toluidine, chauffée seule avec l'acide atsé- 
nique, se comporte comme l'aniline : elle ne donne pas de 
matière colorante rouge. 

Mélangée avec deux fois son poids de toluidine cristallisée, et 
soumise au traitement pour rouge, elle en donne 39 % Cette 
expérience vérifie par une épreuve synthétique la composition 
que nous avons assignée à la toluidine liquide. 

J'ai rencontré beaucoup de difficultés dans l'élude de la 
matière colorante rouge produite par ce mélange, et que 
M. Coupier appelle : rouge de toluène. Par une série de cristal- 
lisations, j'en ai séparé environ 50 7o de chlorhydrate de rosa- 
niliûe; son identité a été établie par la détermination de la 
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solubilité, et par Tanalyse élémentaire. Il est difficile k 
rendre compte de la formation de rosâniline arec des géii 
teurs entièrement exempts d'aniline. Pendant la préparatioi 
ronge par Tacide arsénique, il se forme beaucoup de cet d 
loide, qu^ Pon retrouve dans les échappées, et il ne se pw 
aucun dégagement de gaz. La formation d'aniline, dans loi 
constances que je viens d'indiquer, a été constatée souvei 
est complètement hors de doute ; mais le fait ne sera ca 
cable que quand la constitution de la pseudo-toluidine 
parfaitement connue, et que les produits secondaires délai 
tion auront été étudiés. 

Gomme la pseudo-toluidine possède la même compositioa 
la toluidine, il était intéressant de voir si elle pourrait rewM 
cette dernière dans la formation des rouges. J*ai mélangé! 
aniline pure avec S p. pseudo-loluidine, et j'ai sounâ 
mélange au traitement pour rouge. J'ai pu constater ce faiti 
prenant : qu'il se formait du rouge facilement et en abondai 
j'en ai obtenu 50 7o du poids des alcaloïdes employés, e 
rouge était bien plus pur et mieux cristallisé que celui que 
vais préparé avec les autres alcaloïdes. Cette matière, qui rea 
ble à la fuchsine, pourrait bien être un isomère de la roa 
Une analysée par Hofmann. Je me réserve de l'étudier i 
la suite. 

Influence de la p$eudo-toluidine dans la formation à 
noirs. — On sait, d'après les essais de M. Horace Kœchlifl,fl 
la toluidine, soumise au traitement pour noir, ne donne d 
des nuances fauves. Sa présence dans les anilines conmierGia 
cause donc une perle. Pour essayer la valeur de la psedj 
toluidine, j'ai fait l'essai comparatif suivant, pour lequel] 
employé des sels d'une pureté éprouvée. 

No 1. No 2. 

Chlorhydrate d'aniline . . . 6?.5 Chlorhydr. de pseudo-tohûd 

Dissolution de chlorate d'am- 
moniaque à iO*" AB, conle- 
nanl 5 milUèmes de cuivre. 30. > • 
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Epaissi à Pamidon grillé et amené les conlears en Yolnme de iOO», 
impiimé des bandes sur calicot, exposé à Tétendage pour noir d'aniline 
pendant 48 heures, dégorgé dans une dissolution de carbonate de soude. 

Uaniline a donné un noir, qui, avant le passage en bain 
alcalin, était vert-franc, et qui a passé au bleu indigo après ce 
passage. 

La pseudo-toluidine a donné un noir, vert-bleu, virant au 
violet après neutralisation dans le bain de cristaux de soude. 

Il résulte de cet essai que cette dernière base concourt à la 
formation des noirs. 

Réacttans colorées des alcaloïdes contenus dans les anilines 
du commerce. — Depuis que l'aniline est devenue un produit 
commercial, on a publié un assez grand nombre de réactions 
colorées, qui permettent de reconnaître cette base. Mais comme 
on a toujours opéré avec des «anilines commerciales, ces réactions 
doivent être le résultat de Faction du réactif sur trois alcaloïdes 
mélangés dans des proportions variables ; comme j'ai eu à ma 
disposition les sels de ces alcaloïdes entièrement purs, j'ai sou- 
mis à une révision complète et sévère toutes les réactions qui 
avaient été publiées et dont j'ai eu connaissance. 

Il résulte de cet examen, dont je ne veux pas donner le détail 
ici, qu'il ny a qu'une seule réaction qui caractérise laniline, 
c'est celle que j'ai décrite au commencement de ce mémoire. 
Toutes les autres, telles que l'action des chromâtes^ bioxydes, 
nitrates, en dissolution sulfurique, sont communes à l'aniline et 
à la pseudo-toluidine. Si on veut découvrir la pseudo-loluidine 
dans un mélange d'alcaloïdes, par exemple dans les anilines du 
commerce, on procède comme pour la recherche de l'aniline, à 
Taide du chlorure de chaux et de l'élher; quand l'action du 
réactif est épuisée, on enlève la couche éthérée avec une pipette, 
et on l'agite dans un tube avec de l'eau acidulée par un peu 
d'acide acétique. Il se développe dans Peau une belle colo- 
ration rouge-violacée, qu'on peut comparer à celle du perman* 
ganate de potassium. Cette réaction est fort sensible et tout-â)- 
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fait cdfractéristique ; ni Taniline ni la toluîdine entièm 
pures ne donnent de coloration dans les mêmes ciroonstai 

La toluidine se distingue par des réactions négatives, 
que Paniline et la pseudo-toluidine donnent des colortî 
bleues, la toluidine ne donne qu'un jaune pâle peu inlei 
Il est un seul cas où les rôles soient renversés : c'est qoa 
réactif employé est Tacide nitrique ou un nitrate. 

On dissout la toluidine ou l'un de ses sels dans Tacide 
rique bihydraté. En faisant tomber dans cette solution une 
celle de nitrate, il se développe en peu d'instants une belle 
ration bleue, qui se maintient quelques secondes, pub pai 
violet et enfin au rouge sang. Pour réussir cette expérience 
permet aussi de trouver de fort petites quantités de nitrril 
faut éviter d'altérer la concentration de l'acide que Ton emi 
un peu d'eau, un peu d'acide sulfurique d'une densité 
rieure à celle qui a été indiquée, suffit pour Tempêcher 
produire. L'aniline et la pseudo toluidine donnent une co 
lion jaune dans le même cas. Si ces deux alcaloïdes se tpcw 
mélangés à la toluidine, lia coloration bleue n'est plus 
elle est remplacée par une nuance rouge-carmin, fort belhi 
qui se manifeste encore même pour de fort petites quantita 
toluidine. ; 

Conclusions. — La toluidine liquide de M. Coupier contidj 

Aniline, 2 Vo- 

Pseudo-toluidine, 36 Vo- i 

Toluidine, 62 Vo- | 

Les anilines commerciales contiennent ces trois alcaloïdes^ 
proportions diverses. 1 

Les deux derniers ont même composition chimique, m 
point d'ébullition, mais leur rôle dans la formation des malîM 
colorantes est différent; eest à la toluidine que revient le ]i| 
le moins important ; en effet : 

£)le ne donne pas et fioir; 
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Mélangée à laniline, eUe donne un Q)a;iimuai de 25 7o de 
rouge ; 

Mélangée à la pseudo-loi uidine, elle donne un maximum de 
41 7o de rouge ; 

Tandis qu'un mélange d'aniline et de pseudo-toluidine peut 
d nner juîjqu'à 50 7. de rouge. 

Il est probable que la pseudo-toluidine dérive d'un isomère 
de toluène. 

Le goudron de houille contient les deux toluènes en propor- 
tions fort variables. Cela parait résulter, du moins, d'une obser- 
vation faite par M. Martius, et qui m'a été communiquée par 
lui verbalement : les toluènes extraits des houilles écossaises 
fournissent beaucoup de nilro-tobiène crii^tallisé, et Ton sait que 
c'est ce dernier qui produit par réduction la toluidine; les 
houilles écossaises produiront donc peu de pseudo'-toluidîne. 

Quelle valeur faut-il maintenant accorder aux différentes 
méthodes qui ont été proposées poAi faire Fessai des anilines? 

Reimann (Dingler, Polyt. JoumaU t. CLXXXV, p. 49) pro- 
pose de transformer en oxalales et d'épuiser parl'éther; ce qui 
sft dissout, d'après lui, serait l'oxalate d'aniline. D'après ce qui 
a été dit dans ce travail, Reimann a pris pour de Taniline, ce 
qui est en réalité de la pseudo-toluidine. 

On a proposé de déterminer le. point d*ébullition moyen des 
anilines et d'en déduire le poids de l'aniline mélangée à la loluir 
dine. Cet essai donne, il est vrai, la quantité d'aniline contenue 
dans un mélange, mais cette donnée ne suffit pas pour la pra- 
tique. 

Il faudrait aussi connaître le poids de pseudo-toluidine. 

Toutes les méthodes fondées sur la distillation fractionnée 
donneront donc nécessairement des résultats en désaccord avec 
les rendements industriels. 
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PROCÈS-VERBAUX 

des séances d.\z comité de xnécajiiqiieL 



SÉANCE DU 24 MàRS 1868. 

La séance est ouverte à 5 1/2 heures; 15 membres sont présents. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

M. E. Burnat donne lecture d'un rapport qu*il a rédigé, sur la 
du comité, sur les explosions d'appareils à lessiver employés dansi 
ateliers de blanchiment, accidents qui ont été signalés à U S 
industrielle. Plusieurs observations sont présentées par divers 
le rapporteur aura à en tenir compte dans la rédaction définitive 
travail. Sous réserve de quelques additions à faire au rappori,. 
décidé que l'impression en sera demandée à la Société industrie 

Le comité décide qu'une réunion extraordinaire aura lieu 
huitaine. 

La séance est levée à 8 1/4 heures. 



SÉANGE^U 7 AVRIL 1868. 

La séance est ouverte à 5 3/4 heures ; 17 membres sont préseol 

L'ordre du jour appelle la lecture du rapport de la CouimissioD 

mée dans la séance du 19 Novembre dernier pour Texamen de II 

sur la Peigneuse Huhner, remise à H. Penot par MM. Dolirus-Mief 

à l'occasion de son rapport sur l'Exposition universelle de 1867. 

M. Emile Burnat, secrétaire du comité, et M. C. Schœn. sec» 
adjoint, tous deux intéressés dans la question qui va être soaaii 
comité, demandent à être remplacés pour la présente séance. Lea^ 
désigne dans ce but MM. A.ug. Dollfùs et Th. Schlomberger. | 

M. C. Schœn donne lecture du rapport de la Commission. i 
Le comité, après avoir pris connaissance de ce document eteop 
longuement délibéré: attendu que MM. DoIKus-Mieg et C% tootet|l 
sistant dans leur manière de voir, demandent le retrait de la fi 
de leur note relative à la participation de M. Bourrj aux améliofil 
apportées à la Peigneu$e Hubner — sans se prononcer sur la qneslM 
décide qu'il sera Tait droit à leur demande, et qu'il n'y a pas lieBlj 
tretenir la Société industrielle de cet incident. | 

Il décide de plus, d'accord avec la Commission, le dépôt 
cbives de la Société du rapport de lu Commission ainsi que desà 
ments qui y sont joints; autorise MM. Uollfus-Mieg et Bourrj ijûii 
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i ce dossier toutes les pièces qu'ils jugeront convenable d'y ajouter, 
et demande finalement à la Commission de présenter un supplément 
à son rapport et de Taire une enquête supplémentaire dans le cas où 
des faits nouveaux viendraient à être produits. 

Ces décisions ont été prises à la majorité des voix, et la séance est 
levée à 8 1/4 heures. 

SÉANCE DU 21 AVRIL 1868. 

La séance est ouverte à 5 1/2 h. ; 13 membres sont présents. 

Les procès-verbaux des séances des 24 Mars et 7 Avril sont lus et 
adoptés à la suite de quelques observations. 

M. le D' Penot donne lectare d'une partie de son travail sur l'histoire 
de la filature en Alsace. Quelques observations sont présentées par divers 
membres ; l'une d'elles provoque la nomination d'une Commission spé- 
ciale qui aura à indiquer sommairement Thistorique des principaux 
progrès réalisés successivement dans la filature de coton. Cette Commisr 
sion est composée de MM. C. Schœn, G. Ziegler, H. Ziegler» EngeNRoyet, 
Tliierry-Kcechlin, Heller. 

M. Gustave Dollfus donne des renseignements détaillés sur les travaux 
de forage du puits 4u nouveau jardin d'acclimatation du Thanuenwald, 
ainsi que sur les projets élaborés par la commission spéciale du comité 
pour l'installation des pompes aspirantes et foulantes. Le forage a atteint 
Jusqu'ici une profondeur de 44 mètres, dont 38 avec 1 mètre ou 1^,20 
de diamètre, et le reste avec 130 »/» seulement de diamètre. La rupture 
d'un trépau arrête en ce moment les travaux. H. Dollfus expose aussi 
quels sont les moyens étudiés pour régulariser le travail des pompes 
aspùrantes et foulantes. 

La séance est levée à 7 3/4 heures. 



SÉANCS DU 19 MAI 1868. 

La séance est ouverte à 5 3/4 heures ; 9 membres sont présents. 

M. Weiss donne lecture d'un rapport sur une modification apportée 
par M. G. Risler, de Cernay, aux ventilateurs des batteurs. M. Risler ali- 
mente le yentilateur au moyen d*un tuyau communiquant avec l'air 
extérieur, et il ne prend par conséquent pas l'air de la salle de battage 
pour le rejeter hors de la salle, ainsi que cela se pratique généralement. 
Plusieurs membres font observer que la disposition dont il s'agit a été 
adoptée en Angleterre et estiment qu'elle n'est pas toujours applicable, 
bien qu'elle offre certains avantages incontestables. Le rapporteur tien- 



(]ra compte dans son Iravnil des observations qui précèdent. Eaii 
rapport à H. Risler et dépôt aux archives. 

M. VVetss donne ensuite lecture dun second rapport sur mi^ 
double à excentrique de MM. E. et P. Sée, ingénieurs à Roubaix,M 
cable aux métiers automates. Cet appareil, qui a pour but d*éiii 
Tormation de vrilles lors du dcpointage et de donner des télés de bd 
mieux faites et plus dures , a été expérimenté avec succès sur ud 
de rétablissement Jourdaijn. ^ef on^ilé»,av^t de se pronoticer à F^ 
de la demande d'impression du rapport ddi|s le Bulletin, décide qu 
essais seront fails sur une plus grande échelle. 

Le secrétaire donne lecture du programme des prix proposés 
1869; le comité, après avoir entendu M. Bœringer, au nom d'une! 
mission spéciale, et avoir passé successivement en revue les dnl 
questions mises au concours, décide qu'à Tavenirles programmes9l 
classés par groupes se rapportant autant que possible à nne i 
industrie, que les énoncés des prix N»» 13, 20, 25, 27, 29, 43,i 
légèriemenl modifiés, que les prix N<>« 16 (compteur de vapeur), îi 
lyse des gaz de chaudières), 40 (chauffage des machines à parer)! 
supprimés; enfin qu'il sera proposé à la Société industrielle defe 
cinq nouveaux prix relatifs : 

Â des perfectionnements aux machines à essorer les tissus (h] 
extracteurs) ; 

A une élude sur les puits du rayon de Mulhouse ; 

A l'application d'un système permettant d'augmenter le déH 
puits ; 

A une grue destinée au déchargement des houilles hors des bal 
sur les bords du canal ; 

A des études sur la force motrice nécessaire pour la marche desi 
tnres de coton. 

La séance est levée à 7 1/2 heures. 
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LETTRE * 

de MM. ViOLAND & Compagnie, pharmaciens à Colmar. 



Colmar, le 19 Août 1867. 

Mamieur le président de la Société mdmtrieUe 

de MtUhouse. 

Le 14 Août dernier nous avons répondu par quelques mots à 
votre circulaire du 7 courant. 

Nous venons aujourd'hui vous soumettre, avec le catalogue des 
produits principaux de nos établissements, quelques détails que 
nous ne pouvions donner dans un moment où nous étions sur- 
chargés de besogne. 

M. Violand a fondé, il y a environ cinq ans, un établissement 
d'herboristerie médicinale à Orbey (Haut-Rhin). Les produits, 
séchés par des procédés nouveaux, étant plus beaux que ceux 
ordinaires du commerce, ont fait prendre à cet établissement beau- 
coup d'importance, et engagé le fondateur à construire en même 
temps deux autres séchoirs, l'un à Colmar, séchoir modèle devenu 
le siège de notre maison, l'autre à Schirmeck, monté sur le même 
système, mais avec plus d'espace et de surface de séchage. 

TOME XXXVni. JUILLET 1868. 37 
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Ces trois établissements, bien situés sous le rapport del'i 
tation du pays, contiennent environ cinq mille châssis superj 
à claire voie, de 2 mètres de longueur sur 4 mètre de largea 
sont la plupart en lattis fin, permettant à l'air de circuler 
et dans l'intérieur des plantes, herbes ou racines que Fon j 
en couches aussi minces que possible. Les autres châssis soi 
toile pour y sécher les fleurs petites ou délicates. 

Notre séchoir de Colmar contient de plus une étuve poi 
fleurs qui demandent une dessication plus rapide et des soin: 
ticuliers. Afin de ne pas enlever aux fleurs leur couleur 
arôme, la température de Tétuve ne peut jamais dépasser 40 
de chaleur. L'humidité des plantes en est sortie par deux li 
de ventilation continue. Cette étuve contient environ 500 
d'un mètre sur deux. 

Notre herboristerie est connue maintenant d'à peu près lo 
pharmaciens de France auxquels nous l'oflrons directemei 
notre chiffre d'affaires a pris déjà une certaine importance. 

Nous avons fondé à Paris un dépôt géré par M. BloUièr 
rue de Sèvres, et ce magasin fournit (après deux ans d'exisi 
plus de trois cents pharnîacies et herboristeries de la capital 
province, notre clientèle s'agrandit de plus en plus, tant p 
pharmaciens, que par les maisons de droguerie en gros, désir 
d'avoir de beaux produits. 

Dans ces derniers temps, nous avons ajouté à nos pro 
naturels tous les produits fabriqués de laboratoire qui ob 
herbes, racines, fleurs et fruits pour base. Cette fabrication s 
dans notre établissement de Colmar, et comprend les huiles | 
maceutiques, baumes, onguents, pilules, sirops de phannac 
d'agrément, sucs de fruits, eaux distillées aromatiques, esse 
alcoolatures, extraits de plantes, etc., enfin tous les prodoil 
Codex à base végétale. Ayant nous-mêmes les matières preo 
de première main, il nous est facile de livrer tous ces prodoi 
première qualité et meilleur marché qu'aucune concurrence 

Comme personnel fixe, nous n'avons que peu de monde. I 
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chacun de hos deux séchoirs succursales, un gérant est chargé de 
Tachât et de la préparation des plantes. Il prend des ouvriers selon 
ses besoins. A Colmar, quatre hommes sont chargés spécialement 
de la mise en paquets comprimés de nos marchandises. Ces 
paquets, de 250, 500 grammes et 1 kgr., portent la marque de 
fabrique et le nom de la maison, et garantissent ainsi la marchan- 
dise à l'acheteur, tout en facilitant sa conservation. Nous avons de 
plus ici quelques ouvriers au séchoir et au laboratoire et une 
vingtaine de femmes chargées de la récolte de nos cultures. Mais 
notre nombreux personnel se compose pour les trois séchoirs d'en- 
viron six cents indigents, la plupart incapables d'un autre travail. 
Ces personnes, complètement indépendantes de nous, vont cher- 
cher dans la plaine, la forêt ou la montagne, toutes les plantes 
dont nous avons besoin pour notre industrie, et les apportent dans 
l'un de nos établissements où on les paie comptant au kilogramme. 

Tout en vivant de notre industrie, ces personnes sont plutôt des 
marchands qui nous vendent le produit de leur travail et qui 
gagnent plus ou moins, selon la quantité qu'ils apportent d'un 
produit rare ou abondant dans le pays. Aussi n'avons-nous pas 
rhabitude de les considérer comme étant de nos ouvriers. 

Il est difficile de se faire une idée de la peine qu'il a fallu se 
donner, an commencement surtout, pour apprendre à un si grand 
nombre de personnes illettrées à connaître la variété infinie des 
plantes sauvages employées en médecine, avec leurs noms et les 
endroits où elles croissent. M. Violand s'en est acquitté avec une 
patience remarquable et a dû endurer bien des ennuis; sans 
compter les déboires provenant des paysans routiniers et des 
gardes champêtres qui défendent encore souvent d'enlever des 
champs les mauvaises herbes, souvent vénéneuses, et toujours 
nuisibles aux récoltes; herbes qui sont pourtant si utiles aux 
malades, et dont le commerce fait vivre tant de monde. 

La plupart de nos plantes se trouvent à l'état sauvage dans 
notre contrée, mais il en est quelques-unes qui n'existent pas en 
Alsace et que nous sommes obligés, pour compléter notre assorti- 
ment, de faire venir des pays producteurs. 



1 



I; 



î 



— 558 — 



D'autres plantes sont cultivables, et nous avons dû troir» 
terrains dans les environs de notre séchoir de Colmar. Apr^f 
ques essais, nous avons entrepris cette année sur cinq hectan 
terres la culture d'un assez bon nombre de plantes, telles f 
bouillon blanc, sureau, mauve officinale, camomille roua 
rosiers de Provins, sauge, mélisse, menthe poivrée, boum 
absinthe, rua, ciguë vireuse, coquelicot, soucis jaunes, main 
et quelques autres. Nos cultures nous ont produit partout de fa 
résultats et surtout de belles marchandises dont l'écoulemeoti 
est très-facile; aussi comptons-nous les augmenter tous lesi 
Une vingtaine de femmes, chargées de ces récoltes pendant! 
à quatre mois par an, gagnent, selon le poids qu'elles rappa 
entre 2 fr. et 2 fr. 50 par jow. C'est un salaire élevé pour notre] 

Nos établissements n'existant que depuis peu d'années, i 
n'avions jamais exposé la collection complète de nos proi 

Nous nous sommes contentés de £aire voir les prindpili 
nos herbes dans des congi^ès pharmaceutiques, par exem^ 
Lille, à Strasbourg et à Rennes, où nous avons obtenu cbaqoi 
une mention dans le compte-rendu et beaucoup d'éloges m 
pagnes de commandes. Gomme récompenses, nous avons 
médaille d'or de l'Académie nationale de Paris et une méi 
d'argent de la Société des sciences industneUes» arts .et fae 
lettres de Paris. 

À l'Exposition universelle de 1867, le jury de la classe 43 i 
a décerné une mention honorable. Nous espérions mieux. 

Nous recevons avec plaisir les visites faites à nos établisseoM 
et serions enchantés de les faire voir, à l'occasion, à quelques^ 
'f. de messieurs les membres de la Société. Notre séchoir de ù^ 

étant le plus complet, par la réunion de plusieurs fabricatiofi 
par la concentration de toute notre industrie, est le plus inlài 
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k • sant à visiter, 

i 



Veuillez agréer, etc. 

A. ViOLAND k (5«. 
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RAPPORT 

présenté par M. Kuhlmann, au nom du comité d'histoire natu* 
relie, sur l'établissement de MM. Violand et O^ à Calmar. 



SÉANCE DU 27 MAI .1868. 



MM. Violand et C*e vous ont adressé, le mois d'Août dernier, 
une notice sur rétablissement qu'ils ont créé à Colmar dans le 
but d'utiliser les nombreuses ressources que la Flore d'Alsace offre 
à l'art médical. 

Cet établissement, qui date de 1861, a pris un notable accrois- 
sement depuis sa fondation, et expédie ses produits dans une 
grande partie de la France. Les séchoirs se complètent par un 
laboratoire où on prépare ceux des produits pharmaceutiques qui 
ont pour base les végétaux récoltés dans la contrée. 

La coHfîmunication de MM. Violand et Ci© a été renvoyée à l'exa- 
men du comité d'histoire naturelle. 

J'ai passé plusieurs heures à visiter leur établissement, le seul 
de ce genre en Alsace, et j'y ai vu travailler sous mes yeux. 

Les séchoirs notamment représentent une application ration- 
nelle des principes qui doivent guider l'herboriste dans la dessica- 
tion et la conservation des plantes médicinales, principes long- 
temps méconnus et trop souvent négligés. 

Je n'entrerai pas dans une description de leur installation. Ces 
détails se trouvent dans leur notice; mais comme leur industrie 
est nouvelle, et qu'on ignore généralement les soins multipliés 
qu'exige la dessication des plantes médicinales pour arriver à 
conserver non-seulement leur couleur et leur parfum, mais encore 
et surtout les principes actifs renfermés dans les cellules végétales, 
c'est le cas d'en dire quelques mots. 

La dessiccation des plantes médicinales exige un ensemble de 
précautions minutieuses que chaque pharmacien cherché à réali- 
ser chez lui pour sa petite provision annuelle. 

Ainsi, il faut saisir pour la récolte de chaque espèce l'époque de 
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la végétation où les sucs ont acquis leur maximum d'acH 
opérer cette récolte rapidement par un temps sec, la moiuk 
l'étaler en couches aussi minces que possible, de telle sorte qi 
kilo de feuilles ou de fleurs fraîches occupe plusieurs mètres ci 
de surface; mettre cette récolte ainsi étalée à Tabri d'uni 
trop ardent, de la pluie, de la rosée, des animaux, des gq 
vents, de tout ce qui peut la souiller et l'altérer; mainteniri 
ventilation active et régulière pour la priver le plus rapida 
possible de l'eau de végétation; enfin, quand la dessicaliot 
complète, mettre les plantés à l'abri d'altérations ultérieures, t 
que fermentations, moisissures, insectes, etc. 

Il faut pour l'exploitation en grand disposer d'énormes soift 
condition onéreuse, obstacle presqu'insurmontable dans lesi 
Il où les terrains sont chers. Cette dépense est hors de propa 

1^; avec la valeur des produits exploités. 

1^ MM. Violand et 0»^, par une série de dispositions ingéiâ 

I et parfaitement combinées, ont réussi à résoudre le problème. 

I ' un local relativement restreint, ils sont arrivés à ceotupl 

I ; surfaces et à les rendre disponibles tous les deux jours. 

^ séchoirs, situés dans les hautes vallées des Vosges, sont 

{ vement destinés aux plantes que la Flore alpestre fournit t 

g médecine. Le troisième, qui est l'établissement central , est 

? portes de Colmar. Colmar est un site très-favorable pour 

i centre de production agricole, on y trouve les plantes de la pli 

h qui foisonnent dans les terrains cultivés; cette ville est néaniffîi 

f assez près de la montagne pour que les plantes récoltées sorl 

l- penchants inférieurs des Vosges puissent être apportées le Dà 

[ jour au séchoir sans souffrir pendant le transport. 

^: MM. Violand et 0^ préparent ainsi et conservent pour Tuai 

; de la médecine une très-grande variété de plantes. Comme r«p 

h que des principales récoltes précède la fenaison, ils pe^ 

; occuper un grand nombre de pauvres journaliers de la campaj 

qui n'ont à ce moment que des salaires irréguliers ; ce travail ^ 
être fait par les femiqes et Içs enfants ; précieuse ressource pi 
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les veuves chargées de famille. Certaines de leur récolteuses arri- 
vent à gagner 2 fr. 50 par jour. Le chiffre des salaires qu'ils 
versent annuellement dépasse déjà cinquante mille francs. 

Leurs produits ont été remarqués à l'Exposition universelle de 
1867, et leur ont valu une mention honorable dans la classe 43. 
Précédemment ils ont été l'objet de distinctions publiques. 

D'après des renseignements qui me sont parvenus , leur clien- 
tèle prend un développement croissant dans les grands centres 
comme Paris, par exemple, où le pharmacien ne dispose que d'un 
local restreint et est trop éloigné des lieux de récolte pour s'oc- 
cuper avec quelques chances de succès de la dessication des végé- 
taux nécessaires à son approvisionnement. 

Les produits de MM. Violand et 0© sont recherchés, parce 
qu'on les trouve mieux soignés que ceux que le commerce de la 
droguerie fournit habituellement. 

Quoique leur chiffre d'affaires soit encore fort modeste , leur 
industrie mérite néanmoins une certaine attention. En effet, ils 
mettent en valeur des végétaux qui croissent spontanément dans 
le pays , et que le cultivateur rejette comme mauvaises herbes. 
Ces plantes sont vendues dans les contrées où elles font défaut. 
Leur valeur consiste dans le salaire des cueilieuses , et cet argent 
reste tout entier dans notre pays où il fait vivre beaucoup d'indi- 
gents. 

Pour encourager leurs efforts , votre comité d'histoire naturelle 
vous propose de décerner à MM. Violand et O^ le prix destiné à 
l'introduction d'une industrie nouvelle dans le Haut-Rhin , et de 
faire insérer le présent rapport dans vos Bulletins. 
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RAPPORT 

sur la fabriqua de nitro^benzine et d! aniline de MM, C. Courtùu 
et C^e, à Mulhouse, présenté, au nom du comité de chimie, pur 
M. J. Gerber. 

SÉANCE DU ii JUIN 1868. 



Dans la séance mensuelle du mois d'Avril dernier, vous ava 
renvoyé à votre comité de chimie une lettre de MM. G. Courtois 
et Gie, négociants à Mulhouse. 

Ges messieurs se portent concurrents pour le prix N» 2 des prix 
divers de votre programme « Pour avoir introduit une nouvelk 
industrie dans le département du Haut-Rhin. > 

Le comité de chimie m'a chargé d'examiner leur demande et 
d'en faire le sujet d'un rapport, ce dont je viens m'acquitter 
aujourd'hui. 

MM. G. Gourtois et Gie possèdent deux usines, Tune située dans 
le canton dit Mertzau, au faubourg de Golmar, l'autre située ai 
faubourg de Bâle. 

Ghaque établissement possède un générateur de vapeur suffisaol 
pour faire marcher une machine (haute pression) de 9 à 10 che- 
vaux, et pour fournir la vapeur nécessaire aux diverses opératioos. 

Les deux usines occupent 24 ouvriers, nombre assez restreint, 
eu égard à la quantité de produits livrés au commerce; mais cela 
s'explique facilement, quand on voit presque tout le travail accoB- 
pli mécaniquement. 

Dans le premier établissement on fabrique la nitro-benzine avec 
les benzols ou benzines qui se tirent des grands centres de pro- 
duction. 

Il y a quelques années à peine, cette fabrication présentait nom- 
bre d'inconvénients pour le voisinage, et des dangers très-graves 
pour les ouvriers. Aujourd'hui tout cela a disparu. La connaissance 
exacte des réactions chimiques, l'expérience qui s'acquiert vile 
n'étant plus basée sur l'empirisme, permettent au fabricant de se 
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rendre compte des accidents, et partant de les prévoir et de les 
éviter; pendant que la concurrence prodigieuse l'oblige à prévenir 
tout coulage. 

Les opérations se font dans des cylindres en fonte bien clos et 
munis d'agitateurs. Dans chaque cylindre on verse 100 kilos de 
benzol, dans lequel on fait arriver un mince filet d'un mélange 
d'acides sulfurique et nitrique, en quantité suffisante pour trans- 
former en nitro-benzine tous les hydro-carbures nitrifiables qui 
se trouvent dans les benzols du commerce. Pendant toute la (durée 
de l'opération, qui est de dix heures environ, les pylindres sont 
entourés d'un courant d'eau froide, pour empêcher toute élévation 
de température et partant une réaction trop vive. 

L'opération terminée , le produit de la réaction, que l'on ap- 
pelle dans le commerce nitro-benzine, mais qui est un mélange 
complexe de plusieurs hydro- carbures nitrifiés, est soutiré de 
dessus Texcès des acides qui sont plus denses et qui se rassem- 
blent au fond des cylindres. 

La nitro-benzine est ensuite rectifiée à la vapeur surchauiîée 
dans un grand alambic en fonte. — Ce produ.it, après quelques 
jours de repos, est suffisamment clarifié pour sa tranformation eq 
aniline , et transporté dans la seconde usine. 

La réduction en aniline se fait avec la tournure de fonte en 
présence d'un acide (procédé Béchamp) dans des cylindres en 
fonte , à peu près semblables à ceux dont nous avons parlé plus 
haut et qui sont aussi au nombre de dix. 

On opère sur des quantités diverses , suivant la nature des 
nitro-benzines; la durée de l'opération est de 10 à 14 heures. 
Dans cette opération, les agitateurs servent en même temps de 
régulateurs. Si la réaction devient trop tumultueuse on ralentit le 
mouvement des agitateurs, et on le suspend même tout à fait pen- 
dant quelque temps, si cela est nécessaire. 

Le produit brut de la réaction , c'est-à-dire le mélange des sels 
d'aniline et autres bases, les sels de fer et les produits accessoires 
sont mélangés avec de la craie ou de la chaux en excès , pour 
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f saturer les acides et mettre les bases en liberté, puis il est traitf 

% de deux manières différentes suivant la qualité de Taniline que 

1;^ • Ton veut obtenir. 

^; . io On extrait directement de la masse contenue dans les cylin- 

dres l'aniline et les autres bases , en distillant au moyen de la 
vapeur surchauffée. 

2o On extrait la masse des cylindres et on en remplit des cor- 
nues en fonte de la contenance de 30 à 32 litres, puis Ton dis- 
tille à feu nu. Quarante-cinq de ces cornues , ayant chacune son 
foyer particuUer, fonctionnent à cet effet. 

Dans l'un et l'autre cas les produits de la distillation sonl 
rectifiés dans un grand alambic en fonte, et l'aniline est prête à 
être versée dans le commerce. 

La consommation en tournure de fonte pour la réduction de h 
nitro-benzine est de 1500 kos par jour. 

La consommation en benzols est de 1000 ko» par jour et pour- 
rait être poussée à 1500, si le besoin l'exigeait, par le travail 
nuit. 

La production en aniline commerciale répond à peu près as 
poids du benzol employé, et est en conséquence de 1000 kos par 
jour. 

La fabrication de la nitro-benzine et de l'aniline a été introduite 
à Mulhouse par MM. Courtois et Oe en l'année 1863. FaiHc 
d'abord , la production est allée constamment en augmentant et 
continue à suivre la même marche ascendante. 

Le matériel des deux usines , ainsi que le travail , sont parfaite- 
ment organisés, et s'il existe des fabriques de ce genre plus consi- 
dérables, il n'en est certes pas qui travaille dans de meilleures 
conditions économiques. 

Les anilines livrées au commerce par MM. C. Courtois et C» 
sont de bonne qualité. Nous l'avons vu employer sous nos yeas 
par milliers de kilogrammes sans avoir eu jamais une plainte i 
formuler. 

MM. C. Courtois et 0® désirent faire connaître le nom du diref 
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teur de leur fabrique pour la partie technique, c'est M. Charles 
Maslinger, qui, par son intelligence et son activité, a contribué 
pour une bonne part au développement de leur industrie. 

Aucune fabrique de ce genre n'a jamais existé dans notre dé- 
partement avant celle de MM. C. Courtois et C'^. Ces messieurs 
se trouvent donc avoir rempli toutes les conditions exigées par 
votre programme des prix. 

En conséquence votre comité de chimie vous propose de dé- 
cerner une médaille de l^e classe, t pour avoir introduit une nou- 
velle industrie dans le déparlement du Haut-Rhin» , à MM. C. Cour- 
tois et Oe, et d'insérer le présent rapport dans vos Bulletins. 

RAPPORT 

sur la situation de la bibliothèque et des cours populaires en 
i 867 -i 868, présenté, au nom du comité de surveillance, par 
M. A. Penot. 

SÉANCE DU 24 JUIN 1868. 



Messieurs, 

Dans la première moitié de ce mois a eu lieu la distribution 
des récompenses accordées chaque année aux élèves des cours 
populaires qui se sont fait distinguer par leur assiduité, leur appli- 
cation et leurs progrès pendant toute la durée des leçons qu'ils 
sont venus suivre. Il s'est fait inscrire pour ces cours, au nombre 
de onze, 418 auditeurs, dont 138 ont demandé à fréquenter deux 
ordres différents de leçons, ce qui aurait dû porter en réalité à 
556 le total des présents chaque semaine. Malheureusement tous 
n'ont pas mis la persévérance nécessaire à venir s'instruire. Comme 
il arrive toujours, plusieurs ont déserté nos bancs après un temps 
plus ou moins long, et il n'en faut compter que 300 environ, au lieu 
de 418, qui aient eu la constance de nous rester fidèles jusqu'au bout. 

Parmi ceux-là nous avons compté 126 vétérans, dont 73 venaient 
pour l4 seconde ?ini}ée, 31 pour la troisième, 22 pour la qua- 
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trièmc; ce qui donne la mesure du vif attrait que rinstimlioû i] 
pour beaucoup de ceux que nos leçons attirent, et on pe 
réjouir de voir que leur nombre atteint presque le tiers du 
des inscrits. 

Il est intéressant de voir comment nos élèves se groupent hâ 
les différents cours, suivant la prolession qu'ils exercent; ceslj 
que résume le tableau suivant : 
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Quant à leur àge^ les élèves se sont ainsi partagés, suiij 
leurs prolessions 
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Comme il résulte de ce tableau que ce sont surtout les ouvriers 
les plus jeunes qui se présentent aux cours, le comité de surveil- 
lance a décidé qu'à l'avenir l'âge d'admission sera abaissé de 18 à 
15 ans. Si on le juge nécessaire, soit par mesure disciplinaire, soit 
parce que les élèves les plus âgés montreraiei>t quelque répugnance 
à s'asseoir à côté de ces enfants, on pourra séparer les auditeurs 
en deux catégories, suivant leur âge. 

Grâce au concours empressé de quelques personnes généreuses, 
nous avons pu ajouter cette année aux livres et diplômes que nous 
distribuons habituellement, 45 livrets de caisse d'épargne, chacun 
de 10 fr. Ce nouveau genre d'encouragement, qui a été inauguré 
dès l'année dernière, nous permet de joindre au bienfait de l'ins- 
truction, une invitation non moins utile à l'économie, car personne 
de vous ne l'ignore, Messieurs, celui qui a pris une fois le chemin 
de la caisse d'épargne , apprécie bientôt les heureux résultats de 
cette institution , et se plait à grossir les petites sommes qu'il lui 
confie. 

Notre bibliothèque populaire, que nous avons soin d'enrichir 
constamment d'ouvrages nouveaux, toujours choisis avec la plus 
vigilante sollicitude, continue à prospérer d'une manière remar- 
quable, et il me suffira, pour vous le prouver, de vous annoncer 
qu'elle a prêté 86,500 volumes dans le courant de l'année qui 
vient de finir. Dans le même temps, l'ensemble des livres distri- 
bués par les bibliothèques de fabriques ou autres, ouvertes gratui- 
tement aux ouvriers, comme la nôtre, s'est élevé à 34,000 
çnviron, ce qui porte le total à 120,000. Quant au nombre des 
personnes qui ont joui de ces lectures, nous ne pouvons pas le 
connaître, parce que beaucoup de livres prêtés se passent de main 
en main avant de nous être rendus, et que souvent ils sont lus à 
haute voix, le soir et les jours de fête, dans le sein de la famille. 
C'est là, à tous les points de vue, un magnifique résultat, dont on 
peut se réjouir à bon droit. 
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DISCOURS 

prononcé par M. Auguste Dollfus, président de la Socièti, 
avant la distribution des récompenses faites aux ouvriers. 



SÉANCE DU 24 JUIN 1868. 



Messieurs, 

Nous vous avons convoqués pour vous remettre en séance gé- 
nérale les médailles qu'une iondation spéciale , datant d'une année 
déjà, permet à la Société industrielle de décerner annuellement à 
ceux des auxiliaires de l'industrie qui , par la durée ou le a- 
raclère exceptionnel de leurs services , lui paraissent digne 
d'une récompense aussi honorable. C'est pour chacun de m 
qui sont appelés à recevoir cette distinction un honneur q 
apprécieront à sa juste valeur; c'est pour les uns l'indicalki 
que dans une existence, bien longue déjà quelquefois, ils rt 
toujours su remplir la tâche qui leur était confiée avec zèk 
dévouement et fidélité ; c'est pour les autres le témoignage qu» 
ont appliqué à l'accomplissement de cette tâche une infelligei» 
remarquable qui les a fait distinguer par leurs chefs , et a mki 
qu'ils fussent signalés, tout particulièrement, à l'attention de leofi 
compagnons de travail auxquels nous voulons les donner conuK 
exemples. 

Je vais vous remettre les diplômes et médailles qui vous ontéÉ 
décernés, conservez-les précieusement, comme un titre d'honneur, 
pour les transmettre, avec une fierté légitime, à vos enfants, rf 
leur inspirer le désir salutaire de venir plus tard un jour, à leur 
tour, recevoir de la Société industrielle une récompense analog». 

n n'est certes pas indispensable dans notre région indnstrielfc 
de récompenses de ce genre pour y trouver, avec une applicatii» 
continuelle et intelligente au travail , ce dévouement et cette û^ 
lité à ses devoirs que nous récompensons aujourd'hui chez voas 
nous n'en voulons pour preuve que le nombre des concurreflô 
entre lesquels nous avons eu à choisir il y a un an déjà. 
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aujourd'hui de nouveau; nous n'en voulons pour preuve que ce 
fait, que parmi les ouvriers médaillés aujourd'hui se trouve le fils 
du plus âgé de ceux qui l'ont été l'an dernier, et dont les enfants 
sont élevés eux-mêmes dans des habitudes d'ordre et de travail 
sérieux et intelligent qui les désigneront plus tard peut-être à notre 
choix. Mais ces récompenses doivent être pour vous un encoura- 
gement nouveau, pour tous vos compagnons un stimulant de plus, 
car en donnant la sanction de l'estime générale à ceux qui se sont 
rendus dignes de les recevoir , elles doivent faire connaître à tous 
combien chacun chez nous applaudit à ces qualités solides et 
sérieuses que nous signalons ainsi à l'attention publique, et faire 
désirer à chacun de mériter un jour aussi cette sorte de décoration 
civile d'un genre nouveau, pour laquelle nous vous félicitons vive- 
ment d'avoir été désignés. 
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École de tissage. 

Bé$ultat de l'examen de 4868. 



Mulhouse, le 16 Juillet 1868. 
Monsieur le président de la Société industrielle, 

J'ai rhonneur de vous communiquer, en vous en demandant 
rinsertion dans le Bulletin de la Société, les résultats qu*ont 
donné les examens de fin d'année des élèves de TÉcole de tis- 
sage, qui ont eu lieu aujourd'hui : 

CERTIFICATS DE CAPACITÉ DE l'' ORDRE. 

MM. Emile Prétot, deLuxeuil (H^e-Saône), sorti avec 18.5 points* 
Roger, Kiener, d'Épinal (Vosges), id. 18.4 » 
Léon Bipper, de Colmar, id. 18.4 » 

Mathieu Mieg, de Mulhouse, id. 18 » 

Anatole Janvier, du Mans (Sarthe), id. 17.3 » 

CERTIFICATS DE CAPACITÉ DE ^ ORDRE. 

MM. Otto Spœrry, de Wald (Suisse), sorti avec 16.75 points. 
Louis Levaufre, de Barfleur (Manche), id. 16.6 » 
Julien Belzung, de Mitzach, id. 16.3 » 

Jean Brobecker, de Munster, id. 16.3 » 

FrédéricBierfreund, d'Odensee (Daneniârk) id. 1 6.2 *» 
Henri Bloch.. de Mulhouse, id. 14.2 » 

La Commission d'examen a désigné M. Emile Prétot, de 
Luxeuil, comme étant Télève qui serait envoyé en Angleterre, en 
tournée industrielle, pour laquelle le comité d'administration 
de rÉcole vient d'accorder généreusement les fonds nécessaires. 
Je vous présente, Monsieur le président, l'assurance de ma 
considération la plus distinguée. 

Le directeur, 

Emile Pries. 

^ Le maximum des points que puisse obtenir un élève est 20. 
tome xxxviii. juillet 1868. 38 
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RAPPORT 

présenté par M. A. Penot, mr la marche de V École mfirmu 
de commerce, pendant l'année 4861-4868. 



SÉANCE DU 29 JUILLET 1868. 



Messieurs, 

L'École de commerce, placée sous le haut patronage de h 
Société industrielle, vient de terminer sa seconde année d'eib- 
tence, et, pour la première fois, des élèves y ont parcouru le 
cycle entier de ses études, où la pratique se marie constammeot 
à la théorie qui Téclaire et la guide. Il est donc permis d'ap- 
précier avec quelque certitude, dès aujourd'hui, l'utilité dubii 
qu'elle se propose, la valeur des moyens qu'elle emploie pourj 
parvenir, l'importance des résultats qu'on en peut attendre. 

Le but, vous le connaissez ; c'est de donner à des jeunes gi 
qui se destinent au commerce, des connaissances générales 
variées qui ne peuvent s'acquérir par l'apprentissage ordinaii 
fait dans un comptoir. Quelque laborieux et intelligent que soi 
un jeune homme entré dans une maison, et en Ty supposai! 
placé dans les circonstances les plus favorables, c'est-à-diit 
auprès de chefs complaisants et attentifs, tenant à cœur de lui 
expliquer, non pas seulement les méthodes à suivre poor 
accomplir convenablement le travail dont il est chaîné, rm 
encore les raisons de ces méthodes, tout ce qu'il peut espérer, 
c'est d arriver à connaître, moins la manière de traiter te 
affaires de la maison qui loccupe, que les procédés propres àte 
enregistrer. Ce n'est que bien après la fin de cet apprentissage, 
et à la suite de beaucoup d'efforts et d'une longue pratique, 
qu'il parviendra à saisir le caractère du commerce parli( 
auquel il s'est voué, et à s'élever à quelques-unes de ces notion» 
supérieures qu'exige le maniement des grandes affaires; * 
celles surtout qui ont pour objet l'importation et l'exporlalioi 
des marchandises. 
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Il vous a paru qu'il y avait quelque chose de plus à faire dans 
rinlérêl de la jeunesse el du commerce en général, et vous y 
avez pourvu en fondant notre École, au moyen de la riche dota- 
tion que vous tenez de la générosité de MM. Jules et Jacques 
Siegfried. Pendant leur première année d'étude, les élèves 
apprennent dans leur bureau à faire des calculs de toule nature 
sur les monnaies et mesures étrangères, escomptes, intérêts 
simples et composés, ventes et achats, courtage, commission, 
frais d'expédition et modes de paiement, traites et remises, prix 
de revient, comptes simulés; ils sont exercés à la confection de 
tous les documents employés dans les affaires ; factures, notes 
de frais, bordereaux, comptes courants, lettres de change, pro- 
têts, comptes de retour, lettres de voiture et connaissements, etc. 
En même temps ils se familiarisent avec la comptabilité et la 
tenue des livres, en représentant une maison decommerce dont ils 
sont les associés, et dont ils inscrivent régulièrement les affaires 
qu'elle est censée faire pendant tout le cours de Tannée. 

Parallèlement à cet enseignement, dont on voit tout de suite 
la portée pratique, les mêmes élèves apprennent à connaître les 
marchandises les plus importantes, à TÉcole d'abord, et ensuite 
dans les magasins qui leur sont ouverts avec une obligeance 
dont nous sommes très-reconnaissants. Ils reçoivent des leçons 
de législation et d'économie politique; ils étudient la géographie 
au point de vue de la production minérale, agricole et manufac- 
turière de chaque pays, de ses voies de communication par 
terre et par eau, de son mouvement maritime, de son commerce 
intérieur, d'importation et d'exportation, de ses besoins, de ses 
ressources, de ses usages en affaires, de ses tarifs en douane. 
Enfin, ils suivent des cours de langues étrangères : d'anglais, 
obligatoire pour tous, d'allemand, d'italien ou d'espagnol, au 
choix de chacun. 

Dans la division supérieure, qui sert de couronnement à ces 
éludes spéciales, les élèves sont groupés en quatre maisons, 
qu'on a ficiivement établies cette année au Havre, à Hambourg, 
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à New-York et à Buenos-Ayres. Ces maisons fonl entre elles des 
affaires de tout genre, chacune correspondant en la langue, ^ 
faisant usage des poids, mesures et monnaies du pays où on h 
suppose située. Le professeur indique d'abord la nature de lo- 
pération à traiter, comme achat ou vente de blé, de coton, d'io- 
digo, de sucre, etc. Les élèves ayant appris en géographie quek 
sont les lieux de provenance ou d^entrepôt de chaque marehan- 
dise, el les pays qui ont besoin d*en importer, savent ob 
s'adresser pour en faire l'offre ou la demande ; et comme TÉcoIe 
reçoit r^ulièrement des circulaires et prix-courants de ions 
pays, ils connaissent la valeur sur place des objets dont ils 
doivent trafiquer, et, en y ajoutant les frais de commissii)o, 
d'usages, de fret, d'assurance et autres^ ils arrivent facilemeaU 
I en établir le prix de revient. 

Chaque maison fait ainsi marcher simultanément plusieas 
affaires de front. Elle a son copie-de-letlres et tous ses livresà 
1 commerce, où elle inscrit ses opérations de chaque jour, et dol 

k; le professeur vérifie constamment la bonne tenue. Aux vent 

I et achats se mêlent souvent des questions de banque et dagjik 

I toujours basées sur les dernières cotes, et s'il surgit quelq« 

t; contestation, les élèves n'ont qu'à faire appel à leurs leçomde 

|: législation pour régler le différend, conformément aux prescrip* 

^ lions du Code de commerce, 

r En en mot, toutes les connaissances puisées à l'École, langue» 

^ étrangères, géographie commerciale, élude des marchandisesi 

r économie politique, législation, trouvent leur application dus 

':, le bureau commercial, où elles viennent converger; ce f» 

L donne à cette partie de l'enseignement un attrait et une vie qa 

- se reflètent sur les autres leçons, dont la nécessité est par k 

constatée aux yeux des élèves. 

L'École n'a certes pas la prétention de former à elle seule dsi 
négociants parfaits. Pour traiter des affaires à long terme, ^j 
parfois dans des pays lointains, il faut unir aux connaissai 
variées que j'ai indiquées, une expérience lente à venir. 
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juste appréciation des hommes et des choses, une promptitude 
de coup-d'œil, une sorte de prescience des événements futurs, 
qu'on ne peut demander à des jeunes gens entrant dans la pra- 
tique de la vie ; mais on peut dire que la forte instruction qu'ils 
auront reçue leur permettra d'acquérir plus sûrement, et dans 
un temps plus court, ces précieuses qualités qui font le com- 
merçant consommé. Il en est ainsi des Facultés de droit et de 
médecine, de VÉcole polytechnique et de TÉcole centrale, d'où 
on ne sort ni avocat, ni médecin, ni ingénieur fait ; mais où on 
a été mis parfaitement en état de le devenir. 

Les examens de fin d'année pour J||js deux divisions se sont 
ouverts le 6 du mois de Juillet et ont été clos le 30 au soir ^ La 
distribution des diplômes s'est faite le 31 , dans une des salles de 
la Chambre de commerce, en présence du conseil de surveil- 
lance et de tout le personnel de l'École, de MM. les membres de 
la Chambre et du Tribunal de commerce, et du comité de com- 
merce de la Société industrielle. 

Sur l'ensemble de 3190 points auquel un élève de première 
année peut parvenir, nous exigeons qu'il en obtienne au moins 
la moitié, soit 145, pour être admis à passer à la division supé- 
rieure. A l'exception d'un seul, qui s'est retiré avant la fin des 
épreuves, tous les candidats ont pu être reçus, les résultats défi- 
nitifs ayant oscillé entre les nombres 154 et 260. 

En seconde année le maximum de points possible est de ZWy 
et comme il s'agit alors de la délivrance du diplôme, nous 
devons nous montrer plus sévères, et nous exigeons les 7» de 
ce nombre, ou 192 points, pour réussir. Trois élèves n'ont pas pu 
atteindre à ce minimum indispensable et ont dû être ajournés. 
Douze l'ont dépassé, savoir : 

MM. Pomier Léopold, de Salies de Béarn (Basses-Pyrénées) 287 
Lejeune Alphonse, de Bitschwiller(Hdat-Bhin). ... 286 
Brisson Léon, de Lyon 285 

^ Tout ce qui concerne les examens dans ce rapport y a été ajouté après 
la lecture en séance. 
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MM. Allgeyer Emile, de Mulhouse 276 

Feibel Charles, de Kintzheim (Bas-Rhin) 265 

Poupardin Marc, de Mulhouse 255 

Lévy Edgard, de Mulhouse 252 

Wehekindt Eugène, de Mulhouse ... 234 

Mény Edmond, d'Oderen (Haut-Rhin) 229 

Rûss Emile, de Strasbourg . . 228 

Frey Jean-Jacques, de Guebwiller (Haut-Rhin). ... 209 

Rœssinger Oscar, de Mulhouse 193 

Le jury, composé de MM. les membres de la Commission de 
surveillance et de cinq juges pris dans le personnel de TËcole^t 
déclaré en conséquence ces douze candidats dignes de recevoir 
le certificat de capacité, qui leur a été conféré. 

Vous savez déjà, Messieurs, que la générosité d'un des membw 
de la Commission de surveillance va permettre à l'École d'euvojïj 
aux États-Unis, pour y passer plusieurs mois, Télève de secoi 
année qui a obtenu le premier numéro à la suite de Texamen 
sortie, et que la Compagnie générale transatlantique, voubf] 
donner un témoignage de sa sympathie. à notre École, dont el 
apprécie la haute utilité, a bien voulu accorder le passage gratuit 
aller et retour, sur ses paquebots, au jeune voyageur qui lui sen 
désigné. Ce jeune homme profitera de son séjour dans ce grand paj? 
pour y continuer son éducation par ses relations avec les négo- 
ciants à qui il sera recommandé, et il aura à nous envoyer de 
rapports sur tous les faits commerciaux qui pourront le frapper, 
et sur sa manière de les apprécier. 

Le candidat qui figure en tête de la liste de sortie, M. Pomier, 
né à Salies de Béarn, le 28 Janvier 1847, s'est trouvé désigoÊ 
pour faire ce voyage offert en prix aux élèves de sa division 

Déjà la moitié des jeunes gens sortant avec un diplôme ont po 
être placés, et nous avons la ferme espérance de voir bienli^ 
trouver un emploi ceux qui n'en sont pas encore pourvus. L'Éo* 
se fait un devoir de les recommander, et MM. les membres de h 
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Commission de surveillance veulent bien lui prêter leur puissant 
concours en cette circonstance. 

Comme j'avais eu l'honneur de vous lannoncer l'annëe der- 
nière, nous avons oiivert pendant les mois d'hiver des conférences 
publiques et gratuites, qui ont été suivies par un grand nombre 
d'auditeurs, parmi lesquels nous avons compté beaucoup de jeunes 
gens travaillant dans des maisons de commerce. Ces leçons, qui 
avaient lieu de 8 à 9 heures du soir, au moment où tous les 
bureaux sont fermés, ont eu pour objet des questions de compta- 
bilité, la nature des différentes sociétés de commerce, l'ensemble 
des lignes télégraphiques qui sillonnent le monde, la monnaie et 
le rôle qu'elle joue parmi les peuples civilisés. Si nous devons des 
remercîments à tous les professeurs de TÉcole, pour le zèle 
intelligent dont ils ont fait preuve dans l'exercice de leurs fonc- 
tions, il est juste de témoigner en outre notre reconnaissance à 
MM. Hurbin, Blocquet, Bainier et Lesiour, qui ont bien voulu 
ajouter le travail de ces conférences à celui de la préparation de 
leurs cours, entièrement à créer par eux, car nous n'en trouvons 
les modèles nulle part. 
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EXPÉRIENCES DYNAMOIlfiTRIQUES 

mr les diverses machines de la filature du coton; mémoire pré- 
senté par M. Théodore Brylinski, directeur de la filature à 
la Chartreuse à Strasbourg. 



SÉANCE DU 29 MAI 1867. 



Messieurs, 

Je me suis servi, pour les expériences qui font l'objet de ce ta- 
vail, du dynamomètre différentiel dont il est parlé d'une façon trfe- 
claire et très-complèle dans l'ouvrage allemand de Weissbach.Ol 
appareil est assez connu, pour que je puisse me dispenser de k 
décrire. 

Je soumets à votre bienveillant accueil des tableaux qui rési-: 
ment les résultats d'une série d'expériences faites avec le 
grand soin, et vérifiées chaque fois après une première épi 
J'ai expérimenté sur des machines commandées directement 
la transmission, et sur d'autres qui étaient commandées par r»- 
vois. Pour ces dernières, le renvoi est compris dans la fow 
absorbée par la machine qu'il conduit. Mais son travail est mt 
quantité très-petite et presque négligeable. 



OUVREI 



DËSIGNATION DES DIVERSES MACHINES 



QUAiiri 
du ootOB 



84» 

sorla 



Une ouvreuse Platt à 2 volants travaillant avec du coton 

La même avec les 2 volants et 1 ventilateur seuls, 

sans coton 

Une ouvreuse Platt à 4 volants travaillant avec du coton 

La même avec les 4 volants et 1 ventilateur seuls, sans 

coton 

Un arbre de transmission commandant les renvois de 

3 ouvreuses Platt et marchant à 267 tours 

Un batteur Platt finisseur à 1 volant, travaillant avec 

du coton. Largeur 950 millimètres entre les plateaux 
Le même marchant au complet à vide, et sans coton . 
Le même, 1 volant et 1 ventilateur seuls, sans coton . 
Un batteur étaleur Platt à 2 volants, travaillant avec 

du coton. Même largeur que précédemment .... 

Le même, alimentation seule avec du coton 

Le même, volants et ventilateurs seuls avec du coton . 
Le même, volants et ventilateurs seuls sans coton . . 

Le même, volants seuls sans coton 

Le même, deux ventilateurs seuls et marchant à i960 

tours comme les volants 



Dédwtidimt 



Indes urtant d« 



BlaléIrtKifÉ 



EtiléM 



Indes pur 



Indes pur 
Idem 
Idem 



iMilallr.k^ 

|Én4l«|Hi| 



Niitinfii. 



Idem 
Idem 



Voir note A. 



GARDES 



DËSIGNATION DES DIVERSES MACHINES 



5 cardes Platt à 8 chapeaux tournants et à briseur, grand modèle, largeur 1,0^ 

mètre, travaillant avec du coton 

Une réunisseuse de 72 rubans (Z)er6y Dubhler). Largeur 950 >n/m entre les plateic 

Une rangée de 10 cardes à 16 chapeaux plats, à briseurs, canaux et 1 bascnleir, 

transmission souterraine comprise, travaillant avec du coton. Ces cardes soÉ' 

débourrées à la main, 9 travaillent et 1 est en aiguisage. Largeur 1,020 mébt 

Doifers de 500 millim. • • • 

Les mêmes avec leur transmission inférieure et le basculeur, travaillant à Tià 

sans coton • • 

La transmission inférieure seule de ces cardes, marchant à 220 tours par miiL* 

Un arbre de transmission de 80 mètres environ de longueur, marchant à If 

tours par minute, et commandant au moyen de deux roues d'angle, une petii? 

transmission secondaire. Cet arbre commande 28 cardes Platt, une réunissatf 

et 7 bancs-à-broches en gros. Tournant seul à vide, il donne les résultats iodiqie^ 



Voir note B. 
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ymaat 
an reoTote de 


VITB9SI 

pvmiBvtede 
l'arbre 


MMTO 

■ixUule 

phtMO 


TODCI Ht OBVAOZ 

nrMe'pulonMbi- 
compriM 


i 


Toanpntiqott 
1000 

1000 
1000 

1000 

1360 

1360 
1360 

1360 

1360 
1360 
1360 
1360 

1360 


Tours 
210 

210 
210 

210 
210 

210 

210 
210 

210 

210 
210 
210 
210 

210 


Ton» 
296 

296 
296 

296 
296 

296 

296 
296 

296 

296 

296 
296 
296 

296 


Toon 
281 

381 
S81 

381 
281 

281 

281 
281 

137 
281 
281 
281 

281 


Kaof. 
28 

11 
42 

16 
4 

16,6 

12 
11 

if 

25 
14 

25 
11 


Ckmu 
4,96 

1,888 
7.2 

2,747 
0,6867 

3,84 

2,06 
1,89 

5,67 

4,3 
2,4^ 

4,3 
1.9 
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« 
1 
M 


50 
1500 

4Sà45 


Tout 

140 
220 

146 
146 


Timn 

128 
128 

128 

128 
128 

128 


Tom 

212 
212 

303 

203 
303 

212 


Uh*. 

14,5 
4,5 

29 

17 
1 

24 


Clwraa 

1,877 
0,582 

3,596 

2.108 
0,124 

3,11 
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DÉSIGNATION DES MACHINES 


da«M 


0n laminoir k coïlers dn 4 pasaajreg de 4t^tes, système Pktt, à 4 ran- 
sém de eylindres. Largeur d'una t^Le 460 milUm. TraviillaDt ivec, 
du coton. Productioa par tète et par jour, 100 kilogranimes . . . 

Un laminoir h coïlers de 4 passages de 4 lAtes, système Platt, à4i^n- 
gétîs de cylindres. Largeur d'une ttUe 43D miflimètres. Travaillant 
avec du coton. Production par tête et par joiu-, tj6 kilogrammes , 

Un arbre de transmission de 60 mètres environ de lonimear, mar- 
chant à 212 tour.s par minute, sans roues d'angles ni transmission 
sflcrindaire à traîner Cet Arbre seul k vide .......é - . 


ludmfm 




Voir note C. 

BAN 




DÉSIGNATION DES MACHINES 




3 haucs-à-broches en çros de 64 broches, distance 130 miltiinètres^ 
système Plaît, ti'availlant avec du coton *. , , 


inémfm 


Les lûÊmes. cvlindres et broches seuls à vide * 


4hancsp^-broches intermédiaires de 102 broches, distance 75 milli- 
mètres, filant ■«•<**««•*.....■....... 


3 bincs'à-broches en fin de 140 broches, distance eamiUim., ÛhM* 

3 bancs-à-broches en gros de 56 broches, distance 137Viratllimètreâ, 
svfttème Ili^ter. iîtant ..^.........^ 


4 bancs-à-broches, deuxième passage de 120 broches, dJsUûce 
68 Vi raillimétres, filajit ,..►,. 






Voir note D. V 
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5 

14 

SB 


Touspntiqiiei 

345 
320 


30. 30. 38.. 
30. 

34. 27. 27. 


u Ubr. HT nu 
nrlwliafrwlm 

«1 II «W IM «Ml 

iiniiR 

44klg. et35 


Tout 
212 
352 
352 


KJlogr. 
11.5 
4,5 
10, 


Cbevux 

• 

1.49 

0.967 

2,151 



DGHES 



i 


PRODOCnON 

pubuicetpar 
jour 


vmaai 
dM irbra m»- 
taanrwniiate 


VITI88B 

dMbroehMiiu 
aiartt 


VITB88B 

de l'arbre du 


POIDS 

nitdiHl* 
pblan 


poRct Di anvAifX 

dM HMcbinM, tniomi*- 

<i» aoa cOBpriH 




Kilogr. 


ToinpiatiqM* 


TaanpnUqaei 


Tonn 


Kilofr. 


Chanu 




430 


230 


460 


212 


14. 


1,81 
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230 


460 


212 


9,5 


1.3 




300 


288 


720 


352 


16. 


3.441 




150 


310 


886 


352 


11. 


2,365 




300 


250 


600 


352 


6. 


1.289 




180 


240 


710 


352 


11, 


2.365 


«B 















MÉTIERS 



DËSIGNATIOff DBS MACHINES 



dvcrtB 



Un métier continu à filer de 240 broches, distancé 75 millimètres, 
système Platt, filant • 

Le même avec broches seules, bien graissées^ tournant à vide • . . 

Un renvoi de ti-ansmission seul marchant à 234 tours par minute, 
à vide 

Un petit arbre de transmission, d'environ 12 mètres de longueur, 
marchant à 224 tours par minute et commandant 4 renvois de 
transmission l 

Un métier continu à filer de 280 broches, distance 70 millimètres, 
système Escher et Wyss, filant 






NB. Le renvoi est déeompté dans la force indiquée pour le oonlÎBsèl 



MÉTIERS A 



DÉSIGNATION DES MACHINES 



Un self-acting Platt de 400 broches, écartement 33 milli- 
mètres, filant après deux jours de chômage .... 

Le même, filant après un jour de travail 

Le même, filant avec vitesses de broches réduites. . . 
Le même, broches seules tournant à vide) Broches bien 
Le même, broches seules tournant à vide) graissées 
Un self-acting Platt de 600 broches, écartement 33 milli- 
mètres, filant 



Le même métier filant 

Le même, broches seules, tournant à vide) Broches bien 
Le même, broches seules, tournant à vide) graissées 
Le même, rentrée du chariot avec renvidage du fil, seuls 



Amérique 3M 
Iodes 1/4 

Idem 
Idem 



Indes pur 
Indes pur 



CUtoeR'S 

Idem 
Idem 






J 



La longueur de l'aiguillée renvidée était pour tous ces métiers de 1,635 
noix des broches étaient de 25 millimètres, sans la ficelle. Les arbres moteurs U 
self-actings expérimentés étaient à tambours verticaux; ces derniers produisait 

Voir note E. 
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TOURS 
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TOURS 

de broch«s pn- 
tkpiespBriniii. 


GLISSUIBNTS 

des broches psr 
mimite 


VITRSSB 

del'sriirvdi 
dynamomètre 


PODS 

mU dans le 
platean 


FORCK BN CHEVAUX 

de ces machines, trans-' 
mission non comprise . 


s 


4172 
4172 

4792 


4042 
4042 

4UI ITM CMmlM 

éMl-«rtM«tt 

4ITI vm enmiM 

4raiiM 


130 
130 

182 et 122 


Tonrs 
238 

238 
238 

238 

295 


Kilogr. 

15,5 
10,25 

0,25 
4,75 
17, 


Chevanz 

2,257 

1,494 

0,033 

0,69 

3,06 



) était commandé directement par la transmission principale. 
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Sec(mdes 


Tom 


Kilo|r. 


Chevaux 


ideàlambouTs lâche on bien tendna, 
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6550 
6550 
5700 
6550 

5700 


292 
292 
206 
292 
206 


20 
20 

21V. 


238 
238 
238 
238 
238 


14 
13 

11,23 

11,75 

9,23 


2 

1,89 UL) 1 
1,636 B) 1 
1,7 
1,345 




6760 


376 


16,25 


295 


18,5 


3,33 (C) 




4740 
6750 
4740 


123 
376 
123 


14 


295 
295 
295 
295 


14,5 
16, 
12, 
3.5 


2,6 1 
2,88 
2,16 
0,63 



broches de 14 degrés pour gros numéros, et de 16 degrés pour numéros fins. Les 
d pour le métier de 600 broches, et %6 tours pour le métier de 400 broches. Les 
roches que les tambours horizontaux. 
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Obserratioim. 

lo La rentrée du chariot, pour des métiers dont les broches sont animées 
d'une vitesse de 6000 tours pratiques ou plus par minute, absorbe une 
force très-petite comparativement à la sortie du chariot. Les chiffres indi- 
qués dans le tableau précédent expriment la force absorbée pendant la 
sortie. Ainsi le métier (C) qui a employé 3,33 chevaux de force pour cette 
dernière, n'en absorbe que 0,63 pour la rentrée. Il en résulte que pour 
un certain nombre de métiers travaillant ensemble dans une même salle, 
on doit dans le calcul de la force totale absorbée par ces machines réunies, 
opérer une rectification, c'est-à-dire diminuer le total trouvé d'une quan- 
tité qui doit ôtre calculée d'après le nombre d'aiguillées de fil renvidées 
par minute pour ces machines. 

2o On voit aussi, par l'exemple du métier (B), que lorsqu'on réduit la vi- 
tesse des broches d'un métier^ marchant au maximum de vitesse, d'une 
cerUiine quantité, la force absorbée par ce métier diminue avec la pro- 
duction, presque dans le rapport de 1 à 2. Ainsi le métier (fi) avec vitesses 
de broches réduites, produit 7 o/o de moins que le métier (il), mais absorbe 
14 7o moins de force motrice que ce dernier. Il n'y a donc aucun avantage 
à dépasser une vitesse de broches déterminée, quand on n'a à sa disposition 
qu'une force motrice restreinte. 

3<» Enfin on voit encore que la force motrice absorbée par deux métiers 
de nombres de broches différents, mais dont les broches sont animées de 
la même vitesse, est, à peu de chose près, proportionnelle au nombre de 
broches de ces métiers. 

D'autres déductions peuvent être tirées encore de ce tableau et des pré- 
cédents, et je n'ai cru devoir insister que sur les plus importantes. 
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Force motrice en chevaux^apeur de 75 kUograwmètres, ahmk^ 
par une filature de coton ds 55,844 broches, en pleine mm^' 
depuis six années, toutes les machines et transmissiom tto 
graissées avec une huile minérale analogue à celle it 
MM. Haussmann, Jordan, Hirn & C^e du LogelbacL 

Les chiffres qui vont suivre ont été calculés au moyen des \t 
bleaux précédents. Leur total s'accorde entièrement avec b 
chiffres trouvés jusqu'ici par d'autres moyens d'expérimenlatkHi 
tels que frein de Prony, et indicateur de Watt perfectionné. EA 
ils se rapportent à une des plus importantes filatures d'AUemagis 
montée en 1858 et 1859, par MM. Platt frères, de Manchester. 

Cette filature se compose de 51,140 broches self-actings e( 
4704 broches de continus. Elle est divisée en quatre assortiaieÉ 
bien distincts : 

l"" Un petit assortiment de déchet, où Ton file des chaiv 
N" 4 à 12 et des trames N**" 6 à 20 anglais en pur déchet, k 
numéros-type de cet assortiment sont chatne 12 à dévidera 
trame 16 en cannettes. Cet assortiment compte 1000 brbcte 
self-actings. 

2'' Un assortiment en gros d'environ 13,000 broches m 
actings et continus, filant des chaînes N"^ 8 à 24 et des trains 
N" 8 à 30 anglais, ou cotons des Indes inférieurs, mélangés à es- 
viron 30 7o de déchet. Les numéros-type de cet assortiment soit 
chatne 20 et trame 16 à dévider. 

S"" et 4"" Deux assortiments en fin où Ton file des chaînes 1h 
34 et des trames 8 à 44 anglais, en deux qualités differeutï^ 
première et seconde marque. La première marque est filée trn 
de beaux cotons des Indes, mélangée à 40 7o environ d' Amériqin? 
et le numéro-type de cet assortiment est trame 44 anglais ^ 
cannettes. 1^ seconde marque est filée avec de beaux cotons é 
Indes purs, et les numéros-type de cet assortiment sont 
30 à dévider, et trame 38 anglais en cannettes. 



— 581 — 

La production par jour de cette filature varie selon les époques 
de 4500 à 5000 kilogrammes en filés et dévidés. 

I. Ouvreuses et batteurs. 
Une ouvreuse Platt à 2 volants 4,98 chevaux 

4 ouvreuses Platt à 4 volants . 28,36 » * 
Un WîUovy d'Oldham, environ . 2, — » 

5 batteurs à 2 frappeurs, étaleurs 28,35 » 

5 batteurs à 1 frappeur, finisseurs 14,2 » 

Total des ouvreuses et batteurs 77,89 chevaux. 

NB. Ce chiffre est on maximum, et doit être réduit à 76 chevaux pour 
une marche ordinaire. 

n. Garderie et bancs-à-broches. 

N"" 4. Assortiment de déchet. 

6 cardes à 8 chapeaux tournants 

et briseur, grand modèle . . 2,4 chevaux 
Un laminoir 3 passages croisés de 
4 têtes chacun, à coïlers . • 0,5 » 

1 banc-à -broches en gros de 48 
broches 0,34 » 

2 bancs- à-broches en fin de 64 

broches 0,9 » 

Total de cet assortiment 4,14 chevaux. 

iV' 2. Assortiment en gros. 

35 cardes à 8 chapeaux tournants, 
pareilles aux précédentes • . 14, — chevaux 

5 rangées de 10 cardes à 16 cha- 
peaux plats, avec canaux. et 
basculeurs, transmission infé- 
rieure, débourrées à la main, 17,98 ^ 

2 réunisseuses de 60 rubans cha- 
cune 1,12 » 

A reporter, . . 33,10 chevaux 
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Repart. . . 33,10 chevaux 
6 bancs de laminoirs, comprenant 

30 rétesde premier passage, 28 

têtes de second passage, et 28 

t^fes de troisième passage . . 5,55 » 
6 bancs-à-broches en gros de 56 

et 48 broches 2,58 » I 

9 bancs-à-broches en fin de 120 
broches. Un de 96 et un de 64 

broches 6,2 « 

Total de cet assortiment 47,43 cheno. 

iV^' 3 et 4. Assortiments en fin. 

140 cardes à 8 chapeaux tour- 
nants et briseur, grand modèle 
dont 70 cardes en gros et 70 
cardes en fin 51,5 chevaux 

Deux réunisseuses de 72 rubans 

chacune 1,16 » 

6 bancs de laminoirs de 4 passages 

de 4 têtes chacun 8,86 » 

7 bancs en gros de 64 broches 
chacun 4,27 » 

1 bancs intermédiaires de 1 02 

broches chacun 8,6 » 

20 bancs en fin de 140 broches 

chacun 15,76 » 

Total de ces deux assortiments 90,15 chevsnL 

Résumé de la carderie 
et bancs-àrbroches. 
N^ 1. Assortiment de déchet • . 4,1 4 chevaux 
^^jg. Assortiment en gros. . . 47,43 » 
N^ 3 et 4. Assortiments en tin . 90,1 5 » 

Total 141,72d)ewtt 

NB. Ce chiffre doit être réduit à 140 chevaux, à cause des baiics-à4)ro* 
qui sont constamment arrêtés, au nombre de 8 environ, pour faire iitent 
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m. Métiers oontlxiiw A fltor. 

Umëtiersd6216broches, à2»36 

chevaux par métier . . • • 33,— chevaux 
6 métiers de 280 broches, à 3,06 

chevaux par métier .«•• 18,36 » 

Total » 51,36 cheyaux. 

Le chiffre n*étant pas un maximum, ou peut adopter 52 chevaux 
en nombre rond. Ces métiers marchaieut tous à 4650 tours de 
broches pratiques en moyenne. 

rv. Métiers Belf-actings 
marchant toui à 6750 tour$ de broches pratiques par minute. 

67 métiers de 600 broches, k 3,33 

chevaux par métier • . • • 223,11 cbevaux 
1 1 métiers de 572 broches à 3,1 7 

chevaux par métier • • . , 34,87 » 
2 métiers de 500 broches à2,775 

chevaux par métier • • « • 5,55 » 
8 métiers de 456 broches à 2,53 

chevaux par métier • • . . 20,24 » 

Total 51,140 broches 283,77 chevaux. 

La moyenne de durée d une aiguillée complète renvidée, étant 
pour ces métiers de 19 secondes, dont 3 pour la rentrée du cha- 
riot, 1 pour le dépointage et 1 5 pour la sortie du chariot, */■* ^^ 
ces machines rentrent constamment leurs chariots, pendant que 
les autres le sortent. Soit 18 métiers qui absorbent 0,63 X 18 = 
1 1 ,34 chevaux de force, au lieu de 3,33 X 18 = 60 chevaux. Ce 
qui fait 48,66 chevaux à décompter. De plus il faut admettre 
que 4 métiers au moins sont constamment arrêtés dans la pratique 
pour faire leur levée. Cela fait encore 4 X 3,33 = 1 3,3 chevaux à 
décompter. Le chiffre à retrancher du total de la force absorbée 
par les self-actings est doue ici de 48,66 + 13,3 = 62 chevaux. 
Ce qui ramène cette force à 283,77 — 62 = 221 ,77 chevaux. 
Soit pour les self-actings eu nombre rond 222 chevaux. 
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Récapitulation générale 

de la force motrice totale absorbée par la précédente plalm 

en marche. 

li::J^ I. Ouvreuses et batteurs. . . 76 chevaux 
II. Garderie et baiics-à-broches 140 » 
III. Métiers continus à filer . • 52 » 
lY. Métiers dits self-actings . . 222 i» 
V. Toutes les transmissions ré- 
unies 40 9 



Total général 530 cheTani 

pour 55,844 broches, soit 105 broches par cheval. 

La machine à vapeur de cet établissement se compose k 
deux machines horizontales à un cylindre, accouplées, à détok 
variable et condensation. 

La vitesse du volant est de 38 tours par minute* 

La course du piston de 1 ,241 mètre. 

Et le diamètre du pistou de 882 millimètres. 

Otte machine, pour conduire la filature à la vite!^^ voulue, t» 
vaille avec 6 7t atmosphères de pression absolue sur le pi5tiir 
une détente de 7« ^^ un vide dans le condenseur, représ^'iiléf^ 
une colonne de mercure de 620 millimètres de hauteur, Lecalt^ 
donne avec ces chiffres, un ti*avail théorique de T50 cheiioï^ 
vapeur. Comme 530 seulement sont utilisés, lereiidemene de cède 
machine à vapeur serait, daprès ces données, de 7i "/<,- Ce ciû^ 
est généralement admis dans la pratique, et me paratt àem 
être une preuve de Texactitude des précédents calculs. 
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RAPPORT 

sur le mémoire de M. Théodore ^^^hm^Yii, présenté, au nom du 
comité de mécanique, par M. Gustave Dollfus. 



SÉANCE DU 35 SEPTEMBRE 1867. 



Messieurs, 

M. Théodore Brylinski vous a présenté un intéressant travail 
sur des essais dynamométriques qu'il a faits sur un assortiment 
complet de machines de filature, de construction anglaise. 

Il a semblé à votre comité de mécanique qu'un coup-d'œil jeté 
en arrière sur les travaux de ce genre qui vous ont été présentés, 
aurait un grand intérêt. 

Les perfectionnements apportés en filature dans ces dernières 
années ont eu en général pour but d'augmenter la production, 
mais au détriment de la force motrice. Les différentes pièces des 
machines ont été renforcées pour pouvoir leur donner plus de 
vitesse; donc emploi plus grand de force : 1» pour augmenter la 
vitesse, et 2o pour mettre un plus grand poids en mouvement. 
Nous avons en grande partie emprunté les perfectionnements 
mécaniques à nos voisins les Anglais. Pour eux la houille et la 
matière minérale n'a que moitié de la valeur qu'elle a chez nous ; 
donc de certains perfectionnements peuvent être pour nous 
beaucoup moins avantageux qu'ils ne le sont pour les Anglais. 

Nous trouvons dans le deuxième volume de vos Bulletins, page 
250 , un travail de M. Joseph Kœchlin sur la force d'une machine 
à vapeur de MM. Schlumberger-Steiner. Cette machine a été 
essayée au frein le 44 Octobre 4828, 

A cette époque, dit M. Kœchlin, on admettait comme données 
pratiques : 

600 broches par force de cheval pour des numéros ordinaires. 
800 id. id. mi-fins. 

4000 id. id. fins. 
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La filature de MM. Schlumberger-Steiner, de 6800 broches, 
filant moitié ordinaire et moitié mi-fin, devait employer (d'après 
les données précédentes) une force de 9,74 chevaux. 

L'essai au frein a indiqué une force de 9,25 chevaux, oo 
735 broches par cheval. 

Nous trouvons dans le neuvième volume, page 483, un rapport 
de M. Joseph Kœchlin sur un fort intéressant travail de 
M. Emile Kœchlin sur les machines à vapeur *. Le rapporteur 
s'exprime en ces termes : c Une machine à vapeur de 20 chesm 
(nominaux), qui menait bien, en 4 822, une filature de 4 2,000 broches, 
ayant alors sa charge complète, puisqu'on comptait 600 broches 
par cheval, ne peut plus s'appeler 20 chevaux aujourd'hui que li 
filature produit un tiers en sus de filés. > 

t Cette filature produisait à cette époque (4822) 700 à 800 livres 
de filés par jour en numéros ordinaires; doit-on s'étonner qu'iu 
jourd'hui sa consommation soit plus grande quand elle prodii 
4000 livres par jour * ? • 

En 4820, lorsqu'on comptait 600 broches par force de chd 
pour filer des Nos 30/32 chaîne et Nos 38/40 trame, on ne produiail, 
dans les meilleures filatures, que 45 livres de filés par métier (k 
360 broches. La production s'est successivement augmentée etoo 
arrivait en 4828 à 30 livres par métier de 360 broches etpv 
jour. L'augmentation de production a été obtenue uniquement par 
la vitesse plus grande qu'on a donnée aux machines. 

M. Kœchlin cite une machine à vapeur de MM. Naegely. En 
4823 la machine conduisait 42,000 broches à raison it 

* En 1835 rindustrie de Mulhouse avait 55 machines à vapeur quirés- 
nissaient la force de 1000 chevaux ; la plupart de ces machines étaleolii 
système Woolf; 9 seulement étaient à basse pression. 

* M. Kœchlin cite une machine de MM. Risler frères et Dixon, exxùMr 
mant 6 kgr. par cheval, el l'engagement de MM. Slehlin et Hubner etde 
MM. André Kœchlin et C«, de construire des machines ne consommant qtf 
4 kgr. par force de cheval et par heure. En Angleterre la consommatioi 
n'était que de 3 kgr. par cheval, et de 1 kgr. dans des machines d^épuise* 
ment à action directe du Gomouaille. 
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600 broches par cheval, produisant 400 kgr. de filés par jour; en 
4828 la filature comptait 22,000 broches et produisait 1000 kgr. 
de filés; la force était de 47 7, chevaux ou 464 broches par 
cheval. 

Dans les 15 années qui précédèrent 1828, le nombre de broches 
mues par cheval a diminué de 136; de 600 broches il a été réduit 
à 464. 

Depuis 1828 vos Bulletins ne renferment aucune donnée 
sur le sujet qui nous occupe ; il faut sauter 26 ans, et dans le 
vingt-sixième volume, page 159, se trouve une notice que j'ai eu 
l'honneur de vous présenter, le 26 Avril 1854, sur l'emploi de 
différentes huiles pour le graissage. Des essais de machine à 
vapeur à l'indicateur de Watt donnent les résultats suivants : 

Une filature de 25,000 broches, en numéros ordinaires (ch. 28, 
tr. S6, avec métiers automates, double cardage et trois passages 
de banes-à-broches) employait 220 chevaux de force en moyenne, 
y compris la transmission, ou. 115 broches environ par cheval. 

Une filature en fin et mi-fin, (ehsdne 60 à 120 en peigné 
métiers à bras de 504 broches à double vitesse, préparation et 
machines montées en 1852), employait, pour 26,000 broches, 
134 chevaux de force, ou 190 broches environ par force de 
cheval. 

En Angleterre, à cette époque, on comptait 135 chevaux pour 
25,000 broches en Nos 27/30 anglais, (avec simple cardage et deux 
passages de bancs-à-broches), ou 185 broches par cheval. 

Dans le même volume de vos Bulletins, page 236, se trouve, 
dans un mémoire de M. Adolphe Hirn (sur les frottements 
médiats) une description et une théorie du dynamomètre de rqta- 
tion à roues coniques. Cet appareil est analogue à celui décrit par 
M. Brylinski. 

Dans le vingt-septième volume, page 318, se trouve un rapport 
de M. Charles Naegely sur deux échantillons d'huile à graisser 
(Pfeiffer et Rivoire, 28 Mai 1856). M. Nœgely a fait des essais 
dynamométriques au moyen de l'appareil de M. Emile DoUfus. Il 

TOME XXXVIU. JUILLET 1868. 39 
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trouve, pour un banc en fin de 180 broches, marchaot i 
750 tours, de 0,76 à 0,92 chevaux. M. Brylinski trouve 0,75 che- 
vaux pour un ianc en fin de 120 broches marchant à 710 tonis 

En Mai 1859 vous m'avez chargé d'examiner un travail k 
M. Bœttcher (vol. 29, page 519). Le mémoire traitait Sm 
manière très-complète des essais dynamométriques des niachines 
de filature. Vous avez accordé à l'auteur une médaille de brona 
Il dit qu'en général on admet en Saxe 200 broches par force de 
cheval, filature, préparation et transmission comprises; par des 
essais au frein de Prony, il a trouvé 140 et 120 broches, quelque- 
fois 100 broches seulement par force de cheval. Il préfee 
les essais dynamométriques faits sur chaque genre de machne 
et sur la transmission, à des essais généraux au frein. D nousi 
semblé qu'il était là dans l'erreur et que le frein donne des résd- 
tats suffisamment exacts pour être admis comme rigoureux du 
la pratique, et que même les essais partiels faits au dynamoi 
n'ont de valeur réelle que lorsqu'ils sont confirmés par le fireia 

Les chiffres de M. Bœttcher, appliqués à une filature 
Nos 20 à 27 et 30 à 36 trame, donnent 78 V, broches par ctf 
val, transmission comprise. 

L'indicateur de Watt nous a donné 110 broches par cheval. 

Les mêmes chiffres, appliqués à une filature d'ordioâff 
(chaîne 28/30 et trame 36/40), donnent 88 broches par cheflL 
tandis que l'indicateur donne 120 broches par cheval. 

Une filature en fin avec peignage donne, en appliquant fcs 
résultats dynamométriques, 245 broches par cheval *, tandis ^ 
l'indicateur de Watt ne donne que 206 broches par cheval. 

Il est à remarquer que la force nécessaire pour faire inardiff 
une filature dépend beaucoup du mode de graissage, mais aussi i? 
la disposition des transmissions. Le comité de mécanique a]9 
s'assurer de la valeur des résultats donnés par l'indicateur à^ 
Watt, comparés à ceux du frein de Prony, et a pensé qa' 



* La quantité de travail appelée cheval est ce qu'on est convenu dlf 
peler cheval effectif, de 75 kilogrammëtres. 



— 589 — 

serait intéressant de multiplier les essais à l'indicateur de Watt, 
et d'étudier quelle est la force absorbée par un certain nombre de 
filatures de différentes dispositions, de faire un essai d'ensemble et 
un essai des transmissions pour les dispositions à étage et à 
rez-de-chaussée. 

Vos Bulletins renferment une description d un dynamomètre de 
M. Emile DoUfus, d'un dynamomètre de Wright, du dynamomètre 
à roues coniques, ainsi que sa théorie, par M. Adolphe Hirn, 
et une description d'un dynamomètre totalisateur de M. Matter. 

M. Brylinski trouve 105 broches pai' cheval. 

Les essais ont été faits sur une des filatures les plus importantes 
de l'Allemagne, montée en 1858 et 1859 par MM. Platt brothers, 
d'Oldam. Celte filature se compose de 51,140 broches self-acting 
et de 4704 broches continu. La production par jour varie de 
4500 à 5000 kgr. de filés. 

L'auteur du mémoire donne une description et une théorie de 
la balance dynamométrique de Hachette, et du dynamomètre à 
roues coniques, dit différentiel. (Cette théorie a été donnée par 
M. Adolphe Hirn, vol. 26, page 236.) 

Une série de tableaux indique les dimensions, la vitesse, la pro- 
duction et la force absorbée par chaque genre de machiné. 

Il remarque qu'en réduisant la production pour les métiers de 
7 o/o, on diminue de 14 o/o la force absorbée. 

En rapprochant les chiffres de 1822 de ceux de 1867, nous 
trouvons, à la première époque, 735 broches par cheval, et 105 à 
120 broches par cheval à la seconde. 

On produisait (1822) 27 grammes par broche en chaîne 28, 
tandis que maintenant on arrive à 62 et 65 grammes par jour de 
12 heures et par broche. Pour une production de 2 V, fois plus 
forte, on emploie 6 */, fois plus de force, qui se traduit par une 
plus forte consommation de combustible. 

En 1828 on consommait (dans le cas rapporté dans vos Bulle- 
tins) 4 kgr. de houille par cheval ou 19^,60 par broche et 
par an. 
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Aujourd'hui, en admettant 1^,70 par cheval, on consomiiH 
54 kgr. par broche et par an. 

Nous croyons devoir insister sur la manière d'expérimenter è 
M. Brylinski. Voici quelques détails qu'il nous a transmis : 

1o Les expériences dynamométriques duraient environ m 
demi-heure pour les cas simples, et une heure pour une série de 
machines accouplées sur le même arbre de transmission. E cons- 
tatait l'équilibre des poids pendant cinq minutes consécutives; il 
s'assurait que la transmission marchait à la vitesse normale. Aprte 
avoir graissé les parties du dynamomètre et vérifié la tension des 
courroies, il constatait une seconde fois l'équilibre des poids pen- 
dant cinq minutes; puis une troisième et dernière fois rexpérience 
était recommencée et durait également cinq minutes. 

Après chaque nouvelle installation du dynamomètre, M. Bry- 
linski le faisait marcher à vide pendant un quart d'heure ou m 
demi-heure pour enlever la raideur aux courroies motrices; p 
l'appareil était taré pour obtenir la force absorbée par lui-mèft 
La tare de l'appareil était invariablement vérifiée avant et ap* 
chaque expérience. 

2o L'équilibre du levier dans les expériences sur les ouvreuses 
variait suivant l'épaisseur et la nature du coton étalé. 

Aux batteurs, aux cardes, aux étirages, le levier ne bougeait pas, 
et l'équilibre était constant. 

Aux bancs-à-broches il y avait dans le levier de très-légères 
oscillations. 

Aux continus à filer l'équilibre était fixe. 

Aux self-actings il n'y avait pas la moindre oscillation pendaDl 
la sortie du chariot, mais elles étaient très-grandes à chaque chan- 
gement de la vitesse des broches et des mouvements. Pour obtenir 
des moyennes, l'auteur a été obligé de répéter les expériences pen- 
dant plusieurs heures. 

3o Les machines soumises à l'expérience étaient graissées avec 
de l'huile minérale fluide. Les essais ont toujours été faits an 
moins deux heures après la mise en train des ateliers, et on ne 
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graissait ni avant ni pendant les expériences. Les choses étaient 
dans leur état normal d'entretien pour obtenir des chiffres sûrs et 
moyens. 



Note A. 
Ces notes sont tirées dn travail de M. Th. Bœtteher, professeur à Chemnitz. 

UNB 0UTRBU8B A 2 TOLÀIVTS. 

Force en chevaux : la machine marchant 



Vitesse dn 1" volant, 750 tours. 

Id. du 2* volant, 920 » 
Largeur de l'alimentation, 0",52. 



avide 0.915 

Id. lamachineali- 

mentée de co- 
ton Géorgie 
courte soie. . . 1.04 
Id. lamachineali- 

mentée d'une 
nappe épaisse 
de coton.... 1.26 



BATTEUR. 



Vitesse des volants 1016 tours. 

Largeur de ralimentation. . 1".00 

Numéro de la nappe -^^ 

Etirage total de la machine 2 */«. 
Hombre de coups de frap- 
peur par un décimètre de 
nappe 254 



Force en chevaux : la machine à 

vide 1.59 

Id. de la machine 

alimentée de 

coton 2.02 

Ventilateur de la machine 1 41 

Force totale employée. . . 3.43 



Note B. 



CARDBS BN GROS. 



Diamètre du briseur 0".2B3 

Id. du grand tambour . . . 1*.014 

Id. du peigneur 0" . 512 

Nombre de tours du briseur , . . 277 
Id du grand tam- 
bour 160 

Largeur de la garniture 1".062 

Largeur de la nappe 1".00 

Etirage total de la machine. ... 80.70 
Production de 417 livres en 
78 heures. 



Force en chevaux par carde = 0.54 



GARDES BN FINS. 



Une paire de briseurs délivrent le coton au tambour. Chaque nappe est livrée 
sous forme de boudin dans un pot tournant. 
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Diamètre du tambour 1".014 

Largeur de la garniture .... 1 .062 
Nombre de tours du tambour 160 
Etirage total de la machine . 143 



Force en chevaux par carde = 0.3i 



Force moyenne absorbée !«■ 

passage =: 0*^.28. 
Force absorbée par les moletti 

œM3. 



Note C. 

3 BANCS d'Étirages de 6 tâtes et 5 cylindres, dn 4* passage a 

3 CYLINDRES SEULEMENT. 

1*' passage: vitesse du 1" cylindre, 34 tours. 

Id. Id. 5* » 247 » 

Diamètre du l*' cylindre, 

Id. du 5* » 
Etirage de 7.26 fois. 
Doublage de 6. 
2* passage semblable au 1 
3* Id. Id. 

4* Id. à molettes. 
Nombre de tours du 1*' cylindre = 85. 
Id. du 3* y> 342. 

Diamètre du 1*' cylindre, 

Id. du 3* » 

Id. des molettes, 
Etirage total, 4. 
Doublage, 4. 

ÉTIRAGES A POTS TOURNANTS (Goustruction de Platt brothers). 

4 rangs de cylindres, 3 passages de 4 tables 
1" passage, doublage 8 ; étirage de 8. 
2* Id. Id. 8; Id. 8. 

3* Id. Id. 8; Id. 7.90. 
Vitesse des !•'• cylindres = 160 tours. 
Diamètre des 1" et 3* cylindres = 0.035. 
Id. des 2' et 4* » =0.029. 
Numéro de la mèche du 1*' passage, 0.159. 



0.030. 
0.030. 



'; étirage de 6.00. 
Id. de 6.20. 



0.030. 
0.030. 
0060. 



Force moyenne absorbée |** 

passage = 0°V31. 
Force moyenne absorbée par« 

passage la pression enk* 

= a*.06. 



Note D. 

UN BANC ABEGG. 

6 broches. Doublage de 2. Remplaçant un banc 2* passage. 
Vitesse du 1" cylindre = 265 tours. Diamètre =0*.029. 
Id. du dernier cylindre=:75 tours. Diamètre=a0''.025 . 
Etirage total =4.10. 

BANG-A-BROGHES EN GROS. 

48 broches, ailettes à compression. 

Diamètre du 1" cylindre = 0.032. Vitesse = 130 tours. 

Vitesse normale des broches = 420 tours. 

Torsion par décimètre = 3.22 tours. 



Force absorbée =0^^ 



Force ab8orbée=<^ 
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Force absorbée = l'*.35. 



Un autre banc en gros de 60 broches, marchant à 440 tours, absorbe une force 
de O^'-ST. 

BANC-A-BROCHBS 2* PASSAGE. 

96 broches. Ailettes a compression. 

Edrage total s= 4.8, 

Numéro de la mèche =1.50. 

Diamètre du 1*' cylindre «= 0.030. Nombre de toQr8= 140. 

Vitesse des broches =s: 600 tours. 

Torsion par décimètre = 4.55. 

BANC-A-BROCHBS Eïf FIN. 

144 broches. Ailettes à compression. 

Étirage = 5.52. 

Numéro de la mèche := 4.00. 

Diamètre du 1*' cylindre =0! 027. Nombre de tours =145. 

Nombre de tours des broches = 1000. 

Torsion par décimètre = 8.14. 

Un banc en fiu de 120 broches. Les broches faisant 811 

tours. 
Un banc en fin de 120 broches. Les broches faisant 580 

tours. 

BANC-A-BROCHES 4* PASSAGE 

120 broches. Ailettes à compression. 

Etirage = 4.28. 

Numéro de la mèche = 10. 

Diamètre du 1" cylindre = 0.025. 'Vitesse = 78 tours. 

Vitesse des broches = 1150 tours. 

Torsion par décimètre = 18.76 tours. 

AUTRE BAKC 4* PASSAGK. 

De 152 broches faisant 880 tours sans compression. | Force absorbée = 1**.41. 



Force absorbée 


= l•^59 


ou par broche 0"*.011. 


Force absorbée = 


= PV47. 


Force absorbée = 


= 0»V81. 



Force absorbée = V^.o3. 



D'après des essais, E. Bœttcher a été conduit aux résultats suivants : 

BANCS BN GROS DE 60 BROCHES. 

Vitesse des broches = 400 tours 450 500 
Force absorbée = 0"\70 œ^80 0•^90 

BANCS 2* PASSAGE DE 60 BROCHES. 

Vitesse des broches = 480 tours 550 620 700 
Force absorbée = œ^70 0''\80 œ\90 1«\00. 

LES HÉHES BANCS DE 96 BROCHES. 



Vitesse des broches = 470 tours 
Force absorbée = P*.10 



520 560 600 650 690 

v\20 v\do r^40 l•^50 r\6o 



BANCS EN FIN DE 120 BROCHES. 

Vitesse des broches = 550 t. 620 690 760 830 900 970 1040 
Force absorbée = 0«^80 œ^90 rVOO TMO l•'^20 r*.30 ^^40 ^^50 
Même banc, de 144 broches, à 1040 tours, absorbera l'*.80. 
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Note E. 

HériKRS A FILER SELFACTOR (Constniction Hibbert, Platt et som* 



!• 504 broches filant du A'* 46. 

Course dn chariot 1" . 652 

Vitesse des broches 4000 tours. 

Sortie du chariot en 16 secondes. 

Rentrée en • . . . 3 Vi » 

Etirage des cylindres ... . 7 Vi 
Etirage par le chariot. . . . 1 .077 

Etirage total 8 18 

Force absorbée, l'V92 et 2"'.32 pour la 
sortie du chariot. 



2* 400 broches fUanî du .V Si a%fm 

Course du chariot 1".600 

Vitesse des broches 5634 itxn 

Sortie du chariot en 17 iecfséi 

Rentrée en 3.60 * 

Etirage des cylindres ... 8.95 
Etirage par le chariot- ... 1 042 

Etirage total 9.33 

Force absorbée, 2^.97 et 3^.39 pw» 
sortie du chariot 



Le premier essai, sur un métier self-actor de 504 broches, a été (ait au nniya I 
dynamomètre de Wiede, décrit dans vos Bulletins, et la force absorbée tàï 
moyenne de six courbes consécutives. La planche I donne les courbes tracée ptffc 
crayon du dynamomètre pour deux courses du chariot. Au conunencemefitd;^ 
courbe, l'ordonnée passe subitement de près de zéro au maximum, à cause di ff- 
nertie du chariot et de toutes les parties de la machine. L'ordonnée, une foiski:^ 
riot en marche, reste presqpie constante et ne diminue que très-légèreraenl va^i 
fin de la course; les oscillations de la courbe sont uniquement dues à ïtàim 
poids dn dynamomètre. 

Les variations des ordonnées dans la partie de la courbe représentant U 
du chariot proviennent de ce que toute l'action est commandée par le fl£roII 
le diamètre est maximum vers le milieu de la rentrée. 

La courbe A représente le travail absorbé dans l'essai N* 1, et la courba B 
absorbé dans l'essai N* 2. 

— t^<r> i £SQl<K> ' ^ — 

ASSOCIATION ALSACIENNE 

DBS 

PROPRIÉTAIRES D'APPAREILS A VAPECK 






e# 



Le conseil d'administration de l'Association alsacienne des pf^ 
priétaires d'appareils à vapeur avait résolu d'essayer les houilte i 
des diverses provenances qui alimentent le marché d'Alsaœ, A^^ 
le but de déterminer leurs valeurs respectives. 

Un heureux concours de circonstances a permis une pn)[ïï(* 
réalisation de ces intentions. 
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M. Scheurer-Kestner venait de terminer la première partie de 
son beau travail sur la combustion de la houille; ayant eu con- 
naissance des projets de l'Association alsacienne, M. Scheurer- 
Kestner a bien voulu lui proposer d'associer M. Charles Meunier 
à son travail et d'étudier avec lui les questions qui composent la 
deuxième et la troisième partie du programme qu'il s'était tracé, 
c'est-à-dire, d'une part, la détermination du pouvoir calorifique 
absolu des divers combustibles, de l'autre, leur rendement dans le 
chauffage des chaudières à vapeur. 

La proposition de M. Scheurer-Kestner a été acceptée avec une 
vive reconnaissance, et, dans la séance du 22 Février 1868, le 
conseil d'administration de l'Association a décidé que les expé- 
riences seraient entreprises immédiatement. 

Commencés dans les premiers jours d'Avril, les essais ont été 
continués sans interruption jusqu'au 1er Juillet. Ils ont porté sur 
des houilles de Saarbrûck et de Ronchamp. Toutes les houilles 
essayées étaient de la qualité dite tout-venant. Elles ont donné les 
résultats suivants : 



PROVENANCES 




MGOR1ES •/• 


Rendement brut 
en kilogrammes 


Rendement (les 
houilles à 10 •/. 


Rendement (les 
houilles pures, 








d'eau à 0* 


de scories) 


sans cendres) 


Louisenthal . . 




13.49 


6.22 


6.47 


7.19 


Friedrichsthal . 




17.85 


6.33 


6.93 


7.70 


Heinitz . . . . 


1 


9.85 


6.98 


6.97 


7.74 


i Altenwald . . . 




14.76 


6.88 


7.26 


8.07 


Dudweiler . . . 




16.59 


6 84 


7.38 


8.20 


Ronchamp. . . 


• 


15.22 


7.66 


8.18 


9.06 


* On Toit de suite 
proportion de scorie 
influence sur les chi 
nous bornons à en>Ai 


1 
que (Quelques- unes d4 
i qu'elles contiennent 
ffres que nous donno 
ire la remarque. 


5s houilles essaya 

habituellement; 

ns à la suite et ( 


1 

ies étaient loin de renfermer la 
mais ce fait n'exerçant aucune 
]ui sont seuls import/ints, nous 



Nous donnons dans le tableau suivant les quantités de houille 
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^•• 



^1 



pure de chaque qualité, équivalentes à 100 kilogrammes 
charbon pur de Ronchamp, sans cendres, c'est-à-dire 
de fournir la même quantité de chaleur utile. 



Ronchamp dOO^gr 

i^ Dudweiler 109 

Altenwald 111 

Heinilz... 116 

Friedrichsthal 116 

Louisenthal 125 

Nous allons indiquer maintenant comment, au moyen de es 
données, il est facile de se rendre compte de la valeur industrie 
de deux houilles employées au chauffage des chaudières à vapar, 
quelles que soient leurs teneurs en cendres. 

n suffit de connaître la quantité de scories que lait 
sent les houilles sur la grille. 

Considérons, par exemple, les houilles de Dudweiler et de Ri 
champ. 

On peut estimer à 1 8 o/o tout au plus, en général, la tari 
moyenne en cendres des houilles tout-venant de Saarbrûck, qna 
elle s'élève de 21 à 25 o/o et plus, dans la houille de Ronchaïf 

Supposons qu'il s'agisse de comparer à Mulhouse de la hooifc 
de Dudweiler à 18 o/o de scories avec de la houille de RonchaŒp» 
à 21 o/o de scories. 

La question se résume à ceci : Quelle est la quantité de hooife 
de Ronchamp à 21 o/o de scories, renfermant 100 kilogramn» 
de houille pure ? 

La houille, à 21 o/o de scories, contenant 79 o/o de charfaft 
on a de suite par les relations : 

m='^ :r-126k,5 

De même, pour la houille de Dudweiler, dont l'équivalent esllfô 
il n'y a qu'à chercher quelle est la quantité de houille de \^ 
weiler, à 18 o/o de cendres, renfermant 109 de charbon pur;k 
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houille à 18 o/o de cendres, contenant 82 o/o de charbon, on a 

83 109 



ide suite 



100 — X 



X = i32fc,9 



On sait donc que 126^,5 de houille de Ronchamp, à 2i o/^ de 
scories, donnent la même quantité de chaleur utile que 432*«,9 de 
houille de Dudweiler, à 18 o/o de scories. 

Les prix étant actuellement à Mulhouse de 18 fr- pour la 
houille de Dudweiler, et de 20fr^50 pour la houille de Ronchamp, 
par tonne, on voit immédiatement que l'emploi de la houille de 
Saarbrûck se traduira par une économie de 0fr,201 par 132^,9, 
soit de Ifr^Sl par tonne. 

L'écart sera naturellement d'autant plus grand qu'il y aura une 
différence plus considérable dans les teneurs en cendres ; ainsi si la 
proportion de cendres de la houille de Ronchamp s'élève à 25 o/o, 
l'économie résultant de l'emploi de la houille de Dudweiler, à 
18 o/o de cendres, sera de 2fr,50 environ par tonne, car dans ce 
cas on brûlera exactement le même poids des deux houilles pour 
produire le même effet utile. 

Les résultats obtenus indiquent nettement que les charbons 
gras doivent être spécialement recherchés pour le chauffage des 
chaudières à vapeur; les qualités maigres ne sont pas aussi avan- 
tageuses. 

Les essais, momentanément interrompus, seront continués; 
deux qualités de houille de Saarbrûck au moins, les houilles de 
Von der Heit et de Soultzbach, seront essayées ainsi que les 
houilles de Blanzy, du Creusot, etc., de sorte que, d'ici à la fin de 
l'année sans doute, les membres de l'Association alsacienne seront 
parfaitement renseignés sur la valeur de toutes les houilles qui se 
trouvent sur le marché. 

Le président du conseil d'administration, 

Ernest Zuber. 

NE. L'Association alsacienne ayant été chargée de la surveillance 
du concours des chauffeurs, sous la direction du comité de méca- 



-4 



ï- 






i 
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nique, la faculté de concourir a été étendue à tous les chaufifeuis 
des propriétaires d'appareils à vapeur, membres de l'Association, 
ne faisant pas partie de la Société industrielle de Mulhouse. 

L'assemblée générale des membres de l'Association alsacienne 
des propriétaires d'appareils à vapeur aura lieu dans le courant 
du mois d'Août 1868. 



I RÉSUMÉ DES SÉANCœS 

t de 1» Société indiuitrleUe de Htilltoiuie. 



g SÉANCE DU 23 JUIN 1868. 



^ Président : M. âcgubtb BOLLFUS. — Secrétaire : M. Ernbst ZUBCIl. 

t Dons offerts à la Société. 

1. Annuaire pour 1867 de la Société philotechnîque. 
I 2. Rapport sur la situation des sociétés de secours mutuels belgesa 

K 1866. 

fi^',- 5. Compte-rendu des travaux de la Chambre de commerce d*fiU>eiiL 

I 4. Procès-verbal de la réunion des maîtres, de forges. 

I' 5. Rapport du comice agricole de Tarrondissement de Mulhouse. 

1, 6. Rapport de la caisse d'épargne de Mulhouse pour 1867. 

|: 7. Atmosphœrische Gaskraftmaschine, par MM. Tangen. 

W' 8. Discours de M. le ministre du commerce, dans la discussion éco« 

pr. nomique qui a eu lieu récemment au Corps législatif, par M. le soos- 

f, préfet de Mulhouse. 

^ La séance est ouverte à 5 1/4 heures ; 50 membres environ y assistent 

\i- Le procès-verbal de la séance de Mai est lu et adopté. 

I M. le président communique ensuite la liste des dons reçus par 

|il la Société dans le courant du mois de Juin, et annonce en même 

temps à la réunion qu'il a fait venir un certain nombre de caries de 
M. Manier, figurant par des teintes l'état de l'instruction primaire dans 
les divers départements français, et qu'il les tient h un prix réduit à U 
disposition des membres de la Société qu'elles pourraient intéresser. 

Correspondance. 
M. Kulb, coirespondaul de la Société, à Amiens, adresse im mémoire 
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sur le blanchiment des tissus. Ce travail a été transmis au comité de 
cïnmie. 

MM. Marnas frères, à Sainl-Fons (Rhône), envoient des échantillons 
teints avec un produit de leur fabricalion, qui esl tiré directement de 
Taniline. Ce produit, disent ces messieurs, n*a aucune ressemblance 
avec ceux qui ont été mis dans Tindustrie jusqu'à ce jour pour rem- 
placer le safranum ou Timlter. Renvoi au comité de chimie. 

La Chambre de commerce de Limoges écrïl qu'elle prenti un vif in-^ 
térél à racole de commerce fondée par la Société industrielle, et que 
ne pouvant rien faire par elle-même pour cette institution, elle va en 
référer au conseil municipal de Limoges et an conseil général de la 
Haute-Vienne, à l'effet d'en obtenir l'envoi à l'Ecole d'un ou de li^Iu- 
sieurs élèves. M. le président de la Chambre de commerce demande eil 
même temps qu'on lui envoie quelques exemplaires du rapport de 
M. Hirn-Schœn sur les assurances, il a été répondu à H. le président 
pour le remercier de la marque d*rntérét qu'il veut bien donfner à 
TEcole de commerce, et pour tai dire que le travail de M. Schœn n'a 
pas été tiré à part. A cette occasion, M. Âug. DoUfus annonce è l'as- 
semblée qu'une sontme de 4 h 5,000 francs a été ofTerte à l'Ecole de 
commerce, par un membre de son conseil d'administration ^ 'pour ré- 
compenser l'élève qui en sortira premier cette année» en lui per^ 
mettant de faire un voyage aux Etats-Unis. 

M. le secrétaire perpétuel de la Société d'émulation du déparlement 
des Vosges communique une observation faite par M. le fi^ Chevreux, 
membre de cette Société , d'oi^ il résulterait , croit-il , qu'on pourrait 
retirer du hanneton une couleur pour l'aquarelle et peut-*ètre pour 
la teinture. Renvoi au comité de chimie. 

MM. Lionel Renard et Laugier adressent quelques réclamations au 
sujet du rapport présenté par le comité de chimie sur leur mémoire 
relatif à la préparation des sels de protoxyde de chromé. Renvoi au 
comité de chimie. 

M. Hector Mouquet ayant demandé si le comité de mécanique s'est 
déjà occupé de son appareil extracteur et séparateur, dont il avait 
envoyé le plan et la description, il lui a été répondu que le comité 
ne pourra présenter un rapport que lorsqu'un de ces appareils se 
trouvant installé dans le Haut-Rhin , il lui sera possible d'en faire 
l'objet d'une élude sérieuse. 

MM. A. Vinchon, filateurs de laine h Roubaix, prient qu'on leur 
envoie quelques exemplaires du règlement concernant les self-actings, 
dont, ils désirent faire usage dans leurs ateliers. On répondra à 



— 600 — 

MM. Vincbon que ce règlement, qui a pour objet de mettre lesoa^ 
en garde contre les accidents, sera bientôt imprimé à la saite 
rapports présentés par MM. EngeNDolIfus et Heller. En atteodant 
ces Messieurs puissent se procurer des exemplaires de celte tffodn 
il leur sera adressé deux ou trois afGches déjn prêtes. 

H. Vial, pharmacien k Paris, envoie une brochure sur la fabricaiii 
pratique et économique de l'hydrogène extrait de la houille, et deni»k 
à être inscrit au nombre des candidats, si la Société industrielle a ni 
cette question au concours. Il a été répondu à H. Vial que le i»' 
gramme des prix de la Société ne renferme aucune question de oei 
nature. 

MM. Frédéric Thesmar et Henri Sîfferlin remercient la Société fi 
les a nommés membres ordinaires. 

MM. A. Vioiand et C«, pharmaciens à Colmar, adressent leurs » 
mercîments pour la médaille qui leur a été accordée comme ajii 
introduit une industrie nouvelle dans le département. 

M. Ch. Lauth adresse un paquet cacheté qui a été inscrit soost 
N« 138. 

M. le professeur Bolley, de Zurich , envoie deux exemplaires de 
rapport sur les produits des exposants suisses à l'Exposition inti 
tionale de 1867. 

M. Schûtzenberger remercie la Société industrielle au sujet del 
médaille d'honneur qui lui a été décernée pour son Traité sur les ^] 
tières colorantes. 

M. le directeur de YAlsace, Journal bi- hebdomadaire qui panito 
prochainement à Colmar, offre à la Société industrielle le concoori* 
sa publicité. 

Travaux. 

Le comité de mécanique demande qu'une médaille de 1** classe sri 
décernée h M. Brylinski pour son mémoire sur des expériences ip^ 
mométriques faites sur des machines de filature. Le rapport f> 
M. Gustave DolICus a lu à la Société sur le travail de H. Brylinski, a^ 
complété depuis par des expériences nombreuses de M. Meunier, k^ 
quelles ont permis au comité de mécanique d'apprécier la valeur ds 
essais de M. Brylinski. L'assemblée émet un vote conforme aux deoD^ 
des du comité. 

M. Scheurer-Kestner prend place au bureau et résume une séff 
d'analyses des produits gazeux de la combustion de la houille do 1» 
de Saarbrûck, complétant la première partie de ses c reciiercbes 
la combustion de la houille. > Les analyses portent sur les ffoi^ 
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gazeux des houilles connues sous les noms de Friedrichslbal, Louisen^ 
thaï, Dudweiler, Heinilz et Allenwald ; elles conduisent à ce résultat 
que la bouille de Saarbrûck produit, à conditions égales, plus de gaz 
combustibles et surtout d'oxyde de carbone que celle de Ronchamp; 
la proportion de noir de fumée est aussi un peu supérieure. Par contre 
la* perte en hydrogène est moindre. En somme il convient d'employer 
avec le Saarbrûck un tirage un peu plus considérable qu'avec le Ron- 
champ. 

M. Scheurer annonce à la Société que les S» et 3« parties de son 
travail seront faites en collaboration avec M. Charles Meunier. Déjà un 
grand nombre de recherches calorimélriques sont terminées, et elles 
ont mis au jour ce fait que le pouvoir calorifique des houilles est sensi- 
*blement supérieur à celui que Ton déduit de la composition élémen- 
taire d'après la loi de Dulong. La perle de calorique dans la combustion 
des houilles sur les foyers des chaudières est par suite supérieure à celle 
qui était admise; elle se monte à 30 ^/o environ, dont 20-25 o/o doivent 
être attribués au rayonnement , et laisse ainsi un vaste champ aux 
perfectionnements à réaliser. — Les pouvoirs calorifiques des houilles 
déduits des expériences de laboratoire se sont trou\és dans le même 
rapport que les résultats des essais industriels de ces mondes houilles. 

Le travail de M. Scheurer-Kestner est renvoyé au comité de méca- 
nique qui, sur la proposition du président, est autorisé à en décider 
Timpression immédiate. 

Le comité d'histoire et de statistique demande l'impression de la 
notice historique de M. Ehrsaru sur les armoiries de la \ille de Mul- 
house. L'auteur exprime le désir qu'une épreuve chromo-lithographique 
de ces armoiries soit jointe à son rapport. La dépense serait pour un 
millier d'exemplaires de fr. 15 par cent. Le conseil d'administration 
est chargé d'examiner la question de savoir s'il convient de faire 
cette dépense. 

M. Gerber-Keller présente, au nom du comité de chimie, un rapport 
sur la préparation industrielle de l'aniline réalisée par MM. Cl. Courtois 
et C*, qui se sont portés concurrents pour le prix N** 2 des prix divers, 
relatif à l'introduction d'une industrie nouvelle dans le département. 
M. Gerber-Kellêr décrit la suite des opérations auxquelles donne lien la 
fabrication de Taniline et qui se pratiquent dans deux usines montées 
avec les perfectionnements les plus nouveaux, et occupant 24 ouvriers 
pour une production quotidienne d'environ 1,000 kil. d'aniline de 
bonne qualité. Le rapporteur conclut en demandant de décerner à 
MM. CI. Courtois et G* une médaille de i^ classe et d'insérer 
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dans les Bulletins le rapport du comité de chimie. Ces coneJnsion.^^ 
adoptées. 

M. le D' Penot donne lecture d'un rapport présenté» au nooè 
comité de surveillance, sur la situation des cours et de la bibliothè^ 
populaires de Mulhouse pendant l'année 1867-68. Les cours o«teo41 
auditeurs dont 300 environ les ont assidûment Tréquentés; M.Vai 
indique la répurlition des élèves par catégories de prc^ession, de cw 
el d*âge. Comme il en résuite que ce sont surtout les élèves les pki 
jeunes qui se présentent aux cours, le comité a décidé d'abaisser à 
18 h 15 ans la limite d'âge d*admission. Cette année encore, grftœiii 
libéralité de quelques amis de l'instruction populaire» 45 livrets (b 
caisse d'épargne de fr. 10 chaque ont pu être ajoutés aux prix décerna 

l^ bibliothèque populaire a continué sa marche progressive; dk 
a distribué 86,500 volumes, auxquels il convient d'en ajouter 55 "»^' 
prêtés par les bibliothèques particulières des établissements. 

M. Penot demande que des remerclments soient votés au dire* 
et aux professeurs des cours et que son rapport soit inséré ^\ms^ 
Bulletins et dans Vlnduslriel alsacien. Adopté. 

A la suite de la lecture du rapport de M. Penot, on introJuiii^ 
ouvriers, ouvrières et contre-maîtres, au nombre de 52, aiix^iuri 
Société a décerné des récom|>enses pour la durée ou le mérite en- 
tionnels de leurs services. M. le président, dans une allocutiori rh ^ 
reuse, fait ressortir à leurs yeux combien les distinctions dont ils si 
l'objet sont honorables. 11 est procédé ensuite à l'appel nominaJ à 
lauréats auxquels sont remis, aux applaudissements répétés d^ r» 
semblée, les diplômes, médailles et sommes d'argent qui leur élia 
destinés. 

M. Engel-Royet présente, au nom de la Commission des accidenb,i 
rapport annuel sur son fonctionnement. 

La Commission a été appelée, à onze reprises différentes, à eim' 
son action dans le courant de l'année écoulée, et cela toujours ss^ 
demande des patrons. Le nombre des accidents connus étant iJt' % 
il en résulte que près de la moitié d'entre eux lui ont été soumis 

La Commission demande à apporter deux modifications à ses sls'^^- 
La première consiste à rendre rééligibles, pendant les trois premiw» 
années, sans interruption d'une année, las membres sortrinls de 
Commission que le sort désigne. Le but de cette modification ^^ 
permettre aux traditions de se mieux fixer au sein de la Conimi?^^ 
La seconde porterait de 24 à 50 le nombre des membit'ï *!<■ 
Commission. 
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Ces cbangements aux statuts sont yalidés par l'assemblée, et il est 
ÎDimédîatement procédé à la nomination des six nouveaux membres 
qui sont : 

MM. Alfred Bœringer, Alfred Kœcblin-Schwartz, patrons; Weiss, 
directeur de TEcole de filature ; Baudouin ; un contre-maître du tissage 
de MM. Scblumberger (ils et C«; un contre-maître de MM. Ducommun 
et €•. Le tirage au sort des membres sortants de la Commission 
aura lieu dans la séance d'Août. 

M. Aug. Dollfus donne lecture du rapport technique de M. Heller» 
l'iDspecteur de l'Association pour prévenir les accidents de fabrique, 
dans lequel sont relatés toutes les modifications d'appareils et les 
règlements qui ont été élaborés dans ce but dans le courant de Tannée. 
L'impression de cet intéressant rapport dans les Bulletins est décidée 
avec accompagnement des plancbes à l'appui. Il en sera fait un tirage 
à part, s*il y a lieu. 

H. Dollfus remercie M. Heller, au nom de la Société, du soin et du tact 
avec lesquels il s'est acquitté de ses fonctions délicates et s'applaudit 
des résultats déjà obtenus. 

M. Tachard demande que l'Association cherche immédiatement à 
généraliser les mesures de précaution auxquelles ses études Tout 
conduite, en envoyant des exemplaires du rapport de M. Heller dans 
tous les centres industriels qu'il peut intéresser. H. le président répond 
qœ tel est aussi le désir de l'Association, et qu'elle fera de la propa- 
gande aussitôt que ses moyens seront pleinement assurés. 

H. le D^ Penot donne lecture de la suite de son grand rapport sur les 
progrès des industries du département du Haut-Rhin. Le chapitre 
qu'il communique à l'assemblée s'occupe des perfectionnements réalisés 
dans l'industrie de la filature et il traite successivement du battage, 
du cardage et des peigneuses Heilmann et Hubner. 

Dans le cours de la séance , il a été procédé au ballottage de MM. Au- 
guste Roth, directeur de filature chez M. Vaucher, à Mulhouse, pré- 
senté comme membre ordinaire par M. Groshens. 

M. Harald Nessier, ingénieur civil chez MM. Dollfus Mieg et C«, à 
Mulhouse, présenté comme membre ordinaire par M. Jules Meyer. 

M. Schwenck-Hanhart, négociant à Mulhouse, présenté comme 
membre ordinaire par M. Aug. Dollfus. 

Lesquels sont admis à Tunanimité des votants. 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée h 7 1/4 heures. 
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SÉANCE DU 29 JUILLET 1868 
Président : M. Auguste DOLLFUS. —Secrétaire: M. Théodore SCJIM'MlOrB 
Dons offerts à la Société, 

1. N* 39 du Bulletin du comité des forces de France. 

2. L'expédition au pôle nord, par M. Gustave Lainberl. 

3. Compte -rendu du comice agricole de rarrondissemeal 4 
£ Mulhouse. 

4. Principe universel de la vie, elc, par M. Trémaux. 

5. La dénaturalion et rutilisation des résidus de la fabrication de k 
àoude, par H. E. Kopp 

6. De renseignement industriel, par la Société industrielle cl sô* 
tifique de Saint-Nicolas. 

7. Sur les applications de la nitro-glycérine, par M. E. Kopp. 

8. La légende dËticben, duc d*Alsace, par H. Onlmair* * 
Lacolonge. 

9. Les Lichens, par M. Kossmann. 
10» Essai sur l'ancien glacier de la vallée d*Argelè&, par MU. Ch, 

tins et Ed. Gollomb. 

11. Rapparl de l'Association générale du commerce et de ÏM^"^ 
deS' tissus. 

12. Discours de MM. Duniy et Ch. Robert, * prononcés aa 3^ 
au sujet d'une pétition relative à l'enseignement supérieur. 

15. Cinquième congrès des fabricants de papiers de France, 

14. Considérations générales sur le groupe X, par H. Charles Br^*^ 

15. Rapports officiels du comité central autrichien de TExpûâiSii, 
par M. Ch. Weiss, membre de la Société. 

16. Publications du bureau de statistique de Mecklenbourg* 

17. — — d'Oldenbourg. 

18. — — de Dresde. 

19. — — de Berlin. 

20. Rapport sur les produit» suisses à l'Exposition de 18tiTi p^ ^ ' 
docteur Bolley. 

21. Geschichte der Gesellschaft zur Befœrderung des Guim md Gm^ 
nûtzigen. 

22. La lutte industrielle des peuples, par M. Audiganne, 

23. Les races canines, par M. Benion. 

24. Deux combattants, par M. Wilson Thom. 
i Cochon de mer 



^^ \^, . i comité d*hisloire naturelle. 

25. jChouka I 

26. Colibri, par M. Gluck. 
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La séance est ouverte à 5 Va heures; 40 membres environ soi^t 

présents. 

Correspondance. 

M. le directeur de Timprimerie impériale adresse 275 exemplaires, 
qui lui avaient été demandés, du Dictionnaire topographique du départe- 
ment du Haut-Rhin, rédigé par M. Georges Stoffel, membre de la 
Société industrielle. Ces exemplaires ont été distribués an prix coûtant 
anx souscripteurs. 

M. le directeur de l'Ecole de tissage mécanique annonce qu'à la suite 
de Vexamen de fin d'année, des certificats de capacité de i*** ordre ont 
été conférés à 

»» Sur on maxÙBiui 4« 

AlM. SO pointa. 

Emile Prétot, de Luxeuil qui a obtenu 18.5 points 

Roger Kiener, d'Epinal > > 18.4 > 

Léon Bipper, de Colmar > > 18.4 » 

Mathieu Mieg, de Mulhouse » > 18 » 

Anatole Janvier, du Mans » ) 17.3 > 

Des certificats de 2c ordre ont été accordés à 
MM* 



> 16.75 » 

> 16.6 > 

> 16.3 » 

> 16.3 » 
) 16.3 9 

> 14.2 > 



Otto Spœrry, de Wald (Suisse) 

l/>uis Levaufre» de Barfleur 

iiiien Belzung, de Mitzach 

Jean Brobecker , de Munster 

Frédéric Bierfreund, d^Odensee (Daaeimik). . . 
Henri Bloch, de Mulhouse 

La Commission d'examen a désigné M. Emile Prétot pour être envoyé 
en Angleterre, en tournée industrielle » au moyen de la somme votée 
à cet eiïet par le conseil d'administration de l'Ecole. 

Ces divers résultats seront insérés dans le Bulletin. 

Sur la demande qui leur en a été faite, MM. Marnas frères, h Saint- 
Fons (Rhône), envoient un échantillon de leur nouvelle matière colorante. 
Renvoi au comité de chimie. 

H. de Baumhauer remercie le comité de chimie d'avoir bien voulu 
essayer les échafilillons de Sogar, qu'il avait envoyés, et annonce qu'il 
continue ses études sur celte matière colorante. 

H. Schvvenck, M. Nessler et H. A. Rolh remercient la Société pour 
leur nomination de membres ordinaires. 

M. Schneider envoie à M. le président sa réponse à la réclamation 
deHM. Laugier et Benard au sujet de son rapport sur leur procédé de 



1 
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fabrication des sels de protoxyde de chrome. Renvoi aa comité 
chimie. 

M. Ch. Zurcher, actuellement en Angleterre, envoie un paquet cacbelfi, 
qui a été inscrit sous le N^ 139. 

Un aulre pli cacheté, envoyé par MH. E. et P. Sée, à Roubaix.ah 
inscrit sous le N» 140. 

M. Charles Robert , secrétaire général du ministère de rinstrodki 
publique, adresse à la Société un exemplaire de la brochure qa'iUi»* 
bliée sous le titre de : Considérations générales sur le X*" groupe. 

M. Brylinski remercie la Société au sujel de la médaille de l^^class 
qui lui a été décernée pour ses essais dynamométriques sur les Dâ* 
chines de filature. 

MM. Cl. Courtois et C^* remercient également la Société, pour la œe- 
daille de 1^« classe qui leur a été accordée pour avoir introduit us 
nouvelle industrie dans le département du Haut-Rhin. 

M. Amédée Schiumberger envoie un travail du D'Goppelsrœder.è 
BAle, sur la fluorescence du bois de Cuba, et sur Tapplication de ot 
propriété à Tanalyse. Renvoi au comité de chimie. 

M. Blees, ingénieur à Dortmund, demande si son modèle du 
universel est parvenu à la Société et si elle a pris une décision 
l'achat de cette pièce. Le comité de mécanique est saisi de la quesl 

M. Charles Thierry-Mieg adresse, de la part de M. Audiganue. 
ouvrage sur la lutte industrielle des peuples, publié à ToccasioD 
TExposition universelle et dont il recommande la lecture. 

M. Thesmar, consul de la Confédération allemande du Nord, emi' 
les volumes 1 à IX des documents statistiques du grand-duché d'OlA» 
burg ainsi que les publications des bureaux statistiques de Berlin ék 
Dresde. Ces ouvrages sont destinés principalement à TEcole de cofr 
merce, et fournis à la Société en échange de ses publications. 

M. F. Rivoire adresse, au nom de son beau-frère, M. Ch. Wâfi, 
chimiste à Neunkirchen, près Vienne (Autriche), un ouvrage aliénai' 
sur l'exposition autrichienne au Champ-de*Mars. 

M. Bénion soumet à la Société un livre qu'il vient de publier sur to 
races canines, et demande le titre de membre correspondant. 

M. le D' Kaeppelin, membre correspondant de la Société industfidk 
à Versailles, annonce l'envoi d'un échantillon de perchlorure de t^ 
Renvoi au comité de chimie. 

Conseil d^administration. 

BIM. DoUfus-Mieg et O^ ont annoncé qu'ils rembourseront au i 



— 607 — 

d'Octobre les fonds que la Société industrielle a en dépôt chez eux; 
la Société autorise le conseil d'administration à trouver un autre place- 
ment pour cette somme. 

Le conseil d'administration y en présence des frais d'impression déjà 
très-considérables du Bulletin, n'est pas d'avis de joindre , au travail 
de M. Ehrsam sur les armoiries de la ville de Mulhouse, une épreuve 
chromo-lilhographiée de ces armoiries. Adopté. 

A l'exemple de ce qui se fait dans plusieurs sociétés, M. le président 
propose, au nom du conseil d'administration, une modification aux 
statuts : l'article 10, ainsi conçu : 

€ Les membres ordinaires résidant à Mulhouse, ou dans un rayon 
de 7 kilomètres, paient une cotisation annuelle de 60 francs; les autres 
paient une cotisation annuelle de 50 francs. > 

serait remplacé par le suivant : 

€ Art. 10. Les membres ordinaires de la Société sont assujettis aux 
cotisations suivantes : 

1 1° Les membres ordinaires (avec la rédaction de l'ancien article 10). 

c 2o Les membres perpétuels donateurs paient une cotisation unique 
de 1000 francs. 

€ Leur droit de réception des publications est transmissible à per- 
pétuité, sans contribution nouvelle, à un établissement d'intérêt publici 
Les souscriptions perpétuelles sont capitalisées en un fond inaliénable. > 

Ce projet de changement sera affiché dans la salle de la bibliothèque, 
et discuté à la réunion de Décembre ; il a été suggéré, en vue de créer 
lentement un capital qui étendra le champ d'action de la Société et lui 
permettra, par exemple, de faire faire des études de questions indus- 
trielles ou d*intérêt public. 

M. le secrétaire de la Commission des accidents annonce que, par 
suite de démissions ou de tirage au sort, il y a neuf membres à élire, 
dont trois de chaque catégorie. Les nouveaux membres désignés sont: 

l'« catégorie: M. Aug. Thierry-Mieg, membre nouveau; M. Vinc. 
Steinlen, membre passant de la 2» à la 1« catégorie; M. Th. Schlum- 
berger, membre sortant. 

2* catégorie: M. E. Weiss, membre sortant; M. G. Schafler, membre 
sortant; M.Groshens, membre sortant; M. Aug. Roth, membre rem- 
plaçant M. Steinlen. 

3« catégorie : M. Heintz , membre sortant; M. Schultz , membre 
nouveau, remplaçant M. Toussaint; M. N..., membre nouveau, 
remplaçant M. Munch. 

Le vote de la Société confirme le choix du conseil d'administration # 
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Le comité d'histoire naturelle demande Tachai, pour le musée, S% 
échanlîllon de fossile, ichthyo$awus irigonodan, déposé dans le bâlii 
de la Société, et provenant des carrières de Bull, en Wurtemboi; 
le squelette complet se trouve dans un parfait état de conservation, et, 
vu la rareté de Tespèce, il serait regrettable qu'un si beau 
échappât au musée. M. Daniel Dollfus, an lieu d'ouvrir la souscriplNI 
demandée par le comité d'histoire naturelle, propose de faire Ti 
nécessaire à Tacquisition du fossile, et se charge de tenir dans lasoh 
avec le concours de quelques personnes, sur la géologie et d*autn 
sujets, des conférences, dont le produit couvrirait ses débaaiÀ 
Approuvé. 

Travaux, 

M. le président entretient la Société d'une note qui vient de lai 
remise de la part de M. Horace Kœchlin concernant les oxydes» 
que le fer et Talumine dans les applications que ces composés peoifll 
avoir en teinture comme mordants. Renvoi au comité de chimie. 

M. Aug. Dollfus communique ensuite le résumé d'un règlement, 
bore par M. Heller, inspecteur de l'Association pour prévenir lesacdi 
de fabrique. Ce travail, qui a déjà été examiné par le comité de 
nique, indique les précautions à prendre pour la mise en marci 
moteurs et pour le nettoyage des transmissions et de certaines mi 
de filature. Limpression est votée. 

M. le Dr Penot donne lecture du rapport annuel sur TÉcole de 
merce fondée il y a deux ans, il s'attache surtout à faire ressortir le di 
pratique des études; la marche de l'école est satisfaisante, elto 
remerclments sont votés à M. Penot, qui s*est voué à la tâche diffidkk 
diriger une école d'un genre aussi spécial, et aux professeurs, qui oit 
eu à créer un enseignement dont les données sont si peu répandn& 
L'assemblée vote l'impression du rapport qui vient de lui être présent^ 
en même temps que l'impression du résultat des examens, qui neseroi^ 
terminés que le 31 Juillet. 

M. SchsBffer prend place au bureau et lit, au nom du comité à 
chimie, un rapport sur un travail présenté pour le concours des (A^ 
par M. le D^ Jenny, et traitant de la fabrication du rouge turc. 

L'impression du rapport, le vote d'une médaille de première 
à décerner à M, Jenny, telles sont les conclusions du comité de 
et que l'assemblée adopte. 

M. Schaeffer communique Tappréciation du comité da chimie sur 
long mémoire de M. KoU>> d'AmîeiM, concernant le blancbioient dtf 



de lîD. L'impression ert totée ainsi ({ae des remerôttnents à l'âutéur 
pour son étude consciencieuse. 

M. Rosenstiebl donne connaissance do résultat de ses recherches $nt 
la composition immédiate de la toluidine liquide de M. Coupler et des 
anilines commerciales. Des réactions très-nettes ont fait découvrir i 
l'auteur un nouveau corps, différent de Taniline et de la toluidine» et 
qu'il appelle pseudo-toluidine; ce composé parait jouer un grand rOIe 
dans la formation des couleurs* 

L'impression de cet intéressant travail est votée. 

M. le D' Penot donne lei^lure d'une partie de son long travail sur les 
progrès réalisés par l'industrie du Haut-Rhin; il termine le diapilrc 
eoncernant la filature, et passe en revue les perfectionnements successifs 
apportés. aux bancs à broches, aux métiers à filer, surtout au point de 
vue de leur production et de la qualité des AlS| les améliorations dans 
la salubrité et la ventilation des ateliers , dan» les [Nrécantions contre les 
accidents, etc., etc. 

Le prochain chapitre contiendra l'hisloire du tissage. 

Dans le cours de la séance, H. le président a fait procéder au bal-* 
loltage^ comme membres ordinaires, de M. Joseph Sciiults, photographe 
à Mulhouse^ pressente par M. Weiss ; H. Camille Metenett^ directeur 
de la papeterie du Souche, présenté par M. Am. Rieder; comme 
membre correspondant, de M. V. Journet, membre ordinaire dé Ift 
Société, démissionnaire, présenté par le conseil d'administration. 

Ces Messieurs sont reçus à l'unanimité des votants. 

L'ordre du jour n'est pas épuisé, mais Tbeure avancée oblige de 
remettre diverses questions à une prochaine séance. 

La séance est levée à 7 heures un quart 



PROCÈS- VERBAUX 

des séances dia ooinit^é de mécaniqiae. 



SÉANCE DU 16 JUIN 1868. 

La séance est ouverte à 5 1/2 heures ; 11 membres sont présents. 

Le procès-verbal de la séance de Mai est lu et adopté. 

On décide le renvoi à M. Engel-Royet d'une note de M. Weiss sur un 
appareil de MM. Sée, ingénieurs à Roubaix, ayant pour but de faciliter 
le dépoinlage aux métiers self-actings. 

Le comité approuve la rédaction de cinq nouveaux prix dont les bases 
avaient été adoptées dans la dernière séance du comité. 
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M. Gustaye Dollfus rend compte de Texamen qu*il a fait desi 
explicalives fournies par H. Brylinski au sujet de son travail sur lèse 
dynamométriques des machines de filature. U constate certains 
cords entre les chiffres indiqués par M. Brylinski et ceux relaies j 
M. Bœltcber, dans un travail analogue dont le comité s*était i 
occupé il y a un certain nombre d'années. 

Le comité regrette que M. Brylinski n ait pas fait usage d'un dynai 
mètre totalisateur dans ces essais qui auraient, par ce moyen, pr 
plus d'exactitude. 

Le comité décide que la médaille votée à M. Brylinski, dans la s 
du 17 Décembre, sera de l^** classe, et que l'on maintiendra lepri 
concours. Les observations de M. Gustave Dollfus seront imprimées^ 
suite du mémoire. 

M. Heller donne le résumé du rapport général qu*il va pré 
Texpiration de la première année d'exercice de l'inspection de Yk 
dation des accidents de fabrique. Le comité décide que Timpressia 
ce travail sera demandé à la Société industrielle, ainsi que la { 
tion des planches qui l'accompagnent. 

H. Heller soumet deux projets de règlements à afficha dans lesf 
tiers, concernant le nettoyage des machines en général et des transi 
sions. Ces projets sont adoptés après quelques modifications i| 
M. Heller les joindra à son rapport avec ceux précédemment adop 

La séance est levée à 7 1/3 heures. 
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NOTES 

sur les divers systèmes d appareils dits à haute pression, employés 
pour le blanchiment des tissus de coton, et rapport sur les 
causes qui ont amené plusieurs explosions de ces appareils; 
par M. Emile Burnat. 

SÉANCB DU 25 MARS 1868. 



Messieurs, 

Dans votre séance du mois de Février 1867, M. Gustave 
Schaeffer vous a fait une communication au sujet d'accidents arri- 
vés en Russie à des cuves de blanchiment. Divers renseignements 
concernant deux explosions qui ont eu lieu à Moscou durant Thi- 
yer de 1866 à 1867, dans des établissements fabriquant des tissus 
imprimés, nous ont été transmis à la fois par MM. Lucy Cordillot 
et Hubner, nos collègues, qui ont pu prendre des informations 
sur les lieux des sinistres. 

Vous avez renvoyé à l'examen de votre comité de mécanique la 
demande de ces Messieurs, qui proposaient à la Société industrielle 
d'examiner une question qui paraît offrir un grand intérêt au point 
de vue de la sécurité des ouvriers employés dans les ateliers de 
blanchiment de tissus de coton. J'ai été chargé de présenter un 
rapport à ce sujet et viens m'acquitter aujourd'hui de cette tâche. 

Pendant que j'étais occupé à recueillir diverses données néces- 
caires à mon travail, il y eut à Barcelone (Espagne) une seconde 
catastrophe pareille, qui amena la mort d'un ouvrier lessiveur. Ceci 
se passait en Avril dernier. Enfin, vers la fin du mois d'Août, MM. de 
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Heyder et 0^, de Leyde (Hollande), communiquèrent à la SociS 
industrielle le récit d'une quatrième explosion d'une cuve à haiHt 
pression, qui a coûté la vie à deux ouvriers, et par suite de laqué 
une portion d'un atelier de blanchiment a été détruite*. 

Il m'a semblé utile, au point de vue de la recherche des causfi 
des accidents signalés, d'examiner d'abord les conditions assez coit 
plexes de fonctionnement des appareils de lessivage à haute pres- 
sion ; j'ai pensé qu'en même temps que j'exposerais à cette fln ob 
procédés de blanchiment, je pourrais présenter un ti-avaûl f 
aurait quelqu'intérêt sous le rapport de l'étude du blanchimeii 
des tissus de coton. 

Le système des cuves que j'ai suivi depuis plusieurs annfe 
dans les ateliers de MM. Dollfus-Mieg et C^^, diffère de celui ado|)i 
en Russie ; je me suis trouvé, par suite, amené à établir une coi- 
paraison entre divers procédés, et il m'a paru intéressant de te 
en quelques mots l'historique du système dit à haute pression. 

Mon intention n'étant point de présenter un traité de blanchimef 
même en me bornant aux lessivages ou opérations effectuéôî 



^ Note ajoutée pendant l'impression (Septembre 1868). 

Au moment de revoir les dernières épreuves de ces notes, nous tr» 
vons dans le numéro de Septembre ii&S des Annales du génie civUM 
notice sur une explosion de cuve de blanchiment survenue à Wuestei)^ 
tersdorf. Cette catastrophe a causé la morl de deux hommes, en a blés 
deux autres et détruit un atelier. L'un des ouvriers a été lancé àSOmto 
(pieds?) de hauteur! 

Les cuves dont il s'agit étaient du système Barlow, ainsi que celaétti 
le cas à Moscou et à Leyde. 

L'auteur de la notice qui a été publiée dans la Zeilschrifl des Yerd^ 
deutscher Ingenieure attribue l'explosion à une fuite considérable snrrefi» 
subitement à la fermeture autoclave du trou d'homme. Nous ne coid[I^ 
nous pas bien les explications données à ce sujet et ne savons pas voir. 
dans le cas dont il s'agit, une analogie avec les explosions de cbaudièrts 
vapeur et la théorie récemment proposée par M. Dufour pour expliquera 
phénomènes. Il est certain cependant que la catastrophe de Wùeslefî^ 
tersdorf a eu un caractère foudroyant très-remarquable. — Devons-aoi 
conclure de ce nouvel accident que les chaudières de blanchiment t 
système Barlow sont des appareils bien dangereux à manier? 
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l'aide de la vapeur, je ne signalerai qu'en passant les diverses dis- 
positions employées encore aujourd'hui, dans les blanchiments de 
tissus de coton, sous le nom de cuves à basse pression, même 
lorsqu'il s'agira de comparer ces procédés à ceux qui «font l'objet 
de la présente notice. Par le même motif je n'entrerai dans aucun 
détail qui soit du domaine de la chimie. Arrivant aux accidents 
qui nous ont été signalés, je chercherai à résumer les renseigne- 
ments que nous avons recueillis, et finalement à présenter un 
ensemble des précautions à prendre dans le but d'assurer pour les 
cuves une construction solide, et pour les opérations qui doivent 
y être effectuées, une marche exempte de dangers *. 

Description du système connu sous le nom de Pendlebury. — 
C'est celui qui fonctionne chez MM. Dollfus-Mieg et O©. Il est 
appliqué dans ces établissements depuis 1861. Il comprend un 
ensemble de six paires de cuves, dont cinq sont pareilles à celles qui 
figurent dans le plan annexé au présent rapport (PI. N» 211, fig. 1 
et 2) ; deux autres paires ont un diamètre un peu moins grand. On 
met dans chacune des grandes cuves E (4injl0 de hauteur, 2'°,40 
de diamètre et 18in» de capacité) 3500 kgr. de tissus, et dans le 
bouilleur D (2",70 de hauteur, lm,48 de diamètre et 4na»,73 de 
capacité) 4000 à 4500 litres d'eau. Dans les petites cuves (3",10 de 
hauteur, 2^,20 de diamètre et 4m»,52 de capacité), 1600 kgr. de 
tissus et dans chacun de leurs bouilleurs environ 2100 litres d'eau 
(2m,4 de hauteur, lm,20 de diamètre et 2ni*,66 de capacité). 

La cuve E étant chargée de tissus, le liquide est introduit dans 
le bouilleur et les trous d'homme {qqr, fig. 2) sont fermés. Géné- 
ralement on commence par chauffer ou vaporiser les tissus en 
ouvrant le robinet C et celui à deux eaux B, afin de mettre le 

* Je dois signaler ici les services que m^ont rendus dans le cours de mon 
travail : M. Heinrich, chimiste dans la maison Dollfus-Hieg et C^», qui a 
suivi depuis plusieurs années le fonctionnement des appareils de blanchi- 
ment installés à Domach el étudié cette question avec un soin tout parti- 
culier, et M. W. Grosseteste, ingénieur dans la même maison, qui a suivi avec 
zèle les essais sur la résistance des tôles et les questions qui s^y rattachent. 
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tuyau ik en communication avec la cuve E, jusqu'à ce que h 
vapeur commence à sortir par le robinet G que Ton a eu soin de 
tenir ouvert, mais que l'on ferme dès que la vapeur y parait. Cet 
habituellement au bout de vingt minutes à peu près que la vzjpm 
commence à s'échapper en G; la pression dans la partie supé- 
rieure de la cuve monte alors à 1 Vi ou 2 atmosphères (pres- 
sion nominale) 

Ce vaporisage préalable, qui est pratiqué en Angleterre et indi- 
qué par les constructeurs anglais, a pour but d'expulser l'air et a 
partie le liquide contenus dans les tissus; lorsqu'il est achevé, oi 
ferme les robinets B et C. 
Disons, en passant, que les robinets à deux eaux, B et A, sodI 
1^ en fonte, qu'ils ne sont jamais parfaitement étanches et que le bal 

I: du robinet C est d'empêcher la vapeur de produire des sm\t 

i^ ments qui gêneraient les ouvriers placés dans la cuve pour Tefr 

|, tassage des tissus, d'empêcher également des accidents possibb 

|[ avec un seul robinet. On ouvre ensuite le robinet A afin de meW 

il le tuyau ab (fig. 1) en communication avec j A et de chauffer i 

f liquide contenu dans le bouilleur D, en le portant à une tem|* 

i/ rature et pression supérieures à celles existant dans la cuve l 

l.- Mais il arrive parfois, avec la manière de procéder que noœ 

venons de décrire, qu'avant d'atteindre la température voulue, k 
bouilleur se remplit d'eau entraînée avec la vapeur en même temps 
• que de vapeur condensée; cette e^u reflue dans le tube ab; dfc 

lors, une très-faible surface d'eau se trouvant en contact avec li 
vapeur qui remplit le tuyau qui part du générateur, cette eauw 
tarde pas à être portée à une température correspondante àceik 
de la vapeur, et le manomètre du bouilleur D peut atteindre fl 
un instant la pression du générateur et sauter brusquement du 
bas de l'échelle au point correspondant à la tension maxima. Cesl 
là un fait que nous avons vu se produire fréquemment. 

A ce moment de l'opération, si on ouvre le robinet B dans fc 
but de dégager le bouilleur D et de faire passer l'excès d'eau datf 
la cuve E afin de continuer à chaufier le liquide D, on court k 
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risque de produire le renversement, ou mieux, le soulèvement avec 
bouleversement plus ou moins complet de la masse des tissus. En 
effet, l'eau qui pénètre ainsi à la partie supérieure de la cuve E, 
n'étant pas à la température de la vapeur qui se trouve en E 
au-dessus de la masse des tissus, celle-ci est condensée subitement, 
et les tissus se trouvent soulevés. Cet accident, que nous avons 
vu se produire maintes fois il y a quelques années, est une source 
de très-graves embarras. D'abord les plis des pièces sont mêlés 
les uns aux autres ; il en résulte une série de nœuds ou d'entrela- 
cements {Wolf dans le langage des ouvriers alsaciens) qui rendent 
la sortie des pièces longue et difficile. Ensuite, lorsque la couche 
de tissus ne se maintient pas horizontale à la surface, le passage 
des liquides s'opérant plus facilement par places, l'action des les- 
sivages devient inégale. 

Le dérangement des tissus se produit également lorsque le 
tuyau de chauffage gh est trop court ou lorsque les trous dont il 
est percé à sa surface sont disposés de telle manière que la partie 
supérieure du liquide s'échauffe phis que celle du bas. Dès lors 
il arrive que ce liquide, relativement froid, venant à pénétrer 
en E, condense la vapeur qui se trouve au-dessus de l'amas de 
pièces. On verra tout à l'heure dans quel moment de l'opération 
ce dernier effet peut se produire. 

Il serait très-difficile de maintenir la couche supérieure des tis- 
sus bien horizontale lorsqu'un vide partiel se produit au-dessus 
d'elle; nous n'y étions pas arrivés complètement dans le temps à 
l'aide de barres de fer calées contre les parois des cuves; on le 
comprendra si on réfléchit que le passage des lessives, sous 
l'influence d'une pression élevée, tasse successivement la masse 
des tissus de façon à diminuer finalement leur volume de plus 
d'un tiers. 

Au surplus, il est inutile, lorsque les opérations sont bien con- 
duites, de rechercher un moyen de recouvrir les pièces autrement 
qu'en étendant à leur surface un tissu destiné à servir de filtre pour 
les impuretés que contiennent les liquides employés au lessivage. 
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Afin d'obvier à l'inconvénient grave que nous venons de 
signaler, nous ne vaporisons plus les tissus et, dès le début, nous 
ouvrons par moment le robinet B; on maintient ainsi le liquiè 
de la cuve D à un niveau convenable, jusqu'à ce que le manomètre 
indique deux atmosphères ; alors on ferme le robinet A pour ouvrir 
ceux F et B, mettant ainsi en communication la cuve D avec le 
générateur et avec la cuve E. Si, pour passer la lessive de la cuvel) 
en E, on utilisait le robinet A et la conduite gh telle qu'elle est 
disposée sur le dessin (au lieu de se servir du robinet F), on porterai 
le liquide dans les deux cuves et, dès le début de l'opération, à une 
pression trop forte qui ne tarderait pas à devenir équivalente àcdfe 
des générateurs; ceci est le résultat, du moins, de notre expérience. 
A l'aide du robinet F, au contraire, on utilise en plein la pression 
de la vapeur pour le passage, sans que la masse de la lessive eUe- 
même soit arrivée à une température correspondante à celle 
même pression. Lorsque tout le liquide a passé dans la cuveJ 
(ce qui a lieu au bout de vingt minutes pour le premier passage 
ce que l'on reconnaît à l'inspection d'un indicateur de ni\ai 
d'eau qui se trouve vers le point <, sur le tuyau Bte\ la pressi» 
arrive à environ 3 7t atmosphères dans la cuve E, et près de 
4 dans le bouilleur D; on ferme le robinet A pour ouvrir C et A 
afin de porter la pression dans la cuve E un peu au-dessus 
de celle de la cuve D. Au besoin on ouvre légèrement le robinet 
d'échappement m, mais un ouvrier soigneux a très-raremeot 
recours à cette manœuvre. A ce moment il faut de nouveau fer- 
mer C et fi et ouvrir A, afin de mettre la conduite ed en com- 
munication avec gh, et faire passer la lessive dans le bouilleur D. 
Mais ce liquide s'est refroidi dans son passage à travers les tissus 
froids ; les premières portions qui arriveront en D, y condenseront 
instantanément la vapeur et formeront un vide plus ou moins 
parfait. A ce moment de r opération, si Von vient à mettre le dôip 
à V orifice du robinet indicateur 1, on peut s assurer qu'il y a fl^ 
ration assez énergique. Environ cinq minutes après Touverture du 
robinet i4, une grande partie du liquide a passé en D par le tuyau </^: 
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le manomètre du bouilleur marque 1 */« atm., et celui de la cuve, 2. 
On ouvre de nouveau A du côté fta, afin de réchauffer la lessive 
à 3 atmosphères, c^ qui arrive au bout d'environ vingt minutes, 
puis, à l'aide de la manœuvre décrite une première fois, on fait 
passer le liquide de D en E. Ce passage nouveau a lieu cette fois 
en quinze minutes, La pression en E remonte à 4 atmosphères. 
Le liquide ramené en D, y fait d'abord et de rechef tomber la 
pression à 1 atm. ; mais la tension dans cette cuve revient à 2 lors- 
que la lessive y est rentrée ; dans la cuve Ey après ce second pas- 
sage, la tension descend à 2 V, atmosphères. Actuellement il ne faut 
plus que douze minutes environ pour chauffer le liquide et élever 
la pression à 3; quatre minutes suffisent pour le passage en E. 
Cette fois le manomètre de la cuve E ne monte plus qu'à 3. A 
partir de ce moment, cette dernière pression est maintenue; elle 
ne diminue plus lorsque la lessive passe en D. Dans le bouilleur 
la tension ne baisse plus par suite de l'arrivée du liquide. Dès lors 
on ne se sert plus que du robinet F et Ton peut faire un passage 
AbD en E et retour en quinze minutes environ. Un ouvrier dili- 
gent, ne travaillant qu'avec une chaudière et son bouilleur, peut 
même faire six passages en une heure. Lorsqu'on a effectué un 
nombre de passages suffisant et que le liquide se trouve en E, l'on 
ouvre le robinet de décharge G et ce n'est qu'au bout d'une heure 
environ que la cuve peut être ouverte. Je dirai plus loin quelques 
mots de la durée totale des opérations. 

On voit, d'après ce qui précède, que durant toute Topéiation on 
ne laisse échapper à peu près aucune vapeur dans l'atmosphère. 

Autrefois, dans le but de diminuer la pression qui dès le début 
avait atteint dans les deux cuves (nous avons dit comment) à celle 
des générateurs, on ouvrait des robinets d'échappement. Il résul- 
tait de là une perte sensible de vapeur, puis une nouvelle cause de 
renversement des tissus par suite d'une diminution de pression à 
la partie supérieure de la cuve E *. 

^ Des dérangements dans la position de la masse des tissus peuvent se 
prodaire aussi dans d^'autres cas ; récemment encore nous en avons eu 
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Quant aux variations de pression auxquelles les appareils 
nous venons de décrire sont soumis, on voit qu'au commencema: 
de l'opération le bouilleur D peut aisément et accidenteUmm 
passer instantanément de la pression 1 à celle des générataœ 
par la circonstance signalée plus haut. Il arrive aussi régtdm 
ment que, lors des premiers passages du liquide, de la cuve l 
dans celle D, le manomètre de cette dernière cuve passe de pli 
de 4 atmosphères à moins d'une. 

Description du système connu sous le nom de Barlow.—h 
fig. 1, pi. 212, donne le dessin de deux cuves de la dispositia 
connue sur le continent sous le nom de M. Barlow, blanchisseor 
à Middleton dans le Lancashire. Les deux cuves sont pajvife, 
celle A est représentée en coupe verticale, celle B en élev-atioi 
Dans le bas de chaque cuve se trouve une plaque dite à ombré. 
dont les fig. 2 et 3 donnent le détail. Cette plaque est en toi ' 
présente sur son pourtour une série d'échancrures n n, desim 
au passage du liquide*; elle repose sur une pièce de fontti 

par suite de la mise en train de deux cuves placées sur la m^me conda 
de vapeur; Tune de ces cuves contenait du liquide froid, tandis que Tm 
était déjà en pleine pression. Lorsque les deux robinets qui oKitalf 
conduite de vapeur en communication avec les cuves, étaient ouvensil 
fois, la pression dans la conduite se trouvait par moments inférieure à cA 
existante dans la cuve déjà chauffée; dès lors la vapeur conl^nue an» 
cette dernière venait refluer dans la conduite. 

Il est important, dans tous les cas, de conduire les opérations de b» 
à ce que la pression dans les cuves n'atteigne jamais celle des géii^raieî^ 
Il peut arriver, en effet, dans ce cas, que la pression venant à baisser Jaf 
les générateurs, le liquide des cuves à lessive retourne dans te cte- 
dières et soit entraîné plus tard avec la vapeur sous forme d'eau véslcuiâi^ 
On comprend qu'il y ait là encore une nouvelle cause possible de reDt^ 
ment des tissus. 

* Il est d'usage de placer des pierres au fond de la cuve au-des.^sii' 
cette plaque, afin d'empêcher les tissus de boucher les orifices. On apî^^ 
reste, de môme avec les cuves Pendlebury. Nous avons supprimé dep* 
peu l'usage de ces pierres, à la suite d'un accident, et n'y avons pa?" 
d'inconvénients. Il nous est arrivé, en effet, qu'un fragment de* 
pierres, emporté par les tissus, est venu se loger sur le rouleau d'iu 
nos clapets à laver et a troué, par suite, plusieurs centaines de pièm^ 
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percée d'orifices e, et présentant à la partie supérieure une cavité 
cylindrique. Sur cette pièce if repose le tuyau ff, dit distributeur, 
qui est généralement en fonte. Ce dernier appareil constitue la 
partie essentielle du système Barlow, mais il peut être appliqué 
également aux cuves disposées d'après Pendlebury, comme il peut, 
dans les deux cas, être supprimé. Ce tube f est percé de trous 
disposés en quinconce. La fig. 4 donne les détails relatifs à la dis- 
position de ces trous et à leurs dimensions. M. Barlow attache 
une grande importance à la présence du tuyau central perforé; 
il dit : € Cet appareil force le liquide à mieux circuler à 
travers la masse de tissus, à la fois par la partie supérieure et 

par le centre et s'il arrive que, par une cause quelconque, la 

pression de la vapeur à la partie supérieure d'une cuve vient à 
$ abaisser, la disposition que j'emploie, force la vapeur à passer 
du bas de la cuve et du centre de la masse dans le haut, empê- 
chant ainsi le dérangement des tissus ^ i 

Les cuves sont remplies dé tissus à la manière ordinaire; on a 
soin de serrer les pièces contre le tuyau distributeur, on ferme les 
trous d'homme m et on fait entrer la vapeur par les robinets à 
deux eaux qq'; c'est ce que nous avons appelé « vaporiser les tis- 
sus » dans le début de notre description du système Pendlebury. 
On comprend que cette opération n'a pas ici les inconvénients que 
nous avons signalés, grâce à la présence du distributeur. Lors 
donc que le liquide aura été introduit dans l'une des cuves, celle 
B par exemple, et qu'on ouvrira le robinet q afin de porter le 
liquide à la temi)érature voulue, s'il arrivait que la cuve B se 
remplit d'eau, on pourrait impunément et sans craindre de ren- 
versement, faire écouler une portion de ce trop-plein dans la 
cuve A, Mais il doit être rarement utile d'user de cet expédient, 
d*abord parce que le volume de la cuve B est considérable, ensuite 
parce que généralement ceux qui adoptent le système Barlow, agis- 
sant d'après les instructions publiées par le blanchisseur, intro- 

* Preventing Ihe goods from being tossed and Ivmbled about. (Brevet Bar- 
low da 23 JaiD 1858.) 
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duisent, dès le début, dans les cuves le liquide déjà porté i 
température voisine de 400^. 

Lorsque la pression dans la cuve B a atteint le degré cm^ 
nable, on ouvre le robinet ^ ' de la cuve A et on force le liquidei 
passer à travers les tissus contenus dans B, puis, le transvasent 
opéré, on supprime Tintroduclion de la vapeur venant du géoéo* 
teur dans B. On relie alors A avec le tuyau q's' et l'opéraii! 
recommence comme précédemment. 

Je ne puis entrer ici dans des détails aussi circonstaDciés qK 
je l'ai fait pour les cuves Pendlebury. D'abord les manœuvres i 
effectuer présentent beaucoup d'analogie, ensuite nous nav» 
pas, dans le blanchiment de Dornach, de cuves Barlow. b 
Octobre 4860 nous avions établi, à titre d'essai, deux cuves de « 
système qui ont fonctionné jusqu'en Août 4864, époque à laqoA 
un incendie a détruit notre établissement. Le liquide était inl» 
duit dans les cuves, après un chauffage préalable; on tii 
bouillir pendant une heure chaque cuve avant d'opérer le pasf 
de l'une à l'autre. Les tissus étaient recouverts d'une simple là 
d'emballage. Nous n'avons jamais observé à celte époque de i» 
versement de tissus et les résultats n'ont cessé d'être saUsfaisa* 

Dans les deux systèmes que nous venons de décrire on p* 
après avoir introduit le liquide bouillant dans les cuves, faire & 
ver la vapeur à la partie supérieure de la cuve seulement U 
dessins publiés par M. Barlow montrent en effet un tuyau (Tint»- 
duction de vapeur très-court et atteignant à peine le niveau supé- 
rieur atteint par le liquide. 

J'ajoute que les détails du tuyau distributeur, du tujau* 
vapeur et de la plaque à ombrelle sont copiés d'après un plani]» 
je dois à l'obligeance de M. A. Lederlin, qui emploie le syslfi^ 
Barlow depuis 4860, dans l'établissement de Rothau (Vosges). 

Comparaison des deux systèmes. — Le volume de liquide 
nous avons indiqué comme devant être introduit dans les cb^ 
Pendlebury, est tel qu'il recouvre légèrement les pièces dans* 
cuve à tissus lorsque le bouilleur est vide. Dans le système Barh' 
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Il résulte des indications de l'inventeur que l'on fait passer toute la 
lessive d'une cuve dans l'autre; s'il en est bien ainsi, il semble que 
le volume du liquide, par rapport au poids des tissus, doive être 
inférieur à ce que nous avons indiqué, ce qui pourrait être un 
inconvénient ; mais on peut se demander s'il y a nécessité à faire 
passer entièrement le liquide d'une cuve dans l'autre, si on ne 
pourrait, au début, répartir la lessive dans les deux cuves, et, dans 
les circulations successives, avoir l'une des cuves entièrement rem- 
plie alors que l'autre contient encore du liquide. 

On a vu quel avantage offre le distributeur Barlow au point de 
vue du maintien des tissus entassés dans les cuves; mais nous 
avons indiqué avec soin quels sont les moyens à employer dans le 
but de prévenir cet accident pour les appareils qui ne sont pas 
munis du tuyau central perforé. Ce tuyau oflre d'ailleurs certains 
inconvénients au point de vue du bon entassage des pièces dans 
les cuves. 

Quoi qu'il en soit, il résulte de tous les renseignements que nous 
avons reçus, que les deux systèmes sont susceptibles de donner de 
bons résultats. 

Renseignements historiques. — Le blanchiment à haute pression 
parait avoir été vulgarisé en Angleterre vers 1858, à la suite 
des travaux de MM. Barlow et Pendlebury, qui ont pris cette 
même année deux brevets dans lesquels se trouvent sommaire- 
ment décrits les systèmes qui sont connus sous leurs noms. Un 
brevet antérieur (4856), de M. Pendlebury ne nous paraît pas 
devoir être pris en considération; la disposition qui s'y trouve 
décrite ne diffère pas de l'une de celles usitées bien antérieure- 
ment dans le blanchiment dit à basse pression. Vers 1859 
M. Barlow introduisit en France j à Rothau, un premier appareil. 
C'est à la date du 23 Juin 1858 qu'a été breveté le distributeur 
Barlow. En Décembre de la même année M. Pendlebury prit une 
patente pour le principe de son appareil, lequel consiste à porter 
le liquide à l'ébuUition dans un vase séparé, à une température 
supérieure à 100°, et à forcer le liquide, ainsi chauffé, à traverser 
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la masse des tissus contenus dans une cuve voisine pour reloi: 
dans la première. 

On serait porté à croire, d'après ce qui précède, que b p^ 
dés que nous avons exposés et qui paraissent avoir été inc :; 
en Angleterre avant 1858, Tétaient également en France. Ihs 
est rien, et pour l'établir, nous n'ayrons pas à rechercher, as 
qu'on le fait trop souvent en pareil cas, quelque tentative wk 
tueuse, abandonnée par son auteur avant qu'il ait su en mk 
conséquences pratiques. Il suffira de décrire, en quelques m[ 
procédé de blanchiment qui a fonctionné, durant de loofiB 
années, dans l'établissement de MM. Schlumberçer-Ruff, ■ 
Houlme, près Rouen. 

Nous allons donner à ce sujet les renseignements tirés è 
note que nous avons reçue de Rouen il y a sept ou huit aii^li 
figure 1 de la planche 213 donne l'ensemble de l'appareil ii 
il s'agit. Une cuve en fotite, de forme conique, renferme les tissjîf 
y sont entassés par les moyens ordinaires. La grille C est recj}i 
de plusieurs toiles d'emballage ; on place alors le couvercle 
le boulonne. Le joint est maintenu étanche au moyen d'unp^ 
niture en chanvre. On fait alors une dissolution de soude, dtfe* 
à remplir la cuve dont la capacité est de 4300 litres en^î -i^ 
1^ système n'était pas employé pour les lessivages en cham. ^^ 

I chauffe le liquide dans le réservoir E en bois, à l'aide du tujas* 

[ vapeur a; lorsque l'ébuUition est obtenue, on ouvre les roli 

k' A' et B' afin de faire passer le liquide dans le bouilleur 5; on 6^ 

f échapper l'air par le robinet z. En même temps on fait passï^ 

k vapeur à travers les tissus en ouvrant les robinets E' et Y. h^ 

j que la lessive paraît en 2;, on ferme les robinets A' et B\ E <^i ^ 

on ouvre alors F afin de faire arriver la vapeur du ^\\^'^ 
dans le bouilleur. Lorsque le manomètre a atteint Tindic'i^i 
fixée, on ouvre B' et C, dans le but de faire passer la lasi^t 
les tissus. On s'assure que le passage est terminé lorsqu'il 
plus de filtration de liquide hors des robinets. Au bout de cii' 
huit minutes on ferme C, puis F, et on fait agir la vapeur 
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lessive en ouvrant E\ On fait échapper la vapeur qui se trouvait 
lans B en manœuvrant le robinet G, et on chauffe ainsi l'eau que 
'on a soin de mettre dans le réservoir E. En ouvrant de temps à 
lutre z, on s'assure que la tension de la vapeur est descendue au 
legré voulu ; lorsque ce dernier résultat est obteûu, on laisse encore 
léjourner durant un quart d'heure la lessive sur les tissus et l'on 
[)uvre D' (Bf est resté ouvert). La vapeur introduite par E chasse de 
aouveau la lessive dans le bouilleur. On s'aperçoit au début, si on 
rient à ouvrir z^ qu'il y a absorption d'air par suite de la condensa- 
ùon de la vapeur. On reconnaît que le passage de la lessive est ter- 
miné lorsqu'il y a écoulement d'air en z, que l'on a soin d'ouvrir 
de temps à autre. On ferme alors E' et L\ on attend deux à trois 
minutes, et on recommence, c'est-à-dire qu'on ouvre F. La vapeur 
agit, puis on ouvre C ; la lessive repasse sur les tissus et ainsi 
de suite. On pratique ainsi trois passages par heure durant huit à 
dix heures. Pour terminer, on ferme C et B' lorsque le liquide se 
trouve sur les tissus, on ouvre Y et l'écoulement a lieu; lorsqu'il 
est terminé, on referme E* et Y. L'instruction que nous avons 
reçue, ajoute : Pendant ce temps on a amené à ébullition l'eau 
du réservoir E; on introduit alors ce liquide, comme la lessive, 
dans la cuve A et cela à deux reprises, après quoi on ouvre Y 
pour la vidange; on chauffe chaque fois de la nouvelle eau et on 
pratique ainsi quatre lavages qui durent de 4 7^ à 2 V4 heures. 

On voit que l'analogie avec le système Pendlebury est complète. 
Nous avons reçu, plus récemment, de Rouen, par l'entremise de 
M. Reber, les renseignements suivants concernant l'appareil qui 
vient d'être décrit : 

« L'appareil à lessiver à haute pression, avec une chaudière 
« et un réchauffeur, a été introduit de l'Angleterre en Normandie 
« dans les années 4839 à 4840 * par M. Waddington, qui a pris 

* D'après le catalogue officiel des breyets d'invention délivrés de 1828 à 
*842, ce serait à la date du 3 Février 1838 que MM. Waddington frères 
firent breveter leur système de blanchimenl. On trouve deux certificats 
d'addition avec les dates de 1840 et 1841. 
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un brevet vers ce temps et Ta exploité scius son nom 
plusieurs années. Ce système a été connu à Rouen, & 
début, sous le nom de son importeur. Les premières chai 
étaient en fonte avec réchauffeur en tôle. Plus tard le bre«li 
été cédé à M. Gaudry, chaudronnier à Rouen, qui a rempU 
le premier le réchauffeur par une seconde chaudière, les demt 
tôle. Depuis 1840 jusqu'en 1859 notre maison s'est servie dk 
appareil avec une chaudière et un réchauffeur. Dans cette dff- 
nière année nous avons adopté deux chaudières reliées, les- 
quelles fonctionnent encore aujourd'hui (Avril 1867). Laaai» 
Stackler (de Rouen également) avait adopté en même ta|i 
que notre maison le système Waddington. Un peu plœ \â 
MM. Girard et Cie ont monté leur appareil, qui fonctiifli 
encore, de même que celui de M. Stackler. Je ne connak^à 
reste, pas d'autre élabhssement qui ait essayé ce genre ùè\à 
vage dans notre centre industriel. » 
Voilà tout ce que nous pouvons dire sur les antériorités dnf^ 
cédé de blanchiment dit à haute pression; nos recherches ne A 
point complètes, mais elles rectifient néanmoins quelques er* 
accréditées jusqu'ici. Ainsi, M. Pendlebury décrit comme nanti 
dans son brevet, en 1858, un moyen de blanchiment qui ai 
déjà connu en Angleterre avant 1840, au moins dans touttô* 
dispositions essentielles; ce procédé, importé en Normandie, a Ai 
employé par plusieurs établissements pendant environ vingt-«|t 
années, d'abord sous la forme indiquée par M. Barlow (une cim* 
un bouilleur ou réchauffeur), plus tard sous celle plus spécialentf 
connue sous le nom de Pendlebury (deux cuves similaires ac* 
plées). En 1859 seulement les appareils à haute pression odiII 
leur apparition en Alsace, et c'est à peu près depuis cette épofij 
qu'ils se sont répandus sur le continent où ils se sont 
multipliés dans ces dernières années *. Vers la fin de 1 

* C'est ici le cas de relever une erreur qui s'est glissée dans le \nr 
M. Kaeppelin sur les progrès réalisés depuis Tannée 1867 en matiè 
blanchiment et d'impression de tissus (Lacroix, Etudes sur FEi 
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MM. DoUfus-Mieg et O® ont adopté la haute pression à Mulhouse 
sur une grande échelle, et ont installé sept jeux de chaudières, 
dont cinq sont pareils à celui figuré planche No 211. 

Observations sur l'emploi de la haute pression. — Les avan- 
tages attribués aux systèmes que nous venons de décrire dérivent 
d'abord de l'emploi d'une température élevée; sous l'influence de 
la vapeur à 3, 4 et même 5 atmosphères, il est permis de supposer 
que les réactions qui interviennent dans les opérations de lessi- 
vage, s'opèrent plus rapidement. En second lieu, le passage du 
liquide sur les tissus s'effectue dans des conditions plus favorables, 
sous certains rapports, que dans les vases ouverts généralement 
usités et adoptés pour le blanchiment à basse pression *. Le 

de 1867^ p. 28, 1" fascicule). M. Kaeppelin dit : « C'est en 1860 que Ton a 
cherché à abréger les opérations de blanchiment en se servant d'appareils 
à haute pression. » 

* La planche N"" 21 4 donne les dispositions des cuves à basse pi*ession 
les plus généralement usitées. Tous ces systèmes reposent sur le principe 
de l'entraînement du liquide par un jet de vapeur. Cet entraînement pro- 
duit une circulation continue de la lessive, qui est ramenée constamment 
da bas en haut de la cuve. 

Les fig. 1 et 1 hii représentent une cuve en tôle contenant environ 
180O kgr. de tissus qui reposent sur un grillage en fonte a h. Des madriers 
en bois cde. puis des pièces de bois et finalement deux traverses en fer 
î^ig maintiennent les tissus à l'aide d'une cornière hik rivée aux parois 
de la chaudière. On peut laisser la cuve ouverte; mais on peut aussi 
la fermer pendant le lessivage, è l'aide d'un couvercle C D. Si la cuve est 
fermée, le tuyau A sert d'échappement pour la vapeur. EFG est le tuyau 
qui amène la vapeur du générateur; il pénètre dans la cuve par son fond 
et se termine par une partie horizontale HI percée de trous (détail fig. 7}. 
Lorsque Ij vapeur a amené à l'ébullition le liquide contenu dans la partie 
inférieure de la cuve, olle passe en KLM et entraîne la lessive à la partie 
supérieure de la cuve; il se produit ainsi une circulation de liquide con- 
tinue. Le robinet N sert pour la vidange. 

Dans la disposition de la fig. i la vapeur arrive du générateur par le 
tuyau central A B, terminé par une partie perforée. Le tuyau-enveloppe C D 
communique par sa partie inférieure avec le bas de la cuve en E et par le 
haut en F, point par lequel le déversement du liquide a lieu sur la surface 
des tissus. 

La fig. 3 représente une variante de ce système dans laquelle le tuyau 
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liquide, chassé abondamment dans un temps très-court à traie 
la masse de tissus, pénètre mieux sur tous les points, et la dr» 
lation n'a pas lieu aussi exclusivement suivant certaines directisK 
déterminées par les interstices et les canaux, qui sont parfois h 
conséquence d'entasss^es vicieux des tissus. Enfin, il semble i|8 
la faible quantité de vapeur perdue, soit par condensation, sdl 
par échappement dans l'atmosphère, ne doit pas compenser fé- 
norme déperdition qui existe dans les appareils ouverts à bass 
pression. 

Les conséquences des deux premiers poinfs que nous venossi 
signaler se traduisent par une diminution dans la durée des heofi 
d'ébullition; dans tous les établissements ce résultat est accof 
d'une manière très-diverse, il est vrai, mais partout on con* 
une diminution très-notable dans la durée des opérations dafc 
sivage. Les exigences de la fabrication, comme la nature des lis» i 
à blanchir, variant énormément, les chiffres que l'on peut dleri 
cet égard n'ont rien d'absolu. 

Je me bornerai à dire que dans l'établissement de Doirf 
l'expérience nous a fait reconnaître qu'il convient, dans les (* 
à basse pression qui fonctionnent encore aujourd'hui, de doni 
aux lessivages en chaux une durée de vingt-quatre heures, 4* 
ceux de savon de soude et colophane, de quarante-huit heures (j 
compris douze heures de lessive avec le liquide qui a servi pd 

communiquant avec le générateur arrive en A B, entre en B dans Ictoî» 
enveloppe et se termine en G par une ouverture conique d'environ M* 
limètres de diamètre. 

Enfin, la flg. 4 donne rindication d'une disposition qui ne diffère j»^ 
principe des trois autres; le tuyau d'introduction de vapeur i4BC pà* 
dans la cuve par la partie inférieure de celle-ci, se termine en J), coii^ 
dans le cas précédent, au-dessus du grillage sur lequel reposent Ij 
pièces. Ce grillage supporte le tuyau-enveloppe £F, au sommet diup 
déverse la lessive. Dans le but de pouvoir convenablement régler le H^ 
sèment et la circulation du liquide, nous avons adopté, dans celles de li 
cuves qui sont munies de cette disposition, une turbine (représeiii 
en détail flg. 5 et 6). L*axe de cette turbine traverse le couvercle (b' 
cuve et se termine par une plaque m qui sert d'indicateur. 
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une précédente opération). Ces chiffres se rapportent à un poids 
de tissu de 1800 à 2000 kgr., entassés à la fois dans une cuve. 
Sans les appareils à haute pression de Pendlebury nous mettons 
environ 3400 kgr. de tissus et les opérations durent, l'une huit 
heures (chaux) l'autre quatorze (y compris cinq heures d'ébullition 
avec la lessive ddjà utilisée pour une opération précédente). 

Nous consommons en moyenne environ 60 kgr. de houille 
Ronchamp tout venant par heure avec les cuves à haute pression 
qui ont été décrites plus haut. Les générateurs à vapeur sont tous 
munis de réchauffeurs à grandes surfaces. Nous ne pouvons don- 
ner de chiffres en ce qui concerne la consommation des cuves 
à basse pression, les expériences que nous avons faites à plusieurs 
reprises, nous ont donné des résultats très-variables. Le seul ren- 
seignement que nous puissions fournir est celui-ci : Dans notre 
ancien blanchiment nous avions dix cuves à lessiver (en chaux ou 
soude) en bois, toutes à basse pression, contenant chacune environ 
600 pièces de 100 mètres ; comme moteurs des machines horizonta- 
les sans condensation ; les lessivages de chaux duraient trente-six 
heures; ceux en savon de colophane quarante-huit (y compris douze 
heures de lessivage avec le liquide déjà utilisé). Nous avons déjà indi- 
qué, page 2, la composition des cuves de notre nouveau blanchiment; 
il faut y ajouter trois cuves à basse pression (fig. 2 et 3), contenant 
chacune environ 1800 kgr. de tissus. Ces dernières ne sont utilisées 
que pour les tissus fins qui forment une minime partie de la pro- 
duction totale. Comme moteur, nous avons une machine à con- 
densation et une sans condensation. Dans les deux établissements 
la production annuelle était sensiblement la même; eh bien, la 
consommation de houille n'a guère varié et elle se trouve être 
encore aujourd'hui d'environ 14 kgr. par pièce de 100 mètres. 
Ceci semble prouver que, bien qu'il y ait une économie certaine 
résultant des lessivages à haute pression, il y a une compensation, 
dans ce cas, par suite de l'emploi des machines à condensation. 
En effet, dans les établissements qui ont des cuves à lessiver ouver- 
tes, on utilise la vapeur d'échappement du moteur et la consom- 

TOHE XXXVIII. JUILLET 1868. 42 
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mation de combustible due à l'emploi de la force motrice se rédi 
à fort peu de chose. ' 

On ne paraît pas être d'accord sur les résultats obtenus parles 
deux systèmes au point de vue de la qualité du blanc; nous pet 
sons qu'il n'est pas contestable que dans les deux cas on ftâ 
obtenir de bons résultats. 

L'emploi de la haute pression nous paraît offrir des inconvé- 
nients évidents sous deux rapports : d'abord sous celui de la se* 
rite; on verra, dans la suite de cette note, quels immenses daogas 
peuvent résulter du maniement mal entendu d'appareils imparfr 
tement construits. Ensuite la complication de la manœuvre des cum 
à haute pression constitue un autre vice capital inhérent à ce sjs- 
tème. Il faut des ouvriers intelligents pour diriger la marche è 
ces appareils; à la suite d'un apprentissage plus ou moins Ma 
de la part du directeur de l'établissement, du contre-maître été 
l'ouvrier, on obtient sans doute un fonctionnement satisfaisiC j 
mais les lessivages continus doivent avoir lieu durant la nuil:i 
arrive dès lors à une main-d'ôeuvre très-onéreuse, à l'emploi (ft 
vriers hors ligne, et, quoi qu'on fasse, à une opération délicate f 
réclamant une vigilance incessante, se trouve exposée aux chan» 
défavorables d'un travail de nuit. 

Nous avons essayé successivement de divers moyens de contrek 
horloges de pointage, rojides de contre-maître, compteurs reliés i 
un flotteur placé dans le bouilleur, et nous avons reconnu que h 
parfaite régularité du lessivage n'était point aisée à obtenir. Il nd 
est pas ainsi dans les cuves à basse pression. 

Il est dès lors permis de se demander si les avantages de la bari^ 
pression ne seraient pas, jusqu'à un certain point, compensés j* 
les inconvénients auxquels ils entraînent \ 

^ Dans le but de permettre une comparaison plus complète eolre Is 
deux systèmes à basse et à haute pression, je donnerai les renseigneau 
suivants relatifs au coût de divers appareils. 

Appareil Barlow. — Établi en entier par MM. André Kœchlin el C** 
1860. Deux cuves reliées, ayant chacune 3,05 de haut et ^^iOàeàixa^ 
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M- Mary, ingénieur à Barcelone, a proposé récemment une dis- 
position de cuves qui se rapproche beaucoup de celles usitées pour 
la basse pression (fig. 3); la circulation de la lessive se fait de la 
même manière, par déversement à la partie supérieure de la cuve, 
mais la pression est maintenue à une tension effective de 2 à 3 
atmosphères. 

Ce serait peut-être là la véritable solution à adopter. Au sur- 

(la tôle étant comptée à raison de 80 fr. les 100 kgr.), y compris robinets, 
tuyaux, indicateurs de niveau d^eau, elc. : fr. 6675. 

Durée des lessives de chaux, six heures ; de savon de colophane, douze 
heures; en comprenant deux heures de mise en train, on arrive, avec 
3600 kgr. de tissu, à une production de il 60 kgr. en douze heures. 

Appareil Pendlebury (fig. 1, pi. 211). — Chaudronnerie par MM. André 
Kœchlin et C«. Cuve : 3 mètres de haut sans les calottes ; 2°>,40 de dia- 
mètre; le bouilleur a 2°*,10 de haut (sans calottes) et 1,48 de diamètre 
(tôle comptée à raison de 76 fr. les 100 kgr.). Pour 5485 kgr., y compris 
robinets, tuyauterie, indicateurs, enveloppe, pose, etc.: fr. 55S7. 

Durée des lessives : en chaux, huit heures ; en savon de colophane, 
quatorze heures ; en comprenant deux heures de mise en train, on 
arrive, avec 3500 kgr. de tissu, à une production de i750 kgr. en douze 
heures. 

Appareil à basse pression avec cuve en tôle (fig. 2, pi. 214). — Chau- 
dronnerie de M. Tulpin, de Rouen (1862). Une cuve pesant 2530 kgr. à 
70 fr. les 100 kgr., timbrée à 2 atmosphères, y compris tuyauterie, indi- 
cateur de niveau d'eau, etc.: fr. iS70. 

Durée des lessives : en chaux, vingt-^iuatre heures ; en lessive, quarante- . 
huit heures ; en ajoutant six heures de mise en train^ on arrive, avec 
1800 kgr. de tissu, à une production de 277 kgr. seulement en douze 
heures. 

Appareil à basse pression avec cuve en bois. - Cuve de 4 mètres de dia- 
mètre et 2°>,80 de haut. Ces cuves durent six à sept ans pour la lessive de 
soude et quatre ans environ pour la chaux, d'après l'expérience que nous 
en avons faite autrefois. On y plaçait 6000 kgr. de tissu. 

Les opérations duraient : 36 heures pour la chaux, douze heures de les- 
sive avec le savon de soude et colophane déjà utilisé dans une précédente 
opération, puis trente-six heures de lessivage avec liquide frais, en tout 
quatre-vingt-dix heures (y compris six heures de mise en train). Ce qui 
donne une production de 800 kgr. en douze heures. 

Le coût de Tune de ces cuves, y compris tuyauterie, armatures pour le 
couvercle, etc.: fr. i860. 
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plus, nous expérimentons en ce moment le système de M. Man,] 
qui a été établi à Dornach par MM. Ducommun et 0«, i 
Mulhouse *. 

Pour nous résumer sur ce point, nous ajouterons qu'au miliec 
des controverses très-vives dont il est l'objet, nous n'enlendoB 
pas opter formellement pour l'un ou l'autre des systèmes; mk 
répétons que dans les deux cas on obtient de bons résultats, de 
résultats équivalents au point de vue du blanc. L'emploi de h 
haute pression, dans les conditions améliorées que lui ont âte 
MM. Pendlebury et Barlow, se propagera-t-il davantage qu'il k 
l'a été à Rouen à la suite des applications faites depuis trente» 
déjà? Les établissements d'Alsace, dont deux seulement, dans ce 
dernières années, ont abandonné l'ancien système, adopteront-i 

^ Note ajoutée pendant rimpression (un Août 1S6Q. 

Nous avons effeclivement installé, en Mars dernier, une cuve d*aft 
les indications de M. Mary. Cet appareil a fonclionné pendant environ tf 
mois. Les résultats ont été médiocres : dépense de vapeur trop cooé 
rable, malgré une circulation de lessive insuffisante et blanc imparfait 

Nous nous trouvions dès lors assez embarrassé au sujet de la solntûfti 
adopter, et très-disposé à conserver la haute pression, malgré ses ioc» 
vénients, plutôt que de revenir à l'ancien mode à vase ouvert que vê 
avions condamné depuis longtemps, sauf pour des tissus très-fins. Pei t 
temps après, le comité de chimie de la Société industrielle recevait i 
M. 0. Scheurer-Rott, de Thann, la communication qui suit : 

« A l'occasion de la notice lue récemment à la Société industrielle pr 
H. Burnat, je crois utile de vous donner quelques indications sur ao apri- 
reil qui fonctionne chez nous à notre entière satisfaction, et qui diffère^ 
ceux dont il a été question par la manière dont la circulation du Uqniife! 
est obtenue. 

c Au lieu de faire passer la lessive de soude successivement d'oo r^ 
pient dans un autre, nous avons adapté à notre cuve une pompe qui piài 
le liquide dans sa partie inférieure pour le déverser en dessus. Nous z^ 
vous, de cette façon, à obtenir en huit heures, avec 3 Vt atmosphères* 
pression, un blanc équivalente celui que nous donnaient trenle-six beintf 
dYbulUtion à air libre. Ces chiffres s'appliquent à des appareils pou^ 
contenir 1500 kgr. de tissu. 

€ Voici maintenant quelques données pratiques sur la construclioB* 
cet appareil, qui est, du reste, des plus simples : La pompe doit 9f 
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plus tard un procédé dont nous avons cherché .à signaler impar- 
tialement les inconvénients et les avantages? c'est ce que l'avenir 
montrera. 

Détails sur les explosions de, cuves signalées à la Société indtis- 
trielle. — 1. Cuve Prohoroff. — Elle était du système Barlow, de 
construction anglaise. Diamètre : 2 mètres; hauteur de la partie 
cylindrique : 2^,75; chaque calotte avait 0^,300 de hauteur. Les 
tôles avaient 10 à 11 millimètres d'épaisseur. Les modes d'assem- 
blage des calottes et des feuilles de tôle entr'elles sont figurés 
pi. 216, fig. 5; nous n'avons pu nous procurer d'autres rensei- 
gnements. 

M. Hubner raconte ainsi l'accident : « Ce jour-là il faisait un 
froid de 32 o Réaumur, pénétrant partout. L'opération du lessi- 



placée à rinlérieur de la cuve, afin de prévenir les fuites aux joints; c^est 
nn simple tuyau de fonte, alésé dans la partie inférieure où se meut le 
piston, et portant à sa partie supérieure un tuyau déverseur. La tige du 
piston sort à Pintérieur par une boite à éloupes et peut êlre mise en mou- 
vement d'une manière quelconque. Il est inutile que le piston joigne her- 
métiquement dans le corps de pompe, puisque tout le système est noyé 
dans le liquide de la cuve, et on évite de celte façon de fréquentes répa- 
rations. 

< La question essentielle dans ce mode de blanchiment est celle du 
chauffage. L'expérience nous a prouvé, après maints tâtonnements, qu il est 
utile de faire arriver la vapeur dans la partie supérieure du corps de pompe, 
à 25 ou 30 centimètres au-dessus de la plus haute course du piston ; le 
liquide pompé se trouve ainsi constamment soumis à Taclion directe de la 
vapeur, se n'échauffe à mesure de déversement, et opère d'une manière 
uniforme sur toutes les parties du tissu. 

« Je ferai observer que le succès est dû peut-être à la petite dimension 
de nos cuves, et qu'il doit être plus difficile d'obtenir l'uniformité d'action 
lorsqu'on agit sur des quantités plus considérables de tissu. Il est probable, 
cependant, qu'en augmentant le débit de la pompe, on arriverait à un 
résultat satisfaisant, quelle que soit la quantité de tissu sur laquelle on 
opère. 

« Tout ce qui précède ne se rapporte, qu'à la lessive de soude. Nous avons 
essayé de donner la lessive de chaux dans le même appareil ; nous main- 
tenions pour celte opération une pression de 2 Vs atmosphères el une 
durée de six heures, mais il nous arrivait parfois d'avoir des pièces affai- 
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vage était en marche depuis plusieurs heures; le contre-matoi 
chargé de la manœuvre avait mis les robinets au repos (^] 
il sort de l'atelier; une cuve se trouvait remplie de liquide, laub! ! 
de vapeur; il passe un temps plus ou moins long à bavarder hm 
de l'atelier, puis il s'écrie : < Ah! j'ai oublié mes cuves, i (Ced 
m'a été rapporté par un témoin.) Il rentre en courant, tourne s« 
robinet (?) et en ce moment l'explosion a eu lieu. Elle a misa 
pièces cuves, murailles et toiture et tué huit personnes. » 

D'après M. Hubner, la pression dans les générateurs ne pomà 
dépasser 3 V, atmosphères et les soupapes étaient réglées i 
50 livres par pouce carré. 

M. Cordillot nous a écrit que la cuve marchait avec lessivç à , 
chaux lors du sinistre. 1 

blies localement (surtout dans le haut de la cuve\ et nous avons dû renn»w 
pour cette raison à cette manière d'opérer. » 

A la suite de cette communication nous flmes de suite dispose r une m 
avec pompe, après avoir pris l'autorisation de M. Scheurer (son appd 
est breveté), et nous croyons avoir aujourd'hui suffisamment expérimii 
ce procédé pour déclarer qu'il nous semble réunir tous les avant^, 
économie de combustible, sécurité quant aux explosions, facilitt^ de » 
veillance, circulation parfaitement régulière et sûre. Ce procédé peQt ^ 
employé à la pression que l'on juge convenable d'adopter, toujours aïs 
le même succès. 

Nous croyons que c'est là la vraie solution à adopter dans tous les en 
Nous donnons (planche N» 215) le croquis d'une cuve du sysièmf à 
M. Scheurer, établie par MH. Ducommun et C*«, concessionnaires ë 
brevet. Nous avons un peu modifié cette dernière disposition; tout eo m- 
servant la pompe à l'extérieur, ce qui ne nous a pas semblé offrir d'ina& 
vénients et nous parait avantageux au point de vue du bon entassag e éii 
tissus dans la cuve, nous avons adopté une pompe centrifuge du gy&tÉiDf 
Gwynne. Par suite nous n'avons point de clapets. 

L'application a été faite à une des cuves Pendlebury (planche N^^ ^1! 
le bouilleur a été conservé pour le chauffage préalable de la lessive è 
soude. Nous avons placé une turbine à l'endroit où le tuyau de déven»- 
ment pénètre à la partie supérieure de la cuve. Un indicateur ée m^m 
d'eau, à tube en verre, a été disposé en ^t (pi. 215); il est très-gbi 
pour reconnaître si la circulation du liquide se fait convenablemenL L» 
résultats au point de vue du blanc sont parfaits. 
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M. C. Proboroff, que nous avons eu Toccasion de voir au mois 
d'Août 1867, nous a donné des détails qui diffèrent notablement de 
ceux que nous venons de relater; les voici tels que nous les avons 
notés immédiatement : 11 y avait trois heures que la lessive était dans 
la cuve lorsque l'explosion a eu lieu ; c'était la lessive de colophane 
et soude (!). M. Prohoroff a insisté sur ce point, parce qu'il attri- 
bue l'accident à un dégagement subit d'acide carbonique, explica- 
tion sur laquelle nous reviendrons et qu'il serait impossible 
d'admettre dans le cas d'une ébullition en eau de chaux. Il paraî- 
trait finalement, d'après la même version, que l'ouvrier lessiveur 
était absent lors de l'événement, que cet homme vit encore et 
qu'il y a à déplorer la mort de quatre personnes au lieu de huit, 
les autres ayant été seulement blessées. 

Dans une dernière lettre M. Cordillot dit : « Ce qui m'a 
frappé d'après l'inspection que j'ai faite sur le lieu du simstre, 
c'est que ce sont toutes les lignes de rivure d (fig. 5, pi. 216) qui 
ont cédé; les feuilles sont restées entières partout ailleurs, sauf 
l'un des fonds qui offre une légère déchirure vers le milieu. Il ne 
reste pas deux feuilles tenant l'une à l'autre; les calottes sont 
déchirées en d' (fig. 2). > Revenant enfin sur les circonstances 
qui ont amené la catastrophe, M. Hubner nous écrit plus tard : 
€ J'ai fait erreur en disant que les feuilles de tôle se sont sépa- 
rées et rompues suivant la ligne des rivets; c'est le couvre-joint 
lui-même ou plutôt les sept couvre-joints A' (fig. 5) qui se sont 
déchirés dans toute leur longueur sur la ligne des rivets; ce ne 
sont pas, comme je le pensais, les trous des rivets fraisés qui ont 
dû affaiblir les tôles, mais c'est bien la plate-bande qui a cédé. > 
Nous avons reçu de Russie un fragment carré d'environ 30 cen- 
timètres de côté, provenant d'une feuille de la cuve Prohoroff. 

2. Cuve Schibajeff. — M. Cordillot nous dit à ce sujet : c Chez 
M. Schibajeff la cuve était de construction anglaise, système Bar- 
low. Elle avait un diamètre d'environ lm,80, la tôle une épaisseur 
d'environ 12 millimètres. Elle travaillait à une pression effective 
de 3 à 3 */» atmosphères. La cuve venant d'être fermée, il s'agis- 
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sait de faire entrer la vapeur dans le but de chasser Fair et i| 
chauffer les pièces. Toute la partie supérieure de l'appareil îq' 
projetée en l'air. > 

M. Hubner nous écrit ceci : « Chez M. Schibajeff, à Boch- 
rodsk, le fond inférieur s'est détaché du corps de la cuve; le ts 
cornière qui reliait la calotte aux parois verticales, s'est rompu ei 
a ou b (fig. 4, pi. 216); la cuve a été enlevée, a traversé» 
étage supérieur où se trouvaient des tondeuses et des tamboiini 
sécher, puis elle a traversé la toiture qu'elle a entraînée, et fiMl^ 
ment est retombée sur le sol à 40 ou 50 mètres plus loin. L'aco- 
dent est survenu durant la nuit; s'il avait eu lieu durant lejot. 
40 à 50 personnes auraient pu être tuées. Il y a eu excès de prfr 
sion, car, peu avant l'accident, le moteur ayant subi un arrêt,! 
chauffeur avait continué à chauffer comme d'habitude. » 

S.^Cuvesde Barcelone; établissement de M. Juan FrancU,' 
L'explosion a lieu le 27 Avril, vers six heures du matin, d'après 
lettre de M. J.-M. Sumner, alors qu'on faisait une lessive de cl 
L'ouvrier lessiveur a été tué; on croit qu'il y avait 3 */,' 

4 atmosphères de pression dans la cuve, bien qu'on eût 
l'ordre de ne pas dépasser 2 V,- Le générateur est timbré! 

5 atmosphères. L'appareil a été établi à Barcelone. 

Nous regrettons de ne pas trouver, dans les indications fournis 
d'autres détails qui puissent être rapportés ici avec fruit. Il parait 
nous comprenons bien la description transmise, que la cuve dont 
il s'agit était disposée comme celles dites à basse pression (figt 
pi. 214), et qu'il y avait au centre de la cuve un tuyau jkjiftH? 
recevant la vapeur du générateur. 

4. Cuve de MM. de Heyder, à Leyde (Hollande). — Ces Messifliî 
écrivent à la Société industrielle ce qui suit : 

€ Les deux cuves à lessiver, système Barlow, que nous aït* 
reçues d'Angleterre en 4862, ont 4ra,98 de diamètre et une h^ 
teur de 3^,30 chacune; leurs tôles ont sensiblement 11 millmiei^ 
d'épaisseur; elles avaient été remplies, la veille de l'accideot, a^^ 
des calicots destinés à recevoir le matin suivant une lessive i 
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chaux. Le 21 Août au matin nos chaudières à vapeur fonction- 
naient avec une pression de 45 Uvres par pouce carré (3^,46 
par centimètre carré); le robinet de communication entre les 
cuves et les générateurs était ouvert depuis deux heures environ 
et tout fonctionnait normalement en apparence; la pression dans 
les cuves ne dépassait pas 40 livres (2^,81 par centimètre carré) : 
lorsqu'une explosion terrible eut lieu; les deux cuves sau- 
tèrent en l'air, brisant tout ce qui se trouvait sur leur passage et 
causant la mort de deux de nos ouvriers. Les générateurs de 
vapeur avaient la même pression après l'accident qu'avant. » 

MM. de Heyder nous ont envoyé deux fragments des tôles de 
leurs chaudières; l'un d'eux est figuré au N° 5, pi. 216. 

Sur les causes qui ont amené l'explosion de ces cuves. — Nous 
venons de résumer, en les extrayant d'une assez volumineuse cor- 
respondance, les seuls points qui soient de nature à éclairer sur 
les causes des accidents qui nous ont été signalés. Il y a dans ces 
récits de nombreuses lacunes qui devront laisser des doutes sur 
les^ conclusions qu'on nous réclame; aussi ne nous explique- 
rons-nous qu'avec certaines réserves; mais il nous semble néan- 
moins qu'à l'aide de ces renseignements et de ceux que nous avons 
donnés sur la marche des appareils, il est possible d'arriver à des 
indications utiles. 

Une première explication a été avancée à Moscou; elle consis- 
tait à admettre un dégagement subit et abondant d'acide carbo* 
nique dû à l'action du savon de colophane sur le carbonate de 
soude. J'ai réclamé l'avis du comité de chimie de la Société indus- 
trielle, et M. le professeur Rosenstiehl a bien voulu se charger de 
présenter un rapport à ce sujet; les conclusions de ce travail, 
présentées au comité le 6 Novembre dernier, ont amené nos col- 
lègues à déclarer formellement que les explosions ne peuvent, en 
aucun cas, avoir été causées par la circonstance dont il s'agit. Au 
surplus on remarquera que, sur quatre accidents, deux ont eu lieu 
alors qu'on opérait un lessivage au lait de chaux, le troisième s'est 
produit lorsque la cuve ne contenait pas de liquide. 
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M. Hubner, ainsi que M. Schœifer, insistent paftîculièreiM 
sur ce fait, que l'explosion Prohoroif a eu lieu par un troid intea* 
qui a dû produire, pensent-ils, d'inégales contractioos du màî 
la cuve étant restée pendant un temps assez long au repos, a à 
subitement ouverte et mise en contact avec le générateur; à 
production de fissures, puis rupture. 

M. Cordillot fait observer que, bien que la température ai 
rieure ait été excessivement basse, ce n*est point là un motif jï« 
qu'en Russie un atelier en activité fût beaucoup plus fruid f 
l'ordinaire; la cuve était d'ailleurs en marche depuis pluÉH 
heures et remplie de tissus (sinon de liquide, point sur leqwdf 
ne s'est pas très-nettement expliqué). 

Nous estimons, comme M. Cordillot, que, tout en faisanl 
certaine part aux variations de température auxquelles 
avoir été soumises les cuves russes, il ne faut pas soir dans^ 
circonstance une cause déterminante de l'explosion. 

Les appareils à haute pression sont soumis évidemment 
actions destructives qui sont bien plus énergiques que celJi 
agissent sur la plupart des appareils employés danï^ l' indus! 
faut se reporter, en eifet, à ce que nous avons dit plu^ luiull 
les variations brusques de pression, et on mettra assuieuienl 
première ligne cette cause de détérioration des tôles et de 
assemblages. On ajoutera, sans doute avec raison, à cette eoûfr 
tion défavorable les variations brusques de température pourd» 
réservoirs qui sont généralement dépourvus d'enveloppe ; ou 
mettre aussi en ligne de compte les chocs dûs à l'introductiort 
vapeur dans l'eau, à l'ouverture plus ou moins rapide des 
nets de manœuvre. 

A Moscou l'une des cuves était en ébullition depuis m 
trois heures ; il n'est pas déplacé d'admettre que la cuve qui 
fermait le liquide était à peu près remplie, par suite de la cm 
sation produite dans la cuve elle-même ainsi que dans la coi 
de vapeur, sous l'influence de la basse température qui 
observée ce jour-là. Après une absence qui a pu durer une ém] 
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heure, d'après M. Cordillot, l'ouvrier ouvre brusquement le robinet 
de la conduite de vapeur; instantanément tout le volume d'eau 
contenu dans cette conduite se met en mouvement, achève de 
remplir la cuve et fait passer la tension dans la cuve d'une atmo- 
sphère à 4 ou davantage, tout en produisant un choc énergique. 
Il nous semble que cette dernière circonstance, qui peut intervenir 
fréquemment, ainsi que nous en avons été témoin à Dornach 
autrefois, suffit pour expliquer les immenses dangers auxquels 
sont exposés les appareils dont nous nous occupons. 

Mais il ne paraît point absolument nécessaire de faire intervenir 
dans les accidents qui ont eu lieu (au moins pour les Nos 1, 2 et 4) 
des causes autres que celles dérivant du travail normal. En effet, les 
appareils en question sont tous de fabrication anglaise et nous 
sommes à peu près certain qu'ils proviennent des mêmes cons- 
tructeurs; or, M. Hubner nous écrivait, à la date du 21 Mars 
4867, ce qui suit : c Toujours inquiet depuis l'accident Prohoroff, 
j'ai essayé de nouveau mes quatre grandes cuves, qui ont absolu- 
ment les mêmes dimensions que celles du blanchisseur russe ; eh 
bien! l'une d'elle s'est déchirée sous une pression de moins de 
5 atmosphères. La tôle de provenance anglaise avait 10 millimètres 
d'épaisseur. Les déchirures ont eu lieu le long de la ligne des 
rivets aux joints des calottes. Sans hésiter un instant, je viens d'a- 
cheter du fer Demidoff de 12 Vi millimètres d'épaisseur, et je vais 
faire établir quatre cuves nouvelles que je ne ferai fonctionner 
qu'à 2 atmosphères, etc. » 

Nous estimons que M. Hubner a pris un excellent parti, et il 
nous paraît résulter clairement de l'expérience qu'il a tentée, 
comme aussi de la simple inspection des croquis envoyés de Rus- 
sie, que les causes des explosions doivent uniquement résider dans 
une construction vicieuse des appareils; c'est ce que nous allons 
conclure plus sûrement encore des détails qui vont suivre. 

Résistance des tôles et détails de construction des cuves de 
MM. Prohoroff, Schibajeff et de Heyder, — Comparaison avec les 
cuves établies en France. — Le fragment de la cuve ProhoroflF 
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envoyé de Moscou a pu être découpé en quatre échantillons, da 
dans le sens du laminage, deux dans celui opposé ; leurs éim 
sions réduites ne nous ont pas permis d'observer les alloogenitnu 
sous l'influence des charges; les cassures sont peu mMv.5i.: 
plutôt écailleuses; elles ont toutes présenté une seclion saine.) 
l'exception d'une seule, qui laissait apercevoir une faible paiHi 
très-voisine de la surface. La résistance moyenne dans funte 
sens a été de 2636 kgr. par centimètre carré (minimum 2500)^(1 
dans l'autre 2258 (minimum 2185). 

Le premier fragment qui nous a été obligeamment emof it 
Leyde, par MM. de Heyder, a pu être découpé en huit morceaui; 
l'autre figure' pi. 246, fig. 5. Quatre morceaux, découpés d»' 
l'un des sens du laminage, ont donné une résistance moyeaue i 
3085 kgr. par centimètre carré (minimum 2946 kgr.); touilla 
cassures étaient saines; les quatre autres fragments ont im 
3468 kgr. (minimum 3058). Ce dernier chiffre coïncide ava» 
présence d'une paille. 

Nous prîmes ensuite de la tôle de la qualité la plus manvt 
que nous pûmes trouver; trois essais nous donnèrent, danst 
sens, 3352 kgr. (minimum 3227), et trois dans l'autre, M\ 
(minimum 2822). L'aspect des cassures était le même que ceh 
de la tôle anglaise, et tous les caractères étaient ceux d'une \è 
aigre et cassante. 

Nous avons reçu, de MM. André Kœchlin et C»», des fragma» | 
de tôle du Creusot avec lesquelles ces constructeurs établi??^* ! 
certaines parties de leurs générateurs à vapeur et toutes les cu^^ , 
de blanchiment ; douze échantillons furent découpés, siï dat j 
chaque sens; ils nous ont donné des chiffres assez \2xîMi 
mais il faut remarquer que huit échantillons seulement ont dùtirt 
une cassure parfaitement saine. On trouve dans l'un des mus m 
résistance moyenne de 3648 kgr. pour les échantillons sains, f 
de 2958 kgr. (pour ceux contenant une paille); dans Taii 
3771 kgr. sans paille et 3406 avec paille. Il y aurait donc t 
affaiblissement de 47,7 à 48,3 «/o dû à la présence de ces pm^ 
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Dans une barre de fer, au bois d'Abainville, ayant 70 millimètres 
sur 10, nous avons trouvé des résultats très-élevés, mais variables 
(en moyenne 3808); la présence d'une paille ayant diminué la 
résistance dans la proportion de '^, = 84,6, sort 1 5,4 o/o. 

Enfin, je citerai quelques expériences faites par M. l'ingénieur 
des mines Le Bleu sur les tôles d'une locomotive qui a fait explo- 
sion dans le Haut-Rhin, la nature de ces tôles étant analogue à 
celles employées à Mulhouse par MM. André KœchUn, et dont j'ai 
déjà parlé. M. Le Bleu a eu l'obligeance de nous communiquer 
ces essais, dans lesquels nous trouvons la confirmation de nos 
expériences sur l'influence des pailles que l'on rencontre dans les 
meilleures tôles. Six essais ont donné pour l'une des feuilles dans 
un même sens, successivement : 4224, 3848, 3542, 2967, 3790 
et 3590. A côté du chiffre 2967 se trouve la mention : deux 
pailles, et en regard de celui 3542 : une paille. Dans l'autre sens 
on a constaté : 3886, 3920, 3869 et 2680; ce dernier chiffre de 
rechef avec la mention ; une paille. Dans la première série la 
paille a diminué la résistance moyenne de 24,8 o/o, et dans la 
seconde de 34,2 o/o. 

Enfin, comme terme de comparaison avec des tôles de bonne 
qualité employées dans notre rayon industriel, il sera intéressant 
de revoir la note de notre collègue M. Sagho {Bulletin de la 
Société industrielle^ t. XXXIV, p. 444). Cet ingénieur a trouvé 
pour les tôles extra d'Audincourl employées à Mulhouse pour les 
chaudières à vapeur, une résistance moyenne de 4220 kgr. (au 
minimum 4020 kgr.) 

Nous noterons finalement que la résistance moyenne à la trac- 
tion de la tôle d'acier est de près de 4800 kgr. *. 

La marine française exige aujourd'hui (4867), pour les tôles 
dites communes qu'elle emploie aux divers usages (chaudières à 
vapeur non comprises), 2500 kgr. de charge de rupture minima 
par centimètre carré; pour les tôles dites ordinaires, employées 

* Voir : Love (ouvrage récent, Sur la résistance de la fonte et du fer)\ 
p. 224 et 178. 
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pour enveloppes de chaudières et autres usages, une charge 
rupture de 2800 kgr, par centimètre carré; enfin, pour leslôb' 
supérieures (façades des chaudières à vapeur, fonds, cendriers, elâ 
2900 kgr. au minimum. Il y a une quatrième catégorie dite lÉ 
fine, employée pour les foyers de chaudières, boîtes à fumée, ete, 
que la marine fabrique ell^même. 

En résumé, par ces expériences, dont nous ne relaterons pas ta 
détails un peu fastidieux, nous avons trouvé que la résistance das 
les deux sens du laminage n'a pas toujours été sensiblement diS- 
rente; c'est un fait en désaccord avec celui assez généraleiœË 
admis et parfaitement établi pour les constructeurs que m 
avons consulté; mais il est superflu de dire que nos expérieoes 
n'ont pas été assez multipliées pour l'infirmer. On a vu que k 
présence d'une paille dans une section pouvait ai&iblir la ré» 
tance de plus de 30 o/o. 

Les tôles de la chaudière de Leyde paraissent être de quaï 
inférieure, sans doute, mais elles ne présentent rien d'anomuil 
n'en est pas de même de la matière qui a servi à établir les cH 
de M. Prohoroff ; la charge de rupture de 2185 kgr. par cai^ 
mètre carré est excessivement basse; nous n'avons rencontré œ* 
part, dans les ouvrages qui traitent de la résistance des tôles à h 
traction, des chiffres aussi faibles; les expériences de M. Ed«iri 
Clark sur des tôles anglaises, citées dans Love (ouvrage citti, 
et dans Morin (Résistance des matériaux), donnent exceptionnel 
ment des minima de 2640 kgr. M. Faure, dans son cours de FE- 
cole centrale, n'admettait pas de chiffres inférieurs. 

Il est donc permis de croire, par la comparaison égalemetf 
avec ce que nous avons pu trouver de plus défectueux en fail(b 
tôles, que le métal de la cuve Prohoroff' était dans des conditioi^ 
déplorables. 

Reste à examiner si c'est à cette cause qu'il est permis d'attri- 
buer la rupture. Nous avons calculé, d'après les données que noos 
possédons, les efforts auxquels étaient soumises les tôles dans ks 
cuves Prohoroff*, dans celles de Leyde et dans celles pi. Sli 
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existant dans le blanchiment de Dornach. On sait, d'après le cal- 
cul, qu'une chaudière cylindrique présente dans le sens longitu- 
dinal un grand excès de résistance ; il suffit donc de déterminer 
r-efforl qui tend à rompre suivant une génératrice. En appliquant 
les données de calculs qui sont détaillés dans tous les traités spé- 
ciaux, nous avons trouvé que dans les appareils de MM. André 
Kœchlin et 0^, établis à Dornach, à la pression du timbre des 
cuves (deux soupapes empêchent cette tension d'être dépassée), 
l'effort par centimètre carré sur la section la plus réduite ne 
dépasse pas sensiblement le sixième de l'effort moyen de rupture 
trouvé dans nos essais ; l'effort maximum, (toujours pour les cuves 
figurées pi. 2il), qui est de 582 kgr. par centimètre carré, ne 
serait même que j|â du minimum de la charge de rupture : 2843. 
Dans ces limites la sécurité paraît encore exister, si l'on tient 
compte surtout de la présence des armatures. 

Dans la cuve de Leyde l'effort exercé sur la tôle a dû être de 
523 kgr. par centimètre carré parallèlement à l'axe, tandis que la 
résistance minima accusée par huit essais, a été trouvée de 
2946 kgr.; donc ^ de la charge de rupture : ici encore rien d'a- 
normal. 

La cuve de Moscou se trouve dans des conditions bien plus 
défavorables; chargée à 645 kgr., si elle supportait la pression du 
générateur (rien n'indique positivement qu'elle n'ait pas été dépas- 
sée) ; la tôle qui la composait a rompu, d'après nos essais, sous un 
effort minimum de 2185 kgr. La charge aurait donc pu être 
de -^ celle de rupture. 

Ici se fait sentir l'insuffisance de nos expériences. Sans doute il 
est admis très-généralement que la charge de sécurité pour la 
tôle n'est que le sixième de la charge de rupture, mais cette affir- 
mation repose sur la limite (Télasticité. Or cette théorie, la voici : 
(nous citons textuellement l'un des traités les plus autorisés) 
« Toutes les constructions étant exposées à des vibrations ou à des 
chocs qui peuvent accidentellement augmenter de beaucoup les 
efforts moyens auxquels les corps sont habituellement exposés; il 
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|| est prudent de calculer leui's dimensions en ne les soumetlani 

( qu'à des efforts égaux à la moitié de ceux qui produisent les allon- 

^ gements au delà desquels l'élasticité commence à s'altérer. Cest 

ainsi que pour le fer doux en barres, dont la limite d'allongement par 
î mètre est de 0,00066 sous un effort de traction de 42^,205 par 

millimètre carré de section, il conviendra de limiter les efforts 

moyens à 6^,102 Malheureusement les expériences sur l'élasti- 

cité des corps sont beaucoup moins nombreuses que celles qui onl 
* été exécutées sur la rupture, parce que ton a longtemps considéré 

à tort Vobservation des phénomènes de rupture comme les plus 
, importants. > (Morin, Résistance des matériaux, p. 52). 

Veut-on savoir ce qu'on doit penser aujourd'hui de la charge 
de sécurité fixée d'après la limite d'élasticité? Voici ce qu'on lit 
dans un traité tout récent, écrit par l'un des ingénieurs français 
les plus compétents, M. Love fintrod., p. xxvii) : c Le résul- 
tat le plus saillant de ces essais faits sur une très-grande échelle 
et jusqu'en ces derniers temps, fut un démenti donné à la Udé 
d'élasticité. M. Hodgkinson démontre en effet qu'il n'existe pouri 
Ibnte aucun point fixe où l'élasticité commence à s'altérer, c[K 
cette altération se produit sous les plus petites charges, pourk 
1er comme pour la fonte..., etc. » M. Love insiste ensuite stir U 
nécessité de s attacher surtout aux faits de rupture (voir aussi 
p. 161, 58 et 145 du traité cité). 

11 faut observer finalement, comme preuve de l'incertitude 
qui règne sur le point auquel correspond la limite d'élasticité, k 
tait que Tredgold la fixe au tiers de la charge de rupture, Duleau 
au sixième, Poncelet aux deux tiers, et enfin Barlow à la moitié. 
Il résulte tout au moins des nombreuses expériences relatées 
dans l'ouvrage de M. Love, que, s'il n'est pas possible de détermi- 
ner en termes généraux la résistance de sécurité d'une tôle, on 
(j pourrait peut-être, par une série d'essais difficiles, arriver à con- 

i naître quels seraient, pour une tôle donnée, les allongements ius- 

ilantanés et permanents, sous diverses charges ; à fixer avec quel- 
que approximation, pour cette tôle seule, la période où l'élasticùé 
f 
( 
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du métal suit la loi de proportionnalité, et à déterminer par suite 
la charge de sécurité. 

Comme il nous a été impossible d'entreprendre ces expériences, 
qui auraient mené fort loin et exigé d'ailleurs des quantités de 
matières que nous n'avions pas à notre disposition, nous devons 
nous borner à affirmer qu'un ingénieur avisé qui eût eu connais- 
sance des circonstances de fonctionnement des appareils de 
M. Prohoroff et de la qualité des tôles employées, n'eût pas jugé 
sage d'atteindre près du tiers de la charge de rupture. Sans tenir 
compte des armatures que ces constructeurs ont appliquées au 
pourtour des grandes cuves (voir pi. 244, fig. 3 et 4); la limite 
du cinquième, admise par MM. André Kœchlin, ne nous parsut 
nullement exagérée. Nous observerons finalement que nous n'avons 
pu expérimenter la résistance du couvre-joint, et on se rappelle 
que c'est cette partie qui paraît avoir cédé. 

Nous pensons que pour trouver enfin une cause bien détermi- 
nante de rupture, il faut examiner surtout le mode de construction 
des cuves. Celle de M. Schibajefif a eu la calotte inférieure arra- 
chée; cet assemblage (représenté fig. 4, pi. 246) nous paraît 
éminemment vicieux; la calotte est trop plate et la résistance de 
la cornière dans le sens transversal ne doit pas être considérable. 
Nous donnons (fig. 4, pi. 243) le détail de l'assemblage du fond 
de la cuve Pendlebury (fig. 4 et 2, pi. 246), lequel nous paraît 
bien préférable. 

Quant à l'appareil de M. Prohoroif, le fragment que nous en 
avons reçu contient une rivure dont l'examen donne une idée 
réellement déplorable de l'assemblage des tôles; il en est de même 
de la cuve de Leyde, dont la pi. 246 reproduit les détails, fig. 3, 
4, 6 et 7. On ne retrouve là ni les formes, ni les proportions 
admises par les bons constructeurs ou relatées dans les ouvrages 
des ingénieurs compétents. 

Les têtes sont insuffisantes; loin d'avoir, comme cela est le cas 
dans la règle, un diamètre double de celui du corps du rivet, cette 
partie offre un épâtement beaucoup trop maigre; la conicité de la 

TOME XXXVin. JUILLET 1868. 43 
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partie qui s'engage dans la fraisure de la tôle, a une inclinais'^ 
qui n'est pas suffisante par rapport à l'axe du rivet; de là peuv-^ 
résulter, lors de la pose, des fissures par suite de l'effort qui tee^ 
à écarter les parois du trou. 

Cette forme de rivets à tête noyée ne nous parait, du t^h 
nullement nécessaire; les têtes saillantes ne gênent point k 
travail. 

Des déformations très-grandes se voient dans ces assembla^ 
(fig. 6 et 7), ainsi que l'indiquent les sections que nous a^ l 
obtenues en sciant les assemblages des tôles. Que ces défonm- 
tions soient parfois le résultat de glissement sous un effort i 
cisaillement ou plus généralement l'eifet d'un refoulement qui i^ 
produit lors de la pose, il paraît certain que la résistance n*a f^è 
se répartir convenablement sur tous les rivets. Un assembla 
aussi mal exécuté a dû, de plus, nécessiter des matages fréquc- 
pour arrêter les fuites; cette opération aura infailliblement aui- 
des fissures par suite de la mauvaise qualité des tôles, a 
remarque, en eifet, plusieurs ruptures dans les échantillons m 
de Leyde (fig. 5, pi. 216). 

L'assemblage à couvre-joint simple (fig. 5 bis, pL 2i6)ai 
paraît offrir des inconvénients ; au point de vue théorique il p* 
valoir l'assemblage ordinaire, tandis que celui à double ooift^ 
joint lui est évidemment supérieur (Love, ouvrage cité, p. ifi 
mais en pratique une bande de fer plate se relie mal aux feuite 
de tôle courbes qui composent la cuve. Si on cintre le couvre- 
joint avant la pose, dans le sens opposé à celui du laminage, ii ï^ 
produit facilement des fissures. 

A Mulhouse on emploie fréquemment l'assemblage en quîncom^ 
représenté fig. 3, pi. 213, et relevé sur le bouilleur d*une cbvî 
Pendlebury récemment construite. Cette disposition ofire des a^ai- 
tages au point de vue des fuites de vapeur. 

Si l'on examine ensuite les diamètres des rivets des chauditit 
anglaises relativement à leur écartement d'axe en axe, Ton n^^ 
naîtra qu'il y a excès de résistance du côté des rivets dans ï 
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chaudière de Leyde comme dans celle de Moscou. Un assemblage 
établi dans de bonnes conditions doit, en effet, être prêt à céder 
en même temps par la rupture de la tôle entre les trous des rivets 
et par le cisaillement de ces derniers; or, tel n'était pas le cas. 
Les rivets ont 20 à 21 millimètres de diamètre (la tôle environ 
il millimètres d'épaisseur) et les entr'axes 48 à 51 millimètres. 
On voit aisément, par un calcul qui n'est qu'approximatif, puisque 
nous ne connaissons pas la résistance des rivets, que ceux-ci étaient 
beaucoup trop rapprochés. En effet, on admet généralement un 
diamètre de rivet égal à deux fois l'épaisseur de la tôle simple et 
un entr'axe de cinq fois l'épaisseur de la tôle; les rivures de 
MM. André Kœchlin ont des dimensions qui se rapprochent beau- 
coup de celles-ci ; (voir fig. 8, pi. 216, le détail à grandeur 
d'exécution d'une rivure relevée sur la grande cuve E, représentée 
pi. 211, fig. 1). Cette règle n'est point empirique; elle repose 
sur un calcul assez simple qui a pour éléments une résistance 
moyenne d'environ 3000 kgr. pour la tôle et de 4000 pour le fer 
du rivet ; mais si les rivets sont de bonne qualité, tels que nous 
paraissent être ceux que nous avons reçus, si de l'autre la tôle ne 
présente, comme celle des chaudières russes, qu'une résistance 
peu supérieure à 2000 kgr., on arrive à des proportions bien dif- 
férentes, d'un entr'axe équivalent à cinq fois l'épaisseur de la tôle, 
on passe à six et sept fois cette dimension ; or, le chiffre adopté 
par le constructeur des appareils russes varie entre 4,4 et 4,6 fois 
répaisseur des tôles. 

Dans la séance du comité de mécanique dans laquelle le présent 
rapport a été lu, il a été donné connaissance d'une lettre d'un 
constructeur anglais de cuves à lessiver, lequel, préoccupé des 
accidents qui se sont produits avec ces appareils, annonce qu'il 
livre maintenant des cuves dans lesquels les joints verticaux sont 
remplacés par des joints soudés ; les joints horizontaux, parallèles 
à l'axe du cylindre, étant seuls rivés. Le comité, qui avait déjà 
connaissance, par M. l'ingénieur Meunier, des tentatives faites 
dans ce sens en France et des produits qui ont été exposés à 



^^fwfr^': 



ÏaKV 



t 



^■ 



— 646 — 



Paris en 1867, a été d'avis qu'il ne paraît pas prudent encore É 

conseiller le remplacement de la rivure; que des rivures, de h 

bonne exécution desquelles il est facile de s'assurer à simple Toe, 

^; lui paraissent mériter bien plus de confiance qu'un procédé de sou- 

g; dure qui n'a pas encore été suffisamment expérimenté. 

|i En résumé, nous pensons qu'il est permis de conclure de Toxa- 

I men auquel nous nous sommes livré, que les explosions signalées 

I à la Société industrielle proviennent de ce que les appareils qui en 

|: ont été l'objet, étaient mal construits avec des matériaux de may- 

b vaise qualité. Nous avons montré que parmi les récipients en tôle 

I* employés par l'industrie, il en est peu qui soient soumis à des 

& actions destructives aussi puissantes. Il convient de prendre 

L? diverses précautions dans le but d'atténuer les effets désastreux de 

f manœuvres maladroites; nous les avons indiquées, mais il uï\\^m 

avant tout d'établir d'abord les cuves dans les meilleures coodi- 

l tions possibles. Or, si l'on emploie les tôles les plus résistanti^. 

qu'on ne les charge en aucun cas au-delà du sixième ou sepliè» 

de la charge de rupture, et, ce qui est bien plus essenl^ 

encore, si on assemble ces tôles en suivant les règles indiquées j« 

une saine théorie, il est permis d'affirmer que tout danger sen 

conjuré. 

Le comité de mécanique a insisté sur la nécessité de ne jamais 
faire usage de cuves qui ne soient timbrées pour la même pres- 
sion que celle des générateurs à vapeur. C'est là une précaution 
très-recommandable. 

Le comité de mécanique. Messieurs, après avoir pris connais- 
naissance du travail que j'ai l'honneur de vous présenter, a jugé, 
dans sa séance du 24 Mars : que la partie concernant l'examen 
des causes des accidents et des moyens par lesquels ils auraienl 
pu être évités, étaient conformes à sa manière de voir. Le comité 
vous propose en conséquence l'impression du présent rapport dans 
vos Bulletins. 
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RECHERCHES 

sur le blanchiment des tissus, par M. J. Kolb, docteur ès-sciences, 
ingénieur civil, directeur de la manufacture de produits chi- 
miques de MM. KuHLMÂNN et G^, à Amiens. 



SÉANCE DU 23 JUIN 1868. 



S'il faut en croire les hommes les plus compétents en l'art de 
blanchir, la belle création de Berthollet, d'une si haute et si 
générale importance, n'a progressé jusqu'ici qu'au point de vue de 
la manutention et, pour ainsi dire, en s'assimilant seulement tous 
les perfectionnements dont la mécanique a doté l'industrie géné- 
rale. 

Si donc nous blanchissons mieux aujourd'hui que l'on ne le fai- 
sait dans les premiers temps du procédé par le chlore, il ne faut 
pas nous dissimuler que nous devons cette amélioration unique- 
ment au progrès qu'amène forcément une longue pratique jointe 
à un persévérant esprit d'observation, et non à des études succes- 
sives et approfondies sur la nature précise des corps mis en pré- 
sence, et à la détermination exacte des réactions qui s'opèrent 
entre ces éléments. 

Tous les écrits que j'ai pu me procurer sur le blanchiment, tous 
les documents que m'ont fournis d'habiles industriels, sont basés, 
sans grandes variantes, sur l'hypothèse que Berthollet lui-même 
formula pour expliquer les admirables résultats qu'il obtint. 

Voici à cet égard les propres termes qu'emploie ce célèbre chi- 
miste dans les conclusions de son mémoire sur l'action de l'acide 
muriatique oxygéné sur les matières colorantes * : 

€ Le fil de lin contient des parties colorantes qui peuvent lui 
être enlevées immédiatement par les lessives; mais il en con- 
tient d'autres qui doivent éprouver l'action de l'oxygène pour être 

* Annales de chimie, Mai 1790. 
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rendues solubles, et, par cette action, ces dernières acquièrent 
précisément la nature de celles qui étaient solubles d'elles-mêmfô 
par les alcalis ; de sorte que l'acide muriatique oxygéné ne produil 
pas, dans ces parties colorantes, un autre changement que celui 
par lequel elles sont disposées naturellement à se dissoudre dans 
les alcalis. > 

Les opérations se résument donc, d'une manière générale, i 
l'emploi de trois agents chimiques : 

io Un alcali étendu débarrasse d'abord la fibre textile de k 
partie colorante jaune soluble dans les lessives; 

2o Un agent chloré cède ensuite de l'oxygène à la partie colo- 
rante insoluble dans la lessive alcaline , et celle-ci devient à ^u 
tour soluble dans les alcalis qui l'éliminent; 

3o Un acide faible débarrasse le fil des éléments alcalins ou 
chlorés dont il peut encore être imprégné. 

Ce travail opéré, on le recommence une ou plusieurs fois a\ft 
des variations de dosages, de temps et d'agents auxiliaires dont/ 
ne puis faire mention dans ce court résumé, pas plus que te 
questions de rinçages, de savonnages, d'antichlores, etc., questioK^ 
que je chercherai à passer successivement en revue. 

Mes recherches ont particulièrement porté sur le blanchimenl 
des fils de lin, et j'ai naturellement été amené à les classer dans 
l'ordre suivant, par la subdivision même des opérations que je 
viens d'indiquer : 

io Traitement des fils de lin par les alcalis; 

2o Action du chlore et des chlorures décolorants sur les fils de lin; 

3o Emploi des acides, des antichlores, etc., et considérations 
générales sur l'ensemble des opérations du blanchiment des fils 
de Im. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Traitement du fil de lin par les alcalis. 

L'examen microscopique nous, apprend que le filament de lin ^ 
présente, à l'état brut, sous forme de tube vasculaire à inlersticfr 
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articulés, cloisonnés, cylindriques, ouverts à leurs extrémités; ces 
tubes sont réunis par une matière gommeuse que le rouissage est 
chargé de faire dissoudre. 

A cette définition bien connue, et que nous devons, je crois, aux 
observations de Raspail, j'ajouterai que j'ai tout d'abord- remarqué 
que la matière gommeuse, très-uniformément répandue avant 
le rouissage, disparaît après cette opération et fait place à un cer- 
tain nombre d'écaillés brillantes, d'apparence résineuse, dissémi- 
nées inégalement dans la masse, et en quelque sorte accrochées 
par leurs aspérités aux fibrilles. 

Ces écailles, d'une couleur légèrement ambrée, se colorent 
encore plus par le contact des alcalis dans lesquels on peut arriver 
à les faire dissoudre totalement. 

Une semblable conformation physique était de nature à me faire 
immédiatement supposer que le peignage devait déjà détacher 
mécaniquement une grande quantité de c^s écailles. 

L'examen microscopique de ces déchets donne à cette hypothèse 
toutes les apparences de la réalité, et le traitement par les alcalis 
confirme pleinement l'exactitude de cette remarque. Ainsi, la lessive 
de soude caustique faible et bouillante qui enlève à un fil peigné 
un maximum de 25 o/o de son poids, prend aux déchets de ce 
peignage 48 «/o de leur poids, en leur laissant peu de fibrilles et 
beaucoup de brins de paille. 

Quelle est maintenant la nature chimique de cette substance, 
si diversement nommée et, par conséquent, si peu connue? Ber- 
thollet se contente de l'appeler matière colorante jaune ; Kirwan, 
dans un mémoire lu à la Société royale de Dublin, en 1793, 
déduit de ses expériences que c la matière colorante extraite du 
fil de lin par les alcalis est une résine d'un genre particulier, et qui 
diffère des véritables résines en ce qu'elle n'est pas soluble dans 
les huiles essentielles. » 

M. Rouget de Lisle pense que ce principe résineux est entière- 
ment uni à deux autres de nature gommo-extractive. M. Grimshaw 
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attribue à la présence du fer la coloration des toiles écrues de 
et de coton. 

Jignore si d'autres opinions ont été émises; quoi qu'il en ^^ 
chacun appelle un peu à sa guise cette substance : résine, mtiiih 
gonuneuse, gomme-résine, matière saponifiable, etc., et ropéfatk 
qui a pour but de Téliminer porte les divers noms de dégomma^ 
lessivage, décreusage ou dégraissage. 

Les variétés de lin sont en si grand nombre, que J'ai dû ei 
choisir une pour y appliquer particulièrement mes recherches; d 
c'est à dessein que j'ai adopté un fil de lin de Russie très-réfrac- 
taire au blanchiment et, par suite, offrant des phénomènes \^ 
nets et des comparaisons plus tranchées que les lins trop fe h 
à décolorer. 

L'analyse élémentaire de ce fil ne m'a rien appris et ne pa' 
être citée ici qu'à titre de renseignement; elle donne j- 
100 parties : 

Carbone 43,7 

Hydrogène 5,9 

Oxygène (par différence) 49,2 

Azote 0,3 

Cendres calcaires et siliceuses. . . 0,9 

C'est une composition qui se rapproche un peu de celle de b 
cellulose ; mais cela n'a rien d'étonnant, puisque cette substance 
prédomine très-largement dans le fil. 

L'emploi des divers dissolvants usités en chimie organique était 
donc le seul guide à adopter pour tâcher d'isoler les divers prin- 
cipes qui accompagnent la cellulose dans le fil. 

J'avais remarqué dans quelques usines que les lessives de soude 
caustique, après avoir agi sur le fil, possédaient une certaine la^- 
dance à mousser; cela laissait supposer l'existence d'un saviiE 
soluble; j'ai donc tout d'abord traité par l'alcool et l'éther è^ 
échantillons de fil séchés à l'étuve. 

Lorsque la perte de poids fût devenue constante, je con<U£i! 
qu'elle s'élevait à 4,8 o/o. Comme vérification, le liquide évapotr 
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me laissa un résidu ayant 4,7 o/o du poids du fil. Ce résidu con- 
tient deux produits de densités différentes; une matière grasse, 
blanche, de consistance cireuse, peut-être complexe elle-même, et 
une essence odorante de couleur verdâtre. 

C'est cette essence qui communique aux lessives des blanchis- 
seurs l'odeur particulière qu'elles exhalent surtout à chaud. 

Tous ces éléments, sôlubles dans l'alcool et l'éther, se saponi- 
fient par les alcalis caustiques et donnent des dissolutions mous- 
seuses à peu près incolores. L'essence verte se dissout mieux dans 
le carbonate de soude que la matière grasse; et ceci explique 
pourquoi les fils traités par la soude carbonatée, conservant une 
matière grasse qui leur donne de la souplesse, présentent moins 
de rigidité que ceux auxquels la soude caustique enlève cette 
matière grasse. Les huiles essentielles donnent des résultats sem- 
blables, et la matière colorante jaune du lin y est aussi insoluble 
que dans l'alcool et l'éther. 

Après épuisement par l'alcool, le fil a été soumis à l'action de 
la soude caustique en dissolution étendue et bouillante ; les trai- 
tements ont été répétés jusqu'à constance de perte de poids; cette 
perte s'est trouvée 22,1 .o/o ; la lessive avait contracté une couleur 
brune assez intense, mais n'était ni mousseuse ni odorante; ce 
qui s'explique par l'action antérieure de l'alcool. 

La potasse caustique et l'ammoniaque donnent les mêmes résul- 
tats et la même perte de poids ; il en est de même du carbonate 
de soude, dont l'action est cependant un peu plus lente. 

En neutralisant la dissolution alcaline par de l'acide chlor- 
hydrique faible, on obtient une précipitation de matière colorante 
sous forme de flocons gélatineux d'un brun jaunâtre; mais cette 
précipitation n'est que partielle, car la liqueur filtrée de sel marin 
reste colorée, et l'intensité de la teinte varie suivant la nature de 
l'alcali et surtout suivant la durée de l'ébuUition. Il reste donc en 
dissolution de la matière colorante qui n'est jprécipitée ni par un 
excès d'acide, ni par la chaux ou la baryte. 

Ce pouvoir dissolvant ne pouvait être attribué au sel marin et 
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m'a conduit à rechercher si Teau ne produirait pas les mkm 
effets. 
Voici les résultats que m'a fournis l'expérience : 



100 Grammes de fiL soumis àuK traitements «oivanU 
ont donné 



Eau froide pendant 1 semaine. - 

Eau bonillante pendant 24 heures 

Dii^solution bouillante de se] marin pendant S?4 heures 

Dissolution bouillante de suïfate de .soude pendant M heures. . 
Eau bouillante pendant une semaine, et renouvelée toutes les 

19 heures - 

Ean bouillante à 5 atmosphères de pression pendant nne semaine , 



Perte* 
poidf 



0,6 
3.1 

16,4 
18,1 



Les liqueurs étaient recueillies après ces divers traitements ; sarf 
l'eau froide, elles accusaient au tournesol une acidilé faible, m 
bien nette; elles étaient légèrement fauves et présentaient la^ 
gulière propriété de passer au jaune brun par la simple addilioii 
d'un peu de soude et surtout de Tammoniaque. Les acides étendue 
pas plus que l'eau de baryte, n'y provoquaient de précipitation, el 
ce n'est que par le sous-acétate de plomb que je suis parvenu à 
engager la matière colorée dans une combinaison insoluble. 

Cette série d'essais indique donc déjà que la matière colorante 
jaune, insoluble dans l'eau froide, se dissout au contact de Feau 
bouillante, ou s'y transforme en une matière soluble et acide: 
cette modification se fait presque totalement avec l'aide du tenys; 
elle est facilitée par la pression. 

Les alcalis, en développant la coloration, rendent cette dissolu- 
tion complète; ainsi, il suffît de faire bouillir du fil pendant icm 
heures avec de l'ammoniaque, que l'on remplace à mesure qn^ 
l'ébullition l'évaporé, pour obtenir un liquide coloré, qui ne dontf 
plus aucun précipité avec les acides. 
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Tous ces caractères, assez différents de ceux que présentent 
généralement les résines, s'accordaient avec les résultats d'analyse 
élémentaire que je donnerai plus loin, pour me faire abandonner 
complètement l'idée d'une saponification résineuse. 

Il restait à voir si les lessives alcalines jouent simplement le 
rôle de dissolvants, et l'expérience n'a pas tardé à me prouver le 
contraire. 

En effet, j'ai dissous dans l'eau un poids connu de carbonate de 
soude, j'y ai ajouté un grand excès de fil et j'ai fait bouillir pendant 
huit heures. Reprenant ensuite la liqueur colorée résultant de ce 
traitement, et la soumettant à l'analyse, je n'y ai plus trouvé trace 
d'acide carbonique.* 

En répétant ce traitement dans un appareil semblable à ceux 
qu'exige l'analyse des eaux pour mesurer l'air dissous, j'ai pu 
suivre le dégagement de l'acide carbonique et recueillir ce gaz. 

Le sulfure de sodium agit aussi énergiquement sur le fil que la 
soude caustique, car il enlève 21,5 o/o de son poids au fil préala- 
blement dégraissé par l'alcool. 

Après avoir fait bouillir pendant huit heures une dissolution 
titrée de sulfure de sodium avec un excès de fil, je cherchai à 
doser l'hydrogène sulfuré restant dans la liqueur, et je constatai 
qu'il avait totalement disparu, phénomène que m'avait, du 
reste, laissé prévoir l'odeur caractéristique de ce gaz se dégageant 
pendant l'ébuUition. 

Ces dernières expériences amènent encore à cette conclusion, 
que la matière colorante en question agit précisément comme un 
acide, soit en rougissant le tournesol lorsqu'on le dissout dans 
l'eau bouillante, soit en décomposant les carbonates et les sulfures 
alcalins. 

Cette décomposition est beaucoup moins énergique lorsqu'on ne 
fait pas intervenir l'ébuUition, 

Si l'on fait maintenant bouillir du fil avec un lait de chaux (et 
c'est un procédé de décreusage qui est quelquefois employé indus- 
triellement), on arrive aux mêmes' résultats qu'avec les alcalis 
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solubles. J'ai ainsi obtenu, après vingt-quatre heures d'ébulliti*] 
une perte de poids de 21,2 o/o sur le fil. 

Le liquide filtré indique à l'analyse que 100 parties de matim 
colorante dissoute ont fait passer à l'état soluble 48 parties * 
chaux. La chaux, du reste, ne précipite pas la matière coloratia 
qui est dissoute dans la soude. 

La craie même permet de décreuser le fil, beaucoup plus lenlp- 
ment, il est vrai, que la chaux, mais presqu'aussi complétemat; 
il a fallu une semaine d'ébulUtion avec un mélange d*eaue» 
de craie pour obtenir une perte de poids du fil de 18,6 «/o. 

L'oxalate d'ammoniaque indique encore la formation abondante 
d'un sel de chaux soluble. 

Il est à remarquer que les traitements par la chaux et p» 
la craie ne paraissent pas appelés à un avenir industriel sériem; 
ils rendent le fil pelucheux, cotonneux et cassant, surtout lorsjB 
celui-ci a reçu le contact de Tair pendant l'ébullition. 

Malgré ces pertes de poids assez identiques aux précéd* 
pour qu'on puisse sans crainte les attribuer à la même cause,h 
liquides provenant des traitements à la craie et à la chaux sorài 
peu près incolores; le précipité qu'ils donnent avec le sous-ac&li 
de plomb est de même nature que dans les essais précéd*. 
mais, au lieu d'être coloré en jaune, il est complètement bla«. 

Ce précipité, bien lavé, puis additionné de soude, ou mie^ 
d'ammoniaque, reprend immédiatement la couleur fauve (J« 
donnait jusqu'alors l'action des alcalis. 

La dissolution incolore de sel de chaux jaunit également pff 
simple addition d'ammoniaque. 

Les mêmes phénomènes se présentent lorsqu'on remplace b 
chaux par la baryte ou la magnésie; et ceci m'amène naturelle- 
ment à supposer qu'au lieu d'avoir affaire à une matière 
jaune, il se peut qu'on soit en présence d'une matière blanche 
dont la coloration n'est provoquée que par le contact des aicafc 
et en particulier de l'ammoniaque. 

Nous sommes donc arrivés ici à trouver des caractères ceriafe 
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d'acidité, et à admettre la probabilité de l'existence d'un corps 
blanc dont la combinaison avec les alcalis provoque seule la cou- 
leur fauve qui jusqu'alors avait fait croire à une matière colo- 
rante; il reste maintenant à déterminer la nature de cet acide. 

J'eus recours, en premier lieu, à l'analyse élémentaire, qui 
devait me faciliter ces nouvelles recherches; le précipité obtenu 
par l'acide chlorhydrique &ible, dans une lessive de soude bouillie 
avec le fil, lut soigneusement lavé, séché à 110 degrés et ana- 
lysé. 

J'obtins d'abord une proportion de 1,2 azote pour 100 parties 
du précipité, c'^est-à-dire la totalité de l'azote constatée dans le 
lin. Il me paraissait possible que cet azote provînt d'albumine 
végétale dissoute dans la soude, puis précipitée par l'acide en 
même temps que la substance à analyser; je voulus m'en assurer, 
et, à cet effet, je repris de la lessive colorée et je la précipitai 
partiellement par une quantité insuffisante d'acide chlorhydrique. 

La lessive resta assez alcaline pour retenir en dissolution les 
matières azotées, et fournit néanmoins un précipité assez abondant 
pour l'analyse. 

Ce précipité ne donna plus trace d'azote et je trouvai pour sa 
composition : 

Hydrogène 5,0 

Carbone 42,8 

Oxygène (par différence) .... 52,2 

Ce résultat facilitait déjà beaucoup la revue assez longue que 
j'avais à faire des acides organiques par l'élimination de tous ceux 
d'une composition très-différente de celle-ci. 

Il n'y avait donc plus à s'occuper, par exemple, des produits 
ulmiques, dont la coloration brune des sels alcalins avait d'abord 
attiré mon attention ; ces composés sont solubles dans l'alcool et 
contiennent un minimum de 65 o/o de carbone. 

Une foule d'autres faits isolés, que j'avais observés et consignés 
à diverses époques de mes recherches, devaient me permettre d'a- 
bréger mes hésitations; ainsi, il y avait à prendre en considération 
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l'absence de cristallisation des sels alcalins, leur consistance géla- 
tineuse et leur coloration; la solubilité des sels de chaux et de 
baille, l'insolubilité de l'acide dans l'alcool, sa précipitation par 
le sous-acétate de plomb et, dans certains cas, par l'acétate neutre 
de plomb, etc. 

Le nom de gomme, souvent attribué à cette substance, li 
nature gélatineuse de ses dissolutions alcalines concentrées, et un 
certain rapprochement entre la C/omposition trouvée et celle de 
l'acide métagummique, m'ont amené à consacrer un temps assa 
long à la recherche d'une identité qui n'existe pas. 

Il n'y a, en effet, aucune communauté de caractères sérieux; 
ainsi, les acides dérivés de la gomme ont une capacité de satura- 
tion très-faible; il en faut 97 parties pour saturer 3 parties de 
chaux, tandis que l'expérience m'indiquait que l'acide que j'étudiais 
neutralise environ moitié de son poids de chaux. 

Les produits gommeux n'ont pas, du reste, la propriété des? 
colorer en brun au contact de l'ammoniaque, et ils sont sm 
action sur le tartrate double de potasse et de cuivre, fobtenà 
au contraire, un dépôt d'oxyde rouge de cuivre chaque fois que je 
mettais mes lessives alcalines bouillantes en présence de la liquaff 
de Fromherz. 

Ce dernier caractère, qui n'est commun qu'à un très-petit 
nombre de corps organiques, joint à la nature gélatineuse du pro- 
duit, m'a conduit à examiner les réactions des composés pec- 
tiques, et c'est là que j'ai trouvé une communauté de propriétés 
assez complète et des vérifications assez exactes pour mettre un 
terme à mes incertitudes. 

Les travaux si complets de M. Frémy, sur la pectose et sa 
dérivés, ont assigné à ce groupe de corps des caractères si nets ei 
si bien définis que, grâce aux recherches de ce savant, toiiu 
méprise est devenue impossible. 

Rappelons, en quelques mots, les propriétés principales (te 
acides dérivés de la pectose. 
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L'acide pectique, desséché à 100 degrés, est représenté par la 
formule : 

C" 5" 0'\2H0 

Il a la composition centésimale suivante : 

Hydrogène 4,84 

Carbone 42,29 

Oxygène 52,87 

Cet acide est insoluble dans l'eau, mais une longue ébullition le 
transforme en un acide isomérique très-soluble, qui est l'acide 
métapectique. 

L'acide pectique se combine avec les alcalis pour former des 
sels solubles et incristallisables. 

Tous les autres pectates sont insolubles; le pectate de baryte 
contient 26,0 baryte pour 100 de sel; celui de plomb contient 
33,8 oxyde de plomb pour 100 de sel. 

Les alcalis à froid et surtout à chaud transforment l'acide pec- 
tique en acide métapectique; cette modification est toujours 
annoncée par la couleur brune que prend la liqueur. 

Tous les métapectates sont solubles; l'acide métapectique n'est 
précipité que par le sous-acétate de plomb. Le sel qu'on obtient 
ainsi contient 67,2 o/o de son poids d'oxyde de plomb. 

L'acétate neutre de plomb ne précipite pas les métapectates, 
tandis qu'il précipite les pectates. 

Les métapectates traités par l'acide chlorhydrique ne donnent . 
^as de précipité, l'acide métapectique restant en dissolution dans 
la liqueur; l'acide pectique, au contraire, est précipité. 

L'acide pectique jouit de la propriété de se dissoudre dans 
quelques sels ammoniacaux, citrate, oxalate, etc. 

Les métapectates produisent avec l'azotate d'argent un précipité 
blanc qui noircit par l'ébuUition. L'acide métapectique jouit, 
comme le glucose, de la propriété de décomposer à l'ébullition le 
tartrate double de potasse et de cuivre. 

Devant un assemblage de caractères aussi précis, bien des 
essais, dont les résultats m'avaient paru jusqu'alors surprenants, 
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sont venus se grouper d'eux-mêmes et s'expliquer clairement pi- 
les propriétés des acides dérivés de la pectose. ' 

On remarquera d'abord une concordance très-sensible entrf k 
composition centésimale de l'acide pectique et celle que fa^œ 
obtenue par l'analyse élémentaire. 

En prenant le précipité sur lequel avait porté cette anal^fse, le 
redissolvant en partie dans de l'ammoniaque très-étendue el 
froide, j'obtins, par l'action du chlorure de baryum, un précipié 
contenant 27,3 baryte pour 100 de sel précipité. 

Un semblable précipité, obtenu avec l'acétate de plomb, i» 
donna 36,1 oxyde de plomb pour 100 de sel précipité. 

C'est, à peu de chose près, les chiffres que doit donner raob 
pectique. ^ 

Essayons maintenant si nous arrivons, par la transformation é 
cet acide insoluble en acide soluble, à retrouver les caractères è 
l'acide métapectique. 

Une portion de cet acide insoluble a été traitée par de l'ai» 
niaque concentrée, bouillante et fréquemment renouvelée. Il 
matière y devint complètement soluble ; la lessive était d'un b* 
brun, et lorsque l'ébuUition eut chassé tout l'excès d'ammoniai;?, 
je constatai qu'il n'y avait plus de précipitation par l'acide chla^ 
hydrique par le chlorure de baryum ni par l'acétate de plomb. 

La liqueur de Fromherz donnait un dépôt d'oxyde cui\Tem; ^ 
nitrate d'argent précipitait en noir à l'ébuUition; le sous-aoétaï^ 
de plomb fournissait un précipité dont 100 parties conlenajâil 
67,0 oxyde de plomb. 

Une autre portion de l'acide insoluble fut mise en contact è 
l'oxalate d'ammoniaque; la dissolution s'y fit facilement élit, 
liquide devint franchement acide. f 

Je pourrais encore citer mille autres expériences, dont cîiacuû^ \ 
confirmait à son tour une des propriétés des acides pectique eîj 
métapectique, mais je crois suftisantes les preuves que je \ieir 
d'exposer, et il y aurait inutilité de surcharger ce mémoire d^* 
trop étendu. 
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Une autre question, qui n'est pas sans intérêt, vient maintenant 
se présenter. Le lin roui contient-il l'acide pectique tout formé, ou 
bien renferme-t-il seulement de la pectose que le contact des 
alcalis transforme ensuite en acide pectique ? 

Les caractères établis si nettement par M. Frémy vont me 
permettre de répondre d'une manière certaine que l'acide pec- 
tique existe tout formé dans le lin qui a subi le rouissage. En 
elFet, il suffit d'une ébullition de quelques secondes pour trans- 
former en pectine toute la pectose contenue dans une substance 
végétale. 

La pectose est, comme on le sait, insoluble dans l'eau; la pec- 
tine, au contraire, y est très-soluble; sa nature gélatineuse donne 
une dissolution visqueuse que précipitent l'alcool et l'acétate de 
plomb. La pectine est soluble dans les acides étendus et ne pré- 
cipite pas par le chlorure de baryum. 

Le fil de lin bouilli pendant dix minutes avec de l'eau ne pré- 
sente aucun de ces caractères; le chlorure de baryum donne, au 
contraire, dans la liqueur un précipité qui indique la présence 
d'un pectate. 

Si maintenant on soumet à la même épreuve du lin, avant qu'il 
ait subi le rouissage, une ébullition de trois à quatre minutes 
suffit pour donner à la liqueur une consistance gommeuse et 
pour y rendre faciles à vérifier tous les caractères de la pectine et 
dé la parapectine. 

Cette dernière précipite par l'acétate de plomb. 

Il est facile maintenant de tirer de cet assemblage de faits les 
conclusions suivantes : 

La substance gommeuse qui relie les fibres de lin n'est autre 
chose que de la pectose. Le rouissage paraît avoir pour but de 
déterminer la fermentation pectique et de transformer la pectose 
en pectine qui se dissout et en acide pectique insoluble, qui reste 
fixé mécaniquement aux fibrilles. 

Il y a dans le rouissage une production bien constatée d'ammo- 
niaque; il se forme donc alors un peu de pectate et probablement 

TOME XXXVIII. JUILLET 1868. 44 



L 






f 



J 



— 661 — 

L'inspection de ce tableau donne, pour la résistance du fil, les 
ésultats suivants : 

L'affaiblissement du fil n'est pas proportionnel à sa perte de 
oids. 

L'affaiblissement du fil est indépendant de la proportion du 
arbonate de soude employé même en très-forte dose. 

Les fils traités par la soude caustique, s'affaiblissent plus facile- 
oent que ceux traités par le carbonate de soude. 

L'emploi de la chaux, même à froid, donne au fil une perte de 
ésistance considérable. 

La plus grande cause d'affaiblissement des fils est la durée exa- 
;érée de la digestion, particulièrement dans la soude caustique. 

Cette durée peut être portée à 8 heures d'ébullition, sans que la 
ésistance du fil paraisse en souffrir. 

La quantité d'eau mise en présence de l'alcali et du fil, exerce 
lussi son influence, comme on le voit dans le tableau suivant : 



17 Grammes de fil 
traités par 


2«,50 NaO.CO' 


l',90 NaO,HO 




hm 1 litre d'eaa 


Dans 950«« d'ean 


Dans 1 Ihre d'eaa 


Dans 850«* d'ean 


1 
1 

Pendant 8 heures 
d'ébullition. . . 

Pendant 24 heures 
d'ébullition. . . 


Peru «• 

poiis 


RMittiM 




tétilUlCV 


ftrts 4« 


RilittlIM 


Perte de 
|ei4s 


lédiuiee 


0/0 

13,4 
17,6 


kilog. 
1,26 

1,37 


0/0 

16,1 
20,4 


kilog. 
1,25 

1,22 


0/0 

18,6 
18,9 


kilog. 
1,14 

1,37 


0/0 

20,2 
21,4 


kilog. 

0,06 
0,71 



La concentration de la liqueur favorise donc la perte de poids 
dans les deux cas, et diminue notablement la résistance lorsqu'on 
emploie la soude caustique. 

Il n'y a, dans ces derniers faits, peut-être rien qui n'ait été 
observé depuis longtemps par les praticiens ; néanmoins, je m'es- 
timerai heureux si l'on trouve dans ce travail quelques points 
éclaircis parmi les enseignements bien précieux, mais bien souvent 
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inexpliqués, que donne l'expérience, et si l'opinion nouvelle qi 
j'émets sur le grand problème du rouissage peut amener ( 
sérieux travaux sur la fermentation pectique, bien connue, il t 
vrai, des chimistes, mais à laquelle on ne soupçonnait pas m 
application industrielle d'une si haute importance. 
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RAPPORT 

sur le mémoire précédent de M. Kolb, présenté par M. GusM 
ScHiEFFER, au nom du comité de chimie. 



SÉANCE DU 29 JUILLET 1868. 



Messieurs, 

Vous avez renvoyé à l'examen de votre comité de chimie • 
mémoire de M. Kolb, intitulé : Recherches sur le blanchitnentk 
tissus. I 

Ce long et intéressant travail n'a rapport qu'au blanchiment à| 
fil de lin. Après avoir démontré que la substance gommeuse (f 
relie les fibres du lin n'est autre chose que de la pectose, Faut* 
traite à fond l'opération importante du rouissage, qui a pour li^ 
de déterminer la fermentation pectique et de transformer la p 
tose en pectine soluble et en acide pectique insoluble. 

M. Kolb signale les phénomènes qui se produisent pendant 
rouissage; il examine scrupuleusement la nature chimique de 
substance gommeuse qui est très-uniformément répandue sur 
matière textile avant le rouissage, et qui disparaît après cette opi 
ration pour faire place à des écailles brillantes d'apparence m 
neuse inégalement disséminées sur la fibre, et dont le peigne 
détache déjà mécaniquement une grande quantité. 

M. Kolb explique l'action de la chaux, et il nous commuDÙi 
une série d'essais comparatifs sur l'action de la soude caustique 
du carbonate de soude. Son mémoire est accompagné d'intà* 
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sants tableaux indiquant les pertes eii poids et en résistance que 
la fibre éprouve par les différentes opérations du blanchiment. 

, M. Kolb attribue la cause de l'afTaiblissement du fil en majeure 
partie à la durée exagérée de la digestion ; à ce sujet il signale un 
fait assez curieux, c'est que l'affaiblissement du fil n'est pas en 
rapport avec la perte de poids. 

M. Kolb fait précéder son mémoire de quelques réflexions que 
nous ne saurions admettre. Il dit entre autres : 

f L'art de blanchir, cette belle création de M. Berthollet, n'a 
€ progressé jusqu'ici que sous le point de vue de la manutention 
« et en s'assimilant seulement tous les perfectionnements dont la 
< mécanique a doté l'industrie générale. » 

Nous ne pouvons partager cette manière de voir, car, tout en 
reconnaissant la haute importance de la découverte des propriétés 
décolorantes du chlore, et l'application de ces propriétés au blan- 
chiment des fibres textiles, nous ne devons point oublier le mérite 
des recherches et des travaux qui ont été faits depuis une tren- 
taine d'années, et nous pensons que si aujourd'hui les opérations 
du blanchiment reposent sur des principes bien définis, c'est grâce 
à ces mêmes travaux, dont une grande partie se trouve consignée 
dans vos Bulletins. 

Votre comité de chimie vous prie d'exprimer des remercîments 
à M. Kolb pour le travail consciencieux qu'il vous a adressé, 
et vous propose l'insertion dans vos Bulletins de son intéressant 
mémoire. 
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MÉMOIRE 

sur quelques mordants autres que l' alumine et le fer pour Is 
couleurs garance d'application, et notamment sur un grenat» 
chroms, par M. Horace Kœchlin. 



SÉANCE DU 29 JUILLET 1868. 



Messieurs, 

n suffit qu'un procédé soit ancien pour le croire susceptible k 
perfectionnement ou de substitution. Quoique les pratiques tnrj 
ditionnelles qui ne semblent pas consacrées par rindifférwi^ 
opposent de fréquentes déceptions à ce préjugé, la question tej 
mordants pouvait -elle rester limitée au fer, à Talumine €li| 
l'élain? Comme si l'antiquité cependant avait eu le privilège È 
pouvoir trier déjà dans cette liste de corps simples qui se Amm 
aujourd'hui à nos yeux, on va n'y rencontrer, en la passant en rem 
que des corps qui donnent un exemple de plus à nos déceptiaJ 
car aucun, le chrome excepté, ne rivalisera avec le fer ou ™ 
l'alumine. C'est au plus si deux ou trois oxydes poun^^ient reced^ 
quelques applications à côté de ces bases. C'est que la condition es 
mordant n'appartient pas à tout oxyde, et qu'elle exige œrtiia* 
propriétés : la fixité; l'insolubilité après la faculté d avoir puprti! 
son dissolvant dans des conditions compatibles avec la fibre; q*' 
l'oxyde soit ou puisse passer à l'état de sesquioxyde et accepta fc 
combinaison de quelque base alcaline. Ces conditions, confinnte 
pour la teinture, ne font pas exception pour les cas d'applicati», 

Mes dissolutions métalliques furent généralement essayées à Fitf 
d'acétates; les résultats qu'elles laissèrent, après un vaporisapp4| 
deux heures en contact avec la matière colorante de la garaûce 
après un savon bouillant, fiu*ent les suivants : 

Argent Rose. 

Antimoine Rose jaunâtre. 

Bismuth Rose clair. 
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Baryte Teinte terne. 

Chaux Rose clair. 

Cadmium Id. 

Cuivre Id. 

Chrome Grenat. 

Cobalt Rose clair. 

Étain Rouge. 

Glucinium Rouge. 

Magnésie Rose clair. 

Mercure Id. 

Manganèse Id. 

Molybdène Id. (coagule la gomme.) 

Or Id. 

Platine Violet gris. 

Palladium Olive nuance de Toxyde. 

Plomb Jaune rose. 

Tungstate de soude Id. 

Vrane Gris. 

Zinc Rose. 

Le chrome et Turane présentent seuls de Tintérêt, Tun de ces 
métaux pouvant fournir du grenat, l'autre un gris résistant au 
traitement des garances. Les autres oxydes ne laissent sur tissu 
que des nuances pâles, ternes, incapables de résister au savon 
bouillant. 
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J'attirerai particulièrement l'attention sur le grenat au chrome. 
Simplifier les compositions, c'est simplifier la formation, assurer 
la réussite. Un mordant pour grenat, comme on a un mor- 
dant pour rouge ou pour violet, me paraît plus convenable qu'un 
mélange de sels qui ne sont pas inactife d'ailleurs à l'égard l'un 
de l'autre. 

Le grenat que j'obtiens avec les sels de chrome (l'acétate de 
préférence) est plus vif que le grenat ordinaire de fer et d'alumine 
obtenu par teinture, et il présente sur les couleurs garance d'ap- 
plication l'exception suivante : Dans le rouge et le violet, le point 
principal à observer après l'addition de l'acide acétique, est, on le 
sait, la proportion de mordant ; trop peu donne des couleurs pâlœ, 
donc perte; trop donne un composé qui se détache du tissu ou y 
montre des teintes marbrées. Avec l'acétate de chrome (l'acétate 
de protoxyde donnerait peut-être d'autres résultats) cette délica- 
tesse de proportions ne décide pas de la réussite, avec une forte 
proportion de ce sel le puce est foncé, et avec une propor- 
tion insuffisante, il est simplement plus rouge. On peut encore 
noircir ou rougir cette couleur à volonté en l'additionnant d'acé- 
tate de fer ou d'acétate d'alumine. L'oxyde de chrome, fixé en 
assez forte proportion sur tissu, fournit aussi du puce par tein- 
ture, si l'on prend assez de matière colorante, et plus facilement 
avec l'extrait de garance qu'avec la garance ou la garancme. 

Les extraits qui contiennent beaucoup de purpurine donnent 
des puces plus vifs que les extraits pour violet dans lesquels l'ali- 
zarine domine. 

Cette couleur permet de faire promptement l'article puce et 
maïs en se servant, comme orange, de l'orange de chrome fixé à 
l'albumine, ou d'un sel de plomb que l'on transforme, après vapo- 
risage, en chromate. 

On obtient une laque grenat en faisant bouillir de l'extrait d« 
garance avec de l'acétate de chrome, laque susceptible de se fixer 
à l'albumine. 

L'oxyde de chrome fixe plus solidement la graine, la gaude et le 
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quercitron, cpie l'alumine ou que Fétain. Le jaune cpie j'obtiens 
avec l'extrait de graines de Perse et l'acétate de chrome, manque 
d'abord de vivacité, mais une addition de protochlorure d'étain lui 
rend cette qualité, tout en le faisant virer du jaune à l'orange sans 
lui faire perdre le caractère de solidité des laques de chrome. 

Des mélanges en différentes proportions de ce puce et de ces 
Jaunes donnent lieu à des séries de couleurs modes, bois, etc. 

Pour faire du violet à l'extrait de garance, on se sert générale- 
ment de pyrolignite de fer; j'emploie avec avantage le ferri- 
cyanure de potassium, qui donne facilement du violet et un noir 
dont le prix n'est pas trop élevé, d'autant plus qu'il peut se couper 
avec un noir campêche au même fixateur. 

RÉSUMÉ DES SÉANCES 
de la §ociété Industrielle de Mulltoiuie. 



SÉANCE DU 26 AOUT 1868. 



Président : M. Auguste DOLLFUS. — Secrétaire : M. Ernest ZUBER. 
Dons offerts à la Société. 

1. Le tome treizième des Hémoires de l'académie impériale des 
sciences, belles-lettres et arts de Lyon. 

2. Mémoires de la Société des sciences naturelles de Cherbourg. 

3. L'agriculture à TExposilion uniTerselle de 1867, par M. Flaxland. 

4. Le soixante- deuxième volume des brevels d'invention et les N»» 12 
(1867) et !«' (1868) du Catalogue des brevets d'invention, par M. le Préfet 
du Haut-Rhin. 

5. Brochure allemande, par H. J. Burk. 

6. Le N<> 40 du Bulletin du comité des forges de France. 

7. Un limule polyphème, par M. Scblumberger, ing^ieur de la marine. 

8. Etoiles de mer et oursins achetés par le comité d'histoire naturelle. 
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Japon 



Donnés 



9. Série de bambous. 

10. Deux pièces en soie brochée. 

11 . Une bille de bois de camphrier. 

12. Une boite satin. 

13. Photographies (Nangasaki). 

14. Vase de Fizen. 

15. Serviettes à thé (en soie de couleur). 
Service des princes (grande cérémonie). 

16. Tableau de M. L. Glaize, donné par TEmpereur au Musée dek 
ville. 

17. Fer de lance, don de M. Burgi. 



M. Engel-Dolli 



Là séance est ouverte à 5 i/4 heures; 45 membres environ assistai 
la réunion. ! 

Le procès-verbal de la séance de Juillet est lu et adopté sans obseni 
tions. 

H. le président communique ensuite la liste des dons reçus dans k 
courant du mois et parmi lesquels figurent des étoffes de soie japonais 
du plus grand intérêt données par H. Engel-Dollfus» et une bille lirit 
d'un camphrier de dimensions extraordinaires. 

Le dépouillement de la correspondance fournit les pièces suivantes:] 

Correspondance. 

M. le ministre des affaires étrangères écrit qu'il a Tait adresser aa 
agents consulaires résidant dans les principaux centres coDunercûBi 
étrangers les divers exemplaires qu'on lui a transmis du programme do 
prix proposés par le comité de commerce. 

M. Jenny remercie la Société qui lui a accordé une médaille i 
l^* classe pour son mémoire sur le rouge turc. 

M. le ministre de Tinstruction publique informe M. le président qui 
vient d'attribuer à la Société industrielle une allocation de 500 fr. conuit 
témoignage de l'intérêt qu'il prend à ses travaux. 

M. le Préfet du Haut-Rhin adresse un exemplaire du N«> 1 du Cab- 
logue des brevets d'invention pris en 1868. 

HM. Camozzi et Schlœsser demandent si on a soumis leurs graisseon 
à quelques essais. Renvoi au comité de mécanique. 

M. Gerbaut adresse, au nom de MH. Girard, de Laire et Chapoteau, m 
échantillon de diphénylamine pure et un échantillon de bleu de diph^ 
nylamine. Renvoi au comité de chimie. 

M. Du Boys, ingénieur des ponts et chaussées à Paris, adresse k 



— 669 — 

dessin et la description d'un compteur d'eau de son invention. Renvoi 
au comité de mécanique. 

HH. Dollfus-Mieg et C« adressent un paquet cacheté qui est inscrit 
sous le N* 141. 

MM. Hclenett et Schuitz remercient la Société qui les a nommés mem- 
bres ordinaires. 

M. Scblumberger-Ehinger annonce Tenvoi, de la part de H. Charles 
Schlumberger, d'un limule polyphèmet crustacé d'une forme très-curieuse, 
dont le musée ne possédait pas d'exemplaire. 

M. le D' KaeppeliUy auquel on avait écrit que le perchlorure de fer pré- 
senté par lui n'avait pas d'application dans les fabriques d'impression 
du Haut-Rhin, insiste pour que le comité de chimie s'occupe de ce pro- 
duit. 

La Société alsato-vosgienne communique ses statuts à la Société indus- 
trielle. Selon son désir, ces statuts seront placés en tète d'une liste de 
souscription qui sera mise en circulation parmi les membres de la Société 
industrielle. 

H. Coignard envoie les plans et descriptions de ses pompes héliçoîdes 
centrifuges et prie la Société de les expérimenter. Renvoi au comité de 
mécanique. 

H. Burnaty président de la Commission des accidents, propose pour en 
faire partie dans la 3* catégorie : 

MH. Henri Zwinger, contre-maître de MM. A. Kœchlin et G\ et Jean- 
Adam Kah, contre-maître de H. Jourdain. Adopté. 

M. Moritz de Franck, bourguemestre de Gratz, prie la Société de lui 
fournir des renseignements sur les cités ouvrières et sur les questions 
d'alimentation et de l'organisation des caisses d'épargnes. Il a été fait 
droit à cette demande par l'envoi de tous les documents concernant 
ces matières que la Société possède. 

M. Ch. Vidal, de Manchester, écrit à la Société pour lui exposer ses 
idées relativement à la création d'une Société pour le développement de 
l'exportation des tissus français, et soUiciter son concours. Il pense qu'il 
serait facile pour cette industrie de lutter avec avantage, avec l'industrie 
anglaise dans un grand nombre d'articles spéciaux, à la condition d'être 
renseignée sur les besoins auxquels il conviendrait de répondre. M. le 
président a fait observer à H. Viddl qu'il faudrait avant tout présenter 
aux manufacturiers alsaciens une collection complète de tous les tissus 
écrus et teints de fabrication anglaise avec indication des numéros de 
filés qui y entrent, des poids, largeurs, etc. M. Vidal, de retour à Man- 
chester, s'est immédiatement occupé de réunir ces échantillons afin de 
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les ndresseï à la Société industrielle, et il annonce vouloir les diviser ec 
deux classes comprenant, Tune les sortes courantes et Tautre les lisais 
exceptionnels. L'importance pour un centre industriel de ces coUecliofis 
de tissus avait d(^jà été vivement ressentie dès Tannée dernière, et l\ cof^ 
vient de rappeler qu'une Commission a été nommée pour procéder au 
classement des tissus de fabrication alsacienne qui doivent faire partie 
du musée industriel de la Société. 

A ce propos, M. Dollfus annonce que l'organisntion des nouvelles 
vitrines du musée sera achevée sous peu de jours, et il denoande quil 
soit adressé des remerciments chaleureux à H. Klenck qui a bien voulu 
présider et a voué beaucoup de temps au classement des nombreux objets 
dont s'est enrichi notre musée. 

La communication de M. Vidal est renvoyée à Texamen du comité 
du commerce ainsi qu'un rapport adressé par H. Vidal et rédigé par les 
soins de l'association anglaise des filateurs de coton. 

Travaux. 

M. Scheurer-Kestner prend place au bureau et donne lecture de l'm- 
troduction de la deuxième partie de ses recherches sur la combustion de 
la bouille. Cette portion de son grand travail, mené à bonne fin aveck 
concours de H. Meunier, comprend la détermination de la chaleur è 
combustion de la houille et la comparaison entre le pouvoir calorifîqis 
et la composition élémentaire. Après avoir expliqué comment il a prooèk 
pour obtenir des échantillons de houille représentant bien la compositioa 
moyenne d'un tas, H. Scheurer indique comment il a opéré au moyen 
d'un calorimètre de MM. Favre et Silbermann, modiQé de façon à s'a- 
dapter parfaitement aux expériences sur la combustion de la houille. 
L'appareil qui a servi à ces expériences est exposé sous les yeux de l'as- 
semblée, et M. Scheurer en explique l'agencement et le fonclionnemeal. 

Les résultats obtenus présentent tous les caractères d'une parfoite 
exactitude et ils sont en quelque sorte contrôlés par ce fait que les ditSt- 
renées trouvées entre les pouvoirs calorifiques des diverses bouilles con- 
cordent avec celles dos rendements fournis par des essais industriels qm 
se poursuivaient en même temps. 

La 3« partie des recherches de M. Scheurer comprendra les expérience 
industrielles; il ressort dès aujourd'hui des résultats obtenus que ilaâï 
nos appareils producteurs de vapeur la plus grande déperdition de ciis- 
leur a lieu par rayonnement des surfaces inutiles ; par suite c'esl à d\m 
nuer ces causes de perte qu'il faudra s'appliquer avant tout. 

M. le président communique» au nom du comité de méccU)Li|ue> m 
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rapport de M. Weiss sur un perfectionnement apporté par H. J. Risler, 
aux batteurs. 

Le rapporteur conclut à l'envoi d'une copie de son travail à M. Risler 
et h remercier Fauteur de sa communication. Adopté. 

M. le D^ Penot donne lecture de la suite de son grand travail sur les 
progrès des industries du Haut-Rhin. Le chapitre qu*il aborde a traita 
rindustrie du tissage du coton implantée en 1762, dans notre contrée et 
transformée en 1826 par Tadoption des métiers mécaniques ; il s'occupe 
d'abord de l'historique général de cette industrie, puis des diverses 
machines successivement introduites et enfin des diverses sortes de tissus 
qui ont été fabriqués en Alsace. 

Dans le cours de la séance, il a été procédé au ballottage de M. Louis 
Dessertine, ingénieur civil à Quingey (Doubs), présenté comme membre 
ordinaire par H. Charles Hartmann, et qui est reçu à Tunanimité des 
votants. 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à 6 3/4 heures. 



PROCÈS- VERBAUX 

dos séances dia comité de chimie. 



SÉANCE DU 6 MAI 1868. 

La séance est ouverte à 6 1/4 heures; 17 membres sont présents. 

Le procès-verbal de la dernièxe séance est lu et adopté. 

Hn*N. Stuckart envoie de Lausanne deux échantillons d'un produit 
qu'elle propose comme succédané de l'albumine et comme pouvant ser- 
vir à apprêter les tissus. Le comité, après avoir examiné ce produit, 
déclare que la substance proposée par M"»® Stuckart est connue depuis 
longtemps. 

M. Jules Roth demande à concourir pour le prix relatif à un nouvel 
emploi du Jaune d'œuf (N^ 22 des arts chimiques). M. Armand Dollfus 
veut bien se charger d'examiner les nouveaux produits que M. Jules Roth 
fabrique avec le jaune d'œuf et qui sont : 

i^ Un chocolat alimentaire, et 

^ Une matière nutritive qui convient aux enfants aussi bien qu'aux 
adultes. 

H. Cl. Coivlois se présente au concours pour l'obtention du prix rela- 
tif à l'introduction d'une nouvelle industrie dans le déparlement du 
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^2 Haut-Rhin. M. Gerber-Keller est chargé de visiter la fabrique de nitrù- 

benzine et d'aniline de M. Courtois et de faire un rapport au comilé. 
Bl. Camille Kœchlin communique, au nom de M. Curlos Kœchlini m 

procédé commode pour extraire la matière colorante des couleurs g^- 
l rance d'application qui ont été salies ou mises hors d'usage par qnelq^t 

I accident. Il suffit de traiter la couleur par Tacide sulfurique coneenlîié, 

^. Sur la demande de H. Rosenstiehl, le comité Tote rimpression, i la 

)' suite du mémoire de M. Burnat, des expériences que H. Rosenstiehl i 

l faites sur le savon de colophane. 

'^' Le comité discute et arrête son programme des prix pour i8G9. 

'^ M. Camille Kœchlin annonce au comité qu'il lira, à la prochaine séance 

I de la Société industrielle, le rapport qu'il a été chargé, de faire sur le 

I traité des matières colorantes de H. Schûtzenberger, rapport dont les 

t\ conclusions (tendantes à faire décerner une médaille d'honneur à 

^\ M. Schûtzenberger) ont déjà été approuvées par le comité. 

f ■ H. Brandt donne lecture d'un rapport qu'il a été chargé de faire sur 

f les extraits envoyés par M. Firmin Dufourc, d'Alger. Conformément ara 

y^ conclusions du rapporteur, le comité propose de remercier M. Dufoorc 

pour son intéressante communication qui sera déposée aux archives, et 

de lui envoyer copie du travail de M. Brandt. 
' La séance est levée à 7 5/4 heures. 



SÉANCE DU 3 JUIN 1868. 

La séance est ouverte à 6 heures ; 18 membres sont présents. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

Le comité adopte la rédaction suivante proposée par M. Gusta?e 
Schdeffer pour le nouveau prix relatif au noir d'aniline, t Médaille de 
l»* classe pour un moyen sûr et pratique d'amener le noir d'aniline 
immédiatement après l'impression au maximum d'oxydation sans avoir 
recours à Taérage et sans altérer le tissu. > 

Une lettre de H. Mathias Paraf-Javal, de Thann, indique un procédé 
simple et facile d'améliorer les couleurs au noir d'aniline qui, par suile 
de l'oxydation partielle du sulfure de cuivre, pourraient tenir en disso- 
lution une quantité de sel de cuivre suffisante pour attaquer les rades 
et les rouleaux. Le correctif consiste en une addition de quelques Tnil- 
lîèmes de sulfhydrate d'ammoniaque destiné à convertir en sulfure ifc 
cuivre insoluble tout le sel de cuivre qui pourrait se trouver accidente!' 
lement en dissolution dans la couleur. 

M. Schneider fait observer à cette occasion que l'emploi du sulfure û^ 
potassium ou de sulfure de sodium serait préférable par la raison quek 
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SQlfnre de cuivre n*est pas complètement Insoluble dans le sulfbydrate 
d'ammoniaque. 

Le comité demandera l'impression de la lettre de M. Paraf dans un 
des prochains Bulletins. 

M. Kolb adresse un mémoire intitulé : Recherches sur le blanchiment des 
tissus. Le comité, après avoir entendu la lecture du résumé de ce travail 
publié dans les comptes-rendus de l'académie des sciences, prie M. Gus- 
tave Scbseffer de vouloir bien examiner ce mémoire. 

H. Camille Kœchlin renouvelle sa promesse de lire, dans la prochaine 
séance du comité, son rapport sur le traité des matières colorantes de 
H. Schûtzenberger. 

M. Eugène Dollfus, chargé de l'examen d'une notice allemande trai- 
tant de la décoloration de l'albumine du sang, donne lecture de la tra- 
duction qu'il a faite de ce travail et fait connaître le résultat de ses essais 
de vérification. Le comité, malgré les quelques observations intéressantes 
consignées dans cette notice, propose de passer à l'ordre du jour sur 
cette communication. 

La séance est levée à 7 1/4 heures. 



SÉANCE DU ^^ JUILLET 1868. 

La séance est ouverte à 6 1/4 heures ; 14 membres sont présents. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. Rosenstiehl demande la parole pour exposer la suite de ses 
recherches sur la toluidine de H. Coupler. Le comité demandera l'ur* 
gence pour l'impression de ce travail, dont un résumé sera communiqué 
à la Société industrielle. 

HM. Marnas frères, à Saint-Fons (Rhône), envoient une carte d'échan- 
tillons teints avec un produit de leur fabrication. Cette matière colorante 
est tirée directement de Taniline, et s'emploie en impression sur laine 
et soie. Sa nuance diffère notablement de celle du rouge d'aniline. On 
répondra à MM. Marnas frères que le comité s'occupera de leur produit 
dès qu'ils en auront envoyé une quantité suffisante pour faire des essais. 

HM. Laugier et Lionel Benard envoient une réclamation motivée 
contre les conclusions du rapport de M. Schneider. Après la lecture de 
cette lettre, le comité confie au rapporteur le soin de rédiger une réponse. 

Le comité demandera l'impression du mémoire sur le rouge turc, et, 
pour récompenser l'auteur de ce travail aussi laborieux qu'intéressant, 
il priera la Société industrielle de décerner à M. Jen ny une médaille de 
première dasse. M. Gustave ScbsfTer se chargera de formuler cette der- 
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nière proposition du comité et de la soumettre à la prochaine séance | 

de la Société 

M. Gustave Schœffer communique les observations que lui a suggé- 
rées la lecture du mémoire de M. F. Kolb, relatif au blanchiment da 
lin. Il conclut à Tim pression de ce travail, en raccompagnant toutefois 
d'une obi^ervation qu'il se charge de rédiger. Ces conclusions soat 
adoptées. 

La séance est levée à 7 1/2 heures. 



SÉANCE DU 5 AOUT 1868. 

La séance est ouverte à 6 1/4 heures ; 11 membres sont présents. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

Le secrétaire perpétuel de la Société d'émulation des Vosges adresse 

une communication du docteur Chevreuse, de Charmes, relative à une 

couleur visqueuse brune extraite des hannetons. Cette matière colorante, 

utilisée dans l'aquarelle, pourrait-elle être fixée sur la toile, le coton, la 

. laine, etc. ? Le comité passe à Tordre du jour sur cette communicatîoD. 

M. D. Kœppeliu annonce que, sur la prière de M. le comte Louis Kro- 
rinsky, fabricant de produits chimiques aux environs de Paris, il a fait 
adresser à la Société industrielle une vingtaine de kilogrammes de par- 
chlorure de fer qu'il recomtnande à l'examen du comité de chimie. Oi 
répondra à M. KsBppelin, que ce produit n'étant pas employé en teintue 
et impression, ne présente qu'un médiocre intérêt pour l'industrie àt 
Mulhouse. 

M. Schiumberger-Ebinger transmet une brochure allemande de 
H. Goppelsrœder, de Bâie, traitant de la fluorescence de la laque aluoai- 
nique de bois de Cuba. L'examen de cette communication est confié à 
M. Gustave Engcl. 

M. Schneider donne lecture de la lettre qu'il a adressée au président 
de la Société industrielle, en réponse aux réclamations de MM. Laugier 
et Benard. 

MM. Marnas frères jeunes, à Saint-Fons (Rhône) adressent à la Société 
un échantillon du produit qu'ils appellent coquelicot. 

Le comité adopte les conclusions du rapport de M. Gustave Schsffcr, 
qui demande de décerner une médaille de 1»> classe à H. Jenny pour 
son mémoire sur le rouge turc. 

M. Horace Kœchlin donne lecture au comité d'un travail infitulé: 
Sur quelques mordants aulres que l'alumine et le fer pour les couleurs 
garance d'application^ et notamment sur un grenat au chrome. 

Le comité demande l'impression de ce travail, qui sera accompagna 
d'échantillons imprimés avec des sels d'urane et de chrome. 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à 7 1/4 heures. 



Mulhouse. — Imprimerie de L. L. Badbr. 
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SOCIETE INDUSTRIELLE 

DE MULHOUSE 

(Août 1868) 



RAPPORT GÉNÉRAL 

sur la situation de l'Association alsacienne des propriétaires 
(^appareils à vapeur à la fin de son premier exercice iSôl- 
i868, présenté à l'assemblée générale du 2 Septembre i868, 
par M. Ernest Zuber, président du conseil d'administration. 

Messieurs, 

L'Association alsacienne des propriétaires d*appareils à vapeur 
que vous avez fondée Tan dernier a achevé la première année de 
son existence et je viens, au nom de son conseil d*administra- 
iion, vous dire en peu de mots les résultats qui ont été atteints 
et la situation dans laquelle nous nous trouvons au début de notre 
second exercice. 

Je ne m'étendrai pas longuement sur les divers travaux tech- 
niques qui ont rempli l'exercice écoulé; le rapport dont votre 
ingénieur, M. Meunier, aura Thonneur de vous donner lecture 
dans quelques instants, vous offrira le résumé complet de ce qui 
a été fait en ce sens. 

Je me bornerai donc à vous rappeler la triple direction 
d'idées qui a présidé à nos travaux. En premier lieu nous avons 
voulu assurer la bonne marche des générateurs existants, et pré- 
venir tous les accidents qui pouvaient avoir leur source dans un 

TOME XXXVin. AOUT 1868. 45 
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défaut d'entretien et d'examen attentif des diverses parties 4 
générateurs. 

Des visites, tant extérieures qu'intérieures, ont été institua 
dans ce but, et les ingénieurs ainsi que vos inspecteurs y ont 
consacré une notable portion de leur temps. 

En second lieu nous voulions offrir aux membres de l'Asso- 
ciation la possibilité d'entreprendre, avec Taide de nos agenls, 
des essais sur des générateurs ou des machines à vapeur, et de 
demander leur concours pour procéder dans les meilleures con^ 
dilions à Vinstallalion d'appareils nouveaux. 

Bon nombre de manufacturiers ont usé de la première deo 
facultés et nous avons Tespoir fondé de voir cette branche di 
services que nous sommes appelés à rendre, prendre une ra- 
pide extension et mener bientôt à ce résultat, que pas une chaiH 
dière ne se crée dans le sein de notre Association sans que m 
agenls en aient contrôlé les plans, avec l'autorité résultauli 
Texpérience acquise dans leur spécialité. 

Enfin, Messieurs, notre but était de procéder à des expte 
mentations, à des travaux sérieux ayant une portée générak 
nous avons beaucoup fait dans ce sens pendant cette premièit 
année. Je vous rappellerai seulement l'étude des généraleorf 
exposés au Champ-de-Mars, les expériences entreprises sur 11 
force absorbée par les filatures et enfin les essais des diverses 
houilles entrant dans la consommation de notre rayon industriels 
Ce dernier travail, dont vous avez déjà quelques résultats sous 
les yeux et dont vous devez apprécier toute Timportance, nau 
rait peut-être pu être entrepris de longtemps, sans le concoois 
précieux que la maison Charles Keslner nous a offert avec eai-; 
pressement pour le mener à bonne fin. Je ne serai quevoin 
fidèle interprète, en lui offrant ici l'expression de notre rec(» 
naissance, pour les bonnes dispositions qu'elle n'a cessé denoi 
témoigner. 

Quoique nous puissions envisager d'un œil satisfait, les r^ 
sultats de notre première année d'exercice, nous ne devons pJ 



■ H 



— 677 — 

nous dissimuler que notre œuvre n'a pas encore donné toute la 
mesure dos services qu'elle est appelée à rendre. Nous n'avions 
pas, en commençant, tous les éléments qui pouvaient nous fixer 
sur la meilleure marche à suivre, et notre personnel avait besoin 
d'être formé et d'acquérir l'expérience indispensable à ses fonc- 
tions. Ces difficultés tendent à disparaître chaque jour davan- 
tage, grâce au zèle intelligent que notre ingénieur, M. Meunier, 
n'a cessé de déployer dans ses difficiles fonctions, et nous avons 
vu avec une vive satisfaction qu'elles n'ont pas entravé la marche 
progressive de noire œuvre. [.'Association alsacienne recrute, en 
effet, tous les jours de nouvelles adhésions dans- notre région, et 
va prendre un développement imprévu par l'adjonction d'un 
grand nombre d'industriels des pays voisins. Voici dans quelles 
circonstances ce fait s'est produit : ,j 

Depuis bientôt deux ans, la Société industrielle échange ses ^| 

Bulletins contre diverses publications émanant du Ministère du | 

commerce et de l'industrie du Grand-Duché de Bade. L'étude ïj 

des travaux de la Société industrielle parait avoir éveillé l'atten- } 

tion sur la législation badoise, qui ne soumettait les appareils 
à vapeur à aucun genre de contrôle. On a compris la nécessité } 

de faire quelque chose pour obvier à cette situation, et Ton a | 

mis tous les industriels du Grand-Duché en demeure d'organiser 
d'une manière ou d'une autre, une surveillance de leurs appareils 
à vapeur. Il vint alors à l'esprit de deux de nos collègues de la 
Société industrielle, MM. Imbach et Geigy, dont les établisse- 
ments sont situés à Lœrrach et aux environs, l'idée de se ratta- 
cher à TAssociation déjà fondée parmi nous et dont ils avaient 
connaissance. Des ouvertures nous furent faites dans ce sens par 
M. Imbach; votre comité d'administration n'a vu qu'avantages , 

à y répondre favorablement ; aussi a-t-il autorisé M. Imbach h 
s'assurer l'adhésion des divers manufacturiers des districts du ' 

Haut-Rhin badois, réunissant environ 120 chaudières à vapeur. 

A l'heure qu'il est, les industriels des trois districts de Lœr- 
rach, Schopfheim et Sœckingen, ont formé entre eux une 
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association distincle, se rattachant à la nôtre, avec des sU 
calqués sur ceux qui nous régissent. 

Celle association versera dans notre caisse des cotisations êf 
valentes à celles que nous avons adoptées, et nous lui assura 
tous les avantages que nous avons offerts aux membres^ 
nôtre. Elle communiquera avec nous par Tentremise deJ 
gués, dont quelques-uns seront appelés au sein de notre en 
d'administration, et qui se chargeront du recouvrement 
cotisations et de la transmission de toutes demandes concer 
nos services. Un traité à intervenir entre Tassociation bada 
nous, fixera les droits et devoirs de chaque partie. Depuis i 
entrée en pourparlers avec les industriels du VViesenthal, fi 
manufacturiers de Bâle et des environs, ont exprimé ledàî 
faire également partie de notre Association, au même titre 
les premiers. Vous voyez donc, Messieurs, que dès cette 81 
notre œuvre prendra une extension beaucoup plus grande d 
sera également profitable à tout le monde. 

Abandonnés à leurs propres ressources, les adhérents qui^ 
nent à nous ne pouvaient que difficilement arriver à desréa 
sérieux. De notre côté, l'augmentation des moyens dont nousf 
vous disposer, facilitera singulièrement la poursuite des a 
riences souvent dispendieuses, qui doivent nous conduire â 
liser des économies de combustible ; elle nous permettra d 
un plus grand nombre d'agents et de les recruter avec soin. , 

Grâce aux voies ferrées qui nous relient à Bâle et à Lœrflij 
les déplacements de nos agents n'auront rien d'onéreux <^ 
leur causeront pas de trop grandes pertes de temps. 

A tous les points de vue, votre comité croit avantageuse la« 
binaison à laquelle il s'est prêté; il espère que, jugeant coi 
lui, vous approuverez la conduite qu'il a tenue. 

Vous aurez connaissance. Messieurs, de la situation de d 
caisse par l'exposé détaillé, que vous en présentera tout à Tta 
votre trésorier, M. Ernest Schweisguth. En faisant âbslr« 
des frais extraordinaires qui ont dû être supportés par cet é 
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cice, vous verrez que nos recelles se sont à peu près équilibrées 
avec nos dépenses, malgré les frais élevés auxquels ont donné 
lieu nos essais de houilles. Nous sommes assurés de nous trou- 
ver dans une position financière très-satisfaisante, grâce au dé- 
veloppement que prendra notre Association. 

L'expérience des douze derniers mois nous a démontré la 
nécessité d'apporler aux statuts qui ont servi de base à votre 
Association quelques raodificalions au sujet desquelles vous serez 
appelés à vous prononcer; je vais vous les indiquer rapidement. 

I"* En premier lieu votre comité a reconnu l'impossibilité dé 
procéder aux visites intérieures, autrement que sur la demande 
delà partie intéressée. 

Il faut, en effet, pour pouvoir procéder à cette visite, choisir 
le moment convenable, laisser refroidir la chaudière, nettoyer à 
Vavance les carneaux, toutes choses qui ne dépendent que des 
convenances de Tindustriel. Pour éviter tout malentendu, nous 
avons pensé qu'il fallait insérer dans nos statuts la clause sui- 
vante : « Toute visite intérieure doit être précédée d'une demande 
écrite, adressée aux agents de l'Association huit jours au moins 
à l'avance. » De celte façon, ni Tindustriel, ni l'ingénieur ne 
seront pris au dépourvu. 

2° En second lieu, nous avons pensé devoir supprimer les 
membres correspondants, pour lesquels une cotisation de fr. 50 
avait été fixée, quelque fût le nombre de leurs chaudières. Il 
nous a paru que les avantages que Ton ne pouvait se dispenser 
de leur accorder, n'étaient pas en rapport avec la cotisation 
fixée. Du reste, il n'y avait pour nous qu'un bénéfice très- 
problématique à favoriser le développement de cette catégorie de 
membres. Nous n'en comptons actuellement pas un seul dans 
notre sein, ce qui doit vous mettre parfaitement à l'aise au 
sujet de la décision que vous prendrez. 

3** Les adhésions qui nous sont parvenues Tan dernier ne 
pouvaient comporter un engagement de faire partie de notre 
Association de plus d'une année. Votre comité est d'avis de 
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laisser aux membres adhérents, la faculté de se retirer de lia 
ciation, à Texpiralion de chaque exercice annuel ; mais coi 
il est néanmoins indispensable à Tavenir de notre œuvre,^ 
nous n'arrivions |)as à hi fin d'un exercice sans savoir sur qui 
ressources nous pourrons compter pour le suivant, votre ooi 
croit nécessaire d insérer dans vos statuts la clause suivante: 

a Tout membre qui n'aura pas manifesté par lettre, aras 
1" Janvier de chaque année, son intention de ne plus à 
partie de PAssocialion, se trouvera forcément engagé pour!» 
la durée de l'année suivante, commençant le 1**" Juillet. » ii 
chaque membre de l'Association aura la liberté de s'en sépa 
tous les ans, mais avec Tobligalion de prévenir à temps dei 
intentions. 

4*" Nos statuts ne déterminaient le montant des colisatk 
que jusqu'au nombre de dix chaudières, appartenant à b 
même maison. 

L'expérience de Tannée passée a moRtré à voire coi 
l'échelle des cotisations qu'il convenait d'adopter au-dossusi 
nombre de dix chaudières, et il vous propose de l'insérer da 
nos statuts à titre de règle générale. 

5** Enfin, il a pensé devoir vous proposer de délerm 
d'une manière invariable les honoraires à payer à ringéoieuri 
aux inspecteurs dans les cas d'essais divers, faits sur la demanJ 
des membres de l'Association. 

Je vous rappellerai, Messieurs, que, conformément à ^ 
statuts, vous aurez à renouveler une moitié de votre consa 
d'administration. Je vous proposerai de procéder, en ouW 
k l'élection de deux nouveaux membres, parmi les induslrii 
du Wiesenthal et de Bâle, ce qui portera à sept le nombre l<* 
des membres de votre conseil. Vous comprendrez sans péM 
la nécessité d'assurer la représentation de nos nouveaux adb^ 
rents au sein de votre comité. 
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RAPPORT 

de M. Charles Meunier, ingénieur de r Association, sur les tra- 
vaux exécutés sous sa direction durant l'exercice 1867-68. 

Messieurs, 

f ai l'honneur de vous rendre compte des travaux de Tingénieur 
et de l'inspecteur de l'Association alsacienne des propriétaires 
d'appareils à vapeur, depuis leur entrée en fonctions, c'est-à-dire 
le 1er Juillet 1867. 

EXPOSÉ GÉNÉRAL DES TRAVAUX. 

Après avoir en partie achevé la rédaction du mémoire sur les 
chaudières à vapeur à l'Exposition universelle, conformément aux 
dispositions arrêtées par le conseil d'administration, j'ai procédé 
tout d'abord, de concert avec l'inspecteur, à la visite générale des 
chaudières et des machines à vapeur des différents membres de 
l'Association. 

Chaque visite a donné lieu à un rapport que j'ai immédiate- 
ment adressé au propriétaire : tous ces rapports sont consignés 
dans un registre spécial. 

J'ai examiné attentivement les divers appareils de sûreté, tels 
que manomètres, indicateurs de niveau, soupapes, flotteurs et 
sifflets d'alarme; puis j'ai relevé les principales dimensions des 
chaudières, la nature et la quantité de combustible consommé et 
la plupart des renseignements que j*ai pu recueillir d'une manière 
sûre. Ces données, qui s'augmenteront peu à peu, à la suite des 
visites intérieures, par exemple, formeront une sorte de journal 
propre à chaque chaudière comprenant les réparations importantes 
qui ont été faites, les changements introduits dans leur installa- 
tion ainsi que les résultats qui en ont été la conséquence et enfin 
les accidents survenus dans leur marche. J'espère y joindre sinon 
les plans de chaque chaudière, du moins ceux des principaux types 
adoptés par les constructeurs de nos pays. 

Quelques notes sommaires sur les machines à vapeur ainsi que 
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des croquis indiquant les dispositions à prendre pour en faii* 
]*essai à l'indicateur de Watt, ont été également relevés dans m 
premières tournées générales. 

Le comité de mécanique m'ayant chargé de rechercher quell- 
sont les forces absorbées par les filatures et les tissages, j'ai fait ï 
ce sujet de nombreuses expériences à l'indicateur de Watt. Je me 
propose d'étendre encore ces recherches, de les multiplier le plus 
posêible, en ayant soin de noter minutieusement les conditions 
dans lesquelles chaque expérience a été faite. 

Le bienveillant accueil et les bons conseils, que j'ai trouvés à 
cette occasion, auprès des propriétaires et des directeurs de fila- 
ture et de tissage, m'ont déjà conduit à un certain résultat; aussi, 
lorsque les documents me paraîtront suffisants, ces essais feront 
Tobjei d'un mémoire que j'aurai l'honneur de présenter à la Sodéié 
industrielle. 

Dès le début de mes fonctions, justement frappé des opinioe 
diverses sinon contradictoires, généralement répandues en Als« 
au sujet des houilles qui alimentent les foyers de chauffage, ji 
appelé l'attention du conseil d'administration sur le puissant inté- 
rêt, qu'il y aurait à connaître d'une manière précise la valcnr 
intrinsèque des houilles qui se trouvent sur le marché. Cette idée 
a èlé favorablement accueillie, les expériences étaient décidées en 
principe quand un heureux concours de circonstances a permis 
une prompte réalisation de ces intentions. 

M. Scheurer-Kestner ayant eu connaissance des projets dn 
conseil d'administration, a bien voulu lui proposer de m'assoder 
à ses recherches sur la combustion de la houille : des essais en 
grand, des essais industriels, prolongés pendant un temps suffi- 
sant, formaient un complément naturel des travaux rernarquaite 
déjà publiés par M. Scheurer-Kestner. 

Grâce au bienveillant appui de la maison Charles Kestner qi 
a généreusement mis à notre disposition son beau matériel^ gr '^ 
aux précieux conseils de M. Scheurer-Kestner, les essais ont ^ 
ôtre menés à bonne fin : aussi, Messieurs, si ce travail trouî^t 



I 



— 683 — 

quelque faveur auprès de vous, vous en reporterez tout le mérite, 
j'en suis sûr, sur les personnes qui, en permettant la réalisation 
des projets de votre conseil d'administration, ont rendu un service 
signalé à toute l'industrie alsacienne. 

STATISTIQUE. 

Chaudières. — Le nombre des chaudières appartenant aux 
membres de l'Association s'est élevé à 241 ; dans ce nombre ne 
sont pas comprises quelques chaudières de machines locomobiles. 

Ces chaudières se rapportent toutes aux trois types suivants : 

Chaudières à 6 bouilleurs 

> > 2 > 

f > 3 > 

Les générateurs actuellement livrés par les constructeurs sont 
de ce dernier type. Les bouilleurs ont généralement 0^,50 de dia- 
mètre, la chaudière 1^,10 à lm,20; la longueur des bouilleurs et 
de la chaudière est de 6 à 8 mètres ; la surface de chauffe de ces 
générateurs varie entre 40 et 55 mètres carrés. 

224 chaudières sont chauffées à flamme directe; 
17 utilisent les flammes perdues de fours à puddler et à 
réchauffer. 

Sur 224 chaudières à flamme directe, 137 sont sans réchauf- 
feurs : 87 sont munies de réchauffeurs, mais, dans ce nombre, 
30 chaudières ont des réchauffeurs tout à fait insuffisants. 

Machines. — Le nombre des machines appartenant aux mem- 
bres de l'Association est de 103. Diverses petites machines, telles 
que machine à imprimer, cheval-alimentaire, etc., ne sont pas 
comprises dans ce nombre. 

74 machines sont à condensation, 29 sans condensation. 

Les tableaux suivants résument ces différents chiffres et indi- 
quent le classement des appareils à vapeur. 
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Les chaudières et les machines à vapeur des membres de H 
sociation se répartissent de la manière suivante : 
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SERVICE ORDINAIRE. 

Visites intérieures, — Le nombre des visites intérieures s'est 
élevé à 37. 

Visites extérieures. — Le nombre des visites extérieures ayant 
donné lieu à un rapport, a été de 180 environ. Plusieurs rapports 
ont en outre été adressés, à la suite des essais à l'indicateur de 
Watt. 

Essais à l'indicateur de Watt. — Les machines essayées à 
l'indicateur sont au nombre de 4i. 

Le but de l'Association alsacienne est de ménager aux indus- 
triels une marche de leurs chaudières et de leurs machines à 
vapeur aussi sûre qu'économique; deux mots résument l'Associa- 
tion et pourraient être sa devise : sécurité, économie. 

J'envisagerai successivement à ces deux points de vue, les faits 
survenus depuis le 'l^r Juillet 1867, en adoptant cette division 
toute naturelle. J'y ajouterai les remarques que je crois devoir 
faire et j'indiquerai les mesures qui doivent être prises, soit pour 
éviter un accident, soit pour réaliser un chauffage économique. 

SÉCURITÉ. 

Dans les associations anglaises qui ont servi de modèle à la 
nôtre, le chapitre des accidents forme la plus grande partie des 
rapports des ingénieurs : il n'occupe ici que peu de place, 
heureusement. Sans doute les bonnes dispositions adoptées par 
les constructeurs, la nature des matières employées, les épreuves 
réglementaires et la surveillance généralement assez attentive 
que l'on porte aux appareils à vapeur, assurent ces excellents 
résultats. 

Aussi je n'ai à signaler qu'un accident, et encore s'est-il produit 
dans des conditions propres à déjouer l'attention la plus rigou- 
reuse. 

Explosion, — Dans une chaudière à six bouilleurs, le masti- 
cage de la tubulure, qui réunissait l'un des bouilleurs à la chau- 
dière, s'étant fissuré, le joint n'a plus été étanche et l'eau de la 
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chaudière, en suintant continuellement, en tombant goutte à 
goutte sur l'un des bouilleurs, a fini par en amincir la tôle au 
point qu'elle n'a plus pu supporter la pression normale de 
marche. A ce moment une explosion a eu lieu. 

C'était le matin, au début du travail ; la pression dans le géné- 
rateur atteignait à peine les limites habituelles. La tôle cédant 
sous l'effort de la pression intérieure, il se fit une déchirure ayant 
environ 245 m/m de long, sur 100 Ai/m de large. L'eau, la vapeur, 
contenues dans la chaudière, se précipitèrent par cette issue ; dans 
son expansion subite, la vapeur projeta en avant les deux tam- 
pons de fonte de la devanture, qui fermaient les entrées des carneaui. 

Le chauffeur, occupé en ce moment à concasser la houille, le 
dos courbé, a été atteint légèrement à la tête par l'un des tam- 
pons; grâce à cette circonstance, l'accident n'a pas eu de suites 
graves et s'est réduit à quelques dégâts matériels. 

Prévenu immédiatement, je me suis rendu sur les lieux et, dès 
que le bouilleur percé a été mis au jour, j'ai relevé le croquis sui- 
vant, indiquant les formes de la déchirure et ses dimensions. La 
tôle a été percée ensuite en plusieurs endroits pour se rendre 
compte de son amincissement progressif. 

L'épaisseur primitive, qui était de lOm/m^ô^ était devenue aus 
différents points : 



A 


de 


9 m/m 


B 




7 


C 
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E 




4 


F 
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G 




5 


H 




6 


K 




8 



Le métal, sur le bord de la déchirure, à demi rouillé, avait une 
cassure analogue à celle. d'un morceau de carton; l'épaisseur y 
était réduite à 3 m/m. 
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Le chauffeur ne s'était jamais aperçu de cette fuite pendant la 
marche; les ouvriers chargés du nettoyage n'avaient également 
rien remarqué, car il est probable que l'eau qui tombait sur les 
maçonneries avait le temps de s'évaporer avant que la chaudière 
fût assez refroidie pour qu'un homme pût pénétrer; d'autre part, 
le diamètre des bouilleurs n'était que de 0ni,420, ce qui ne per- 
mettait pas d'y envoyer un homme ni même un enfant. 

11 était donc impossible de marteler les tôles, comme le fait à 
chaque visite intérieure, l'inspecteur de l'Association alsacienne. 

Il n'avait pas été demandé de visite intérieure pour la chaudière 
dont nous venons de parler. 

Remarques. — Cet accident nous porte à croire qu'il serait 
prudent de soumettre, au bout de quelques années, les chaudières 
à une nouvelle épreuve à froid, à la pression normale seulement, 
à seule fin de rechercher les fuites qui pourraient exister. 

En dehors de cet accident, dont les causes, jusqu'à un certain 
point, échappaient à l'examen, je n'ai rien à signaler de grave. 
Cependant, si je n'ai pas rencontré jusqu'ici de chaudière présen- 
tant un vice de construction de nature à provoquer une explosion ; 
par contre les manques de soin, de surveillance, se sont traduits 
par des faits qui n'étaient pas en parfait accord avec les règlements 
administratifs que la loi du 25 Janvier 4865 a modifiés, sans ce- 
pendant les supprimer. 

Quelques chaudières étaient dépourvues de tubes-indicateurs de 
niveau; dans ces conditions parfois le flotteur et le sifflet d'alarme 
fonctionnaient mal, de sorte que le chauffeur n'avait aucune indi- 
cation précise du niveau de l'eau dans le générateur. 

Les visites intérieures ont prouvé que le nettoyage des chau- 
dières n'était pas toujours fait convenablement; souvent les tuyaux 
d'alimentation, de niveau d'eau, étaient et restaient en partie obs- 
trués par les dépôts. Plus d'une fois l'inspecteur a constaté que les 
bouilleurs n'étaient pas appuyés sur les supports ou sommiers qui 
sont installés à cet effet. Il en résulte que tout le poids des bouil- 
leurs, ou une partie au moins, se reporte sur le masticage des 
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tubulures qui relient les bouilleurs à la chaudière, car souvent t 
ItHes des bouilleurs sont peu supportées par les plaques de foi 
de la devanture. Sous cet effort les masticages peuvent se fissora 
et alors il y a à redouter un accident analogue à celui que d0i 
avons signalé plus haut. 

Le même accident a failli se produire dans des circonstances! 
peu différentes : la partie supérieure du massif de la maçonna 
dune chaudière était inondée par les eaux provenant de fuites ai 
robinets et aux joints de la tuyauterie. L'eau, s'infiltrant au tn 
vers des maçonneries, vint tomber goutte à goutte sur un bod 
liiur réchauffeur. La tôle était très-amincie quand on s'en est liai 
rousement aperçu. 

Aussi recommandons-nous toujours, avec insistance même, à 
placer des vases, des récipients, sous les robinets qui fuient au- 
dessus des chaudières. 

ÉCONOMIE. 

L'économie dans le chauffage des générateurs à vapeur résulif 
de trois conditions principales : 

lo Du choix de la houille; 

2o Du travail du chauffeur; 

30 De l'entretien du matériel. 

Du choix de la houille. ^— Suivant la situation de l'établisse- 
ment, les conditions de transport, la proximité plus ou moès 
grande de la voie d'eau, suivant les convenances, la nature de Fin- 
dustrie, telle houille est plus avantageuse qu'une autre dans telle 
ou telle localité. 

Pour résoudre la question, toutes choses égales d'ailleurs, il 
suffit de se reporter aux tableaux des équivalents qui ont élé 
publiés tout récemment et adressés aux seuls membres de TAsso- 
lùation alsacienne. 

Nous rappellerons brièvement les résultats des expériences^ ^ 
ont été faites chez M. Charles Kestner, à Thann. 
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Toutes les houilles^essayées étaient de la qualité dite tout- 
tenant. Elles ont donné les résultats suivants : 



PROVENANCES j scohiks •'. • 

I: 


Rendementbrut 

en kilogrammes 

d'eau à 0* 


Rendement (les 

houilles à 10 •/, 

de «coriea} 


Rendement (les 

houilles puies, 

sans cendres) 


Louisenthal . • • | 13.49 


6.22 


6.47 


7.19 


Friedrichsthal . .'| 17.85 


6.33 


6.93 


7.70 


Heinitz 1 9.85 


6.98 


6.97 


7.74 


Allen wald. . . .'i 14.76 


6.88 


7.26 


8.07 


Dutlweiler . . . 


1 16.59 

1 


6.84 


7.38 


8;20 


Ronchamp. . . J 15.22 

i 


7.66 


8.18 


9.06 


1 

♦ On voit de guite que quelques-uneg de 
proportion de scories qu'elles contiennen 
influence sur les chiffres que nous donna 
nous bornons à en foire la remarque. 


'S houilles essaye 
t habituellement 
ns à la suite et 


es étaient loin de renfermer la 

mais ce fait n'exerçant aucune 

qui sont seuls importante, nous 



Nous donnons dans le tableau suivant les quantités de houille 
pure de chaque qualité, équivalentes à 100 kilogrammes de 
charbon pur de Ronchamp, sans cendres, c'est-à-dire capables de 
fournir la même quantité de chaleur utile. 



Proyenance. 



Ronchamp . . 
Duttweiler . . 
Àltenwald. . . 
Heinitz .... 
Friedrichsthal 
Louisenthal. . 



Qunntités de charbon pur émiiyalentes à 
100 kgr. de charbon pur de Ronchamp. 

dOQkgr 

409 

111 

416 

116 

125 



Nous allons indiquer maintenant comment, au moyen de ces 
données, il est facile de se rendre compte de la valeur industrielle 
de deux houilles employées au chauffage des chaudières à vapeur, 
quelles que soient leurs teneurs en cendres. 

7/ suffit de connaître la quantité de scories que laissent les 
houilles sur la grille. 
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Considérons, par exemple, les houilles de Duttweiler et de Roa- 
champ. 

On peut estimer à 18 o/o tout au plus, en général, la teiwr 
moyenne en cendres des houilles tout-venant de Saarbrûck ; das 
la houille de Ronchamp, elle est de 21 o/o en moyenne, elle s'âè» 
parfois à 25 o/o et plus. 

Supposons qu'il s'agisse de comparer à Mulhouse de la houA 
de Duttweiler à 18 o/o de scories avec de la houille de Roncha 
à 21 o/o de scories. 

La question se résume à ceci : Quelle est la quantité de bo 
de Ronchamp à 21 o/o de scories, renfermant 100 kilogramn 
de houille pure? 

La houille, à 21 o/o de scories, contenant 79 o/o de charboi^ 
on a de suite par les relations : 



21 

100 






De même, pour la houille de Duttweiler, dont l'équivalent est 109, 
il n'y a qu'à chercher quelle est la quantité de houille de Dutt- 
weiler, à 18 o/o de cendres, renfermant 109 de charbon pur; la 
houille à 18 o/o de cendres, contenant 82 o/o de charbon, on a 
de suite : 



82_ 
100 



m = '-^ x=m\9 



On sait donc que 126^,5 de houille de Ronchamp, à 21 o/o de 
scories, donnent la même quantité de chaleur utile que 182^,9 i 
houille de Duttweiler, à 18 o/o de scories. 

Les prix étant actuellement à Mulhouse de 18 Ir. pour b 
houille de Duttweiler, et de 20fr,50 pour la houille de Ronchamp 
par tonne, on voit immédiatement que l'emploi de la houille (fc 
Saarbrûck se traduira par une économie de 0fr,201 par 132^A 
soit de Ifr^Sl par tonne. 

Du travail du chauffeur. — Le travail du chauffeur a la pitf 
grande importance dans le rendement du générateur. 
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Le travail du chauffeur se résume en une action mécanique, le 
chargement de la grille, qui doit toujours être uniformément cou- 
verte, de manière à présenter en tous ses points une perméabilité 
constante, et en une question d'attention, de soin, la manœuvre 
du registre. 

Un ouvrier docile, attentif, peut arriver rapidement à charger 
vite et bien. La manœuvre du registre est plus difficile : elle exige 
plus de temps et une certaine intelligence. 

La quantité d'air brûlé par kilogramme de houille consumée ne 
devrait pas changer. Or, chacun sait combien le tirage d'une che- 
minée est capricieux et varie souvent dans une même journée, 
suivant le vent, la température et une foule de circonstances les 
plus diverses. 

Aussi, si la science parvenait à doter l'industrie d'un appareil 
simple, suffisamment exact pour indiquer la quantité d'air passant 
sous la grille à un moment donné, on pourrait affirmer qu'une 
grande économie serait immédiatement réalisée. 

M. Scheurer-Kestner a tourné la difficulté en faisant appel aux 
ressources de la chimie; on trouvera la description détaillée de la 
méthode pratique d'analyse des gaz dans le Bulletin de la Société 
industrielle (t. XXXVIII, Mai 1868, p. 327). 

Ce procédé a été appliqué constamment pendant les essais de 
houille faits chez MM. Kestner, et la manœuvre des registres a 
toujours été commandée d'après les indications des analyses qui 
étaient faites d'une manière continue. 

Deux jours après le commencement des expériences, j'avais mis 
au courant l'inspecteur de l'Association alsacienne : il analysait 
très-exactement les gaz, comme ont pu s'en assurer plusieurs 
membres de la Société industrielle. 

Nous rappellerons que la méthode de M. Scheurer-Kestner se 
résume en une manipulation très-simple et en trois lectures de 
volume. 

Chaque qualité de houille demande à être travaillée d'une 

TOME XXXVIIl. AOUT 1868. 46 
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manière spéciale; en thèse générale, la quantité il*air 
doit être aussi petite que possible. 

Les houilles maigres brûlent facilement, ne réclament, [m 
ainsi dire, aucun travail du chauffeur, tandis qu*? les liouilfe 
grasses, collantes, dont la capacité calorifique est bien supériemt, 
demandent à être travaillées, ringardées fréquenruneiU, Nous û&h 
tendons faire cette remarque que pour les houilles que nous mm 
essayées. 

Nous engageons donc les industriels à ne pas ajouter tnç 
d'importance aux opinions des chauffeurs, qui ne nianqueront 
jamais de donner la préférence aux houilles maigres. 

De tout temps la Société industrielle s'est vivement préoc^upfe 
du chauffage. Les remarquables travaux qui se trouvent daus m 
Bulletins et le concours des chauffeurs qu'elle a inêtitué^ ilyï 
déjà plusieurs années, en sont la preuve. 

J'ai eu l'occasion de voir à chaque instant quels grands sei 
a rendus cette dernière institution : presque tous les ouvriers 
ont pris part aux concours, et ceux surtout qui en sont sortis vji 
rieux, ont donné d'excellents chauffeurs qui en ont formé d'au 
cet enseignement mutuel n'a pas tardé à se répandre et aujwi^- 
d'hui un grand progrès a été réalisé. 

Je rappellerai à ce propos que l'inspecteur de l'Association aka* 
cienne, M. Eggenspieler, a pris part au dernier concours. Le rsF 
dément qu'il a obtenu le place au premier rang. Cette vicuM 
d'autant plus honorable pour lui, qu'elle a été plus disputa^^ I» 
assurera auprès des chauffeurs toute l'autorité désirable, quaodJ 
aura des observations ou des conseils à leur adresser. 

Nous avons entendu exprimer à plusieurs reprises le disir à 
voir augmenter, autant que possible, le nombre des €i)JîCijnvj]ii 
qui viennent chaque année disputer les prix du concours» C^ 
dans cette pensée que la Société industrielle a charge désonnar 
l'Association alsacienne de la direction du concoui^ i^ 
chauffeurs. 

La faculté de concourir a été, par ce fait, étendue à tou> l 
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chauffeurs des maisons qui font partie de FAssocialion, quand bien 
même les patrons ne seraient pas membres de la Société indus- 
trielle. Ainsi, par suite de ces modifications, le concours ne sera 
plus restreint au département du Haut-Rhin seulement. 

Ce nouvel avantage que présente TAssociation alsacienne, et qui 
est exclusivement réservé à ses membres, ne manquera pas d'être 
apprécié à sa juste valeur. 

De V entretien du matériel. — Quant à l'influence de l'entretien 
du matériel sur le prix de revient du kilogramme de vapeur, nous 
ne croyons pas devoir insister beaucoup là-dessus ; nous nous 
bornons à l'indiquer. 

Remarques. — J'ai apporté une grande attention à tout ce qui 
concerne le chauffage, et je suis convaincu aujourd'hui de l'im- 
portance des économies qui peuvent être réalisées dans beaucoup 
de maisons où la surveillance des chauffeurs n'est pas aussi com- 
plète qu'il serait à désirer. 

Ainsi, partout la houille devrait être pesée au moment de la 
réception ; on devrait peser également chaque jour la houille déli- 
vrée au chauffeur, ainsi que les scories qui restent sur les grilles. 
Ce contrôle, qui n'exige que quelques pesées, est des plus simples 
et n'entraînera pas en général de grandes difficultés. 

Mais j'appellerai surtout l'attention des industriels, sur un sys- 
tème de contrôle, installé par M. Scheurer-Kestner à toutes les 
chaudières de la maison Charles Kestner. 

Le système consiste uniquement à relever, au moyen d'un comp- 
teur, le nombre de coups de piston du petit cheval-alimentaire qui 
injecte l'eau dans la chaudière. Pour que les indications soient 
précises, deux conditions indispensables doivent être remplies: 
d'une part l'eau d'alimentation doit être froide ou ne pas dépasser 
30% température à partir de laquelle la tension de la vapeur d'eau 
est suffisamment élevée pour diminuer le rendement de la pompe 
alimentaire, d'autre part l'eau d'alimentation doit être dans un 
réservoir placé à un niveau plus élevé que le corps de pompe de la 
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machine, de telle sorte que l'eau arrive à charge sur le piston i 
la pompe et remplisse entièrement la capacité cylindrique. 

Tous les matins, le contre-maitre chargé de la surveillance des 
chaudières, relève les nombres de coups de piston des machines 
alimentaires. Le poids de la houille consommée par chaque gaié- 
rateur, ainsi que celui des scories qui restent sur les grilles, sont 
notés chaque jour par le basculeur de l'établissement, de sorte qw 
le rendement est immédiatement connu. 

Nous avons eu l'occasion de vérifier à tout instant, pendant près 
de trois mois, chaque jour, les indications ainsi fournies et nous 
pouvons affirmer que l'on connaît la quantité d'eau injectée ï 
moins de 1 o/o. 

Ajoutons que ce système fonctionne chez MM. Kestner depuis 
six ans, et que l'ensemble des mesures que nous venons d'indiquer 
a eu pour conséquence de notables économies. 

Cette faculté de contrôle a permis d'intéresser les chauffeurs as 
moyen de primes ; des retenues par contre leur sont appliqués 
quand leur travail n'est pas satisfaisant. 

La seule objection d'une certaine valeur que Ton puisse faire l 
ce système est la suivante. On peut craindre que les chauffeurs, 
dans le but d'augmenter en apparence le rendement, tiennent le 
niveau de l'eau toujours très-élevé dans les chaudières : dans ces 
conditions la vapeur est moins sèche et peut même entraîner une 
notable quantité d'eau à l'état vésiculaire. Pour se mettre à l'abri 
de cet inconvénient, rien n'empêche d'installer un sifflet d'alarme, 
fonctionnant à partir d'un niveau déterminé, comme on le voit dans 
quelques chaudières ; enfin, les contre-maîtres et les agents chargés 
de la surveillance des appareils à vapeur, remarqueront toujoas 
dans leurs tournées si les chaudières sont trop remplies. Plusieuis 
maisons déjà, à ma connaissance, se mettent en mesure d'installff 
ce moyen de contrôle. 

Sans doute tous les établissements n'ont pas leurs chaudiôt 
alimentées par de petites machines spéciales, mais leur nombreâ 
cependant considérable. La dépense qu'entraînerait l'oi^anisati* 
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de ce système pour ces générateurs, serait souvent insignifiante en 
comparaison des avantages à en retirer. 

Il m'a paru utile de classer enfin les chaudières en quatre caté- 
gories suivant la quantité de combustible consommé par 12 heures. 

Les chaudières des membres de l'Association se répartissent 
ainsi qu'il suit : 





de 500 à 1.000 
kilogr. 


de 1.000 à 1,500 
kilogr. 


de 1,500 4 3.000 
kilogr. 


Consommation très 

wiable de 
500à3.i00etplas 


Nombre de chau- 
' dières .... 


29 


50 


39 * 


106 



Ces chiffres correspondent à une consommation par décimètre 
carré de grille et par heure de 200 à 400 grammes pour la pre- 
mière catégorie, 400 à 600 pour la seconde, 600 à 800 pour la 
troisième. Enfin dans la dernière, la consommation varie de 200 à 
1,000 grammes par décimètre carré de grille et par heure. 

Nous avons indiqué plus haut le nombre des chaudières munies 
de réchauffeurs : il est fâcheux que la plupart des générateurs 
n'en soient pas pourvus. 

L'influence économique des réchauffeurs ne saurait être con- 
testée. Ce qu'il importe de savoir, c'est à partir de quelle limite, 
de quelle consommation, l'économie de combustible qu'ils réa- 
lisent, justifie l'établissement d'un système de réchauffeurs. 

Nous citerons à ce sujet les résultats que nous avons constatés 
pendant les expériences prolongées, faites à Thann : 

La chaudière qui a servi aux essais est, comme on sait, une chau- 
dière de 6m,70 de longueur, avec 3 bouilleurs de 0ni,50 de dia- 
mètre et 7'm,90 de long. Les réchauffeurs ont les mêmes dimen- 
sions que les bouilleurs. La quantité de houille brûlée en moyenne 
variait entre 8 et 900 kilogrammes par 12 heures et, malgré cette 
faible consommation, l'économie de combustible était de 7 à 8 o/o. 



1 
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L'économie due au réchaufleur eût été certainement plus 
dérable, si la consommation journalière avait augmenté 

Les réchaulîeurs se recommandent encore par un m\xv i^ 
tage : les chauffeurs ont toujours une tendance à diminii'S t:i 
quence des manœuvres ; ainsi ils chargent et alimentent au^% 3 
rement que possible et le plus à la fois. Qu arrive-l-il alor^U 
pression tombe quand la chaudière reçoit une trop grande qmd 
d'eau froide et le chauffeur, pour relever la pression, p<}usselii 
avec violence et ouvre les registres outre mesure. L'iDconvég 
que je signale est moins grand quand la chaudière est pou 
d'un système de réchauffeurs; c'est ce qui nous fait envisage 
organe de la Chaudière comme très-utile, sinon comme inà^ 
sable. 

Des essais à l'indicateur de Watt. — Les expériences J 
[ïliées que j'ai faites à l'indicateur de Watt m'ont prouvé W 
rimportance de ces essais. 

La distribution de vapeur de plusieurs machines était pri^ 
mal réglée : cet étal de choses entraînait un accroî.<semei i 
consommation de vapeur et était souvent la cause de pertuè 
tions et de chocs nuisibles à la bonne marche et à la durée li 
machines. 

Les diagrammes suivants pris au-dessus et au-dessous d'M f] 
lindre de machine à vapeur avant et après un réglage conv^îiakl 
indiquent nettement les services que peuvent rendre des esîab 
l'indicateur de Watt. 

J'ai eu l'occasion de vérifier quelquefois un fait déjS signale j^ 
M. Leloutre (Bulletin de la Société industrielle, tome XXW 
Avril et Mai 1867, page 184): je veux parler de Ymuii^ 
d'avance à l'échappement que présentent beaucoup de machina 

Plusieurs expériences ont été faites dans le but de détenran^l 
force développée par les moteurs : ces essais m'ont fourni de 
breux chiffres indiquant la force nécessaire à la marche de 
appareils industriels, tels que des métiers à tisser, à iîl'f^ 
cardes, des batteurs, des pompes, des meules à broyer, etc. 
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Dans plus d'un cas ces recherches étaient d'une grande utilité : 
ainsi il s'agissait parfois de reconnaître s'il était possible d'étendre 
une fabrication avec la force encore disponible d'une machine plus 
ou moins chargée. 

Il serait très-intéressant de préciser par des nombres bien éta- 
blis les consommations de vapeur, par cheval et par heure, des 
différents genres de machines. 

Ces recherches sont longues et pénibles; plusieurs travaux con- 
sidérables, publiés dans les Bulletins de la Société industrielle, ont 
indiqué la marche à suivre; nous avons, de notre côté, pu établir 
quelques chiffres, à la suite d'expériences particulières qui nous 
avaient été demandées. 

Ces études se multiplieront et élucideront plusieurs points 
encore obscurs; si les machines de Woolf sont aujourd'hui bien 
connues, il n'en est pas de même encore des machines hori- 
zontales. 

Partout j'indique les dispositions à prendre pour faire l'essai des 
machines à l'indicateur de Watt, et il serait à désirer que les 
machines fussent essayées à chaque tournée de l'ingénieur, ou 
bien au moins une fois par an. 

Les essais de houille, momentanément interrompus par suite des 
exigences de service, ont repris leur cours. Deux houilles de Saar- 
brûck, les houilles de Blanzy, du Creusot, etc., seront tour à tour 
essayées. 

L'adjonction de nombreux industriels du Grand-Duché de Bade 
et de la Suisse à l'Association alsacienne, en mettant sous nos 
yeux un matériel tout différent de celui de nos pays, nous per- 
mettra d'entreprendre une série d'expériences variées sur des 
machines de Woolf horizontales, par exemple, sur des chaudières 
à foyer intérieur, sur des chaudières tubulaires, et d'étudier les 
rendements de ces différents appareils. 

Nous aurons enfin à déterminer, sur la demande d'un grand 
établissement industriel, la perte de charge de la vapeur dans une 
conduite de longueur considérable. 






Toutes ces études fourniront des renseignements prédeui 
substitueront des chiffres précis à des données bien incertaines 
encore, et auront pour résultat final la production et remploi de 
la vapeur dans des conditions vraiment économiques. 

J'ose donc espérer qu'avec le temps les nombreuses questions 
qui se rattachent aux appareils à vapeur, seront tour à tour étu- 
diées, grâce au vif intérêt et au puissant appui que ce genre Jé- 
tudes a toujours rencontré auprès des membres de la Société 
industrielle. 

Le but de tous ces efforts, de toutes ces recherches, doit être U 
production de la force motrice à bon marché : c'est aujourdliiii 
une question de premier ordre, sinon de vitalité. 

Lingénieur de l'Association alsacienne, 
Charles Meunier. 



STATUTS 

de r Association alsacienne des propriétaires d'appareils i 
vapeur, adoptés par l'assemblée générale du 2 Septembrt 
r 4868. 

I. But de l'Association. — L'Association a pour but de pré- 
• venir les accidente et les explosions de chaudières à vapeur, et 

de faire réaliser à ses membres des économies dans la produc- 
tion et dans l'emploi de la vapeur. Son siège est à Mulhouse, et 
son action s'étend dans un rayon aussi étendu que possible. Eile 
fonctionne sous le patronage direct de la Société industrielle de 
Mulhouse. 

IL Avantages offerts par l'Association à ses membres. — Pouf 
atteindre les résultats qu'elle se propose, l'Association a rer^ ^iirs 
aux moyens suivants : 

aj Elle garantit à tous ses membres le bénéfice de dm 
inspections par année et pour chaque chaudière. 

L'une de ces inspections est complète, tant intérieure qu'eIll^ 
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rieure, l'autre est extérieure seulement. La première, dont 
l'importance est capitale, a pour objet de découvrir les défauts 
des tôles et dés rivures, et en général tous les vices cachés qui, 
laissés inaperçus, peuvent donner lieu à des accidents graves. 
La seconde est une vérification des appareils d'indication et de 
sûreté, tels que niveaux d'eau, manomètres, soupapes. 

Toute visite intérieure doit être précédée d'une demande 
écrite, adressée aux agents de TAssocialion huit jours au moins 
à l'avance. 

L'inspecteur est tenu de donner à chaque visite toutes les 
indications nécessaires pour assurer la bonne marche de la 
chaudière inspectée et un bon emploi du combustible. 

Il essaie à l'indicateur les machines à vapeur, sur la demande 
qui lui en est faite. 

Il adresse au propriétaire un rapport écrit sur Vétat de la 
chaudière inspectée et sur la force des machines, déduite des 
courbes de l'indicateur. 

bj L'ingénieur de VAssociation se tient le mercredi dans son 
bureau à la Société industrielle, à la disposition de tous ceux des 
membres qui ont besoin de ses conseils soit pour rétablissement 
d'appareils à vapeur, soit pour leur réparation ou pour toute 
autre question de sa compétence. 

L'ingénieur répond à toutes les dejmandes qui lui sont adres- 
sées et qui rentrent dans la sphère de ses attributions. 

Enfin il peut être appelé extraordinairement, lorsque les 
exigences de son service le lui permettent, à visiter les appareils 
des membres de l'Association, à les expérimenter ainsi qu'à 
établir des plans et devis, le tout moyennant une rétribution 
déterminée. 

cj L'Association fait exécuter par son personnel d'inspecteurs, 
et avec le concours de la Société industrielle, des expériences 
sur les appareils producteurs de vapeur et sur les machines, 
dans le but de réaliser des économies de combustible. 

d) Elle lient toujours dans ses bureaux, à la disposition de 
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ses membres, toutes les données résultant de ses inspections et 
de ses expériences. 

ej En cas d'explosion, l'ingénieur est tenu de" se rendre sur 
les lieux aussitôt qu'il en a connaissance et de procéder gratui- 
tement à une enquête sur les causes du sinistre* 

III. Composition de t Association, droits et charge de set 
membres. — L'Association ne se compose que de membres ordi- 
naires lesquels ont droit à tous les avantages qui viennent d'être 
énumérés. 

Le paiement de la cotisation donne entrée de plein droit dans 
l'Association. 

Une maison ne peut faire partie de l'Association qu'à la con- 
dition d'y faire entrer toutes les chaudières en activité qui 
dépendent d'elle. 

Tout membre qui n'aura pas manifesté par lettre avant le 
1**^ Janvier de chaque année son intention de ne plus faire par- 
tie de l'Association, se trouvera forcément engagé pour toute la 
durée de l'année suivante commençant le l^"" Juillet. 

Les cotisations des membres ordinaires sont fixées comme suit 
par chaque chaudière : 



NOMBRE 

DE CHAUDIÈRES d'UNB MÊME MAISON 


1-5 


6-10 


11—15 


l(>-20 


21—25 


Au-4eià 


Chaudière de 2"" de longueur et 
âu-dessous 


PR. 

20 
30 
40 


FR. 

18 
26 
35 


15 


10 


5 


gratuité 


D«(je2— 4» 


D* de 4" et au-dessus 



Dans les cas de visite extraordinaire, d'essais au frein ou à 
rindicateur , d'expériences sur le rendement des chaudières et 
autres pour lesquelles les membres de TAssociation ont la faculté 
de demander le concours de ses agents, il est dû à la caisse de 
VAssociation fr. 20 ou fr. 10 par chaque journée de l'ingénieur, 
ou des inspecteurs, en outre des frais de déplacement. 

Lorsque l'essai à l'indicateur de Watt a lieu à la suite d'une 
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visite ordinaire, et quand la machine a été disposée de façon à 
permettre de l'exécuter rapidement, les honoraires dus sont fixés 
à la somme dé fr. 5. 

IV. Organisation administrative de l'Association. — L'Asso- 
dation est administrée par un conseil de sept membres nommé en 
assemblée générale et renouvelable par moitié, d'année en année. 

Chaque maison faisant partie de TÂssocialion ne peut avoir 
qu'un vote. 

Le conseil choisit dans son sein ses président, vice-président 
et secrétaire*lrésorier. Il se réunit à Mulhouse autant de fois 
que besoin est. 

Le conseil nomme et révoque les ingénieurs et inspecteurs, 
fixe leurs appointements pour leurs opérations, discute les 
rapports périodiques qui lui sont adressés par l'ingénieur et dé- 
cide des travaux expérimentaux d'intérêt général à entreprendre. 

Il doit compte de sa gestion à rassemblée générale des socié- 
taires, qui se réunit une fois par année, et à laquelle appartient 
seule le droit de modifier le montant des cotisations annuelles 
des membres de l'Association. 

Le patronage de la Société industrielle s'exerce de la manière 
suivante : 

V. Patronage de la Société industrielle. — Les membres du 
conseil d'administration sont pris pour une moitié au moins 
parmi les membres de la Société industrielle. Le secrétaire de 
son comité de mécanique en fait partie de droit. 

Le comité de mécanique désigne les expériences qui seront 
faites aux frais de l'Association ; il en dresse le programme de 
concert avec l'ingénieur et le soumet à la sanction du conseil 
de l'Association. 

Les rapports de l'ingénieur sont imprimés aux frais de la So- 
ciété dans ses Bulletins, mais l'Association supporte la dépense 
des tirages spéciaux à faire pour les membres n'appartenant pas 
à la Société industrielle. 



^^■^. 
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Mulhouse, le 6 Août 1868, 



V A Monmwr Auguste Dolffus, 

président de la Société industrielle de Muflmm^ 



Monsieur le président, 

On a souvent essayé de fonder des Compagnies, dans le but de ôèw* 
ê lopper l'exportation des tissus français. Si tous les appels qui ont été 

ainsi faits à une action collective ont échoué, il faut l'attribuer à la forrae 
imparfaite dans laquelle ces projets ont été conçus et non pas à Vobjel 
en lui-même, dont personne ne saurait contester l'utilité. 

En parlant d'exportation, je n'entends pas m'occuper des tissus deU 
fabrication habituelle en France, qui s'imposent par le goût et que les 
étrangers viennent chercher chez nous. 
|: , Mon attention se porte vers les articles courants, s'adressaiit suiimÂ 

^ à la consommation des masses. 

r- Rechercher ceux que l'industrie française peut produire arec arto- 

f tage, leur ouvrir des débouchés sûrs et réguliers, voilà mon but. 

1^ En France, ce n'est pas la partie industrielle qui fait défaut. 

L Les éléments de production à bon marché sont nombreux sur toule 

?v la surface du pays. Mais nos relations commerciales, incomplètes sous 

l bien des rapports, ne répondent pas aux besoins de l'industrie. Li 

'■^ France, en un mot, est un pays plus industriel que commerçant. 

i: L'organisation de l'industrie anglaise est imposante pour le.s artieles 

f. de grande consommation ; mais, cette limite franchie, on voit ^apid^ 

I ment diminuer ses avantages. Ainsi, les articles, souvent les plus siin- 

!t pies, qui sortent les fabricants anglais de leurs habitudes, et ceux aussi 

|v dans lesquels la main-d'œuvre domine, sont fabriqués par eux très- 

y chèrement. i 

i La main-d'œuvre en Angleterre devient de plus en plus exigeante ei 

difficile. C est là le point faible de l'Angleterre pour ravenir. celui que 
-- les fabricants français ne devraient jamais perdre de vue. 
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Fortiflé par l'expérience acquise depuis d864, et étant au courant de 
l'industrie des deux pays, je n'hésite pas à dire que, si l'industrie fran- 
çaise savait, elle fabriquerait beaucoup d'ariicles auxquels elle ne songe 
pas. 

Le plan qui m'a toujours paru le plus rationnel pour nous assimiler 
les connaissances commerciales qui nous manquent, et pour avoir des 
renseignements suivis sur tous les marchés du globe, c'est, ainsi que je 
l'ai fait, d'établir à Manchester un magasin pour la vente et assorti des 
maixhandises convenables pour les divers pays. Je me suis spécialement 
occupé, dans ce sens, de la vente des articles tissés de couleur et je vois, 
qu'une fois accepté comme vendeur, on pourrait aussi facilement s'occu- 
per des tissus imprimés, blancs et teints, sans augmentation matérielle 
de frais. 

Attirer vers un point nouveau le courant des acheteurs d'une grande 
place comme Manchester est toujours une œuvre de temps. L'ayant 
accomplie au prix d'années de travail et de sacrifices, je voudrais pro- 
fiter de cette position pour élargir ces affaires et rendre rétablissement 
que j'ai créé un centre plus complet de l'industrie française. 

Tels sont les éléments que j'offre et sur lesquels je comprends qu'une 
association peut devenir féconde pour l'avenir; la seule, peut-être, qui 
puisse ouvrir une voie nouvelle étmaembh, qui sera le premier pas vers 
la grande exportation. 

Les ressources de Manchester comme pays de fabrication sont grandes, 
mais elles sont encore plus remarquables comme point commercial. 

Les ordres du monde entier viennent à Manchester; les exporteurs 
sont trop heureux de trouver sur place le moyen de remplir leurs 
besoins, il suffit d'avoir frayé son chemin vers eux, d'avoir leur confiance 
et de savoir s'adapter à leurs besoins. Alors il y a sur ce grand théâtre 
des affaires larges et toujours sûres. 

La question d'intermédiaire est beaucoup moins discutée à Manches- 
ter qu'en France. Le plus grand magasin d'indiennes de Manchester 
(Dan^ Lee et O) n'imprime pas une seule pièce : il peut isolément, parfois, 
être plus cher que l'imprimeur spécialiste, mais il a l'avantage de l'as- 
sortiment pour tous les marchés bien étudiés avec soin ; prestige énorme 
dans une ville où le temps est précieux. 

C'est donc à ce point de vue qu'il &ut que les industriels français se 
placent et qu'ils se persuadent que, en allant, à peu de freûs, chercher 
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sur le premier marché du monde les débouchés commerciaux 

n'ont pas en France, Us ont la chance, surtout pour des articles i 

lesquels la valeur n'est plus une simple question de poids, de simm 

des relations sérieuses et profitables. 

Veuillez agréer. Monsieur le président, l'assurance de ma haute (» 

sîdération. 

Charles Vidau 



RAPPORT 

présenté par M. Spœrry, au nom du comité de commerce, sur\^ 
projet d'une Société d'exportation de produits manufac 
français, exposé par M. Charles Vidal, de Manchester. 



SÉANCE DU 30 SEPTEMBRE 1868. 



Messieurs, 

Vous avez renvoyé à votre comité de commerce l'examen dfiffl 
projet qui vous a été soumis par M. Ch. Vidal, de Manchesla; 
dans la séance du 29 Août dernier, relatif à la formation dm 
Société d'exportation en commandite par actions. 

Le but principal de cette Société serait d'avoir, à Mancbe^r 
un comptoir s'occupant de la vente d'articles manufacturés fran- 
çais, principalement de tissus de coton. 

Le secrétaire de votre comité de commerce, M. G. Steinbadi 
a pensé que l'examen dont vous avez chargé ce comité devait par- 
ticulièrement intéresser MM. les fabricants du rayon de l'Est; il» 
a été invité un certain nombre à assister aux deux réunions dni 
comité. ' 

Le sentiment unanime, et qui s'est manifesté aussi en dehors ds 
comité, est qu'il faut encourager tout ce qui peut développer k 
commerce intermédiaire proprement dit d'exportation. 

Pour les produits de grande consommation, c'est-à-dire poitf 
les articles à bas prix, nous sommes dans des conditions onéreuses 
pour concourir avec nos voisins, surtout avec l'Angleterre. 
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Nous avons encore trop souvent à payer des droits sur les 
matières premières que nous cherchons dans les ports non français, 
et des prix trop élevés pour la houille et les transports; de plus, 
pour trouver les avantages de départs fréquents et réguliers pour 
tous les points du globe, et jouir des bas frets tant pour les pro- 
duits à exporter que pour ceux à importer, nous sommes obligés, 
le plus souvent, de passer par l'Angleterre. 

Mais les produits français se distinguent par leur goût artistique 
et leur perfection, et trouvent une classe de consommateurs qui 
tient moins au bas prix qu'à la supériorité des produits. 

De ce côté donc il y a lieu d'espérer que des efforts et des encou- 
ragements pour développer nos exportations, ne seront pas sans 
résultat, et que l'exemple que donneront les industriels eux-mêmes 
attirera dans le commerce d'exportation des hommes intelligents 
en même temps que des capitaux. On sait combien il est rare de 
pouvoir être à la fois industriel et exporteur, car aux opérations 
d'exportation se rattachent d'une façon presque obligatoire les 
opérations de fret, c'est-à-dire d'armateur, et d'importation de pro- 
duits naturels des pays appelés à consommer nos produits fabriqués. 

C'est en cela aussi que pour les produits de grande consomma- 
tion nous avons une lutte difficile à soutenir avec l'Angleterre, et 
nous devons prendre bien garde de ne pas nous laisser trop dis- 
tancer encore par d'autres voisins ; nous voyons, par exemple, pour 
ne parler que d'un petit port allemand, « Bremerhafen, > que, 
tandis que nous n'avons que quatre steamers français faisant le 
service régulier entre le Havre et New- York (et encore grâce seu- 
lement à une lourde subvention) il y a dix steamers du Lloyd de 
l'Allemagne du Nord et quatre steamers américains faisant le ser- 
vice régulier entre Bremerhafen et New-York ; bientôt ce nombre 
sera augmenté et des services nouveaux établis avec d'autres ports 
des Etats-Unis. 

Comme corrélation entre ces services maritimes à vapeur et les 
chemins de fer allemands, nous voyons les prix de transport, par 
exemple de Brème à Bâle, réduits à fr. 44.45 la tonne, tandis que 
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nous payons du Havre à Mulhouse fr. 68.45, soit fr. 24 de ploï 
par tonne. 

De Brème à Mulhouse, par Wissembourg directement, nm 
payons fr. 64.85 la tonne, soit fr. 20.40 de plus que de Brème a 
Bàle, et si nous faisons faire à la marchandise le détour par Bàle, 
nous payons fr. 14.70 de moins que par la voie directe de Wis- 
sembourg. 

A ces différences dans les prix de transport il faut ajouter les 
fr. 30 par tonne de droits que paient (sauf ceux de l'Inde) tous les 
|; cotons non importés par un port français. 

Il peut vous sembler, Messieurs, que ces chiffres sont déplacfe 
dans la question qui nous occupe; ils ont cependant une influence 
immense sur Yensemble du mouvement des affaires. 

Il faut encore considérer qu'outre les différences que nous venons 
de mentionner, nous avons à lutter avec des pays où la force 
motrice coûte infiniment moins, où aucune contribution indirecte, 
comme par exemple les octrois chez nous, ne renchérit la vie d« 
|; l'ouvrier, où les contributions sont mieux réparties selon les for- 

tunes, et où les charges sont inconnues ou beaucoup moindres 
que chez nous pour l'entretien de grandes armées de terre et de mer. 

Malgré toutes ces conditions défavorables, les produits manufac- 
turés français se sont exportés déjà au temps de la prohibition, et 
si le programme sur lequel ont été basés l'abolition de la prohibi- 
tion en 4860 et les traités de commerce, pouvait enfin recevoir 
son exécution, le commerce d'exportation des produits manufac- 
turés français irait certainement en se développant. 

En résumé , si pour le présent, la Société projetée par M. Ch. 
Vidal peut avoir à lutter contre des difficultés, en ce qui conreme 
les articles communs, elle trouvera certainement des éléments 
d'affaires dans les articles dits spéciaux, et votre comité de com- 
merce hésite d'autant moins à émettre un avis favorable au projet 
de M. Vidal, que plusieurs de nos principaux industriels de TAJsace 
paraissent disposés à lui prêter un appui matériel. 
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RECHERCHES 
sur la combustion de la houille, 

par MM. A. Scheureu-Kestner ^^ Charles Meunier, ingénieur 

civil des mines. 



DEUXIÈME PARTIE. 



Détermination de la chaleur de combustion de la houille. 
— Comparaison entre la composition élémentaire et le 
pouvoir calorifique. 

La chaleur de combustion (ou le pouvoir, calorifique absolu) de 
la houille n*a pas encore été déterminée. La dilïîcullé de brûler de 
petites quantités d'un combustible tel que la houille, celle d'obte- 
nir un échantillon moyen représentant réellement le combustible 
que l'on veut connaître, ont sans doute arrêté les physiciens tentés 
de s'occuper d'un pareil sujet *. 

Aussi s'en est-on tenu aux essais faits en grand sous des géné- 
rateurs à vapeur tels qu'on les emploie industriellement, ou môme, 
comme MM. Johnson et Brix, sous des générateurs construits 
ad hoc. Mais l'emploi de ces appareils n'a pu conduire qu'à des 
résultats incomplets. On a dû se borner à constater qu'un com- 
bustible employé dans cerlames conditions, qui étaient celles de 
l'expérience qui venait d'être faite, était capable d'évaporer une 

* Une seule expcTir^nce de Diilong a dté in(li(in(V. Le nombrr 7(;00, cM 
laiis l'ouvrage île MM. Moriii el Trcsca, page 13(), rsi (loiïnécoiiiiiion'pn^- 
fenlarU une hnuiUe moyenne; mais, ni la composition de celle houille, ni 
;a teneur en cendres, ne soûl Indiquées, el le nombre ciié n'a aucune 
râleur. 

TOME XXXVIIl. AOUT 1868. 47 
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certaine quantité d'eau. Mais comme il était impossible de 
naître la quantité de calorique qui avait été perdu, soit par ni 
neraenl sur les surfaces inutiles, soit par d'autres causes ami 
ou inconnues, les résultats obtenus laissaient dans le dûrià 
question de savoir si toute la chaleur avait été utilisée on fi 
fraction en avait été perdue ; enfin, si l'on pouvait espérer, jari 
appareils mieux appropriés, arriver à des rendements supéiiei 

M. Bolley a publié, en 1865*, une note sur un calon 
à vapeur destiné à l'essai des combustibles ; ce calorimètre, 
les données seraient peut-être plus exactes que celles que Foni 
jusqu'ici, ne nous semble cependant pas pouvoir conduire 
résultat que nous voulions atteindre. Depuis lors M. Bolley na: 
publié, à notre connaissance du moins, de résultats oblems 
moyen de cet appareil. 

Notre but étant d'arriver à connaître la chaleur totale que frà 
un combustible, complètement brûlé et sans au^^ne perte, enmn 
sa chaleur de combustion, nous avons dû recourir à des appw 
analogues à ceux qui avaient été appliqués dans le même bi 
d'autres substances, et dont les résultats avaient été reconnus oa 

Or, le calorimètre à combustions vives de MM. Favre et SB 
mann remplissait parfaitement ce but, si nous parvenions à éca 
les difficultés qui semblaient s'opposer à la combustion di 
substance comme la houille, et si nous opérions sur des échantil 
représentant ce combustible d'une manière exacte *. 

* Schweizerische polytechniscfn' Zeilschrift, 1865, p. 18. 

* On Ut dans rexcelicnl ouvrage do MM. Morin et Tresca : Des «ad 
â vapeur, page 142, ce qui suit : 

€ Il serait extrêmement important que des expériences, fassent fi 
€ avec le caiorimëtre, sur la plupart des combustibles de l'industriel 
€ des procédés analogues à ceux qui ont été employés par MM. Fan 
€ Silbermann. » 

Et plus loin, page 193 : 

« Cependant aucune détermination de cette nature n'a encon 

« faite sur les combusiibles de l'industrie, et Ton en est réduit à fjiffi 
€ calculs là où les données certaines seraient surtout nécessaires. » 



— 709 — 

En modifiant un des détails de l'appareil de MM. Favre et Sil- 
bermann, et en prenant certaines précautions qui sont indiquées 
dans ce mémoire, nous sommes parvenus à brûler les échantillons 
de la houille en poudre. 

Quant aux échantillons, ils ont été prélevés avec un très-grand 
soin et par une méthode qui nous donne la certitude d'avoir opéré 
sur une matière analogue à celle qui est employée pour le chauf- 
fage des foyers. 

A cet effet, les tas de houille, comprenant environ vingt mille 
kilogrammes de combustible, ont été étalés, les gros morceaux 
ayant été préalablement concassés ; un échantillon d'une centaine 
de kilogrammes a été prélevé sur toute la surface du tas, qui occu- 
pait une cinquantaine de mètres carrés. 

Cet échantillon a été broyé à la meule. La matière broyée a été 
étalée et partagée en quatre portions par deux lignes en croix ; on 
a prélevé deux triangles opposés par les sommets ; cette manœuvre 
a été répétée jusqu'à ce qu'il ne restât plus que quelques kilo- 
grammes de matière qui ont été pulvérisés plus soigneusement, et 
sur lesquels on a recommencé les divisions comme d'abord. 

Enfin, un échantillon de deux cents grammes a été conservé et 
mis immédiatement dans un flacon bien bouché. 

Lorsqu'il s'agissait de procéder à une analyse ou à un essai au 
calorimètre, l'échantillon a encore été prélevé de la même manière, 
par divisions successives sur le contenu des flacons. 

Une vingtaine de grammes, provenant de cette division, étaient 
introduits dans un tube à expérience muni d'un bouchon, et agités 
vivement dans le tube afin de faire un mélange intime; enfin, par 
surcroit de précautions, nous faisions tomber du tube, pour la 
prise d'essai, une tranche complète de la poudre accumulée en 
cylindre près du bouchon. 

Nous avons attaché la plus grande importance à ces prises 
d'essai, afin de pouvoir comparer les résultats des recherches 
analytiques et calorimétriques à ceux que nous avons obtenus pour 
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le chauffage des générateurs à vapeur, et qui seront décrits daoi 
la troisième partie *. 

Cependant, malgré les soins que nous avons mis à ces fraction- 
nements, il nous est arrivé quelquefois de trouver dans les échan- 
tillons un peu plus ou un peu moins de cendres que n'en donnai! 
la combustion faite en grand. Mais ces différences proviennent 
des petits morceaux de schistes qui se glissent dans le mélange en 
plus ou moins grand nombre et ne peuvent pas avoir une très- 
grande influence sur le résultat. Lorsque la houille n'est pas fine- 
ment pulvérisée, on obtient des résultats différents, quant à la 
teneur en cendres, même avec des prises provenant du même 
flacon. 

Nous avons, du reste, ramené tous nos résultats à la houille 
pure, humidité et cendres déduites. 

Les dosages du carbone et de l'hydrogène ont été faits en brû- 
lant, dans un courant d'oxygène, la houille placée dans une nacelfe 
de platine. 

Les cendres étaient déterminées par la pesée de la nacelle k 
platine, après la combustion. 

Nous n'avons dosé l'azote que dans la houille de Ronchamp; 
pour celles de Saarbrûck, nous avons admis un demi pour cent 
dans la houille brute, en acceptant ainsi le nombre donné par 
M. Brix *, dans son grand ouvrage sur les houilles prussiennes. 

Nous nous en sommes tenus, au reste, aux dosages du carbone, 
de l'hydrogène, de l'azote, des cendres et de l'eau hygrométrique, 
les autres éléments étant de peu d'importance; la différence entre 
raddition des nombres obtenus ainsi et la totalité de la substance 
a été comptée comme oxygène. 



^ Ces las de houille sur lesquels ont porté nos essais calorimétriques, ofli 
ensuite servi aux essais tjue nous avons faits avec le générateur à vaper, 
et qui serorU di'crits ilaiis la troimhne pftrtii\ De sorte que la même houit 
a été aualjsée, essayée au calorimètre et brûlée sous la chaudière. 

* BriXj Recherches sur le pouvoir calorifique des comt^miibks les ^ 
imporlants de la Prusse, Berlinj iâ53. 
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Le calorimètre que nous avons employé est celui à combustions 
vives, de MM. Favre et Silbermann, décrit dans les Annales de 
chimie et de physique, 3^ série, 1852, t. XXXIV, p. 357, auquel 
nous avons apporté quelques légères modifications commandées 
par la nature de la substance que nous avions à brûler. 

Celui dont nous nous sommes servis a été construit avec beau- 
coup de soins, et avec son habileté reconnue, par M. Salleron, 
auquel nous adressons ici nos remercîments. 

La houille est un corps difficile à brûler, même dans un cou- 
rant d'oxygène. Lorsque l'alimentation d'oxygène est faible, elle ne 
tarde pas à s'éteindre; dans un courant de gaz assez fort, au con- 
traire, la combustion est tellement vive et la chaleur dégagée si 
intense, que des hydrocarbures se dégagent en grandes quantités 
des portions avoisinant la matière en combustion; dans ce cas, 
outre les difficultés de l'évaluation du pouvoir calorifique de l'hy- 
drocarbure qui se dégage, il se produit des explosions assez 
violentes*. 

Après bien des tâtonnements nous avons reconnu qu'il con- 
vient : 

lo De ne pas employer plus d'un demi-gramme de substance 
dans un appareil de ce volume ; 

2o D'employer, au lieu d'oxygène pur, un mélange composé de 
60 o/o d'oxygène et de 40 o/o d'azote; 

3o De faire arriver le courant gazeux avec une vitesse assez 
grande pour maintenir la combustion très-vive; . 

4o Enfin de remplacer le pannier ou la cartouche employés par 
MM. Favre et Silbermann, par un autre appareil permettant de 
brûler un corps pulvérisé et de peser sans perte les cendres pro- 
duites. Ces conditions ont pu être i*emplies grâce à l'emploi d'un 
thermomètre très-sensible et à celui d'un petit appareil en platine 
iont nous donnons la description. 

* Dans une de nos premières expériences, une explosion a déplacé le 
[)orle-chalumeau et l'a projeté hors de l'appareil. 
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Description des appareils. 

Le calorimètre de MM. Favre et Silbermann, dont on im 
description complète, accompagnée d'un dessin à Féchetli 
les Annales de chimie et de physique^ se compose ess 
ment d'un vase en métal aaaa (pL II), contenant deia 
grammes d'eau. Ce vase est entouré d'une double ceinture i 
d'air b, et d'eau c; le vase intérieur renferme une chai 
combustion en cuivre doré d, communiquant à Texlérieur 
tubulures, dont l'une e amène l'oxygène dans l'intérieur; 
enlève les produits gazeux de la combustion après que cein 
traversé un serpentin assez développé pour que leur terap^ 
se soit^mise en équilibre avec celle de l'eau. 

Les gaz traversent, après leur sortie du calorimètre, pti 
tubes a a.... (pi. I) pour absorber l'acide carbonique pr 
de la combustion, et un tube à oxyde de cuivre h, chiiiil 
rouge, destiné à transformer les gaz combustibles (?n m\ « 
acide carbonique; ces corps sont retenus, pour être pesés, {irt 
tubes ce ce. 

Nous avons remplacé les appareils à combustion em]ilovif 
MM. Favre et Silbermann, et dont nous n'avons pas pu « 
servir pour la houille, par un autre qui est représenté ^ 
planche II, figure 2. 

Cet appareil, en platine, se compose d'une capsule a, \M 
trois fils de même métal bbb k xxn tube cc\ dont lou^tl 
inférieure débouche au centre de la circonférence fûrm^ [i 
bord de la capsule. 

L'extrémité supérieure c s'engage à frottement dans le bwl 
chalumeau à oxygène qui passe à travers le bouchon Je la chu 
de combustion, de manière que le gaz, arrivant m r, se rei^ 
milieu de la masse combustible contenue dans la capsule^ 

Toutes les jointures de la chambre de combustion onléléli 
avec du caoutchouc fondu; avant chaque opération nou^ 
sommes assurés de l'absence de fuites. 



* Loco cit. 
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La houille destinée à l'essai calorimétrique est directement pesée 
dans la capsule même a; on y pèse aussi les cendres après la 
combustion. 

L'allumage se fait au moyen d'une parcelle de charbon de bois 
pesant moins d'un milligramme, et que l'on introduit par l'ouver- 
ture du chalumeau, en interrompant momentanément le courant 
d'oxygène. Comme nous avons été obligés à n'employer qu'une 
quantité de houille fort petite, nous avons dû faire usage d'un 
thermomètre assez sensible pour que les erreurs d'observation ne 
fussent pas supérieures à quelques millièmes. L'élévation de tem- 
pérature de l'eau du calorimètre ne dépassait généralement pas un 
degré du thermomètre ordinaire, tandis qu'en employant, comme 
MM. Favre et Silbermann, deux grammes de substance, l'élévation 
est de 8 à 10'. Nous avions, il est vrai, l'avantage de diminuer les 
chances d'erreur relatives au réchauffement et au refroidissement 
extérieurs, mais il nous eût été impossible de faire usage de ther- 
momètres ordinaires. 

Le thermomètre dont nous nous sommes servis a été construit 
avec un très-grand soin par M. Baudin, constructeur d'instruments 
de météorologie *. 

Nous avons été extrêmement satisfaits de l'instrument que 
nous devons à cet habile constructeur. 

C'est un thermomètre métastatique de Walferdin renfermant 
63 grammes de mercure. Un degré comprend 36 millimètres et 
est divisé en cinquante parties : il est très-facile d'observer les 
dixièmes, de sorte que les lectures se font à Vsoo" ^^ degré ou à 
moins de deux millièmes de l'élévation totale de température. 

Si l'erreur avait lieu dans le même sens pour les deux lectures, 
initiale et finale, elle pourrait être du double; mais, comme on le 
verra, la donnée thermométrique ne constituant guère que les 
deux tiers de la chaleur totale de la houille essayée, on peut 
affirmer que les chances d'erreurs maxima, dans les plus mau- 
vaises conditions, sont de trois millièmes. 

* Rue Saint-Jacques, 330, à Paris. 






% ■ 



W- 



m- 
P. 



l 



~ 714 — 

Nous avons dit déjà que, pour maintenir la combustion, nous 
avons dû nous servir d'un courant gazeux assez fort. Dans ces 
conditions, l'absorption de l'acide carbonique par la potasse 
caustique n'a pas lieu d'une manière assez complète, à moins 
d'augmenter le nombre des tubes à boules de Liebig, et, par 
suite, celle de la hauteur de la colonne liquide à vaincre, incon- 
vénient que nous avons évité par l'emploi de la chaux sodée. L'em- 
ploi de ce corps comme absorbant de l'acide carbonique, a été 
recommandé par M. Mulder *. 

L'absorption de l'acide carbonique par la chaux sodée est si 
prompte que nous avons pu, sans employer un nombre de tubes 
en U supérieur à trois, faire usage d'un courant de gaz très- 
rapide. 

On verra, par les nombres suivants, qu'un tube à chaux sodée, 
en suivant un autre qui a absorbé jusqu'à cent milligrammes 
d'acide carbonique, n'en absorbe que quelques milligranunes, 
quelquefois même pas du tout. 

Nous avons institué ces expériences en faisant précéder les trois 
tubes à chaux sodée d'un tube à boules de Liebig renfermant, 
comme d'ordinaire, une dissolution de potasse caustique de 4.32 
de densité. II passait environ huit bulles de gaz par seconde. 



\\ 










4" TUBE 
i chux sodée 


«•TDBB 
1 chans sodfe 


3-TlllB 
t chiuaMi 


^^-•# 


Acide Cf>f*hnniaiiA »hfinrh(^. 


0.0968 


0.0015 


o.ooo 


fr 


Am\^m\^^^ ^^f 




Id. 




0.1105 


O.COO 


0.0»^ 


if--; 






M. 




0.2855 


0.0002 


0.000 


f- 






Id 


- 


0.5i42 


0.0490 


0.000 


1'' " 






Id. 




0.02i6 


0.0012 


o.ooo 


1 






Id. 




0.02« 


0.0019 


0.0(10 






Id. 




0.7782 


0.2314 


o.ooo* 


f'^' 






Id. 




0.0779 


0.0003 


0.(KXI 








Id. 




0.0118 


0.000 


o.ouo 




Les 


gaz, 


en 


sortant 


du calorimètre, traversaient un 


tube de 



* Zeilsrhrift fur analytische Chemie, de Frésénius, 1. 1, page 4, cité par 
le Journal de pharmacie et de chimie, 1. 1, p. 471. 
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Liebig avec de lâ potasse et deux tubes en U renfermant la chaux 
sodée. Il était très-important d'avoir une absorption complète de 
Tacide carbonique, avant le passage des gaz à travers le tube à 
oxyde de cuivre, attendu que l'acide carbonique formé dans ce 
tube était recueilli séparément dans un système de tubes à 
absorption pareil au premier, et que l'oxyde de carbone était cal- 
culé d'après le poids de cet acide carbonique. 

Nous ne sommes pas parvenus à brûler la houille complète- 
ment; après chaque opération le fond et les parois de la capsule 
restaient tapissés d'une couche de coke; il fallait, pour obtenir la 
totalité des unités de chaleur appartenant au combustible, tenir 
compte du carbone retenu par le coke; c'est ce que nous avons 
fait de la manière suivante : La capsule de platine munie de son 
tube, ayant été sortie de la chambre à combustion, était pesée ; 
puis le carbone en était éloigné par une calcination à l'air; une 
nouvelle pesée nous indiquait à la fois, et le poids du carbone, 
qui avait échappé à la combustion, et celui des cendres. 

Le calorimètre avec tous ses accessoires renfermait : 

Eau 

Cuivre : li45»,651 à 0,09515 de chai, spéc . i09«.008 

Platine : 21 .810 à 0.0324 de chai, spéc .... 0».706 

_,, . ( Poids du verre plongeant : 12 g. à 0.198 id. 2«.400 
Thermomètre = | ^^^^^^^ , ^^ ^ J ^^33 .^ 2..070 

L'équivalent en eau du vase est donc de il4s.l84 

qui, ajoutés aux deux kilogrammes d'eau du vase, forment un 
total de 2114 grammes d'eau. 

Il y avait une -correction à faire pour le refroidissement ou le 
réchauffement de l'appareil, résultant de la température de la 
ceinture, température accusée par un thermomètre qui était 
observé toutes les minutes pendant la durée de l'opération. 

MM. Favre et Silbermann ont montré que la même valeur est 
à compter pour le réchauffement comme pour le refroidissement- 
nous avons donc pu nous contenter de déterminer cette valeur 
dans un des sens. Nous avons trouvé que l'influence est de 
0'*,0020064 par minute et pour une différence de un degré entre 
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le bain du calorimètre et la ceinture extérieure; ce nombre eâ 
très-rapproché de celui déterminé par MM. Favre et Silbennami 
(0\0020225) pour un appareil de même construction. Nous avons 
admis dans nos calculs le coefficient 0\002. Du reste, la petite 
élévation de température que nous avons obtenue par l'emploi de 
moindres quantités de combustible rend cette correction très-pai 
importante; nous avons tenu, autant que possible, à maintenir fe 
bain et la ceinture à des températures très-rapprochées. 
f' Ainsi, si d'un côté nous nous sommes trouvés dans des condi- 

1^ tions d'exactitude moins grandes par la combustion de petites 

le quantités de matière, nous avons reconquis une grande partie des 

avantages perdus en employant un thermomètre plus sensible el 
en diminuant les chances d'erreur dues à l'influence de la tempé- 
rature extérieure. 
En résumé, pour calculer les unités de chaleur développées par 
I la combustion de la substance essayée, nous avons eu à tenir 

^ compte des éléments qui suivent : 

l io Poids du combustible employé; 

r 2o Poids du carbone non brûlé, calculé comme ayant dû pro- 

I duire 8080 calories par kilogramme; 

3o Poids des cendres qui ont été déduites du poids du corabus^ 
tible; 

4o Détermination de l'hydrogène ayant échappé à la combustion, 
en le comptant comme ayant dû produire 34,600 calories par 
kilogramme; 

5o Détermination de l'oxyde de carbone ayant échappé à la 
combustion, en le comptant comme ayant dû produire 2,403 calorie 
par kilogramme; 
6o Elévation de température du bain du calorimètre; 
7o Correction relative au réchauffement et au refroidissement 
En général, nous sommes parvenus à éviter à peu près complè- 
tement le dégagement des hydrocarbures ; la houille de Ronchamf 
seule en a fourni un peu (maximum : 8 calories sur 3,000). 
Un fait remarquable, c'est la petite quantité d'oxyde de carlxM* 
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que nous ont fourni les combustions faites dans notre appareil à 
capsule comparativement à ce que l'on en obtient en se servant de 
la cartouche de MM. Favre et Silbermann. 

Dans les combustions que ces savants ont faites du charbon de 
bois, la production d'oxyde de carbone a varié de 7 à 12 % 'de 
l'acide carbonique, c'est-à-dire que 7 à 12 7© du carbone se sont 
transformés en oxyde; lorsque nous nous sommes servis de cette 
cartouche, nous avons obtenu les mêmes résultats. Avec la cap- 
sule, au contraire, nous sommes restés entre 2 et 3 Vo- ' 

Il nous semble évident que la formation de l'oxyde de carbone 
tient à la grande surface de refroidissement que présente la car- 
touche à l'acide carbonique, au moment où il prend naissance. 
C'est un nouvel exemple de la dissociation des gaz à une haute 
température. 

Dans l'appareil à capsule, au contraire, les gaz, avant d'arriver 
au métal refroidi, sont protégés par une couche gazeuse assez con- 
sidérable. 

Avant de commencer l'essai calorimétrique des houilles, nous 
avons fait plusieurs essais avec le charbon de bois afin de pouvoir 
comparer nos résultats à ceux de MM. Favre et Silbermann, et 
pour nous en servir comme de contrôle à nos propres expé- 
riences. 



Essai calorimétrique du charbon de bois 


1 

, 2 
3 

j_4_ 


unlu rnioTii 

Cendrei dédnilM. 


OXYDE DE 
Carbone. 


UNITÉS DE CHALEUR | 
pour nn gnmme de substance il 


observées. 


sans l'oxyde de 
carbone. 


T comprit l'oxjde 
de carbone. 


0.9953 

0.7225 
0.3460 
0.3820 


0.2930 
0,0956 
0.0220 
0.0570 


8060.5 
5850.5 
2805.2 
3098.0 


7575 
7633 
7890 
7850 


8098 
8097 
8107 
8110 


1 La moyenne de ces quatre expériences esl de 8103. 
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Notre appareil nous donne donc un nombre un peu plus élaé 
que celui de MM. Favre et Silbermann, qui a été de 8080; la 
différence est de 23 calories ou de trois millièmes. 

Les expériences 1 et 2 ont été faites en nous servant de la car- 
touche en platine de MM. Favre et Silbermann et en opérant sur 
une plus grande quantité de substance ; les deux autres ont âé 
faites avec notre capsule munie de son tube. 

HOUILLE DE RONCHAMP. 

Premier échantillon. 

Cet échantillon m'a été remis par M. Burnat; il pro\Tent de 
20 vagons, et a été prélevé suivant la méthode que nous avons 
indiquée; il représente donc la moyenne du combustible de ces 
20 vagons. Il date de l'année 4865. 

Analyse de la houille. 

Echantillon séché à 125'. 



Matière employée. 


Eau produite. 


Acide carbonique. 


Cendm. 


0,463 


0,070 


0,456 


0,024 


0,557 


0,219 




0,086 


0,467 


0,186 






0,1157 


0,046 


0,325 




0,086 


0,038 


0,264 





4gr,038 ont produit 3g'-,0942 de coke. 
2gr,0052 ont produit 19cc,41 d'azote à 723 de pression et 19' 
de température. Volume corrigé, 17cc,60. 

Ces nombres conduisent aux centièmes : 

76.5 

4.37 4.42 



Carbone 


76.3 


76.6 


Hydrogène 


4.5 


4.6 


Cendres 


15.0 


15.05 


Azote 


1.09 




Oxygène 


3.11 





100.00 
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Moyenne. 

Carbone 76.46 

Hydrogène 4.39 

Cendres 15.02 

Azote 1.09 

Oxygène 3.05 

100.00 

Coke 76.62 

Matières volatiles. . . 23.38 

100.00 

Carbone fixe 72.57 

Carbone des hydrocarbures . . 17.39 

Hydrogène ^'^ Ut A^ 

Azote 1.28 ' 



Oxygène 3.67 

Composition de la partie volatile. 

Carbone 63.41 

Hydrogène 18.58 

Oxygène 13.12 

Azote 4.89 

100.00 

Carbone fixe 80.67 

Carbone des hydrocarbures . . 19.33 

100.00 
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V 



Essai calorimétrique. 


PRISE 
d'essai. 


CENDR 
poids 


ES 


ANALYSES. 


UNITÉS DE CHALEUR 
pour 1 gramme de sabstanct 

mesurées. brute. sans ccn4m 








C. 0.0673 








0.3693 


0.048 


13.0 


CO. 0.025 
H. 0.000 

C. 0.1029 


2926.4 


7921 


9106 


0.4065 


0.0513 


12.6 


CO. 0.028 
H. 0.000 


3236 


7961 


9111 


La houille renfermait encore 0.58 Vo d'eau hygrométrique. 


Moyennes : 


Chaleur de combustion de la houille brute . 7976 


Id. id. houille sans cendres . 9163 



Deuxième échantillon. 

Echantillon moyen de dix mille kilogrammes prélevé en 1865 
par la méthode des partages fractionnés. 

ANALYSE. 



Matière employée. 


Eau. 


Acide carbonique. 


Cendres 


0,1714 


0,0664 


0,4291 


20,3 


0,1729 


0,0667 


0,435 


20,8 


0,364 


0,142 


0,916 


20,8 


0,7437 


0,2708 




20,4 


0,5738 


0,214 







3gr,346 ont produit 2,659 de coke. 

2gr,073 ont produit 24cc,6 d'azote à 12° et 725 m/m. Volume 
corrigé, 22cc,2. 

Carbone 68.3 68.7 68.6 
Hydrogène 4.0 4.1 3.9 3.95 

Cendres 20.3 20.8 20.4 
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Azote 1.0 

Oxygène 5.7 

Eau 0.7 

100.00 

Moyenne. 

Carbone 68.65 

Hydrogène 3.97 

Eau 0.77 

Azote 1.06 

Oxygène 4.75 

Cendres 20.80 

100.00 

Coke 79.4 

Matières volatiles . . 20.6 

100.00 

Carbone fixe 74.74 

Carbone des hydrocarbures . . 12.75, 

Hydrogène 5.10 / ^^^^ 

Azote 1.351 

Oxygène 6.06/ 

100.00 

Composition de la partie volatile. 

Carbone 50.49 

Hydrogène 20.19 

Oxygène 23.98 

Azote. ........ 5.34 

100.00 

Carbone fixe 85.42 

Carbone des hydrocarbures . . 14.58 

100.00 
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Essai calorimétrique. 


i 

î PRISE 


CENDi 
poids 


lES 


ANALYSES 


UNITÉS DE CHALEIR 
pour 1 gramme de lubsuiict 

mesurées. brute. s«ns«iii.T 








C. 0.090 








0.383 


0.0477 


12.49 


CO. 0.036 
H. 0.000 

C. 0.1495 


2991 


7809 


89-21 


0.4305 


0.0719 


16.74 


CO. 0.032 
H. 0.00027 

C. 0.0556 


3191 


7412 


8898 


0.3523 


0.0519 


14.74 


CO. 0.0358 


2663 


7559 


8865 








H. 0.00017 ) 






La houille renfermait 0.61 % d'eau liygrométrique. 


Moyennes : 
Chaleur de combustion de la houille brute • 7635 


Id. id. sans cendres . 89'i6 



Troisième échantillon. 

Echantillon moyen de trente mille kilogrammes, du mois de 
Mai 1868. 

ANALYSE. 



Matière employée. Eau. Acide carbonique. 

0,578 0,207 1,616 

Carbone 76.23 

Hydrogène 4.06 

Cendres 12.80 

Azote 1.00 

Oxygène 5.91 



Cendret. 

0,684 



100.00 
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Coke 

Matières volatiles. . 

Carbone fixe . . . . 
Carbone des hydrocarbures. 

Hydrogène 

Azote 

Oxygène 



75.10 

24.90 

100.00 

15.99 ) ^^-^^ 
4.56 
1.14 
6.87 



Composition de la 

Carbone 

Hydrogène 

Oxygène 

Azote 



100.00 
partie volatile. 

55.98 

16.28 

23.74 
4.00 



Carbone fixe .... 
Carbone des hydrocarbures . 



100.00 
81.70 
18.30 

100.00 



Essai calorimétrique. 



PBISE 



0.3187 



0.4265 



CENDRES 
poidi 



0.041 



0.0579 



12.84 



ANALYSES. 



C. 0.0362 

CO. 0.0392 
H. 0.05019 ] 



CNITÉS DE CHALEUR 
pour 1 gramme de substance. 



mesurées. 



2502.6 



C. 0.0558 1 
13.57| 00. 0.058 3331.08 



H. 0.0000' 



:i 



brute. 



7852 



7799 



•ans cendrei 



9008 



9036 



La houille renfermait 0.66 Vo d'eau hygrométrique. 

Moyennes : 
Chaleur de combustion de la houille brute . 7825 
Id. id. sans cendres . 9081 



TOME XXXVllI. AOUT 1868, 



48 
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Quatrième échantillon. 

Echantillon moyen de dix mille kilogrammes, du mois de hà 
1868. 

ANALYSE, 

0g'',475 ont produit 0,1472 d'eau et 1,280 d'acide carboniqut 
2gr,746 ont perdu à 120' 0,030. 
lgr,3866 ont produit 0,0862 de cendres. 

Carbone 73.10 

Hydrogène 3.75 

Cendres 16.19 

Azote 1.00 

Oxygène 4.87 

Eau 1.09 



100.00 



Carbone fixe 71.58 

Carbone des hydrocarbures. . 16.80 

Hydrogène 4.42 

Azote 1.20 

Oxygène 6.00 



88.38 



100.00 

Composition de la partie volatile. 

Carbone 59.10 

Hydrogène 15.47 

Oxygène 24.18 

Azote 4.25 



100.00 



Carbone fixe 81.00 

Carbone des hydrocarbures . . 19.00 

100.00 
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Essai calorimétrique. 



PRISE 



0.3868 



CENDRES 



poids. 



0.053 



13.72 



ANALYSES 



G. 0.0803 

CO. 0.032 
H. 0.000 



UNITÉS DE CHALEUR 
pour 1 gramme de aubstance. 



mesurées. 



3010 



brute. 



7775 



sans cendres 



9018 



Chaleur de combustion de la houille brute . 7775 
Id. id. sans cendres . 9117 



Résumé sur les essais de la houille de Ronchamp. 

Les essais de ces quatre échantillons ont donné : 

No 1 8946 calories 

No 2 9081 

No 3 9117 

No 4 9163 



36307 



Moyenne. . . . 9077 

Ce nombre représente donc la chaleur de combustion ou le 
pouvoir calorifique de la houille de Ronchamp (cendres et humi- 
dité déduites). 

La comparaison entre les analyses de ces différents échantillons, 
leur composition chimique et leur chaleur de combustion permet 
de faire des rapprochements très-intéressants. 

Constatons d'abord, en règle générale, que tous ces échantillons 
ont donné une chaleur de combustion supérieure à celle qu'in- 
dique le calcul. Ce résultat n'a plus lieu de surprendre depuis que 
M. Berlhelot a montré que bien des substances organiques peuvent 
se trouver dans ce cas. MM. Favre et Silbermann avaient démon- 
tré, déjà en 1852, lorsqu'ils publièrent leur beau travail, qu'un 
grand nombre de substances organiques échappent à la loi de 



m' 
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fe 
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Dulong ; c'est-à-dire que leur chaleur de combustion est inféried 

à celle qui résulte de l'addition de la chaleur de combustion fc' 

différents éléments qui les composent; mais nous noustrouvos 

avec la houille de Ronchamp dans des conditions opposées, am- 

logues à celles qui caractérisent les substances signalées pi 

M. Berthelot, et dont les éléments se sont combinés, avec ah^ 

tion de chaleur. 

Premier échantillon,. 

La chaleur de combustion de 0,899 carbone . . . 7268 calore 

de 0,0509 hydrogène . . \1%\ 

9049 
moins la chaleur de combustion de 0,004 hydrog. '. 140 

8909 

Trouvé . 9463 calories 

Calculé 8909 

La différence en plus est de ... . 254 
Second échantillon. 

La chaleur de combustion de 0,8749 carbone . 
• » » de 0,0498 hydrogène 



7069 caloiie 

1743 

8812 

moins celle de 0,0067 d'hydrogène 240 

8572 

Trouvé 8946 calories 

Calculé 8572 

La différence en plus est de ... . 374 

Troisième échantillon, 
La chaleur de combustion de 0,8743 carbone . . . 7067 calori 

de 0,0456 hydrogène. . 1596 



8663 



moins celle de 0,0075 d'hydrogène 260 

8403 

* C'est la quantité d'hydrogène nécessaire pour former de Pe^a î* 
l'oxygène de la houille. 
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Trouvé 9084 calories 

Calculé 8403 

La différence en plus est de ... . 678 

Quatrième échantillon. 

La chaleur de combustion de 0,8838 carbone ... 7144 calories 
. » . de 0,0442 hydrogène. . 1487 

"8628" 

moins celle de 0,0065 hydrogène 230 

8398 

Trouvé 9147 calories 

Calculé 8398 

La différence en plus est de ... . . 719 

On voit donc que la houille de Ronchamp produit, suivant la 
qualité, de 3 à 8 o/o de calorique en excès sur celui que donne le 
calcul fait d'après la loi de Dulong. 

On peut se demander si la chaleur de combinaison de l'azote 
qui se trouve dans cette houille, en quantités assez régulières, n'y 
apporte pas sa part d'influence. Nous n'avons que peu de données 
sur cette question; mais nous pouvons raisonner par analogie. 

M. Berthelot a fait voir * que le carbone, s'unissant à l'azote 
pour former du cyanogène, absorbe 82000 calories sûr 270000 
(chaleur de combustion de la molécule), soit environ 7i ; les 
amides, l'acide cyanhydrique se forment aussi avec absorption de 
chaleur. Si nous considérons l'azote de la houille comme uni au 
carbone, il devra y avoir, pendant la combustion, un dégagement 
de chaleur supplémentaire correspondant à cette absorption. 

Supposons un dégagement de chaleur égal à celui du cyano- 
gène (7a) et prenons 1.20 comme teneur de 100 de houille en 
azote; cette quantité d'azote correspondra à 1 o/o de carbone 
environ ou 71 calories sur 7100 calories que nous avons trouvées 
dans la houille, le tiers de 71 est compris entre 23 et 24 calories. 

^ Annales de chimie et de physique, 1865, tome VI, page 438. 
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Ainsi l'influence de l'azote, comme absorbant de chaleur, 
pourrait guère dépasser 23 ou 24 calories sur les 9000 pi 
par un gramme de houille, quantité insignifiante par rapport! 
l'excès de calorique que nous avons constaté. 

Dans l'espoir d'arriver à quelque conclusion intéressante, m 
avons décomposé l'analyse des différents échantillons de hoià 
et nous avons cherché s'il ne serait pas possible de trouver quelfi 
rapport entre la composition chimique de la houille et la ct^ 
leur de combustion. 

Le tableau suivant a été construit dans ce but; les quatre (p 
lités de houille sont classées suivant leur pouvoir calorifique. 





Chaleur 


Carbone 


Oxygène 


Proportion 


Cubwb 




de 


delà 


de la houille 


de 


p«: 




combustion 


partie volatile 


(tnim Miiin) 


cendres 


100 entai 

80.6 


l®"^ échantillon 


91C3 


63.4 


3.6 


12.8 


2« 1 


9117 


59.1 


5.8 


14.6 


81.0 


3- 1 


9081 


55.9 


6.7 


13.2 


81.: 


4« » 


8946 


50.4 


6.0 


13.7 


■ 85.i 



On y voit que la chaleur de combustion diminue en n^ 
temps que le carbone dans la partie volatile. Sous le rapporté 
l'oxygène, le quatrième échantillon en renferme moins que letni 
sième; mais, en général, le pouvoir calorifique diminue lorsquei 
teneur en oxygène augmente. 

Telles sont les seules conclusions que nous puissions tirer à 
résultats qui précèdent. 

Nous pouvons établir ainsi que le pouvoir calorifique (k 
houille de Ronchamp dépasse de 3 à 8 o/o celui calculé d'après 
composition chimique. 
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HOUILLES DE SAARBRUCK. 

Les houilles de Saarbrûck sont plus difficiles à brûler dans le 
calorimètre que celles de Ronchamp; la combustion est moins 
régulière; la quantité de carbone non brûlé qui reste dans la 
capsule, est plus considérable. Il faut faire arriver le gaz avec une 
vitesse plus grande que pour la houille de Ronchamp, sans quoi 
il se forme facilement du noir de fumée. Avec un peu d'habitude 
on parvient cependant à en éviter complètement la formation. 
Nous n'en avons rencontré dans aucune des opérations dont nous 
donnons les résultats. 

Houille de Duttweiler. 

Echantillon moyen d'un tas de vingt mille kilogrammes, du mois 
de Mai 1868 (qualité dite : deuxième). 





ANALYSE. 






Matière employée. 


Eau 


Acide 


^ carbonique. 


Cendre». 


0,542 


0,203 




1,421 


0,0731 


0,570 


0,211 




1,491 


0,0734 


0,307 


0,110 




0,804 


0,044 


0,3689 


0,147 




0,963 


0,0443 


6g«',7118 ont perdu 


i à 120° 


0,120 


1 




7gr,546 — 


— 


0,1127 




5gr,472 ont produit 3,480 de coke et 12,02 ' 


o/o de cendres. 


Ces nombres conduisent à : 








Eau 


1.78 


1.72 


1.76 


1.76 


Carbone 


70.8 


71.3 


71.3 


71.4 


Hydrogène 


4.1 


4.1 


4.0 


4.2 


Cendres 


13.5 


12.8 


14.4 


12.2 


Oxygène et azote 


9.8 


10.6 


8.6 


10.6 


. 


100.0 


100.0 


100.0 


100.0 




Moyenne 


1 




Eau . 




. . . . 


1.75 





^ Nous compterons pour toutes les houilles de Saarbrûck un demi pour 
cent d'azote ; c'est la quantité indiquée dans l'ouvrage de M. Brix. 
M. Mène [Comptes-rendus de Vacadémie des sciences, tome LXV, page 808), 
en indique de 0.22 à 0.40 «/o. 



— 730 — 

Carbone 71.25 

Hydrogène 4.10 

Cendres 13.25 

Azote 0.50 

Oxygène 9.15 

100.00 

Coke 67.30 

Matières volatiles . . . 32.70 

100.00 

Carbone fixe 62.84 i„^„^ 

Carbone des hydrocarbures . . . 20.98 ^ 

Hydrogène 4.60 

Azote 0.71 

Oxygène 10.87 

100.00 

Composition de la partie volatile. 

Carbone 56.46 

Hydrogène 12.42 

Azote 1.91 

Oxygène 29.21 

100.00 

Carbone fixe 74.97 

Carbone des hydrocarbures . . . 25.03 

100.00 



— 734 



Essai calorimétrique | 


PRISE 


CENDI 
poids 


LES 


ANALYSES. 


UNITÉS DE CHALEUR 
pour 1 gramme de substance. 

mesurées. brute. sans cendres 








C. 0.121 








0.352 


0.041 


11.46 


CO. 0.025 
H. 0.000 

C. 0.058 


2672.2 


7584 


8586 


0.324 


0.039 


12.16 CO. 0.027 
H. 0.000 


2439.5 


7523 


8563 


Il 

Moyennes : 


Chaleur de combustion de la houille binite sèche . 7685 


Id. Id. sèche sans cendres . 8724 



Houille d^Altenwald. 
Echantillon moyen de vingt mille kilogrammes, du mois de 
Juin i868 (qualité dite : deuxième). 

ANALYSES. 

0g'',3428 de matière ont produit 0,131 d'eau, 0,871 d'acide car- 
bonique et 0,046 de cendres. 
lgr,957 ont perdu à 120° 0,049. 
5g»',499 ont produit 3,673 de coke et 14,29 o/o de cendres. 

Eau 2.54 

Carbone 69.30 

Hydrogène 4.26 

Gendres 13.50 

Azote 0.50 

Oxygène ' 9.90 



Coke 

Matières volatiles 



100.00 
66.79 
33.21 

100.00 
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Cai'bone fixe 63.15 | ^ 

Carbone des hydrocarbures . . . 19.59 | 

iiydiogène 4.73 

Azote 0.66 

Oxygène 41,85 

100.00 

Composition de la partie volatile. 

Carbone 53.79 

Hydrogène l!2.99 

Azole 1.86 

Oxygène 31.36 

100.00 

Carbone fixe 76.32 

Carbone volatile. . . . 23.68 

100.00 



Essai calorimétrique. 


FRISE. 


CENDRES 


ANALYSES 


USITÉS DE CHALEUR 
fout 1 (inuniiie d« subctance. 


pôidi. 


■!■ 


tatsarévs. 


brutç. 


«Bkïiii cftîdri.-* 








G. 0.084 








0.3896 


0.0558 


14.33 


GO. 0.0328 


38Î6.7 


7254 


8-i66 






1 H. 0.000 
} G. 0.0599 


















0.3484 


0.0497 


14.26 GO. 0.0276 


2503.9 1 


7186 


8380 






H. 0.00016 








Moijenms : 


Chaleur de combuation de la houille hmle sèche . 7400 . cah 


Id. îd. 1 sai3s cendres • , 8633 . ml. 
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Houille de Heinitz. 

Echantillon moyen de vingt mille kilogrammes, du mois de 
Juin 1868 (qualité dite : deuxième). 

ANALYSES. 

5gr,743 ont perdu à 420" 0,103. 

0gr,571 ont produit 0,225 d'eau, 1,456 d'acide carbonique 
et 0,0699 de cendres. 

09r,503 ont produit 0,195 d'eau, 1,294 d'acide carbonique 
et 0,0582 de cendres. 
6gr,228 ont produit 4,049 de coke et 11,68 o/o de cendres. 

Eau 1.79 70.38 

Carbone 70.28 70.38 

Hydrogène 4.37 4.30 

Cendres 11.57 11.57 

Azote 0.50 0.50 

Oxygène 11.49 11.54 

100.00 100.00 
Moyenne. 

Eau 1.79 

Carbone 70.33 

Hydrogène 4.30 

Cendres 11.57 

Azote 0.50 

Oxygène 11.51 

100.00 

Coke 65.01 

Matières volatiles 34.99 

100.00 

Carbone fixe 61.57 I ^^ ,^ 

Carbone des hydrocarbures 18.92 j 

Hydrogène 4.71 

Azote 0.68 

Oxygène 14.12 

100.00 
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Composition de la partie volatile. 

Carbone 49.23 

Hydrogène 12.26 

Azote 1.76 

Oxygène 36.75 

100.00 





Carbone fixe 


76.40 




1 


Carbone des hydrocarbures 23.60 


400.00 


Essai calorimétrique. ^ 


PRISE 


CENDB 
poidi 


>ES 


ANALYSES. 


UNIT] 
pour 4 

mesurées. 


ES DE GHA 
gramme de i 

brute. 


LEUR 
abstance 

sanscfodre 








C. 0.0668 








0.3812 


0.0442 


11.59 


CO. 0.031 
H. 0. - 

C. 0.0665 


2815 


7384 


8353 


0.3423 


0.0378 


11.04 


CO. 0.0295 
H. 0. — 


2534 

1 


7404 


8323 


Moyennes : 


Chaleur de combustion de la houille brute sèche . 7527 


> > » > > > pure sèche . 8487 



Houille de Friedrichsthal. 
Echantillon moyen d'une quantité de vingt mille kilogrammes, 
du mois de Juin 4868 (qualité dite : deuxième). 

ANALYSES. 

5gr,000 ont perdu à 420* 0,050. 

0,350 ont produit 0,428 d'eau, 0,864 d'acide carbonique et 
0,0457 de cendres. 
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0,417 ont produit 0,161 d'eau, 1,043 d'acide carbonique et 
0,051 de cendres. 

Eau 1.00 

Carbone 67.37 68.26 

Hydrogène 4.10 4.28 

Cendres 13.06 12.35 

Azote 0.50 0.50 

Oxygène 13.97 

100.00 . 

Moyenne. 

Eau 1.00 

Carbone ....... 67.81 

Hydrogène 4.19 

Cendres 12.70 

Azote 0.50 

Oxygène 13.80 

100.00 

Coke 62.16 

Matière volatile. . . . 37.84 
100.00 

Carbone fixe 58.44 I „^ __ 

Carbone des hydrocarbures . . 20.53 ( 

Hydrogène 4.67 

Azote 0.59 

Oxygène 15.77 

T6ÔW 

Composition de la partie volatile. 

Carbone 49.40 

Hydrogène 11 .24 

Azote 1.42 

Oxygène 37.94 

100.00 
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Carbone fixe 74.00 

Carbone des hydrocarbures . . 26.00 



*> 



100.00 
5gr,046 ont produit 3,4 4 8 de coke, et 10,33 o/o de cendres. 



1 Essai calorimétrique. 


1 


CENDRES 




UNITÉS DE CHALECH 


PRISE 




ANALYSES. 


pour 1 gramme de tubttance 


poids 


r 


mesurées. 


brute. 


sans cendres 






C. 0.070 








! 0.385 


0.0398 


10.33 


CO. 0.032 
H. 0.00013 

C. 0.100 


2897 


7524 


8392 


0.3648 


0.0377 


10.33 


CO. 0.015 
H. 0.00016 


2732 


7491 


8355 


Moyennes : 


Chaleur de combustion de la houille brute sèche . 7582 cal. 


1 > » > » pure > . 8457 cal. 



Houille de Loukenthal. 
Echantillon moyen d'une quantité de vingt mille kilogrammes, 
du mois de Juin 4868 (qualité dite ; deuxième). 

ANALYSES. 

4gr,531 ont perdu à 110° 0,162. 

0,435 de houille sèche ont produit 0,169 d'eau, 1,033 d'acide 
carbonique et 0,053 de cendres. 
5,624 ont produit 3,506 de coke et 13,15 o/o de cendres. 

Eau 3.57 

Carbone 64.69 

Hydrogène 3.94 

Azote 0.50 

Cendres 12.28 

Oxygène 15.02 

100.00 
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Carbone fixe 56.15 I „_ 

Carbone des hydrocarbures . . 20.72 ) 

Hydrogène 4.68 

Azote 0.60 

Oxygène 47.85 

i 00.00 

Composition de la partie volatile. 

Carbone 47.80 

Hydrogène 10.79 

Azote 1.38 

Oxygène 40.03 

100.00 

Carbone fixe 73.05 

Carbone volatile . . . 26.95 

100.00 



Essai calorimétrique. | 


PRISE 


CENDRES 


ANALYSES. 


UNITÉS DE CHALEUR 
pour 1 gramme de substance 


poidi 


•/• 


mesurées. 


brute. 


porei. 








C. 0.064 








0.3732 


0.049 


13.13 


CO. 0.027 2596 


6956 


8007 








H. 0. — 














C 0.102 








0.3983 


0.0525 


13.18 


CO 0.032 2762 


6932 


7984 






( H. 0. - ) 






Moyennes : 
Chaleur de combustion de la houille bnite sèche . 7036 cal. 


> > > > > > pure > . 8215 cal. 



Wf^' 



K' 
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|i CALCUL DE LA CHALEUR DE COMBUSTION THÉORIQUE DES HOCILLB' 

DE SAARBRUCK. 

Houille de Duttweiler. 

La chaleur de combustion de 0,8382 de carbone . . 6779 calorie 
celle de 0,046 d'hydrogène i640 

8382 
moins celle de 0,0448 d'hydrogène 440 

7972 

Trouvé 8724 calories 

Calculé 7972 

Différence en plus. . . . 752 

Houille d'Altenwald. 

Chaleur de combustion de 0,8274 de carbone . . . 6685 calorie 
celle de 0,0473 d'hydrogène 4648 

8333 
moins celle de 0,0427 d'hydrogène 440 

7893 

Trouvé 8633 calories 

Calculé 7898 

Différence en plus. . . , 740 

Houille de Heinitz. 

Chaleur de combustion de 0,8049 carbone 6504 calorie 

celle de 0,0474 d'hydrogène 4655 

8459 
moins celle de 0,0454 d'hydrogène 540 

7649 

Trouvé 8487 calories 

Calculé 7649 

Différence en plus. . . . 868 
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Houille de FriedrichsthaL 

Chaleur de combustion de 0,7897 de carbone . . . 6381 calories 
celle de 0,0467 d'hydrogène 1634 

8045 
moins celle de 0,01 74 d'hydrogène 610 

7405 

Trouvé 8457 calories 

Calculé 7405 

Différence en plus . . . 1052 

Houille de Louisenthal. 

Chaleur de combustion de 0,7687 de carbone ... 6149 calories 
celle de 0,0468 d'hydrogène 1638 

7787 
moins celle de 0,0122 d'hydrogène 430 

7357 

Trouvé 8215 calories 

Calculé 7357 * 

Différence en plus . . . 858 
Résumé sur les essais de la houille de Saarbrùck. 

Il résulte de ces essais que les houilles de Saarbrùck possèdent, 
comme la houille de Ronchamp, une chaleur de combustion su- 
périeure à celle que donne le calcul. La quantité qui dépasse le 
calcul est même supérieure, pour la houille de Saarbrùck, à celle 
de la houille de Ronchamp. 

Il est impossible de dire d'où provient cette différence ; mais 
on est facilement tenté d'en rechercher la cause dans la quantité 
d'oxygène que renferme la houille de Saarbrùck. En effet ce 
corps a été considéré, pour le calcul, comme formant de l'eau avec 
l'hydrogène, ce qui a fait disparaître une quantité équivalente 
d'hydrogène. Or, il est possible que la position de l'oxygène dans 

TOME XXXVIII. AOUT 1868. 49 
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la molécule de houille soit telle, qu'une moindre quantité de calo- 
rique ait été dégagée pendant sa formation. Si nous complôjï?> 
par exemple, Toxygène comme combiné au carbone à l'état d'acide 
carbonique ou d'oxyde de carbone, l'excédant de calorique sera 
bien moindre, comme on peut le voir par le tableau qui renferme 
les nombres obtenus par ce calcul. On y verra aussi le résultat du 
calcul fait sans tenir compte de l'oxygène. 
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Le seul résultat qui paraisse bien établi, à l'inspection de a 
tableau , c'est que le pouvoir calorifique des houilles de mâtt 
provenance croît en raison de la teneur en carbone de la partie 
volatile du combustible ; en d'autres mots, il est en raison dirak 
de la richesse en carbone des hydrocarbures qui se d^agentpa- 
dant la distillation de la houille. Il va sans dire, et le tableau a 
fournit la preuve, que plus la houille renferme d'oxygène, f^ 
son pouvoir calorifique diminue, smis cependant que cette d» 
nution ait lieu dans les mêmes proportions pour des hmillai 
différentes provenances. 

En général l'excès de calorique que donne l'expérience surk 
calcul varie entre 3 et 12 pour cent lorsqu'on compte Toxygàis 
comme formant de l'eau avec une partie de l'hydrogène de k 
houille ; il oscille entre 1 et 5 pour cent lorsqu'on ne lient pas 
compte de l'oxygène ; et lorsqu'on le compte comme formant i 
loxyde de carbone avec une partie du carbone , cet excédant 4 
calorique varie entre 3 et 8 pour cent. 

Mais ce que nous pouvons regarder comme établi avec certilià 
c'est que toutes les houilles que nous avons essayées ont ^ 
chaleur de combustiori supérieure à celle quindique le c^ 
fait d'après la loi de Dulong, et que, par conséquent, les perte 
de calorique dans le chauffage des générateurs à vapeur sont en- 
core plus considérables qu'on ne l'admettait. C'est l'étude de cefô 
question pratique qui fera l'objet de la troisième partie de ce 
recherches. 
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PROCÈS- VERBAUX 

des séances du. comité de méceLiiicj\.ie. 



SÉANCE DU 21 JUILLET 1868. 

La séance est ouverle à 5 '/i heures; il membres sont présents. 

M. Blees, invcnlenr du genou universel, demande quelle somme lui 
sera accordée pour le modèle de son genou qui a figuré à TExposition, 
et qu'il a envoyé à la Société induslrieile. Le comité fixe à 50 fr. la 
somme qui pourra être donnée à M. Blees, el qui sera prise sur les Tonds 
de la souscription du musée. 

Le comité désijçne MM. H. Thierry, G. Zir^ler, H. Ziogler, G. Dollfus 
et E. Files pour faire partie d'une Commission, qui sera chargée de 
donner h H. le D^ Penot les renseignements qui lui font défaut sur 
l'Histoire du lissage qui doit figurer dans son rapport sur l'Exposition. 

La 2« partie du travail de M. Siheurer-Kostner sur les analyses de 
combustibles est examinée et son impression immédiate décidée. 

Lecture est dom:éa d'une lettre de M. Mouquet relative à ses appareils 
extracteurs; ils ne pourront èlre étudiés que lorsqu'ils fonctionneront 
dans le département. 

Il en sera de môme jiour l'appareil fumivorc de M. Concshayc; il sera 
répondu jk cet industriel qu'il doit en faire fonctionner un à Mulhouse, 
et communiquer des résulhits et procès-verbaux d'expériences 

H. Heller donne comnmniration de ses projets de règlements sur les 
sonneries destinées, dans les ateliers, h indiquer les arrêts et mises en 
train des moteurs, sur les nelloyages des transmissions, sur les pré- 
cautions relati\es aux bancs à broches, et sur un règlement concernant 
quelques machines spéciales, et interdisant d'une façon générale l'em- 
ploi des chifTons et déchets pour te nettoyage pendant la marelie. ^ Ces 
règlements sont longuement discutés et approuvés avec quelques modi- 
fications pour être soumis h rA>soeialion pour prévenir hs accidents de 
fabrique. 

M. Wei>s informe te comité qu'il a appoité à son ra|)port sur le per- 
r< ctionnement de H. Risler aux xenldatcurs de batteurs les modifications 
qui lui ont été indiquées. 

Une note de M. Weiss sur un tracé graphique des romaines de fila- 
ture est remise à l'examen de M. G. Ziegler. 
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L'heure trop avancée ne permet pas l'examen des plaques de bilnme 
envoyées par M. G. Dollfus pour la couverture des planchers ; cet examen 
est remis à la séance prochaine. 

La séance est levée à 7 7j heures. 



SÉANCE DU 18 AOUT 1868. 

La séance est ouverte à 6 heures ; 8 membres sont présents. 

M. le D»" Penol donne lecture de la partie de son travail sur ^Hi:^foîrede 
l'Industrie en Alsace relative au tissage. A la suite de quelques obser- 
vations, on prie H. Penoi de revoir encore, avec l'aide de la Comiaission 
spéciale, divers chapitres qui ont trait plus spécialement aux perfection- 
nements apportés au tissage dans les dernières années. 

%. . M. Aug. Dollfus lit le rapport sur les batteurs (système Ri ;?ler] qui 

t. avait été renvoyé à M. Weiss, son auteur, dans la séance du mois de 

I Mai. Il est décidé que ce travail sera lu en séance de la Société indus* 

f trielle, communiqué h M. Risler et déposé aux archives. 

k M. C. Schœn, au nom de la Commission de TEcole de dessin, demande 

r Tachât de modèles. Cette acquisition est arrêtée en principe; mais^cïvanî 

f - d'y donner suite, on prendra des informations à Paris dans les écoies 

t:. spéciales, au sujet des ouvrages qui existent sur cette matière. 

•;. M. Burnat donne le résumé d'une note communiquée par M, Jean 

Kœchlin dans Tune des dernières séances de la Société sur les planchers 
en asphalte adoptés à Paris par la Compagnie des Omnibus pour ses 
magasins à fourrages. Il résulte de la discussion qui a Ueii :i ce sujet 
V que l'application aux filatures et bâtiments industriels par iijt «liffit-ïle el 

présenleiait des inconvénients assez nombreux. L'heure l'ianl avancée, 
la suite de la discussion sur cette question est remise à une prochaioe 
réunion. 
» La séance est levée à 8 ^4 heures. 
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SÉANCE DU 29 MAI 1867 



INTRODUCTION 

S'il est vrai de dire que l'art de la teinture en rouge turc est 
parvenu à se développer progressivement, sans le secours des théories 
chimiques, et à satisfaire à toutes les exigences par la beauté et la soli- 
dité de ses produits, il importe cependant de faire remarquer qu'elle 
est redevable à la chimie du précieux avantage d'une exécution à la 
fois plus certaine, plus rapide et plus économique. Malheureusement 
tous ceux qui, par leurs travaux et leurs expériences personnelles sont 
arrivés à connaître les vrais principes de cette fabrication, ont soin de 
les envelopper d'un profond mystère, ce qui explique non-seulement 
l'impossibilité où se trouve la science d'en faire un examen approfondi, 
mais encore l'imperfection et l'inexactitude de toutes les théories pro- 
posées jusqu'à ce jour. 

Désireux de rendre une branche industrielle, si intéressante à tous 
égards, accessible au contrôle efficace de la science, qui seule parait 

TOME XXXVIIl. SEPTEMBRE ET OCTOBRE 1868. 50 ' 
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devoir en assurer les perfectionnements ultérieurs, j ai eu Tidée d euifp- 
prendre le présent travail, dans lequel je me suis proposé d'édifier sur 
une base scientifique toute la série des opérations, d'indiquer le but de 
chacune, ses relations avec les autres, et de ramener à leur vraie cause 
les principaux phénomènes qui peuvent être observés dans cette tibri- 
cation. 

Je me suis imposé la tâche d'éliminer de la discussion toute opt^raliou 
dont Feflicacité me paraissait douteuse ; mes théories ne s'appuient quf 
sur des faits vérifiés par l'expérience. Quoiqu'il ne soit pas douteux 
que dans la suite, certaines opérations pourront être supprimées, comme 
étant des détours inutiles, j'ose espérer avoir choisi la bonne marche, 
dans cet exposé général, et de ne point m'être trompé de direction. 



CHAPITRE 1er. 
Macération et lessivage. 

Parnni les substances qui enveloppent et imprègnent la fibre do 
coton, tissé ou filé, on en rencontre de deux sortes ; les unes fool 
partie constituante de cette fibre, d'autres s'y trouvent mélangées 
par suite des opérations qu'on lui a fait subir. 

La fibre du coton telle qu'on la rencontre dans la nature con- 
tient : 

lo Une matière colorante particulière qui, se trouvant préservée 
par une substance résineuse, échappe plus ou moins à Yàciitm 
des agents décolorants. 

2o Une résine insoluble dans l'eau, peu soluble dans les alcalis, 
jouant le rôle de réserve, et qui, par cela même, oppose le plus de 
résistance à l'absorption des liquides par la fibre, et rend ti^ 
difficile l'élimination de la matière colorante. 

3o Des gommes, du sucre et des sels minéraux en proportions 
très-faibles, mais très-variables. 

Pendant les opérations mécaniques auxquelles est soumise U 
fibre textile, elle s'imprègne accidentellement d'huiles et de graisser 
mais c'est lors du parage que le coton se recouvre de la p\m 
grande quantité d'impuretés. 



1 
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Dans la préparation du parement on fait usage de farine de 
blé, d'amidon grillé, de fécule de pommes de terre, de mousses, 
puis de gélatine, de gomme, de suif, d'huile de coco, enfin de sul- 
fate de cuivre et de zinc, de chlorure stanneux, sans compter les 
sels terreux que l'eau peut contenir. 

La première opération à laquelle est soumise le tissu de coton, 
pour le débarrasser de ses impuretés, est une macération (mouil- 
lage) dans l'eau, macération dont la durée est très-variable; selon 
les uns, 1 à 4 V, jour suftît ; selon d'autres, elle peut durer de 6 
à 8 jours. 

La gélatine, les gommes, ainsi que les sels métalliques prove- 
nant du parement, entrent de cette façon en dissolution; mais le 
but principal de la macération est de provoquer une fermentation, 
laquelle constitue le moyen le plus efficace et le moins coûteux de 
décomposer et de dissoudre les matières amylacées. 

Pour que les germes de ferments contenus dans ces dernières 
substances ainsi que ceux qui sont charriés en si grand nombre 
par l'air atmosphérique jouissent de toute leur activité chimique, 
il est nécessaire que l'eau et l'air environnants possèdent une cer- 
taine température. Une chaleur de 25 à 30** paraît être la plus 
favorable à la fermentation. Une eau plus chaude paralyse en quel- 
que sorte l'action des ferments, mais ce qui retarde encore bien 
davantage cette action, c'est le flambage. 

Cette opération consiste à brûler le duvet qui recouvre la fibre, 
soit en la faisant passer sur des cylindres chauffés au rouge, soit 
en lui faisant traverser une série de flammes de gaz. 

On détruit ainsi les germes de ferments contenus dans l'étoffe, 
d'où il résulte que, toutes choses égales d'ailleurs, dans ces circon- 
stances la macération ne produira qu'avec peine une fermentation, 
et le lessivage deviendra très-difficile, car on n'aura pas facilité la 
dissolution de l'amidon. Une macération prolongée pourra seule 
alors, à l'aide des germes de ferments charriés par l'air, conduire à 
bonne fin la fermentation. La quantité d'oxygène interposée dans 
les fibres du coton, est suffisante pour provoquer la décomposition 
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des ferments ; mais il est très-facile d'éliminer la majeure pati 
de ce gaz, et c'est ce qui arrive chaque fois que l'on empile ks 
pièces par couches trop serrées. De celte manière la marche ik 
Topéi lUion se trouve encore retardée et entravée. 

Lors de la macération, il faut recouvrir les tissus entièremai 
d'eau ; car chaque partie exposée à l'air libre pourrait subir 
oxydation, qui altérerait la fibre textile. 

Le libre accès de l'air favorise à tel point l'action des fennm 
qu elle peut aller jusqu'à la désoxydation de l'eau, dont Toxygi 
fait subir à la fibre une combustion lente. 

On additionne quelquefois l'eau, servante la macération, de fe 
sîve caustique ou de bain de dégraissage ; cette addition ne pei 
être qu'avantageuse, car, par ce moyen, les grains d'amidon a 
gonflent et subissent déjà une transformation partielle; transfe- 
malion qui accélère l'action des ferments. Une addition de son si 
également favorable à la fermentation. Le parti qu'on en a te? 
dans la réduction de l'indigo en est une preuve suffisante. 

La première phase de la fermentation consiste dans la tram^- 
maiion de toutes les matières féculantes en sucre de raisin, A^ 
s'airèterait le but des opérations préparatoires, si les choses s? 
passaient aussi simplement que nous venons de le décrire, car » 
peut considérer comme inutile toute décomposition ultérieur; 
mais Taction étant plus complexe, il est nécessaire de dire quel- 
ques mots des autres produits qui prennent naissance. 

Le sucre formé peut, au contact de cellules de levure, s'il sa 
trouve, subir la fermentation alcoolique et se décomposer, d'après 
M. Toasteur, en alcool, acide carbonique, glycérine et acide sucô 
nique* 

Une petite quantité de sucre se transforme en ligneux, et srt 
ainsi d'enveloppe aux nouveaux globules de levure qui se forme* 
pendant la fermentation. On remarque également la présence i 
petites quantités de matières grasses. 

Les tissus sortant des cuves de macération répandent ui 
odeur alcoolique assez prononcée. Quand la fermentation se {^ 
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longe, l'acide acétique apparadt comme produit final. Pour ma 
part je ne considère pas la présence de cet acide comme néces- 
saire. 11 pourrait, il est vrai, agir très-efficacement par la propriété 
qu'il possède de dissoudre le gluten, s'il s'en trouvait dans les 
tissus, mais on évite la présence de ce corps, en choisissant pour 
le parement des matières amylacées très-pures, telles que la fécule. 

Outre les ferments dont nous venons de parler, il peut s'en 
trouver d'autres ; c'est alors que l'on voit se développer à côté de la 
fermentation alcoolique la fermentation lactique, ou même celle-ci 
prendre le dessus. 

Dans ce cas il se formerait de l'acide lactique, de l'acide 
butyrique, de la mannite, de l'acide carbonique, de l'alcool et de 
l'hydrogène, tout cela en proportions très-variables- 

La fermentation muqueuse peut également se produire dans 
certaines circonstances; celle-ci encore est due à des ferments 
particuliers et donne naissance à de la mannite, à des gommes, etc. 

La nature de la fermentation qui se produit dépend, d'une part, 
de la constitution de l'air, des germes qu'il charrie; elle dépend 
en outre de la nature du liquide qui a servi à la macération, sui- 
vant que ce dernier est neutre, alcalin ou acide, il se développe 
tel ou tel ferment. 

Pour débarrasser les tissus des graisses et résines, on fait usage 
d'alcalis, et cela généralement à l'état de carbonates. Souvent on 
' remplace avantageusement ceux-ci par du bain de dégraissage. 

Le coton, débarrassé soigneusement par des lavages des matières 
devenues solubles par la macération, est soumis à une ébullition 
de plusieurs heures au contact de la lessive; on donne à cette 
opération le nom de lessivage (bâuchen). 

Il n'est pas nécessaire de détruire la matière colorante du coton, 
car du moment que la fibre est débarrassée des graisses et des 
résines qui l'enveloppent, la suite des opérations qu'on lui fait subir 
la blanchissent rapidement; mais en revanche il est de toute 
nécessité d'enlever au tissu toutes les matières grasses et résineu- 
ses qu'il peut contenir, car ce n'est que débarrassée de ces sub- 
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stances, que la fibre textile s'imprègne uniformément dTs 
d'olives. 

Dans les Indes on abandonne les cotons à un commencemat 
de putréfaction, il se dégage ainsi du carbonate d'ammoniaqDe et 
l'on obtient l'alcali nécessaire à la dissolution des graisses et ds 
résines. 

Ce procédé est utilisé encore aujourd'hui dans les campagBS 
pour le traitement du chanvre et du lin. 

Le lessivage à la chaux pure que l'on fait suivre d'une les» 
de soude avec addition de colophane, n'a pas pris racine dans! 
fabricalion du rouge turc, car dès les premiers essais on ses 
aperçu des inconvénients que présente ce procédé ; j'en signalera 
les causes au chapitre intitulé : Mordançage. 



CHAPITRE II. 
Huilage et dégraissage. 

Pour discuter avec plus de succès les différentes opérations qœ 
seront décrites dans ce chapitre, j'ai cru devoir le diviser en dan 
parties, dont l'une serait consacrée à la théorie et l'autre à la pn- 
tique. De plus, il m'a semblé utile d'étudier séparément le rôle i 
chaque agent employé. En passant ainsi du simple au composé, 
j'es[ière donner à mon exposé une netteté, qu'un autre moyen k 
m>ùL pas permis d'atteindre. 



PARTIE THÉORIQUE. 

L Râle des alcalis, — On emploie indifféremment les carf)o- 
nales de sodium ou de potassium, pour émulsionner l'huile, el k 
répandre uniformément sur les tissus. Dans les Indes, on emploi 
de^ lessives de cendres ; en Bucharie, où primitivement on employai 
seulement la soude, on emploie maintenant la potasse sous form 
de cendres. 

Les procédés divers, qui ont été successivement publiés es 
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Europe, mentionnent également les deux carbonates; cependant 
l'usage du sel de potassium se répand de plus en plus; si on 
emploie encore quelquefois le carbonate de sodium, c'est unique- 
ment par économie. 

La manière d'agir de ces sels est souvent si différente, que l'em- 
ploi de l'un ou de l'autre exerce une influence prononcée sur la 
méthode de fabrication. La différence d'action paraît tenir à cette 
circonstance que le sel de potassium est déliquescent, celui de 
sodium effllorescent; comme l'humidité atmosphérique joue un 
grand rôle dans la fixation de l'huile, il est évident que le choix 
de l'alcali doit dépendre de l'état .Jiygrométrique de l'air : un 
mélange des deux permet de compenser cet état de l'atmosphère, 
selon le temps et les saisons. 

Nous nous expliquons donc pourquoi dans les pays chauds, 
comme les Indes, il faille préférer la potasse, en Angleterre, au con- 
traire, où l'air est assez humide, la soude sera plus avantageuse. 

Dans ces opérations l'huile est, en grande partie, saponifiée; 
mais les savons résultants possèdent les mêmes propriétés hygro- 
métriques que les carbonates. Une autre cause de la différence 
d'action paraît être la présence de la potasse caustique dans les 
potasses : elle résulte de la présence de la chaux dans les cendres ; 
sa présence agit favorablement dans l'action de la saponification, 
et les fabricants l'ont si bien reconnu que souvent ils ajoutent de 
la potasse ou de la soude caustiques. (Voir le procédé Thompson.) 

La soude est généralement employée sous forme de cristaux, et 
dans cet état elle ne contient pas d'alcali caustique. 

IL Rôle des excréments, — Il n'est pas probable que ce soit le 
hasard qui ait amené à employer les excréments dans la teinture 
en rouge turc ; je suis même porté à croire que c'est après mûre 
réflexion, et comme source de chaleur, qu'on les a introduits dans 
les mélanges ; cela n'empêchait pas qu'ils agissaient dans un autre 
sens. On sait, en effet, qu'anciennement on a fréquemment employé, 
pour favoriser des réactions chimiques, la chaleur du soleil et la 
chaleur produite par la putréfaction lente du fumier. 
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On emploie exclusivement les excréments de vache et de me 
ton; la bouse de vache, d'après une analyse de Morin, possède I2 
composition suivante : 

Eau 70.00 

Bubuline 1.60 

Bile 0.60 

Résine verte et graisses i.52 

Albumine . 0.40 

Cellulose . 24.08 

Sels minéraux 2.00 

La matière utile des excréments me semble être une sub^na 
azotée imicilagineuse, (sans doute la bubuline de M. Morin). 

Pour l'isoler, j'ai exprimé de la bouse fraîche et j'ai ajouté de 
l'alcool au liquide limpide ; il s'est formé un précipité, qui a aus- 
si tôt gagné la partie supérieure ; ce précipité se sépare facilement 
par le filtre; il est peu soluble dans l'eau, dans la soude causti- 
que, dans l'acide acétique. Les carbonates alcalins le gonflait cod- 
sidérablement; le liquide prend une consistance tellement vis- 
queuse qu'il ne traverse plus le filtre. 

Outre la matière altérable mucilagineuse, il y a dans les excré- 
ments, d'après la manière de voir de Pasteur, des vibrions qui, 
contenus en germes et en individus développés dans les intestins, 
mettent la putréfaction en train. Dans ces conditions ces niatières 
deviennent réductrices : du carmin d'indigo est rapidement déco- 
loré; par exposition à l'air la couleur bleue reparaît, et il est pos- 
sible de faire disparaître cette coloration en soustrayant la masse 
à l'action de l'air ; ces phénomènes peuvent se reproduire pendant 
dos mois entiers avec la même quantité de bouse. On réussit ausà 
avec la bouse vieille, même avec de la bouse bouillie. 

Comme les produits de la putréfaction du fumier peuvent être 
intéressants à connaître, dans le cas qui nous occupe, j'ai fait 
quelques dosages et quelques essais que je vais communiquer. 
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RBCHERGHES SUR LE FUMIER DE VACHE E5 PUTRÉPACTIOX. 

[. Bouse fraîche recueillie avec soin , 

privée d'urine , 40 p.) analysé au bout 

Eau distillée 26. 3 ^ de 26 jours. 

[L Le même après 100 jours. 

III. Bouse 64. 5 j au bout de 24 

Eau de dégraissage à 3° AB à 35^ G . 73. 5 ) jours. 

IV. Le même après 100 jours. 

•100 p. de bouse pure, produisent I. II. III. IV. 

Acide carbonique 0.3992 1.0780 0.2453 0.5605 

Ammoniaque 0.0909 1 0.0795 0.1128 0.1072 

Hydrogène sulfuré 0.0045 1 0.0055 0.0142 0.0207 

L'acide carbonique des Nos m et IV provient uniquement de 
la putréfaction ; j'ai tenu compte de l'acide carbonique contenu 
dans l'eau de dégraissage. Les acides gras de cette eau ont été 
dosés avant et après l'expérience; leur poids na pas varié. On 
voit d'après ce tableau que la quantité d'acide carbonique aug- 
mente avec le iemps, que Y ammoniaque diminue; ce qui peut 
s'expliquer en admettant qu'elle se transforme partiellement en 
acide nitrique. La formation d'hydi^ogène sulfuré est activée par la 
présence des alcalis (eau de dégraissage). 

Les matières terreuses de la bouse pèsent 2 p. 100 d'après 
Morin , 2,67 d'après Royer. 

Voici une analyse de ce dernier chimiste : 

Silice 62.54 

Potasse 2.91 

Soude 0.98 

. Chlorure de sodium 0.23 

Phosphate de fer 8.93 

Chaux 5.70 

Magnésie 11.47 

Acide phosphorique 4.76 

Acide sulfurique 1 . 77 
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Ces chiffres n'ont rien de constant; ils varient natorellena 
avec la nourriture de l'animal et les sels solubles qui se \mm 
dans ce mélange n'ont aucune action dans les opérations, (Tape 
mes expériences. 

Comme Y urine se trouve naturellement mélangée à la boosj 
convient de voir si elle peut jouer un rôle. Par la pulréferàï 
elle produit des sels ammoniacaux; d'après Boussingault 100 p^ 
peuvent produire 2gr,40 carbonate d'ammoniaque. 

Le crottin de mouton est plus actif que la bous^ de m 
parce qu'il contient moins d'eau. 

J'ai fait des essais comparatifs sur la bouse de vache, le cxoi 
de mouton et de cheval : ces excréments avaient été recueillis w 
soin, et ne contenaient point de paille, et on les a fait agir sr 
le carmin d'indigo dans un flacon bouché. 



Mouton, décoloration en 
Cheval, » 

Vache, » 



ESSAI N« i, 

avrc 20 gr dVicrémeiiï. 



ESSII S* !, 

avec 50 p. toam^ 



2 jours. 2 jours. 

7 do 4 d<> 

43 do 5 do 

Le liquide décoloré a été décanté, et j'ai remarqué que celui i 
crottin de cheval s'est bleui le plus vite, puis celui de vache, aiù 
celui de mouton. 

Le crottin de mouton est donc le réducteur le plus énergiq». 
ce qui coïncide avec son emploi dans les pays chauds où finlla» 
mation des tissus huilés peut être plus fréquente. Il est és'M 
à part cela, qu'on emploie l'un ou l'autre de ces fumiers, seki 
que l'un ou l'autre est plus abondant. 

Le crottin de cheval se prête peu aux opérations de l'huil^ 
à cause du peu de division des matériaux qui le composent 
nourriture ne subit pas une mastication aussi complète que à^ 
les ruminans, et ce fumier doit contenir moins de muscilagesf 
paraissent précisément être le principe le plus actif. 

111. Hîiiles. — Il y a bien peu d'huiles qui puissent semf^ 
l'huilage ; les huiles siccatives sont exclues, et parmi les but 



— 757 — 

non siccatives on ne peut employer que celles qui rancissent le 
plus vite et qui se laissent émulsionner facilement avec le carbo- 
nate alcalin. 

Voici les huiles employées : 

Huile de sésame (en indien de Gingalle). Elle est employée 
exclusivement, à Mysore, Condavir, Coromandel, Malabar. On ne 
s'en sert qu'après qu elle est rancie ; c'est une huile qui paraît 
être très-riche en oléine. 

Huile d'olives. On n'emploie que l'huile extraite par l'eau 
chaude; elle est fortement chargée de matières mucilagineuses; 
cette circonstance explique pourquoi cette huile rancit facilement, 
et contient plus de palmitine que l'huile obtenue après une pre- 
mière pression ; cette huile, connue sous le nom d'huile tournante, 
est colorée en vert ou en jaune selon sa provenance. Sa densité 
est de 0,9476 à 15o C, et elle se solidifie à -f 2o, 5 C, mais 
souvent il se forme un dépôt solide déjà à lOo. 

D'après Gerhardt elle contient environ 28 o/o de palmitine et 
stéarine, le reste est de l'oléine. 

A peu d'exceptions près , l'huile d'olives est la seule employée 
en Europe pour la teinture en rouge turc , et c'est celle que j'ai 
employée dans tous mes essais. 

Huile de colza. (Graine de Brassica campestris oleifera.) Elle 
est jaune, sa densité = 0,9136 à 45o G., se solidifie à — 6», 25. 
D'après Websky, elle est formée par le mélange de deux glycé- 
rides , qui par la saponification fournissent deux acides particu- 
liers, le premier, acide érucique, fusible à 32o, et un acide analo- 
gue à l'acide oléique, qui est encore liquide à Oo. On assure que 
l'huile de colza a été employée avec succès en Allemagne vers les 
années 1810 à 1820, mais elle a été abandonnée peu à peu. 

Huile de poisson. Elle est surtout employée dans les fabriques 
situées sur le littoral de la mer Caspienne; cette huile est si mal 
préparée qu'elle se présente sous forme d'émulsion; elle se rancit 
facilement, et donne avec les carbonates alcalins un liquide laiteux, 
homogène, dont elle ne se sépare plus par le repos. 
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Outre Toléine et la palmitine, cette huile contient de la valêf» 
et autres glycérides, qui lui communiquent son odeur parti»- 
lière. On Ta employée en Europe, mélangée à Thuile d'olives. et 
à croire certains indices, il me semble qu'on remploie aacorea 
Angleterre. 

Saindoux. Je n'en parlerai ici que pour être complet; il pam 
être employé à Masulipatam et à Pulicat, à défaut d'huile i 
sésame. Les rouges de ce pays sont très-beaux. Du reste, sa m 
position chimique ne s'oppose pas à son emploi ; mais son pd 
de fusion élevé ne rend son application possible que dans k 
chmats tropicaux. 

Pour qu'une huile soit applicable au rouge turc, il faut qu'A 
soit tournant e,c'esi'k'dire qu'elle forme avec les solutions alcaliofi 
instantanément une émulsion laiteuse, opaque, que le rqw 
prolongé môme ne clarifie plus. 

En passant en revue les moyens qui servent à rendre une hà 
tournante, on arrive à connaître les causes de cette Iransfons- 
tion. Elle est obtenue : 

10 Par la fermentation en présence de substances mucihd- 
neuses. 

11 est reconnu qu'une huile purifiée ne rancit pas facileroeBl 
et que les glycérides purs se conservent très-longtemps sai^ 
altération. 

Mais en présence d'un mucilage (de graine de lin, par exempl*' 
ces substances deviennent rapidement tournantes. On réalise ce 
conditions en grand, en faisant fermenter les olives en tas, a«i< 
de les soumettre à l'action de la presse; on fait séjourner fei 
huiles impures pendant quelque temps en magasin. 

2o Par le contact prolonfié de l^air. 

L'huile se modifie; elle se décolore, perd un peu sa fluitli^ 
devient acide : les huiles augmentent de valeur avec l'âge. 

3o Par Yaction de la chaleur. L'on expose en couches mine* 
a 95-4000, pendant 400 heures, elle s'émulsionne facilemeïH' 
nne température plus élevée opère cette transformation plusvitf- 
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Greenwood et Sieber mélangent volumes égaux d'huile et d'eau, 
et y font passer pendant dix jours un courant d'air chauffé à 
1050 G. (brevet). 

4o Par ébidlition avec des acides étendus. D'après mes expé- 
riences, cette méthode est très-rapide. D'après Steinheil, on fait 
bouillir l'huile avec de l'eau acidulée avec l'acide sulfurique, et on 
maintient pendant 6 jours à 45^ G. 

5» D'après Persoz, on réussit bien en mélangeant l'huile avec 
du jaune d'œufs; laissant reposer le mélange pendant quelque 
temps. Gelui-ci contient une huile, qui rancit très facilement. 

6o Pelouze a recommandé Yaddition d'acide oléique du com- 
merce; l'huile devient ainsi rapidement tournante; d'après Stein- 
heil on mélange 90 parties huile avec 1 partie acide oléique; on 
chauffe à 75 à 85o pendant 24 heures. En vérifiant ce lait, j'ai 
trouvé que cette quantité est beaucoup trop petite pour les huiles 
qui ne donnent aucune émulsion avec les carbonates alcalins. 

Toutes ces méthodes reposent donc définitivement sur un 
dédoublement du glycéride, sous l'influence de l'eau; en un mot, 
elle rancit et Yacide gras est mis en liberté, et c'est pourquoi ces 
huiles s'émulsionnent si facilement avec les liquides alcalins. 

Les quantités relatives d'oléine et de mai'garine dans l'huile 
tournante ne sont pas sans importance, car ces deux principes 
se comportent d'une manière fort différente avec les dissolutions 
étendues de carbonate de soude. 

V acide oléiqice, auquel j'ai ajouté une lessive de potasse à lo AB, 
s'y est mélangé d'abord difficilement, mais a fini par donner une 
émulsion laiteuse. Peu après il s'en est séparé une crème épaisse 
et grumeleuse. 

Le mélange s'opère bien plus facilement avec une lessive de 
20o AB. Il se forme une pâte épaisse qui absorbe très-bien de 
nouvelles quantités de lessive en produisant une émulsion mous- 
seuse. Par le repos il s'en sépare une crème floconneuse. 

Quant à Yacide margarique, il s'émulsionne avec une extrême 
facilité avec du carbonate de potasse, que sa solution mai^que 
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lo ou 20o AB. L'émulsion devient épaisse et il se produit une sorl^ 
d'empois qui s'oppose à la décantation de la crème. 

Les acides oléique et margarique employés aux essais sus4iils 
ont été retirés du savon de Marseille. Ces acides gras ont été ex- 
posés au froid et séparés par la presse, et chaque partie séparé- 
ment a été mise en digestion avec de l'alcool froid. 

L'acide margarique ainsi obtenu fondait à 53o C, et racitfc 
oléique ne se solidifiait pas encore à Oo. — Ces acides éimmi 
donc suffissamment purs pour des essais de ce genre. 

On voit clairement ce qui se passe pendant l'émulsion de 
l'huile tournante fProbeœlJ, avec les carbonates alcalins : les 
acides gras et l'acide margarique surtout forment une masse géla- 
tineuse dont la consistance maintient en suspension les plus fmes 
particules huileuses. Les globules d'huile sont d'autant plus peliL^ 
et plus également répartis, qu'on a plus vivement agité le mélaugi^- 

Cette émulsion peut être assimilée au lait animal et au lait 
d'amandes : dans le lait animal , c'*est la caséine qui maintient en 
suspension les globules de beurre, et dans le lait d'amandes, Ifô 
particules d'huile sont retenues par la viscosité communiquée à 
l'eau par l'émulsine dissoute. 

On pourrait, s'il ne s'agissait précisément de l'emploi d'un car- 
bonate alcalin, choisir n'importe quel autre moyen pour émulsion- 
ner l'huile , même privée d'acide gras. Tout liquide visquem 
remplirait ce but, par exemple, le jaune d'œufs, le mucilage de 
gomme arabique ou bien une dissolution de savon. C'est dans ce 
but qu'en Angleterre, Papillon ajoutait de la gomme à son mor- 
dant gras ; de même on dissolvait autrefois du savon dans la 
lessive destinée à émulsionner l'huile. 

La nature de l'émulsion dépend en outre de la concentratina 
de la lessive dans laquelle on dissout Thuile touruante. Elle est 
d'autant plus parfaite qu'elle est plus étendue. Plus elle est con- 
centrée, plus la crème qui .s'en sépare est épaisse. 

La propriété émulsive de Thuile permet d'étendre celle-ci snr 
la fibre aussi uniformément qu'on le désire et à un degré qurl 
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conque de concentration. Le but des opérations ultérieures est de 
dégager de nouveau Thuile de 1 emulsion, car alors seulement elle 
peut devenir adhérente à la fibre. 

Toute la science du mordançage consiste à savoir som quelle 
forme et par quels moyens il faut dégager l* huile. 

C'est là le but commun des procédés d'huilage aussi nom- 
breux que différents. 

Que se passe t-il dans le cas le plus simple, lorsqu'on échauffe 
une émulsion dhuile ? * 

En augmentant peu à peu la température, on remarquera 
qu'au-delà de 40° C. Thuile commence à se séparer, et qu'après 
chaque agitation elle remonte rapidement à la surface. Lorsqu'on 
en sépare cette huile à l'aide d'un entonnoir à robinet et qu'on 
la lave, on obtient un corps dont les propriétés émulsives sont 
nulles et qui ne rougit plus le papier tournesol, ce qui n'arrive 
pas avec l'huile tournante. En un mot, on obtient une huile 
composée de glycérides oléique et margarique, mais débarrassée 
de tous les acides gras qui s'y trouvaient auparavant. 

Comme la chaleur produit une véritable saponification \ il s'en- 
suit que la gelée que forment les acides gras avec le carbonate 
de soude prend une consistance assez fluide pour permettre aux 
globules d*huile de monter à la surface. Cependant, cette sépa- 
ration se fait lentement, car la saponification ne se fait que peu 
à peu ; dans le cas d'une lessive Irès-étendue elle se fait même 
avec une lenteur excessive. 

Lorsqu'on chauffe l'acide margarique avec du carbonate de 
soude concentré au bain-marie, il s'y dissout au bout de quel- 
ques heures. Le liquide reste très-limpide, file légèrement et se 
prend, par refroidissement, en une gelée opaque et vibrante. 

L'eau chaude la dissout rapidement; par addition de chlorure 
de sodium, il se sépare un savon dur. 

L'acide oléique se saponifie moins vite que l'acide margarique 

* La saponiflcation dont Tauteur parle ici, est en réalité la saturation des 
acides gras par les carbonates alcalins. {Note du traducteur). 
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par le caibonate de potasse conceiUré. De plus, on n'obtient pas 
une solution aussi claire ni aussi filante qu'avec Tacide mar^a- 
rique; cette dissolution est, au contraire, fluide et toujours flo- 
conneuse. Elle se dissout cependant dans Teau sans n%idu el le 
savon peut en être éliminé par le chlorure de sodium. Il eu 
résulte que les essais d'huile faits par Tindustriel ne sont qnum 

|i détermination indirecte de la quantité et des proportions r«- 

^ pectives d'acides gras. 

^ Ces essais font juger : 

I 1*" L'épaississement produit par Taddition de la lessive; 

M 2** L'écume produite par l'agitation; 

P 3° L'opacité et la consistance laiteuse du mélange; 

:> 4** La rapidité avec laquelle la crème vient à surnager ; enfin, 

^V 5° La quantité d'huile qui se sépare à la surface, après uiii 

^' temps donné. 

^ Tous ces phénomènes s'expliquent par ce qui précède. Une 

tV huile pauvre en acides gras doit s'émulsionner plus facilement 

^ avec une lessive étendue qu'avec une lessive concentrée. Car, 

>^ si d'un côté la gelée d'acide gras est plus fluide, d'un autre tûîé 

H son poids spécifique plus faible retardera l'ascension de rhuite. 

Une pareille huile doit être employée de préférence par les 

*: fabricants qui se servent de lessive étendue pour le premier 

^ huilage. 

^' Elle serait complètement inutile à ceux qui se servent tout 

1 d'abord de lessive concentrée (essais hollandais et suisse)> 

En général, plus une huile sera riche en acide gras, plus on 
obtiendra de gelée abondante et épaisse retenant énergiquement 

[':,' ces globules huileux. 

ï Deux huiles, du reste, également riches en acides gi*» 

peuvent se comporter dififéremment, selon les proportions rela- 
tives d'acide oléique et d'acide margarique. 

La plus riche en acide margarique s'épaissira davatitjige e: 
plus vite, son émulsion sera plus laiteuse, moussera fortement d 
n'éliminera Phnile que lentement. Elle possédera donc des pjo- 



ï- 



— 763 — 

piiélés précieuses et recherchées. Il est inutile de rappeler aux 
praticiens que certaines huiles s'épaississent après un quart- 
d'heure, d'aiJtres après une demi-heure, et qu'on observe même 
quelquefois un deuxième épaississement. 

J'attribue cette particularité aux huiles riches en acide oléique. 
En effet, au commencement de l'opération, la lessive étant moins 
chaude et plus étendue, ne saponifiera que Tacide margarique. 
Plus tard, en chauffant et concentrant, l'acide oléique lui-même 
s*émulsionnera. 

On ne négligera pas, dans les essais d'huiles, de tenir compte 
de Fodeur, qui doit être forte, caractéristique et cependant 
agréable; elle est une garantie que l'huile qui la possède, a 
séjourné assez longtemps. Le principe odorant consiste en acides 
volatils, tels que : acides butyrique, valérique, caproïque, etc. 

La saponification de l'acide oléique et de l'acide margarique et 
l'élimination d'huile non tournante sont donc deux faits qui mar- 
chent de front, ainsi que je l'ai dit plus haut. L'étude de ce 
double phénomène donnera le plus d'éclaircissements sur la ques- 
tion encore si embrouillée, si difficile à expliquer, des différents 
accidents qui se présentent pendant l'huilage. 

L'huile tournante ordinaire dissout à chaud une quantité 
considérable de savon. 

L'huile chauffée pendant 20 heures au baiu-marîe (90° — 1 00**) 
avec du savon blanc de soude séché à l'air, eh a dissous jusqu'à 
un huitième de son propre poids. C'est, dans ces circonstances, 
le maximum. 

L'huile est devenue très-visqueuse et s'est solidifiée par refroi- 
dissement. 11 suffit d'ajouter peu à peu de l'eau chaude pour 
obtenir une émulsion des plus belles et des plus persistantes. Le 
même essai, répété avec de V huile non tournante, donne un 
résultat très-différent : l'huile non tournante n'a aucune action 
sur le savon. Ce n'est que par une chauffe continue de 8 jours 
que j'ai observé un raniollissement du savon et la séparation de 
quelques flocons. L huile avait alors été modifiée, et par addition 

TOME XXXVni. SEPTEMBRE ET OCTOBRE 1868. 51 
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d'eau chaude elle se troublait légèrement, mais elle ne s'est pa^ 
émulsioniiée. L'action prolongée de la chaleur avait décomposa 
une partie des glycérides; la petite quantité de savon dissoute 
correspondait aiùx acides gras mis en liberté par la chaleur 
Car c'est à eux seuls qu'appartient la propriété de dissoudre les 
savons. 

Pour établir d'une manière irréfutable ce qui vient d'être Jk, 
j'ai fait une série d'essais qui vont être exposés. Je dois i-endre 
attentif à une cause d'erreur presque inévitable, et qui rend dif- 
ficile la mesure du volume de l'huile séparée. Le liquide altalm 
dans lequel l'huile s'était séparée, était toujours troublé par dt^ 
flocons de savon en suspension. 

J'ai opéré la décantation tantôt avec une bui ette, tiintôt avei 
un entonnoir à robinet, et dans les deux cas les résultats sotif 
différents. 

En me servant de la burette pour séparer Thuilede la lessite, 
j'ai remarqué que les flocons de savon étaient entraînés par le 
liquide qui s'écoulait ; Thuîle elle-même, après avoir été lavée, 
restait complètement limpide. Elle avait perdu la propriété de se 
mélanger avec une lessive de potasse même très-étendue. 

Si je me servais de l'entonnoir à robinet, le liquide s'écoubtL 
clair; les flocons restaient dans l'entonnoir et se mélangeaient 
avec rhuile, qui était alors régulièrement trouble. Le volume de 
cette huile était alors un peu trop fort (elle s'émulsiouuait aussi 
un peu avec une lessive faible). Les résultats obtenus avec l on 
ou l'autre de ces moyens de mesure ne sont donc pas complète- 
ment concordants, mais j'ai cherché à annuler ces différences eo 
répétant les essais un grand nombre de fois. 

On a opéré constamment sur 25" d'huile tournante verte, 
qu'on a émulsionnée avec précaution par un demi-litre de lessîTf 

Tous les essais ont été chauffés dans un bain-marie dont à 
température a été maintenue constante pendant toute la durée 
de l'essai. 
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I. INFtUKNCK DB LA G0I9CENTRATION DBS LESSIVES. 


.'émulsion a été faite arec du carbonate 


Volume de l'huile neutre 


de potasse marquant : 


séparée : 


r 


AB 


4«,2 


5° 


9 


7«,7 


40 


1 


11 ",8 


15» 


> 


13",6 


20" 


> 


15",0 



Ou a chauffé peudant 4 heures à une température de 50"" à 60'' C. 

Ainsi, en 4 heures de temps une lessive concentrée élimine 
plus d'huile qu'une lessive faible; ce qui tient : 1° à la différence 
de densité, qui est trop faible pour ces dernières; 2"" à la lenteur 
de la saturation des acides gras libres par le carbonate de 
potasse en solution étendue, car le liquide ne devient limpide 
qu'au moment où cette saturation est achevée et où le savon 
formé est complètement dissous. 

II. INFLUBNGB DE LA DURÉE DB l'AGTION DE LA CHALEUR. 

EmuUion avec kmve de carbonate de pottisse h i** AB. 

Quantité d*huile séparée : 

4%2 
6%8 
7%6 

Efnmliian a/vee wm lessive de ewrhonate de potasse h ^0" AB. 

Volume de l'huile séparée : 

13%5 
14%8 
15%3 

On a chauffé à une temi>érature de 50** — eO"" C. 
On voit que la quantité d'huile qui se sépare croît avec le 
temps; ce fait est surtout visible par la lessive à T ÀB; il Test 
beaucoup moins par celle à 20"* AB, où elle est déjà rapide dès le 
commencement. L'influence est donc beaucoup moindre dans ce 
dernier cas. 



Durée : 


4 


heures. 


8 


» 


12 


» 


Usioti 


^ avec une 


Dujée: 


4 


heures. 


8 


» 


12 


1» 
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in. INFLUENCE DE LA TEMPBKATIRE. 

Emulsion avec une lessive de carbonate de potn^ise h 4° ÀB 

Durée : 4 heures. 



Température» comprises entre : 


Volume de l'huile sépaw 


40° à 45° C. 


4« 


60° à 70° 


6" 


90° à 95° 


8" 


Emulsion avec une lessive de carbonate de potatat à 20° ki. 


40° à 45° c. 


16«,5 


60° à 70° 


15«,5 


90° à 95° 


i5«,0 



Dans la lessive faible l'huile se sépare plus vite à mesure f 
la température augmente : c'est que le liquide se clarifie fk 
rapidement dans ce cas et les savons se dissolvent plus vite. 

Pour les lessives concentrées on remarque le contraire:» 
rhuile neutre, séparée dans les premiers instants, se titw» 
attaquée et saponifiée en partie par le carbonate alcalin conc^ 
et chaud. 

On a exposé une série d'émulsions à Taction d'une Ic3siw i 
'W AB, pendant deux mois, sur le poêle d'un étendage, joap» 
évaporation totale de Peau (la température maximum était <k 
72° C). En reprenant le résidu par Teau, aucune huile ne s«< 
séparée. Acides gras et glycérides s'étaient transformés en i 
savon visqueux, translucide, d'un rouge foncé. 

Les émulsions avec la lessive à 1° .4B s'étaient évaporées» 
moitié seulement ; l'acide gras libre était dissous, une partie 
glycérides mômes étaient attaqués, mais il s'en séparait ew* 
de l'huile non tournante. 
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Volume de l'huile 
neutre séparée : 

5«,5 


5.C 


,2 


7« 


,0 


6" 


,0 


gcc 


,1 


7" 


.4 


15« 


,7 


14" 


,0 


17« 


,1 


16" 


,5 



IV. AOTION COMPARATIVE DBS ALCALIS GAUSTIQVBS BT DES CARBONATES ALCAUNS. 

Durée : 6 heures. 
Température : 50**. à 60° C. . 

L'émuUion était faite arec : 

:^rbonate de potasse à 1° i fl 

Id. de soude à 1° i4 B 

Id. de potasse h i"" A B 
i\ec 50'^'' potasse caustique à 5° 

— 50®^ soude caustique à 5° 

Notasse caustique à r i B 

M>ude caustique k i° A B 

[Carbonate de potasse à 20** ^4 B 

Id. de soude h 20"" A B 

Id. de potasse à 20° ^4 B 
^vec 50*^*^ potasse caustique k T" AB 

— 50" soude caustique h7° AB 

Dans tous ces essais on voit que la potasse favorise bien plus la 

réparation de l'huile que la soude. C'est pour expliquer cette diflfé- 
*ence qu'on a fait la 5* série d'essais. Avnnt d'aller plus loin, il 
'aut remarquer Tinfluence des alcalis caustiques qui, favorisant la 
maturation des acides gras libres, hâtent ainsi la séparation de Thuile. 

V. ACTION DES SAVONS ALCALINS. 

Durée : 6 heures. 
Température : 50° à 60° C. 

L'émulsion a été fliite avec : Huile séparée . 

[iarbonate de potasse à 1° 4 fi 5", 5 

ivec 25 gr. savon de potasse 6",0 * 

— 25 gr. savon de soude 3", 7 

Carbonate de potasse à 20° 4 fi 15'%8 

ivec 25 gr. savon de potasse 11*^%? 

— 25 gr. savon de soude . 7*^%2 

Carbonate de potasse à 5" .4 fi 7",3 

Lessive de dégraissage à 5° i4 fi 4",4 

' Cette huile était encore assez tournante; ce volume est donc trop fort. 
D est augmenté par le savon dissous. 
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Ces résultats numériques confirment ce que j'ai dit du pooié 
émulsif des dissolutions de savon, et c'est encore le savoD de 
soude qui donne les meilleurs résultats. D'une part le sm 
retient en suspension les globules d'huile, mais d'autre parteett 
propriété empêche Télimination de l'huile neutre. On a faitunessi 
avec la lessive de dégraissage, pour montrer combien elle ^ 
riche en savon, et quel parti on peut en tirer, à condition è 
l'employer convenablement étendue. 

VI. INFLUENCE DES GAZ. 

A. Acide carbonique. 
Durée : 4 heures. 
Température : 50° à 60** C. 

Emuliion fûte arec : 

Carbonate de potasse à T ifi 

^Avant de chauffer on a fait passer 
Id. < un courant d'acide carbonique ^ 

f pendant une heure. 

Carbonate de soude à 1""^ fi 



I Avant de chauffer on a fait passer \ 
un courant d'acide carbonique > 
pendant une heure. ) 

Carbonate de potasse à 20** i fi ...... . 

! Ayant de chauffer on a fait passer \ 
un courant d'acide carbonique l 
pendant une heure. S 

Carbonate de soude à 20** i4 fi ••.••• . 

i Avant de chauffer on a fait passer 
un courant d'acide carbonique 
pendant une heure. ) 



Volume de nài 

sépCTM 

11 «,3 

13«,5 
15w,4 

12«,8 
U«,0 
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B. Hydrogène sulfuré. 
Durée : 6 heures. 
Température : 50*» à 60^ C. 



Carbonate de potasse seul .... 

^Ayant de chauffer on a fait 
Id. < passer pendant une heure un ' 



CARBONATE DB POTASSE 



à r AB. 



à 20° AB, 



Volame de l'huile séparée 






5cc,8 
8cc,3 



courant d'hydrogène salfaré 
Carbonate de potasse avec 25 gr. 

sulfure de potassium .... 7cc,3 

C. Carbonate d'ammoniaque. 
Durée : 6 heures. 
Température : 50° à 60» C. 



15cc,5 
17cc,i 

12cc,3 



CARBONATE 


DE 


POTASSE 


à r AB. 


à 20** AB, 


Volume de l'I 


luile 


> séparée : 


5cc,6 




15cc,2 


15cc,0 




17cc,7 


19cc,0 




17cc,2 



6cc,8 
15cc,o 



Carbonate seul 

Avec 25 gr. carb. d'amnDOuiaque. 
— 25 gr. chlorhydrate d'amn^. 

Carbonate de potasse seul, à f>^ AB 
Id. d'ammoniaque à 5"" AB 

Id. Id. à r AB 

D. Gaz dégagés par la bouse de vache en putréfaction 

Durée : 6 heures. 

Température : 50^ à 60^ C. 

Carbone de potasse i 30* ■ 

Avec de la bouse vieille de 3 semaines et délayée 

dans la lessive de dégraissage (100 gr.). . • 

Avec bouse de 5 mois dans les mêmes conditions 

Avec Imuse de 6 mois, délayée dans Feau . . . 



Huile séparée : 

I6cc,8 
45cc,2 
Ucc,0 
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Je constate tout d'abord que les gaz, en se dégageaut à tn 
vers rëmulsiun, favorisent singulièrement la séparation de ThoOf ; 
mais leur action paraît être purement mécanique : c'est une ^ 
tation dans le sens vertical ; avec les lessives faibles la sépânitiai 
se fait plus vite, même à froid, qu'avec les lessives concentrées, 
c'est que les gaz acides sont absorbés d abord par les lessive 
concentrées, et ne peuvent agir qu'après que les émulsioœx 
sont saturées. 

Les émulsions contenant le carbonate et le chlorhydrate d âi 
moniaque, laissent monter rapidement les gouttelettes huileuse 
même à froid. L'huile, ainsi séparée, est encore fortemei 
tournante, ce qui s'explique facilement, car les sels employé k 
peuvent saponifier les acides gras libres. Le sulfure de poiassioiii 
s'est comporté comme un alcali caustique ; on sait que les poh- 
sulfures saponifient très-facilement les corps gras, aussi Yhvà 
séparée n'était-elle pas tournante. 

La bouse de vache agit par les gaz qu'elle dégage ; mais ce 
dégagement, se produisant d'une manière tranquille et rèp- 
lière, permet aux globulettes d'huile de rester assez longlerop 
en contact avec les carbonates alcalins pour que les acides gras 
puissent être saturés avant qu'elles ne soient éliminées. L'hofle 
séparée dans ces essais ne contient plus de traces d'acides gras 

On voit aussi que la bouse âgée de cinq à six mois donne m 
résultat plus faible ; c'est qu'elle fournit moins de gaz. 



ik. 
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VII. INFMJENCE DES SELS DE POTASSIUM, DE SODIUM, DE CALCIDM. 

Durée : 6 heures. 
Température : 50" à 60° C. 



Carbonate seul 

Id . + 25*" suif, de potassium 
j» chlorure de pot. 



Id. 
Id. 
Id. 
W. 
Id. 
Id. 
Id. 



LESSIVE DE CARB( 

kVAB 


)NATE DE POTASSE 


à20°^B 


Volume de Thuile séparée • 


7",1 


16",0 


. 7",6 


17",2 


7'%6 


17",3 


7",8 


17~,3 


12",0 


16^5 


i2«,0 


16",0 


13",5 


15~,5 


ir%8 


i5~,5 




19«,5 



» nitrate de pot. 

» bicarb.de sodium 

» sulfale. . . » . 

» chlorure. . » . 

» nitrate . » . 

D chlorure de cale . 
D'après ce tableau on voit que Taddition d*un sel de potas- 
sium, en augmentant la densilé de la lessive, favorise un peu 
la séparation de l'huile ; mais les sels autres que le carbonate se 
rencontrent en si petite quantité dans les lessives employées par 
Tindustiie, que nous pouvons considérer leur effet comme insi- 
gnifiant. Il en est de même des sels de sodium qui, dans les essais 
faits, ont été employés en quantités exagérées. Mais il est impos- 
sible de ne pas être frappé par leur effet plus énergique ; c'est 
sans doute le savon de sodium, moins soluble, qui, se mélangeant 
à rhuile à Tétat de flocons, en augmente le volume; les chiffres 
trouvés sont trop forts, Thuile séparée était toujours tournante. 
Le chlorure de calcium donne aussi un chiffre surprenant ; 
mais rhuile élait trouble par le savon calcaire en suspension; 
c'est là ce qui a augmenté le volume de Thuile. En pratique cette 
circonstance est fort gênante et on cherche à se procurer, pour 
les bains d'huilage et les bains blancs, une eau aussi pure que 
possible. 

Dans tous les essais que je viens d'exposer, la quantité d'huile 



m- 



K- 

i*>^ 

t- 
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DOD tournante séparée n'était jamais supérieure aux deux ûen 
de la quantité d'huile employée. Nous pouvons doue admettre 
qu'une bonne huile tournante contient environ 33 % d acides 
gras libres. 

On emploie en moyenne 30 parties d huile tournante poEr 
100 pièces de tissu; si toute Thuile tournante se fixait, Taut- 
men talion du poids du tissu huilé serait donc de 20 \ 
On trouve en pratique une augmentation de 1 2 à 1 5 7»^ ^ f 
n'ai pu retirer d'un tissu que 10 ^/o dliuile non tournante, k 
reste se compose de savon et de sels divers. Le déficit d'boft 
non tournante se retrouve en petite quantité seulement dans k 
bain blanc, de sorte qu'on est forcé d'admettre que la plm 
grande partie de cette huile a été saponifiée dans les diverus 
opérations du mordançage. Cette saponification se fait lentemeuL 
mais d'une manière continue, sous Tinfluence simultanée deFair, 
de l'eau et des carbonates alcalins dont la fibre est imprégnée. 
(Voir la 3* série d'essais.) 

Quoique les huiles non siccatives n'absorbent pas roxygèor 
aussi rapidement que les huiles siccatives, elles u*en sont ps 
mohis altérées par l'influence prolongée de lair ; au commence- 
ment l'oxydation est lente, mais, une fois commencée, elle s'ac- 
célère de plus en plus. Si ces huiles sont répandues à la surface 
d'un tissu, elles présentent une grande surface à l'action de l'ak 
et l'oxydation peut devenir assez énergique pour que Je dégage- 
ment de chaleur devienne très-sensible. Quoique ceci soit bien 
connu du praticien, qui n'a eu que trop souvent à déplorer une 
inflammation spontanée de sa marchandise, je crois devoir éto- 
dier cette oxydation avec soin, pour montrer jusqu'où elle peot 
aller et jusqu'où elle s'étend malheureusement quelquefois. 
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ESSAIS SUR l'oxydation DE l'bCILS D'OLIVES. 



0.285 7o 

2.104 
2.021 



Huile non tournante exposée dans un verre de 
montre pendant 100 henres, à une tempéra- 
ture de 90^ à 100^ C 

Huile tournante étendue sur une mèche de 
coton, chauffée dans les mêmes conditions. . 

Huile non tournante, Id. / 

Huile tournante exposée sur une mèche de coton, 
dans Tétendage chaud, pendant la durée de 
20 opérations successives ; maximum de tem- 
pérature, 70° C 

Huile non tournante, dans les mêmes conditions, 
pendant 30 opérations • • . 

Huile tournante , dans les mêmes conditions 
(35 jours), exposée pendant les grandes cha- 
leurs de Tété à l'air et au soleil 

Huile non tournante, id 

On pourrait facilement conclure de ce résultat que Tabsorp- 
tion est en raison inverse de la température. Cela n'a pas lieu. 
L'augmentation de poids que j'ai remarquée en chauffant à 1 00"" 
de Thuile tournante ou autre, concorde avec la quantité d'oxy- 
gène absorbée. 

Il faut admettre une véritable oxydation de l'huile. 

L'huile tournante est devenue d'un jaune d'or, épaisse et vis- 
queuse. Par Témulsion à l'aide d'une lessive faible, il s'en sépare 
une crème jaune et grasse au-dessus d'un liquide limpide. 

Dans les mêmes circonstances l'huile non tournante devient 
d'un vert plus clair tirant sur le jaune, visqueuse et filante, moins 
toutefois que la précédente ; l'émulsion devient d'un beau blanc 
et est très-stable. 

L'augmentation de poids d'une huile exposée à l'air à la tem- 



Augmen talion 
du poidi exprimé en 

centièmes 
du poids de l'huile. 



2.745 



3.760 



3.057 
3.650 
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pératiire ordinaire provient de deux causes : V il y a oxydation : 
2" il se fixe de l'eau par suite du dédoublement des glycériân 
en acide gras et en glycérine. 

Il faut considérer les graisses naturelles comme des éthers 
triacides de la glycérine, et leur décomposition est analogue à 
celle des éthers composés. 

Les changements que subit Thuile dans ces circonstances soiit 
en rapport avec la séparation susdite; la couleur a changé à 
peine, la consistance n'est pas devenue visqueuse et c'est à peine 
si le liquide est devenu un peu plus épais qu'auparavant. 

Par contre les deux huiles, même celle qui n'est pas tour- 
nante, ont acquis la propriété d'émulsionner avec des lessives 
faibles bien plus qu'auparavant. 

L'augmentation de poids moyenne correspond à l'huile exposée 
à l'étendage; elle est plus petite que dans le cas où Tair agît à la 
température ordinaire, et plus grande qu'à la température de 
100"*. Sous rinfluence simultanée de deux actions chimiques : 
oxydation d'un côté et saponification de glycérides d'un autre, 
cette huile présente la moyenne comme propriétés et comme 
augmentation de poids des deux huiles précédentes. 

La quantité d'oxygène absorbée par Phuile étalée sur un tissu 
est, dans les conditions de la pratique, moins grande que celle 
qui a été fixée dans mes essais, et cela par plusieurs causes : 
1* la durée de l'exposition à Tair est moindre; 2*^ ThniJe est 
accompagnée de solutions savonneuses qui peuvent la rec&ucrit 
et la mettre à Vabri de lair. 

Un tissu léger, pesant 3.4 kilogrammes pour une surface de 
48"',32*, contient 1 gramme d'huile par 474 centimètres 
carrés. Un autre, plus épais, de môme poids, pour une surface 



* On parle naturellement de la surface réelle et non pas de la surface de 
chaque fil isolément, ce qui augmente encore énormément la réparûiioD 
de rhuile. 
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de 29™*, 18, contient 1 gramme d'huile pour une surface de 
334 centimètres carrés. 

Dans ces deux cas on avait employé 30 kgr. d'huile pour 
100 kgr. de tissu. 

J'ai isolé Facide oléique oxydé pour en faire Tanalyse élémen- 
taire, à l'aide de son sel de baryte, qui est soluble dans Peau. Je 
n'en ai obtenu que 5 7o d^ la quantité totale d'huile mise en 
expérience. 

Cette quantité minime prouve qu'en somme l'oxydation n'est 
pas un phénomène bien prédominant pendant l'huilage ; la quan- 
tité d'oxygène absorbée est si petite quon peut la négliger. 

Dans certains cas cependant l'absorption d'oxygène peut 
croître si rapidement qu'il se manifeste un échauffement et 
même quelquefois une combustion des tissus huilés. 

D'après mes observations personnelles, ce phénomène a lieu 
chaque fois que la température atteint un certain degré, que 
l'absorption de l'oxygène est en train et qu'immédiatement 
après, sans que la fibre ait eu le temps de se refroidir, on 
empêche le renouvellement de l'air. 

Alors l'oléine disposée à l'oxydation s'empare de l'oxygène de 
la fibre du coton. La cellulose, attaquée dans sa composition élé- 
mentaire, devient une source considérable de chaleur dont le 
résultat est la destruction de la fibre et l'inflammation des pièces 
si l'on ne vient arrêter à temps cette décomposition chimique, (^es 
conditions se trouvent réalisées en pratique quand on entasse des 
pièces ou des écheveaux qui avaient été fortement ex posés au soleil 
ou qui sortent de l'étendage. Dans ce cas on empêche à la fois le 
refroidissement et l'accès de l'air, et nous trouvons toujours le 
foyer de l'incendie dans les couches inférieures et jamais à la 
surface. 

L'emploi de la bouse de vache diminue beaucoup les chances 
d'inflammation spontanée. Je crois que ce sont les propriétés 
réductrices de la bouse qui arrêtent loxydation ou au moins la 
ralentissent. 






^ 
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On pourrait m'objecter que rinflammation se produit princi- 
palement pendant l'huilage et après les premiers passages en bain 
blanc; rarement, par contre, pendant le dernier huilage, par 
conséquent juste au moment où laction de la bouse devrait être 
^ la plus énergique. 

Ce fait est vrai, mais la cause en est à la circonstance dqà 
^v citée que pendant les premiers passages eu huile cette dernière se 

f^ trouve plus à la surface. Elle est, par suite, plus directement 

exposée à Faction de Toxygène que plus tard, quand elle est cou- 
verte par des couches de savon et que Phuile a déjà plus pénétré 
dans la fibre. 

I Tous Jes essais tentés dans le but d'employer des huiles déjà 

oxydées ou facilement oxydables sont restés sans résultat : c'est 
une preuve de plus que l'huilage n a pas pour but d'oxyder l'huile. 

Les huiles siccatives, qui s'oxydent facilement, causent des 
inflammations spontanées; ou ne peut donc pas s'en servir; les 
autres huiles, non siccatives, mais oxydées par Tacide nitrique, 
le chlorure de chaux ou le bioxyde de manganèse, produisent 
une nuance d*un brun rouge ti*ès-sale, bien loin du rouge garance 
et surtout du rouge turc. 

On a depuis longtemps abandonné l'opinion que labsorptiou 
de l'oxygène était le principe fondamental du mordançage. L'autre 
opinion admettant que tout le procédé n'est qu'une saponification 
complète, a été facilement réfutée par des essais qui ont fait voir 
qu'avec des acides gras et des alcalis, ou avec du savon seul, il 
est impossible d obtenir un beau rouge turc. On a cru opiniâtre- 
ment que sous l'influence compliquée de l'air, de la lumière, de 
la chaleur, de la bouse de vache et des alcalis, l'huile subit des 
modifications et des métamorphoses encore inconnues. 

On n'a jamais abordé la solution la plus simple du problème ; 
ou a toujours négligé le phénomène suivant qui découle de mes 
recherches et que j exprime brièvement : mise en liberté de Po- 
léine et de la margarine, saponification des acides gras renfer- 
més dam r huile et de ceux mis en liberté plus tard, et comme 



k 
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caiise secondaire, loxydation d'une très-petite quantité d'o- 
léine. 

Pour lever le dernier doute et mettre ma théorie à l'abri de 
toute critique, j'ai entrepris d'isoler Foléiue fixée sur la fibre à 
l'état de glycéride et de la soumettre à l'analyse élémentaire. 
J'ai d'abord traité le tissu dégraissé par de l'alcool froid pour 
en enlever le savon qui s'y trouve toujours en certaine quantité ; 
puis j'ai employé l'éther comme dissolvant ; l'huile obtenue ainsi 
était d'un jaune clair, saveur légèrement sucrée, limpide, liquide 
et ne s'émulsionnait plus le moins du monde avec le carbonate 
alcalin à l"" i fi. Je l'ai saponifiée avec soin par la moitié de son 
poids d'oxyde de plomb, et traité ce savon par Téther qui a dissous 
l'oléate de plomb. 

Le résidu insoluble devait nécessairement être du margarate 
de plomb; c'est ce que j'ai constaté en observant le point de 
fusion de l'acide gras mis en liberté. 

En traitant la solution éthérée d'oléate de plomb par l'acide 
chlorhydrîque étendu, j'ai isolé l'acide oléique qui est venu sur- 
nager. 

J'en ai séparé l'éther par distillation, puis j'ai saponifié par 
Fammoniaque et précipité la solution par du chlorure de baryum. 
Les eaux de lavage de l'oléate de baryte étaient constamment 
verdâtres; après de nombreux lavages j'ai réuni les liqueurs fil- 
trées, je les ai concentrées et j'ai obtenu un résidu brun, visqueux, 
qui était une combinaison de baryte avec l'acide oléique oxydé 
(environ 5 7o àe la quantité d'huile employée). 

Le précipité, lavé ainsi, a été séché et bouilli avec de l'alcool 
de moyenne concentration ; l'oléate de baryte entre d'abord en 
fusion et se transforme en un liquide transparent et gluant; une 
certaine quantité passe en solution et se sépare par le refroidis- 
sement sous forme de paillettes cristallines. 

J'ai répété ces cristallisations jusqu'à ce que j'aie obtenu l'oléate 
de baryte sous forme de poudre légère, cristallisée, d'un blanc 
éclatant. Elle n'entrait pas en fusion à 100°. L'alcool retient le 
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ml de baryte de Tacide oléique oxydé, dont une très-petite qoM- 
thé suffit pour abaisser le point de fusion de loléate de barjle 
brut. 

Le sel de baryte pur a donné par la combustion des resolla» 
dont voici la moyenne 





TrouTé. 


Calcalé. 


Carbone 


61 .402 


61 .802 


Hydrogène 


9.666 


9.442 


Oxygène 


7.088 


6.867 


Baryte 


21.844 


21 .889 



100.— 100.— 

Les comI)ustions ont été faîtes en partie avec roxygèoe, a 
[lartie avec loxyde de cuivre ou avec le chromate de plomb, b 
baryte a été déterminée tantôt directement, tantôt en dosanlk 
rarlK)nate de baryte qui restait dans la nacelle de plalioe après 
la combustion dans loxygène. 

Il est, du reste, très-difficile de brûler complètement ceseli 
baryte, et pour cette raison la quantité de carbone a toujoursàê 
Irouvée trop petite. 

Ainsi l'analyse élémentaire confirme irréfutablement mon opi- 
nion quand je soutiens que Toléine de Thuile non tournante de la 
fibre s'y trouve à l'état normal et non modifié; je n'ai |* 
négligé de rechercher si l'acide oléique extrait du sel de baryte 
pur peut être transformé en acide élaïdique ; cela a eu lieo el 
j'ai eu ainsi une preuve de plus que j'avais à faire à deTacliK 
olcique pur. 

Persoz, à la suite d'une recherche d'un de ses élèves, a iiiél^ 
présence de la glycérine dans Thuile provenant des tissus dép^ 
sé.s. C'est aussi Ta vis de Quadrat; je n'ai fait que plus d'efforts 
pour réfuter par de nombreux essais celte théorie inadmissible' 
Dtîs mon premier essai je me suis convaincu de cette erreur, tf 
rhaque fois j'ai trouvé de la glycérine en quantité correspondanlî 
à peu près à la composition de l'huile non tournante. Supposai* 
que cette dernière soit formée de 79.88 % d'oléine, de 20.12*. 
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de margarine (ces chiffres sont fournis par l'huile que j'ai 
employée pour les combuslions) elle devrait donc renfermer 
10.496 7o de glycérine, tandis que j en ai trouvé 7.49 Vo* On peut 
donc établir que rhuile provenant du mordançage consiste 
réellement en glycérides. 

Afin de bien pouvoir laver à l'eau bouillante le savon de plomb 
que j'avais fait avec Thnile, dans le but de déterminer la glycé- 
rine, je Tai arrosé d'un peu d'élher. Après Tavoir fait bouillir 
pendant plusieurs heures avec de Teau, j'ai répété cette opéra- 
tion; la combinaison plombique s'est ainsi transformée en une 
poudre très-fine qui offrait une bien plus grande surface à l'ex- 
traction. Car au commencement le savon de plomb s'était ras- 
semblé en grumaux qui résistaient complètement à l'action de 
leau. 

La solution aqueuse de glycérine a été traitée par l'hydrogène 
sulfuré, filtrée et concentrée avec précaution ; de cette façon j'ai 
obtenu la glycérine sous forme dé sirop doux, dans lequel il ne 
s'est formé, par le repos, ni pellicules ni précipité. 



PARTIE PRATIQUE. 

Le bain qui doit servir au premier huilage doit remplir deux 
conditions principales : il doit contenir l'huile sous forme d'é- 
mulsion parfaite, d'où il ne se sépare plus rien par le repos, et 
il doit pouvoir abandonner cette huile sous forme d'enduit mince 
sur le tissu. 

Il est indispensable d'employer l'huile tournante bien clarifiée 
par le repos, (elle est souvent troublée par des savons de zinc et 
de plomb en suspension et qui proviennent des vases dans les- 
quels on conserve l'huile). 

La lessive doit aussi être débarrassée du carbonate de chaux 
par une bonne décantation. 

On procède ensuite au mélange. 

On fait arriver la lessive peu à peu dans l'huile en ayant soin 

TOME XXXVIII. SEPTEMBRE ET OCTOBRE 1868. 52 



r 



^ 



— 780 



de ])ien remuer : la lessive s'incorpore de cette manière, cl 
Pémulsiou prend de la consistance ; en continuant à remuer, les 
acides gras se dissolvent, le mélange devient plus liquide : on 
peut alors ajouter hardiment le reste de la lessive alcaline. 

Quoiqu'une élévation de température favorise beaucoup le 
dépôt de Thuile sur la fibre, il faut éviter de dépasser 30 à 40** C, 
car on s exposeiait à voir riniile se séparer de TémulsioD. 

Cet accident est plus à craindre encore après l'addition delà 
bouse. 

La bouse fraicbe ne développe des gaz que quand elle entre 
en putréfaction, tandis que la bouse âgée en dégage de suite d^ 
quantités considérables ; poni* combattre Teffet de ses gaz, il faut 
délayer la bouse dans de vieux bains blancs, dont la richesse en 
savon s'oppose à la séparation de 1 huile. 

Ainsi partout où Ton emploie la bouse pourrie pendant 8 à 20 
jours et n)éme de 3 mois, on ne la délaie jamais ni dans Teau, 
ni dans la lessive, mais toujours dans un vieux bain d'huilage on 
un vieux bain blanc. 

Il y a même des industriels qui font bouillir la bouse avant de 
s'en servir, sans doute pour retarder la fermentation, c'est-à-dire 
pour ralentir l'élimination de Thuile. 

Par la bouse on obtient ainsi un dégagement de gaz très- 
constant et qui ne s'épuise qu'avec le bain lui-mén)e ; on uajoute 
la house que dans le premier bain d huilage, car c'est là que la 
fixation de l'huile doit être la plus active. 

Bolley a analysé un substitut de la bouse qui était compose de: 

Sang 3 p. 

Sel de soude 3 » 

Eau 14 » 

En centièmes cela fait : 

Matière organique 3 7o 

Soude 12.7 7o 

Eau 82. — 

Le sang fournit, par la fermentation, des gaz en quantité, e( 
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peut, sous ce rapport, égaler Teffel de la bouse. Mais son emploi 
n a pas prévalu dans la pratique. 

Le lîssu qui doit recevoir Thuilo doit avoir subi les opérations 
nécessaires pour le débarrasser des matières étrangères, surtout 
des savons de chaux, qui, dans les opérations suivantes, fonc- 
tionneraient comme réserve. 

On cherche aussi à opérer, autant que possible, sur une fibre 
sèche et chaude : dans ces conditions elle absorbe facilement les 
liquides, et on peut y déposer des quantités d'huile notables. 

lorsque le coton est dûment imprégné de mordant gras, on 
commence la série d'opérations inverses. Il s'agit maintenant 
d'éliminer de Témulsion Thuile non tournante. 

(l'est ainsi seulement qu'on réussit à répartir 1 huile uniformé- 
ment sur le tissu et à la rendre adhérente. 
* Mais c'est là la partie la plus délicate ; conduire cette opéra- 
tion de manière à en rester mattre jusqu'à la fin : éviter les 
influences qui pourraient l'accélérer ou la retarder, voilà tout le 
secret de la fabrication. 

D'après la plupart des anciens procédés, on divisait l'huile 
nécessaire en plusieurs portions ; de cette manière le tissu n'était 
en présence que de petites quantités de corps gras et de lessive 
à la fois. La bouse a été employée généralement à Tétat frais. 

Comme ces conditions n'étaient pas suffisantes, on a mis le 
tissu en tas. L'élévation de température produite détermine la 
fermentation de la bouse et un dégagement de gaz. 

L'acide carbonique, qui est le gaz le plus abondant, ne se 
dégage pas librement, car il est absorbé parle carbonate alcalin. 
II se forme ainsi une provision d'acide carbonique utilisable dans 
les opérations ultérieures du séchage à une température élevée. 
L'hydrogène sulfuré et le carbonate d'ammoniaque peuvent en se 
formant dégager les globules d'huile de leur enduit; mais cet 
effet est insignifiant, vu la petite quantité de ces gaz. Je dois 
observer avant tout qu'en entassant ou en suspendant le tissu 
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après l'huilage, on ne favorise pas du tout rélimination dellM 
non tournante. 

Il faut au contraire éviter de prolonger cet étal au-delà 
certaines limites ; car ce n'est qu'en séchant le tissu à Térenda 
(ou bien en l'exposant à une forte chaleur solaire) que Tel 
tion de l'huile doit se faire sur une grande échelle. 

Si elle commençait déjà pendant que la fibre est encore fw 
ment imbibée de liquides, l'adhérence des globules biiileni 
serait diminuée d'autant ; te qui aurait pour conséquence de 
tomber plus tard de la fibre toutes les particules huileuses 
émulsinnnées renfermées dans la couche de liquide qui Tentovi 
Par conséquent le traitement qui précède le séchage à b 
température est destiné à préparer Télimination de Thuile 

En suivant ce procédé on dépasserait le but si ou avait 
de la bouse fermentée, car le dégagement de gaz et réliminâlil 
de Thuile seraient trop rapides, et une forte proportion dlw 
serait mise en liberté sous une forme qui lui permettrait de 
trer en émulsion dans Thuilage suivant. 

Si on emploie pour ces opérations beaucoup d'huile, des kl 
sives concentrées et de la bouse pourrie, on a réuni des ctw 
tions qui favorisent la séparation de Thuile non tournante; 
alors il faut prendre garde à ne pas aller trop loin. 

Tant que les pièces sont mouillées, on ne doit pas les ex(W( 
à une haute température : il faut sécher vite, à basse teœpéil 
tuae. En un mot il faut éloigner Feau qui permettrait à une pu 
tion notable d'huile de se séparer superficiellement etdesedétl 
cher dans les opérations suivantes. 

Il est donc de règle de sécher à l'ombre. Il n'y a guère quel 
procédés des Persans et des Indiens qui fassent exception : 
sèche toujours au soleil, mais immédiatement après oo passe 
bain blanc, et il n'y a pas à craindre une oxydation trop é«» 
gique. 

(^omme après chaque passage dans un bain d'huiiajie, 
expose sur pré ou on suspend à l'air, je crois utile d exaoii 
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avec détail l'action de l'air. Nous avons à tenir compte de chacun 
de ses éléments et de sa température. 

Suivant de Saussure, l'air ne renferme en volume que 
0,00041 5 parties d'acide carbonique (^ en poids), et cette quan- 
tité moyenne est assez grande pour avoir une importance consi- 
dérable dans les opérations de Fhuilage. 

Ne suffiuelle pas, en effet, à entretenir la vie végétale ? L'ob- 
servation suivante, faite par Liebig, peut donner une idée de la 
quantité d'acide carbonique qui peut être ^ustraite à Taîr dans 
un temps donné. ' 

En blanchissant un appartement de 1 05 mètres carrés de sur- 
face au moyen de six badigeonnages successifs au lait de chaux, 
dans l'espace de quatre jours, on a déterminé exactement qu'un 
décimètre carré de surface reçoit une couche de carbonate de 
chaux du poids de 732 milligrammes. 

L'appartement entier sera donc enduit de T^^^TSfi de carbo- 
nate correspondant à 4*^^325 d'acide carbonique. 

Il s'ensuit que la surface citée absorbe en quatre jonrs 2193 
litres d'acide carbonique. 

J'ai mentionné plus haut la grande surface de fibres sur laquelle 
se répartissent l'huile et la lessive. 

Se basant là-dessus, on peut admettre qu'en exposant les tis- 
sus à l'air, la lessive absorbe une quantité notable d'acide carbo- 
nique. 

Le carbonate alcalin se trouve ainsi changé en bicarbonate. 
La proportion d'acide carbonique est plus considérable pendant 
la nuit que le jour, en été qu'en hiver; ce point n'est pas à 
oublier, car souvent certains procédés d'huilage n'ont pas 
fourni de bons résultats en hiver. Je ne mentionnerai pas ici les 
autres composants de l'atmosphère : l'ammoniaque, le nitrite et 
le nitrate d'ammoniaque, cai' leur influence tsl complètement 
nulle dans le cas qui nous occupe, par contre la température et 
le degré hygrométrique jouent un rôle important. La chaleur 
favorise toutes les actions chimiques ; elle est de même favorable 
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a notre huilage. C'est la chaleur qui provoque et prolonge b 
fermentation de la bouse ; elle contribue aussi à la saturaba 
des acides gras par une simple exposition après l'huilage. Vk 
est surtout indispensable à ceux qui huilent à la lessive faiUf. 

Il ressort de mes essais sur Tëliminatiou de Thuile, que ceft 
action se fait très-lenlement et en petite quantité dans les en- 
(iîtions susdites; on est donc forcé de recourir à des infloeom 
favorables. La chaleur doit amener un bon séchage, une sap» 
fîcation et une élimination rapides de Thuile et en favoriser If 
sorption par la fibre. Enfin il faut que le bicarbonate aIcA 
puisse se produire aussi bien par là fermentation delalKmsefi 
par lexposition à Tair. 

Par l'emploi pur et simple d'une lessive concentrée on mn 
presqu'au maximum d'élimination d'huile, et par ce moyeod 
travaillera avec plus de sûreté et de régularité, et le succédé- I 
pendra bien moins des conditions atmosphériques. 

Suivons maintenant l'opération très-importante qui suit : ckof- 
fage de la fibre mordancée à l'huile à une température élevée. 

Les pièces arrivant à l'étendage, l'air étant sec, il arriven 
que sous l'influence de la chaleur croissante, l'eau contenue cbaî 
les pièces produira une atmosphère tiède et humide 

Sous son influence, la combhiaison des acides gi-as avec I» 
alcalis s'effectuera, et il se produira une quantité correspondante i 
d'huile non tournante. A mesure que celle-ci augmenterait» 
pouvoir dissolvant pour le savon diminuera ; la saponificatm' 
est par elle-même une source très-faible diacide carknif^^ 
tandis que le bicarbonate alcalin, surtout celui de poiam, «» 
dégage de notables quantités. 

Ce dégagement d'acide carbonique et l'influence de la chaiaff 
oui pour effet de dégager les globules d'huile de leur euvelo^fe 
émulsive (gelée d'acides gras, savon, mucilage de la bouse). 

* La saponification dont Pauteur veut parler ici est en réalité la salun- 
tlon des acides gras libres, par les carbonates alcalins. 

[Noie du tradudeiff] 
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Ces globules, à mesure qu'ils se dégagent de leur enveloppe de 
savon, pénètrent dans la fibre et Timprègnent peu à peu. 

Dans les Indes et en Perse, il est inutile de construire des 
séchoirs : la température atteint souvent 40 à 45® C. aux Indes, et 
en Perse 36 à 40 ^^ C. au printemps. A cette température, Thnilage 
peut très-bien se faire ; dans ce dernier pays, on ne procède à 
cette opération qu'au printemps. 

Les bains blancs (Lauterbeizen) continuent l'action des bains 
d'huilage; ceux-ci ont, en grande partie, dépouillé Thuile des 
acides gras et déposé une forte proportion de cette huile sur la 
fibre. 

Le reste de Thuile non tournante est recouverte par le savon 
qui s'est formé eu abondance et se présente sous la forme d'une 
couche crémeuse, épaisse, accumulée à la surface. Il s'agît d'en- 
lever à cette masse les gouttelettes d'huile et de les fixer sur la 
fibre aussi complètement que possible, et dans le cas où il exis- 
terait encore de Thuile tournante, de lui enlever les dernières 
traces d'acides gras. 

Les bains alcalins ramollissent ce mélange de savon et d'huile. 
En laissant séjourner les pièces en tas, ou en les suspendant, il 
y a encore absorption d'acide carbonique et dégagement de gaz 
provenant de la bouse de vache. Quand la température extérieure 
est suffisamment élevée, les acides gras qui continuent à se former, 
quoiqu'en petites quantités, se saponifient, et la fibre, en séchant, 
absorbe de l'huile; mais ces différentes actions ne se produisent 
généralement dans nos climats qu'à une température plus élevée, 
comme je l'ai fait observer pour le séchage de la fibre huilée. 
L'huile se porte successivement de la surface vers l'intérieur et 
remplit les cavités de la fibre ; la quantité de savon qui augmente 
sans cesse préserve ainsi l'huile de l'oxydation. Il suffit de 
toucher les tissus pour se persuader qu'il en est ainsi ; le toucher 
gras disparaît pour faire place à un toucher sec et savonneux. 

A cbaque passage en bain blanc, le tissu absorbe une certaine 
quantité d'huile tenue en suspension, huile qui, par les opéra- 
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tions suivantes, est dégagée de l'émulsiuD et fixée sur la fibre. 
Par suite de Tabsorption d huile et de la mise en liberté de les- 
sive de potasse (les acides gras formés par la masse gélatineuse, 
en se saponifiant, abandonnent un excès de lessive), le degré 
aréométrique des bains blancs augmente et la couche crémeuse 
qui se forme lors du repos diminue. 

Les tissus ayant subi faction des bains blancs (Lauterbeizen) 
présentent les caractères suivants : la couleur que leur a commu- 
niquée la bouse de vache disparaît par suite de la décomposition 
de la chlorophylle a la lumière solaire; pendant le séjour à l'éten- 
dage il se dégage une odeur forte assez agréable, irritant les 
membranes muqueuses; cette odeur est semblable à celle du 
vieux savon de Marseille et est comparable au parfum du coing. 
Je suis convaincu que cette substance odorante ne préexiste pas 
dans rhuile, mais prend naissance seulement par l'action prolon- 
gée de loxygène atmosphérique et des alcalis sur cett€ dernière, 
et elle ne peut pas être autre chose qu'un hydrocarbure. 

La température la plus élevée à laquelle on puisse exposer 
sans danger des pièces ayant passé au bain blanc, température 
qui, en même temps, est la plus avantageuse, estde 70° G. Il est dan- 
gereux de dépasser cette limite, car alors loléine s'altère, devient 
gluante, épaisse et perd la propriété de se prendre en masse par 
le refroidissement ; de plus les giycérides éprouvent une saponi- 
fication trop avancée, enfin des tissus huilés entassés, exposés à 
une température aussi élevée, prennent feu facilement, si Ton u a 
pas soin de les refroidir préalablement. Pour éviter de pareils 
accidents, la température maxima indiquée dans la plupart des 
procédés, varie entre 62° et 65 *• C. 

Dans la préparation des bains blancs on ajoute généralement à 
chacun de ceux-ci une quantité déterminée de lessive, quantité 
qui diminue successivement et doit être en rapport avec la sapo- 
nification et la séparation de Thuile : phénomènes qui se produi- 
sent surtout au commencement de lopération. Dans le cas où 
rhuile et la lessive ont été complètement absorbées par le tisso 
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eu une ou deux fois, on n emploie pour les passages suivants que 
de Teau tiède. Les habitants de la Boukarie donnent un lavage et 
sèchent après chaque bain blanc ; la tibre est ainsi nettoyée eu 
même temps que les acides gras saponifiés sont enlevés et l'huile 
non tournante est fixée sur le tissu. Cette manière d'opérer est fort 
peu économique, vu l'énorme quantité d'huile dont elle nécessite 
remploi, près de 45 % ^n poids du tissu. Je m'explique ainsi 
celte manière de faire et les grandes quantités d'huile employées : 
rhuile de poisson, en raison de la propriété qu'elle possède de 
rancir très-facilement, renferme une grande quantité d'acides 
gras liquides qui fournissent beaucoup de savon, d'autant plus 
que ces acides se saponifient plus facilement que ceux de l'oléine, 
et il devient très-difficile de séparer l'huile non tournante de 
répaisse croûte de savon. 

Le procédé de Gastard *, procédé tout particulier, dont les 
effets n'ont pas encore été expliqués d'une manière satisfaisante, 
consiste dans l'emploi d'acide nitrique très-étendu ; Tauleur lui- 
même a été conduit à employer ce procédé par suite d'une inter- 
prétation fausse de l'action de ses bains; car, sans nul doute, le 
but qu'il se proposait était une oxydation de l'huile; or en pas- 
sant les tissus en acide nitrique étendu, il ne formait autre chose 
que du bicarbonate de potasse, composé, qui prend naissance 
toutes les fois qu'un acide étendu se trouve en présence d'une 
dissolution froide de carbonate de potasse en excès. La masse de 
bicarbonate de potasse formé produisait un dégagement de gaz 
et il y avait séparation d'huile, séparation favorisée par l'aug- 
mentation de densité produite dans le liquide par la production 
de nitrate de potasse. 

Comme l'auteur n'employait que peu d'huile à la fois, l'élimi- 
nation ne pouvait jamais en être trop forte. 

La question : Quand peut-on cesser les passages en bain blanc? 
peut être résolue ainsi : Le but que l'on se propose dans ces 

^ Voir Persoz, Impression des tissus j tome III, page 207. 
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opérations est atteint quand les acides gras de l'huile ont ii 
saponifiés et que toute l'huile non tournante a pénétré éa»i b 
fibre. Mais le nombre de passages à donner ne peut éire déter- 
miné que par Texpérience en grand ; car cela dépend de la m- 
niëre dont on a donné les bains d'builage, de la quantité dM 
employée, de la composition des bains blancs» enfin delasaisn 
et du climat. Aussi ne m'occnperaije que de ce quHIpeutseprf- 
senter dans le cas où Ton donne soit un trop petit nombre, si 
un trop grand nombre de passages. Dans le premier cas les cd 
ditions mentionnées plus haut ne sont pas remplies; iiiieparti 
de l'huile déposée sur la fibre peut être tournante et par tmt 
quent facilement enlevée par les alcalis ; ou bien Thuile ^ 
être complètement neutre, mais n'adhérer à la fibre que super- 
ficiellement, ou être mélangée à la croûte de savon. 

Un trop grand nombre de bains blancs peut produire une sapo- 
nification trop avancée des glycérides ; mais une erreur dans » 
dernier sens, ainsi que je vais le démontrer, ne cause pas sot- 
vent grand dommage. Une pièce à laquelle j'ai donné U |»> 
sages au bain blanc au lieu de 6, comme d'habitude, a ga^i» 
en beauté pendant les 9 premiers passages, et la nuana 
ne s'est dégradée que très-faiblemtnt au 14"*. Une aulrt 
pièce a atteint le maximum comme beauté de nuance après 
10 passages et n'a perdu que fort peu après 42 passages. Ik 
3"^* pièce s'est trouvée être très-belle après 7 passages, el est 
devenue striée et pauvre de nuance après i'2 passages. C» 
expériences prouvent combien le nombre de bains blancs à 
donner dépend de la quantité d'huile renfermée d<ius le lissiift 
de l'état dans lequel cel'e-ci se trouve. 

La teirïture en rouge turc étant depuis quelques dixaiiies d'an- 
nées entre les mains d'habiles chimistes, au lieu d'éli'e cofflD* 
autrefois exercée par des empiriques ignorants, il était à prévoir 
que des procédés prompts et sûrs seraient substitués-à l'ancieim^ 
manière de faire, qui élait h>ngue et dispendieuse. Cette prévkH» 
s'est en efi*et réalisée, et cela en Angleterre tout d'alïord, o» '^ 
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climat brumeux et la poussière de houille des centres industriels 
rendait le séchage des pièces à l'air très-difficile. Malheureuse- 
ment il n'existe sur cet article que quelques notices (à ma con- 
naissance du moins), mais aucune description complète. Les pro- 
grès les plus importants accomplis dans cette voie sont, Fabandon 
de la bouse de vache, puis Tapplication directe de l'huile sur 
tissu ^ enfin l'intervention d'une température élevée, pendant un 
temps limité, lors de l'action des alcalis. 

L'élévation de la température abrège toutes les opérations : la 
saturation des acides gras, la séparation de l'huile, Faction des 
alcalis sur la fibre; toutes ces actions se font avec plus d'énergie. 
La fibre étant imprégnée d'huile dès le début, tous (^es phéno- 
mènes se passent dans le tissu cellulaire et le dépôt de l'huile se 
fait beaucoup plus facilement. 

11 semble toutefois que pour obtenir une séparation rapide de 
l'huile, il soit nécessaire de faire subir à celle-ci une préparation, 
ou du moins, de la mélanger à une substance qui empêche l'huile 
non tournante qui se forme, de se séparer de la fibre. 

Greenwood et Sieber soumettent leur huile (Probeœl) à des 
opérations répétées qui la rendent très-riche en acides gras, ils 
émulsionnent aussi parfaitement que possible et cherchent à pro- 
duire une forte saponification sur le tissu ; Steiner, par cx)utre, 
dissout, dès le principe, du savon dans son huile. Ayant eu l'oc- 
casion d'examiner l'huile dont il fait usage, j'y ai constaté la pié- 
sence de savon de soude. Mélangé à de Feau chaude, elles'émul- 
sibnnait absolument comme Fbuile à laquelle j'avais ajouté du savon. 
J'ai fait quelques expériences pour voir s'il était possible d'a- 
bréger la durée des différentes opérations de l'huilage. 

J'ai imprégné le tissu d'une dissolution de potasse marquant 
15** AB, et je l'ai plongé dans de l'huile chauffée à 200^. Après 
avoir dégraissé par quatre passages successifs en bain blanc, 
j'ai mordancé et teint. J'ai obtenu par ce moyen un excellent 
résultat, tant au point de vue de la beauté, de la richesse, que 
de la solidité de la nuance. 
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Malheureusement ce procédé présente Vinconvénient muL 
qui est très-grave : par le passage du tissu imprégné de lessne 
dans rhuiie chauffée à une haute température, ie savon, qds! 
forme en abondance, se détache et s'accumule daDsIbuilefi 
en devient si épaisse qu'il est impossible de continuer Topénk 

En modifiant le procédé Steiner, j'ai obtenu un rouge turci 
laissant rien à désirer, et dont l'exécution ne présenre aas 
obstacle. J'ai foulardé le tissu dans l'huile chauffée à %W. cxx^ 
nant en dissolulion par litre 20 grammes de savon de Marseilleset 
pour dégraisser, j'ai donné un premier bain blanc coiisislanli 
une lessive de carbonate de potasse à iô'^AB; lelissua* 
séché d'abord à l'air puis à la chambre chaude dont la teœpp- 
rature a été porlée de 40° à 120** C. Les trois autres passages» 
bain blanc ont été donnés comme à l'ordinaire, on a séché apr» 
chaque passage, d'abord à l'air, puis à la chambre chaude. 

Il me reste encore à examiner la question de savoir sH ^ 
possible de pioduire du rouge turc sans le concours des alcak 
Déjà E. Schwarz a été amené à considérer l'action des alab 
comme indispensable. Il avait huilé des tissus dans des éroukiofé 
faites avec l'eau de gomme ou le jaune d'œufs et avait ol)i«« 
des résultats négatifs. J'ai cru devoir reprendre ce sujel etjJi 
fait MJà grand nombre d'expériences dans cette voie. J'ai ifflpnflï^ 
de l'huile non tournante avec un rouleau à mille points, el]î> 
exposé le tissu à des températures très- variées. J'ai employé («* 
dissolutions d'huile dans l'éther, le benzol, le sulfure de cart^W' 
Talcool bouillant. Je me suis servi d'émulsions faites avec de*» 
^^élatine, de l'eau de gomme, du jaune d'œuf, dusavon,euay3fl' 
soin de conserver la quantité d'huile nécessaire. Les tissus buite 
par ces différents moyens, ont été soumis aux opéraliouslesp 
variées, donnant tantôt des passages en bain blanc, ou suppfr 
mant ces passjges, variant la température et la durée des exp^ 
citions à Tair. Je n'ai jamais obtenu avec ces tissus un l'ougei"'^ 
seulement passable. J'ai fait enfin une expérience qui nie p^»^ 
très- décisive : j'ai pris un échantillon de tissu dégraissé, d»»^ 
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|3ai'tie de pièces qui avaient bien réussi en teinture, j'en ai enlevé 
rhuile au moyen de la benzine, le savon au moyen de l'alcool 
l)oui11anr et j'ai déposé toutes ces substances sur un autre tissu du 
même poids et en tout semblable au précédent , mais non huilé. 
Le tissu ainsi préparé ne différait donc pas quantitativement de 
celui qui avait été détaché d'une pièce bien huilée , seulemenf il 
n'avait pas subi l'action de l'alcali. Le résultat final , après avoir 
fair subir au tissu toutes les opérations depuis Talunage jusqu'à 
ravivage, a été un misérable rouge, tantôt pâle, tantôt brunâtre. 
Mais en trempant les tissus préparés par l'une des méthodes 
que je viens de décrire, 7 ou 8 fois dans une solution de carbo- 
nate de potasse et en exposant à l'air et à la chambre chaude, 
j'ai obtenu des échantillons qui ont pris en teinture une couleur 
vive et solide. 

Je crois donc qu'on peut admettre comme suffisamment dé- 
montré, qu'il est impossible d obtenir un rouge turc sans l'inter- 
vention d'un alcali. 

Il s'agit maintenant de déterminer quel peut être le rôle de cet 
agent chimique. 

Je ferai observer que Falcali n'agit pas seulement sur les corps 
gras pour les saponifier, mais qu'il agit aussi sur la fibre, et 
qu'il peut la modifier de façon à faciliter l'absorption de rhuile. 

On pourrait considérer cette modification comme une nieroé- 
risation ; mais il n'existe aucune preuve à cet égard. Du reste les 
tissus éprouvent dans les opérations destinées à les nettoyer et à 
enlever le parement, une contraction notable, tandis que dans 
les opérations de l'huilage (beizenj cette contraction a à peine 
lieu. Je me suis assuré que le tissu mercerisé ne se teint pas 
mieux en rouge turc que celui qui ne Test pas. 

Je me décide à adopter, comme la seule possible, la manière 
de voir suivante : Les alcalis produisent à la surface de la fibre 
une sorte de gonflement, qui fait naître une grande affinité de 
la cellulose pour l'huile, affinité qui, n'étant pas détruite par 
les opérations ultérieures, permet à la couche d'huile de péné- 
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trer plus profondément dam l'intérieur de la fibre, qui peut 
ainsi retenir plus facilement les liquides qu'elle est destinée à 
absorber pendant les autres opérations* 

La manière dont le tissu dégraissé se comporte à Tégard de 
toutes les matières colorantes qui possèdent assez d'affinité pour 
la fibre du coton, pour adhérer à celle-ci sans le concours d'au- 
cun mordant, telles que l'indigo, le curcuma, le safflor, le rocou, 
mérite d'être mentionnée; elles fournissent sur tissu dégraissé 
des nuances beaucoup plus vives que sur un tissu blanchi à la 
manière habituelle. Cependant cette différence très- appréciable 
s* efface devant l affinité que possède le coton dégraissé pour les 
couleurs dérivées de laniline, qui lui communiquent les nuan- 
ces les plus vives et les plus foncées, tandis qu'elles colorent à 
peine la fibre non huilée. J'ai mis celte singulière propriété à 
profit pour m'assurer du degré de fixation de Thuile, car on 
remarque que mieux la teinture en rouge turc réussit, plus le 
tissu à l'état dégraissé est avide des couleurs d'aniline. 

Les échantillons que j'avais huilés sans faire intervenir Taction 
d'un alcali, attiraient aussi en violet d'aniline, mais la couleur, 
au lieu de présenter cette belle nuance violette, était grise et 
terne. 

Pouf les couleurs d'aniline plus que pour toute autre matière 
colorante, il faut admettre que la teinture repose uniquement sur 
une affinité de surfaces qui ne peut provenir que de la modifi- 
cation que la fibre a éprouvée sous Taction simultanée de Thuile 
et de l'alcali. Sans contredit, l'éclat remarquable de la laque 
rouge turc est dû à une affinité de surface particulière. 

Après avoir terminé les passades en bain blanc, il s'agit d'en- 
lever à la fibre toutes les substances qui n'y adhèrent que super- 
ficiellement, ou qui pourraient exercer un^ action nuisible dans 
le cours des opérations ; c'est dans ce but que l'on soumet le 
tissu à l'opération dite dégraissage. 

On fait macérer le tissu dans une petite quantité d'eau tiède, 
qui peut eojitenir un peu d'un carbonate alcaUn. Cette macéra- 
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tion est suivie de plusieui-s passages en eau chaude ; souvent ou 
lave simplement à la rivière. 

Malgré tous les soins apportés à ces opérations, le tissu retient 
toujours du savon. 

Le tissu dégraissé doit être séché à une température inférieure 
à 45° ou 50° C. Une température plus élevée favoriserait Toxyda- 
tion de Thuile et on obtiendrait un fort mauvais résultat en tein- 
ture. En épuisant un pareil tissu à Téther, on obtient une huile 
qui, au lieu d'être limpide et neutre, a cerie consistance pois- 
seuse des huiles qui ont absorbé une forte proportion d'oxygène. 



CHAPITRE in. 
Fixation de ralumine. 

MORDANÇAGE ET PASSAGE EN CRAIE. 

En admettant que chaque composé d'alumine employé trouve 
dans son application un traitement et un tissu appropriés à sa 
nature, on peut dire des composés qui vont être mentionnés que 
l'on obtient de chacun un même résultat. Voici quelles sont ces 
combinaisons utilisées dans les divers procédés : 
Â) L'alun sur lequel on fait agir des corps contenant du taimin, 
corps dont le grand nombre laisse un large choix ; le» plus 
employés sont la noix de galle, les myrobolans, le sumac, etc.; 

B) ij'alun avec lequel on emploie simultanément des matières 

colorantes jaunes, telles que Técorce de quercitron, proba- 
blement aussi les feuilles indiennes de Lasa et le sumac ; 

C) L'alun cubique obtenu à difierei^ts degrés de neutralisation en 

saturant une partie de Facide avec de la potasse, de la 
soude ou de la craie; 

D) Les aluminates de soude ou de potasse; 

E) L'acétate d'alumine obtenu par double décomposition au 

moyen de l'acétate de plomb ou de chaux ; 

F) Le sulfite ou l'hyposulfite d'alumine. 

Les recherches de M. Bolley ont établi qu'une solution d'alun 
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ne cède au colon que des traces de ce sel et que, s'il y a vérita- 
blement fixation, il se combine plus de parties d'alumine qoe 
d'acide sulfurique correspondant. Il résulte de cette action de 
Talun qu'en pratique ce sel ne sert pour ainsi dire pas à mordan- 
cer le coton ; qu'au contraire chaque mordant d alumine n'agit 
qu'à la condition d'être mis à même de déposer sur la fibre du 
coton un sel l)asique peu soluble ou de Tbydrate d'alumine. En 
ayant égard spécialement au genre rouge turc, il se présente à 
lions trois moyens de produire cette décomposition : 

1** En employant l'alun déjà décomposé ; 

2*" En imprégnant le coton de l'agent destiné à produire cette 
décomposition ; 

3'' En pratiquant une opération subséquente qui forme sur la 
tibre un sel peu soluble ou de l'hydrate d'alumine. 

Voici comment M, Graham, dans son ouvrage sur la diffusiou, 
éclaircit admirablement les fonctions de la cellulose dans le cas 
mentionné en premier : 

Au nombre des corps colloïdes il range ceux qui sont doués 
d'un pouvoir diffusif très-lent et sont en outre caractérisés par 
leur incapacité à prendre l'état cristallin. 

Comme type de ces substances on peut citer la gélatine ; l'hy- 
drate d'alumine à l'état soluble se rapproche de ce type. 

Les substances colloïdes possèdent une propriété qui favorise 
beaucoup les séparations par diffusion. Les masses gélatineuses 
formées par l'amidon, le mucus ain'mal, la pectine, les combi- 
naisons végétales solubles décrites par M. Payen, et les hydrates 
d'autres corps colloïdes, qui toutes, dans la plus rigoureuse 
acception de ce mot, sont insolubles dans Teau froide, livrent 
pourtant, quand elles sont en plus grandes masses, passage aux 
corps plus diffusibles, tandis qu'elles opposent une résistance plus 
grande aux corps moins diffusibles ; elles ne laissent pas du tout 
passer d'autres substances colloïdes qui pourraient se trouver es 
solution et ressemblent en cela aux membranes animales. Cestà 
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cette classe de subslaiices ci-dessus mentionnées que vient se 
rauger la fibre formée de cellulose pure. 

La séparation par diffusion opérée par une pareille cloison de 
substance gélatineuse, a été nommée par M. Grabam dialyse. 

Nous devons à M. Walter Crum la découverte intéressante 
que Talumine est soluble dans Teau, même en labsence de tout 
acide. Mais cette base peut exister sous deux modifications 
solubles : Talumine ordinaire et l'alumine allotropique ou méta- 
Inmine; c'est cette dernière substance que M. W. Crum a sur- 
tout étudiée. 

L'alumiue dissoute est un des corps les moins stables; elle 
gélatînîse par une quantité à peine perceptible de sulfate de 
potasse, et, d'après lopinion de M. Grabam, de tous les autres 
sels, ainsi que par Tammoniaque. Une solution contenant 2 à 
3 7o d'alumine s'est coagulée par l'addition de quelques gouttes 
d'eau de puirs et ne pouvait être versée d'un vase dans un autre 
sans coaguler, à moins que le vase ne fût préalablement rincé à 
l'eau distillée. Même de petites quaritités d'acides déterminent la 
coagulation, mais Palumine précipitée se dissout facilement dans 
un excès d'acide. 

Cette variété d'alumine est un mordant et possède dans le 
fait toutes les propriétés de la base de l'alun et des sels ordi- 
naires d'alumine. 

L'alumine colloïdale peut exister soit dissoute, soit à l'état 
de gelée, c'est-à-dire à l'état liquide ou solide; dans ce dernier 
cas c'est l'alumine gélatineuse, telle qu'elle est i»récipitée par les 
bases. Il est évident (|ue la faculté qu'ont les sels de provoquer 
la coagulation de Tbydrate d'alumine, doit empêcher cette 
substance d'exister à l'état soluble quand elle est séparée d'un 
de ces sels par une base. 

D'après M. W. Crum, le sulfate d'alumine donne par précipi- 
tation, au moyen de Tacétate de plomb ou de baryte, du biacé- 
tate d'alumine et un équivalent d'acide acétique libre. 

TOME XXXVni. SEPTEMBRE ET OCTOBRE 1868. * 53 
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Le même chimiste observa en outre qu'en chauffant dans m 
vase clos à la température de Teau bouillante, une solulioude» 
biacétate, presque toute la quantité d'acide acétique est mise a 
liberté sans précipitation d'alumine. M. Crum a chassé prli 
bullition la plus grande partie de Tacide acétique, et a obteu 
par ce procédé Valumine soluble. 

Cette modification de Talumine ne fonctionne pas comme nur- 
dant; une fois précipitée, elle forme une gelée insoluble daiisa 
excès d'acide. 

Quand on imprègne des iibres avec une solution d alun parti 
lement décomposé (par une addition de potasse, de soude oui 
craie), ou totalement décomposé (à l'état d'acétate, de sulfite* 
d'byposulfite d'alumine), il y a dialyse. La substance cristaUoîde, 
que ce soient des acides acétique, sulfureux ou hyposulfureui^a 
de Talun non décomposé, se sépare par diffusion, tandis queb 
substance colloïde, 1 alumine, reste dans la fibre à rétatiiisi^ 
lubie, car les différents sels qui l'accompagnent ne permetiai 
pas à l'alumine d'exister à l'état soluble. 

J'emprunte encore aux expériences de M. Gniham les faits 
suivants qui ont rapport à notre sujet : la diffusion des bases 
n'est pas influencée par les acides avec lesquels elles sont GOialit' 
nées. La séparation par dialyse diminue avec le temps, et lan- 
pidité de diffusion varie beaucoup pour les divei*ses substaiKti 
Une élévation de température rend la diffusion plus rapide, œtfi 
ne favorise pas la séparation de corps inégalement diffusibles. 

La manière d'agir de la fibre, comme agent dialyseur, >^ 
notablement suivant que l'alumine est combinée à un acide vob- 
til ou fixe; en n'ayant égard qu'à l'action dialytique, ou ià 
regarder comme la plus favorable la combinaison d'alumiae do^ 
la base se sépare con^plétement par Texpulsion de l'acide. Kacé- 
tate pur, le sulfite et l'byposulfite peuvent, dans des circoustaucé 
favorables, séparer toute leur base, tandis que le sulfate ue pfl< 
jamais le faire sur la fibre textile par dialyse. 

Le traitement que Ton fait subir, dans la pratique du ïiwt- 
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daiiçage à la soluliou d'alumine, se trouve justifié par ce que je 
viens de dire. 

Une température convenable, un contact prolongé de la fibre 
avec la combinaison aluminique, soit par immersion ou par 
séchage lent, favorisent notablement la décomposition du mor- 
dant. Le fait, qu'un (issu sec imprégné de mordant d'alumine (ce 
qui est surtout vrai pour Tacétate) donne, quand on Ta laissé 
séjourner quelque temps, de meilleurs résultats à la teinture, se 
trouve ainsi expliqué. La fibre est rendue apte, par son pouvoir 
hygroscopique, à absorber de l'humidité ; elle est comme entou- 
rée d'une atmosphère de vapeur d'eau, dans laquelle la diffusion 
continue toujours à un faible degré. 

Dans l'opération du mordançage proprement dit, un des points 
essentiels de la fabrication du rouge turc, c*est la température ; 
il faut soigneusement observer que pour la neulralîsaMon, la tem- 
pérature ne dépasse pas 45** à 50° C, que le bain d'alun ne soit 
que tiède et que, dans le séchage des tissus alunés ou mordancés, 
ou ne dépasse pas 45** C. 

Quand on a dépassé cette température, le mauvais résultat 
obtenu se fait remarquer très- sensiblement, car Talnmine perd 
en partie son pouvoir énergique d'attirer le colorant et ne donne 
que des tons peu nourris. 

MM. W. Crum et Graham ont démontré qu'il faut chercher 
dans la formation de la mélalumine, corps impropre à servir de 
mordant et caractérisé par son insolubilité dans un excès d'acide, 
la cause de ces changements qni ont lieu dans le liquide. Avec 
l'alun cubique on observe en outre un changement qui se mani- 
feste par un trouble et le dépôt d'un précipité formé d'un sel 
basique d'alumine qui n'est pas susceptible d'adhérer à la fibre. 

Par des dessins excellents qui représentent les fibres de coton 
vues en face et en coupe, M. W. Crum [The journal of the che- 
mical Society *) a fait voir comment ces fibres se comportent 

* Ce mémoire a été Irariuit par les soins du comité de chimie et publié 
dans le tome XXV de ses Bulletins. 
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vis-à-vis des divers mordants, à différents degr^ de maturité et 
selon qu'elles ont été blanchies ou mercerisées. La fibre la 
moins mûre est incapable, après blanchiment, de se combiner 
avec les matières colorantes, après avoir été mordancé^ en acé- 
tate d*alumine ou en chlorure d'aluminium basique de M. Crum; 
non blanchie elle présente une coloration notablement plus 
intense, mais toujours faible comparativement à celle de la fibre 
à moitié mûre. Si le mordant -employé est Tacétate d'alumine, la 
surface et le canal intérieur de la fibre sont teints en rouge, mais 
le tube est presque incolore ; quand les fibres ont été blanchies, 
une grande partie d'entre elles reste incolore après teinture et 
celles qui ont absorbé du colorant sont beaucoup plus pâles que 
les fibres non blanchies. 

C'est l'examen de la fibre à moitié mûre qui rend le plus sen- 
sible de quelle manière l'alumine se dépose dans la fibre, après 
que celle-ci a été imbibée de chlorure d'aluminium basique. 

Après la teinture, toute la partie du canal de la fibre apparaît 
comme recouverte d'une fine pellicule d'alumine, laquelle a dû 
se contracter pendant la teinture dans toutes les directions; la 
laque d'un beau rouge carmin est fissurée dans tous les sens. 
Dans les fibres blanchies, le dépôt d'alumine est beaucoup 
diminué. 

Voilà l'action qui se produit : la jeune fibre, qui a la forme 
d'un tube creux et plat, est mise en contact avec la solutiou 
basique qui l'imprègne et la remplit plus ou moins complètement. 
Elle est plongée dans Teau ou, comme dit M. Graham, dans une 
atmosphère d'eau. 

Les parois cellulaires agissent comme dialyseur et le sel est 
décomposé. La substance cristalloïde, le chlorure d'aluminium, 
passe par diffusion par la membrane dans l'eau environnante, 
et l'alumine colloïde reste, sans a^cun doute, dans son intérieur 
à l'état gélatineux. 

La paroi cellulaire par laquelle diffuse la solution d'alumine ne 
retient pas de traces d'alumine. 
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L'action fâcheuse du blanchiment sur Tat traction de la fibre 
doit être attribuée à ] action des solutions bouillantes de chaux et 
de carbonate de soude sur le colon et non pas au chlorure de 
chaux employé en petite quantité, ni à Tacide sulfurîque qui ne 
nuit pas au mordançage en alumine. Les solutions alcalines 
chaudes, même étendues, collent ensemble les jeunes fibres et 
ferment les ouvertures capillaires à laction du mordant; elles 
exercent un efiet analogue sur le coton mûr. 

Les alcalis caustiques concentrés agissent d'une manière oppo- 
sée ; ils ouvrent la fibre et augmentent notablement l'intensité de 
la nuance en permettant au coton d'absorber phis de mordant. 
Les observations de M. W. Crum sur le coton mercerisé ont mis 
ce fait en lumière. 

Au commencement de ce chapitre j ai indiqué comme 
deuxième moyen de précipiter Talumine sur la fibre, d'impré- 
gner les tissus avec des substances qui amènent une décomposi- 
tion de 1 alun ; les combinaisons de l*alumine avec les acides 
gras, les corps tannants ou les matières colorantes jaunes font 
parlie de ce genre de composés. 

La combinaison de Talumine et des acides gras ne s effectue 
pas dans la teinture en rouge turc par une opération spéciale, 
mais elle est un effet du procédé de mordançage et s'accomplit 
seulement trop souvent sans la volonté du praticien. 

Nous savons maintenant, par ce qui précède, qu'en même 
temps que de Thuile il se dépose sur la fibre une quantité 
variable de savon, et, ce qui est probable, que ce dernier corps 
passe par toute la paroi cellulaire jusqu'au tube creux intérieur. 
Une fibre imbibée totalement d'huile pure doit être dans l'impos- 
sibilité d'absorber des dissolutions salines ; nous ne pouvons 
pas admettre qu'une fibre huilée et dégraissée ait chacune de 
ses parties imbibée d'huile, il doit y en avoir, au contraire, 
une certaine quantité susceptible de se pénétrer de liquides 
aqueux. Dans tous les cas, dans une fibre huilée de cette 
manière, la faculté d'absorplion pour les solutions d'alumine doit 
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être très-notablement diminuée, et je crois que dans ces circon- 
stances le dépôt d'alumine n'a lieu qu'à la surface de la fibre; 
le résultat ne serait pas la formation d'une couleur aussi vive et 
aussi solide que Test le rouge turc. Mais la présence du savoD 
nous permet de résoudre facilement la question. 11 nous est aisé 
d'expliquer comment ce corps facilite la diffusion de Falumine et 
comment la formation des combinaisons de Talumine avec les 
acides gras a lieu à travers toute la paroi cellulaire. D'après ce 
qui précède je pose en fait qu'une certaine proportion de satfm 
dans la fibre préparée pour te mordançage est une condition 
indispensable sans laquelle le dépôt régulier d'alumine n'a pas 
lieu; il faut, en outre, ajouter que le savon ne doit pas seule- 
ment coller à la surface de la fibre, mais l imprégner le plus 
possible. 

Différents essais de passage en savon de tissus huilés, puis 
mordancés en acétate d'alumine, ont donné un rouge trè»- 
nourri et sursaturé, qui a supporté un grand nombre davivages; 
mais dans ce cas la combinaison d'alumine et d'acides gras s est 
effectuée trop abondamment et trop superficiellement, car le 
rouge est devenu gras au toucher. Un tissu savonné après la 
fixation du mordant a produit un rouge plus gras, mais aussi 
moins uni, qu'un tissu passé en craie avant d'être savonné. 

J'ai précipité une dissolution de savon avec de Tacétale d'alu- 
mine. Après avoir été bien lavé, ce précipité a été digéré à plusieurs 
reprises avec de l'alcool froid. Le sel ainsi obtenu se présente 
sous forme d'une gelée très-transparente, qui a bien certaine- 
ment tous les caractères d'une substance colloïdale. Par la de:'sic- 
cation cette masse se rétrécit; elle prend Taspect de la gomme; 
les fragments sont friables et s'efïleurissent à l'air. On obtient ainsi 
une poudre grasse au toucher, mais qui ne reprend, ni avec l'eau ni 
avec l'alcool, son aspect primitif. L'étheren enlève l'oléate d'ala- 
mine; l'alcool bouillant dissout en outre un peu de margarate. 

J'ai dû ranger l'engallage des tissus avec les opérations qui oot 
pour but de neutraliser l'alun. 
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Mais il n'y a aucune relation entre le tannate d'alumine avec 
le savon de la même base; si ce dernier composé fonctionne 
comme mordant, il n en est pas de même dn tannate. La théorie 
ne me parait, du reste, pas [louvoir expliquer comment Talu- 
mine, saturée par un des acides les plus énergiques, comme Ta- 
cide tannique, pourrait encore s'unir avec une matière colorante. 
Des expériences directes m'ont prouvé, que plus on augmente la 
proportion de tannin, plus on diminue le pouvoir du tissu de se 
teindre en alizarine, et quand toute Talumine est saturée, le tissu 
ne se colore plus du tout. 

Ce que je viens de dire est vrai pour d'autres corps qni 
forment avec Talumine des composés insolubles; ainsi, le phos- 
phate de soude employé en solution trop concentrée, rend aussi 
la teinture impossible. 

Du reste, Texpérience de la fabrication en grand confirme 
complètement ma manière de voir. 

Le tannin paraît faciliter la décomposition de Falun. J'ai sou- 
vent pu remarquer que quand on emploie beaucoup d'alun, 
imparfaitement saturé, l'addition du tannin est avantageuse; au 
contraire, quand Falun avait été bien neutralisé, le tannin s'est 
montré plutôt nuisible qu'utile. 

L'emploi de tannin donne de fort mauvais résultats aussi quand 
on a mordancé avec de Tacétate d'alumine ou quand l'alumine 
avait été fixée dans un bain de craie. 

11 est encore un cas où le tannin produit un effet manifeste- 
ment nuisible : quand le tissu est fortement imprégné de savon, 
il se produit entre l'acide tannique et le tannute de calcium 
contenu dam la décoction de noix de galle d'un côté^ et le savon 
de l'autre, une double décomposition qui donne naissance à des 
acides gras et à des savons calcaires, qui se déposent extérieu- 
rement sur la fibre, et dont la consistance gélatineuse s'oppose 
énergiquement au passage de la dissolution d'alun. 

Il se dépose donc peu d'alumine, et encore est-elle déposée 
dans un éUit où elle se détache facilement dans les opérations 
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suivantes. II en résulte qu'un pareil tissu ne se teint que fort 
ineomplétemeiU. 

Les Indiens se servent d'un mode d'essai de leurs tissus huilés 
qui me semble pouvoir être expliqué par ce que je viens de dire. 

Les (issus huilés sont lavés dans un bain de Nalla maram (qui 
contient du tannin). Si la fibre est bien recouverte d'huile et sil 
n'y a plus de savon, ils obtiennent une écume blanche et légère, 
mais s'il y a encore beaucoup de savon enveloppant Thuile, et 
que, par conséquent, l'huile ne soit pas encore bien fixée, elle se 
détachera en partie pendant cette opération et Técume sera 
grasse. 

Les substances astringentes sont rarement exemptes d acide 
gallique; celui-ci ne précipite une solution d'alun ni à iroid ni à 
chaud; ce n'est que par l'addilion d'acétate de soude qu'il se 
sépare à chaud du gallate basique d'alumine insoluble. L'acétate 
d'alumine fournit avec l'acide gallique la même combinaison, len- 
tement à froid, plus rapidement à chaud. Je crois donc qu'elle 
ne peut avoir d'effet nuisible, ni, par contre, un effet sensible- 
ment utile en neutralisant Talun. 

Quelques substances considérées comme matières colorantes, 
telles que le quercilron, le sumac, les feuilles de Lasa, agissent 
à la manière des substances astringentes. 

En présence de petites quantités d'alun, il se forme toujours 
une laque colorée, mais l'addition de plus fortes proportions de 
ce sel acide, redissout de nouveau ce précipitt^. 

Quoi qu'il en soit, la formation de sels basiques d'alumine me 
parait être favorisée par la présence de ces matières colorantes, 
qui ne sauraient se fixer sur tissu qu'en présence d^alumine. 

Quel que soit le moyen qu'on ait choisi pour imprégner la 
fibre d'une combinaison aluminique, il serait impossible de fixer 
l'alumine complètement par une simple exposition à l'étendage. 

Il faut que la décomposition du sel basique d'alumine soit ache- 
vée par une opération spéciale, qui cx)nsiste souvent en une 
immersion dans l'eau courante. Une eau fortement chargée de sels 
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calcaires me parait devoir être particulièrement avantageuse, parce 
qu elle doit nécessairement hâter la neutralisation des acides. 

En mordançant des pièces à Vacétate d'alumine, et en expo- 
sant pendant quelques heures dans Teau courante, j ai obtenu un 
bien meilleur résultat qu en passant en bain de craie. 

Toutefois, quand la quantité d'acide à neutraliser est forte, il 
est indispensable que cette neutralisation se fasse rapidement et 
simult^uiément sur toute la partie du tissu immergée ; autrement 
Teau enlève par places le sel d alumine non encore décomposé, et 
on n'obtiendrait pas de fonds unis après teinture. 

Pour amener cette neutralisation rapide, on se sert d'un bain 
de craie ou de bouse de vache. Ce dernier n'est plus que rare- 
ment employé dans la teinture en rouge turc; il n'est efficace 
que quand on a mordancé en acétate et en sulfite d'alumine, car 
les phosphates auxquelles la bouse doit ses propriétés alcalines, 
ne suffisent pas pour neutraliser un sel aussi acide que Talun. 

On est donc réduit à employer un bain de ciaie; la craie doit 
être divisée afin de rester facilement en suspension ; il doit être 
chauffe a une température ne dépassant pas 45'' C. 

Une température supérieure modifie de plus en plus lalumine 
et la rend moins apte à entrer en combinaison avec les matières 
colorantes. 

Pour produire de belles couleurs par des laques colorées, il faut 
éviter avec le plus grand soin les lavages énergiques qui pour- 
raient détacher ces laques, que je considère comme simplement 
adhérentes à la fibre. On sait que l'indigo, le bleu de Prusse sont 
complètement enlevés, si on expose dans une rivière des tissus 
teints par ces matières. 

Un lavage au clapot détacherait aussi de l'alumine, et on n'ob- 
tiendrait après teinture que des nuances raclées. 

Une deuxième condition qu'il faut observer pour obtenir de 
belles couleurs, c'est une dessication ménagée à une température 
de 30 à 35** C. ; je suis persuadé qu'aucun établissement qui réus- 
sit habituellement son rouge turc, ne négligera cette opération 
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avant la teinture. U suffît de faire un essai comparatif pour 
s'assurer de ce fait. 

Valuminate de sotide, quoiqu'il n'ait pas encore été employé, 
me paraît cependant susceptible de quelque application, et c'est à 
ce titre que fen dirai quelques mots. 

On pourrait déterminer aisément la concentration la plus con- 
venable pour opérer le mordançage sans affaiblir les âbres et sans 
saponifier Thuile. 

La fixation de Talumine se ferait dans une atmosphère chargée 
d'acide carbonique, et on finirait par un passage en chlorure 
d ammonium. Ce moyen m'a pleinement réussi, mais je ne lai 
jamais appliqué sur une grande échelle. 

Haussmann a même essayé de réunir Thuilage et le mor- 
dançage dans une seule et même opération, en remplaçant la les- 
sive alcaline par la dissolution d'aluminate. Il imprégnait des 
tissus avec une émulsion d'huile de lin dans l'aluminate de potasse, 
séchait à l'air, en été, à l'étendage en hiver, et recx>mniençait l'o- 
pération trois à quatre fois. Haussmann annonce avoir obtenu par 
cette méthode des rouges plus beaux que ceux qu'on fabriquait 
alors en France et en Orient, mais son procédé n'a jamais 
pénétré dans la pratique. 

11 ne semble pas que son rouge turc ait pu résister à l'avivage, 
parce qu'il était préparc avec de l'huile de lin. 

11 ma paru intéressant de répéter cet essai avec de l'huile 
d'olive. 

J'ai composé un bain blanc avec de l'huile d'olive, du carbonate 
et de l'aluminate de potasse ; j'y ai mordancé soit des tissus déjà 
huilés par le procédé ordinaire, soit du coton n'ayant encore subi 
aucune préparation. 

Dans les deux cas j'ai obtenu un beau rouge turc. 

Mais le plus beau résultat a été atteint en imprégnant d'huile 
chaude un tissu de coton, et en le soumettant ensuite aux 
mêmes opérations; j'ai obtenu ainsi un rouge d'une vivacité vrai- 
ment surprenante. 
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Âpi'às toutes les opérations qui viennent d'être décrites, la fibre 
se trouve chargée des substances suivantes : 

1** Le corps le plus abondant c'est l'alumine à l'état gélatineux, 
séparée, soit par dialyse, soit par neutralisation. 

2"* Des proportions variables de savon d'alumine. 

A ces cor|)S essentiellement utiles il faut ajouter le tannate, 
phosphate d'alumine, ainsi que des laques jaunes et du sulfate de 
chaux en grande quantité, que les lavages n'enlèvent que fort dif- 
ficilement. Si l'on a procédé régulièrement, il n'y a plus de 
savon ; l'alcool n'en extrait plus que de petites quantités d'oléale 
d'alumine; l'éther et le sulfure de carbone fournissent de l'huile 
complètement neutre, qui n'est plus tournante, mais qui est 
quelquefois colorée en vert par de la chlorophyle provenant du 
sumac ou des noix de galle. 



CHAPITRE IV. 
Formation de la laque colorée sur la fibre. 



TEINTCRR. 



1. Garance. — On a aujourd'hui des notions assez claires et pré- 
cises sur la composition de la garance et sur les matières colo- 
rantes qui y sont contenues. On admet, en généraU l'existence 
d'un glucoside : Yacide rubérythrique de Rochleder, qui avait 
été appelé par Schunk : Rubian, et par Ruhlmann : Xanthine. 

LeRubian C"H" 0*' est soluble dans l'eau et l'alcool, insoluble 
dans l'éther; il cristallise en aiguilles jaune-citron, qui ont une 
saveur franchement amère. Ce principe n'est contenu que dans 
la racine de garance fraîche, ou qui du moins n a pas été altérée 
par les ferments et l'acide sulfurique. 

Quoique précipitable de ses dissolutions par l'alumine gélati- 
neuse, le rubîan ne peut pas être considéré comme matière colo- 
rante ; il ne colore les tissus mordancés en alumine qu'en orange 
faible. 
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Schunk trouva encore dans la garance une matière azotée spé- 
ciale, ronctionnaiit comme ferment, qu'il appela Erythrozym^ 
qui est probablement identique avec la pecttue de M* Sebôtuih 
berger ou de M. Fremy. 

On l'obtient sous forme d'une masse brune, semblable à Fal- 
bumine coagulée, en digérant de la garance dans de l'eau à 38' C. 
et en précipitant la solution limpide par Talcool. Si on ajoute a 
ferment à une solution de rubian, cette solution se traos* 
forme en une gelée vibrante qui fournit de Talizarine ciîstaUii 
et des matières résineuses de nature inconnue. D'autres fermeitt 
n'agissent pas sur le rubian, mais les acides minéraux k 
dédoublent nettement en alizarine et en glucose. 

C" W 0" + 2H0 = C' H' 0' + C»* Jî" O" 
et ce dédoublement est comparable à celui d'un éther sous Im- 
fluence de leau : elle est une véritable saponification, maisk 
ferment provoque aussi le dédoublement du sucre résultant, « 
alcool, acide carbonique, et, d'après Pasteur, il doit se former 
aussi dans cette fermentation de petites quantités d'acide sueci- 
nique. 

On a reconnu que l'alizarine n'est pas le seul résultat da 
dédoublement du rubian ; il se forme encore un autre produit : 
la purpurine, et quelques chimistes pensent que cette matière se 
produit en plus grande quantité dans les premiers moments de 
la fermentation. II est démontré que la fleur de garance épuisée 
par la teinture et transformée en garanceux ne contient que de 
lalizarine et peu de purpurine; mes propres expériences ont 
confirmé cette manière de voir. Wolff et Strecker admettent que 
Talizarine peut se transformer, pendant la fermentation de h 
garance, en purpurine. Bulley admet la formation simultanée de 
deux matières colorantes, car il n'a pu produire la ti^nsfonm- 
tion d'alizarine en pur[)urine, ni par les ferments ni par les 
réducteurs. 

V alizarine (C" W O^j se présente sous deux formes, seki 
qu'elle renferme de Teau de cristallisation ou qu'elle u'ennD- 
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ferme pas. Daus le premier cas, elle cristallise en paillettes, 
semblable à Tor mussif, dans le second cas en prismes ronges 
d'un reflet plus ou moins jaune. Elle est peu soluble dans leau 
bouillante,* se dissout dans l'alcool et Pétber; la solution est 
colorée eu jaune. 

La purpurine* ; C** W 0^) se dépose de la solution alcoolique en 
aiguilles rouges. 

Elle se dissout mieux dans Teau que Talizarine ; la solution est 
rouge ; ses solutions en alcool ou éther sont aussi plus rouges 
que celles de Talizarine. 

Les acides chlorhydrique et sulfurique n'altèrent ni Talizarne 
ni la purpurine ; lacide nitrique étendu les transforme en acide 
oxalique et en acide phtalique. Bolley, qui récemment a dosé la 
quantité d'acide oxalique, en a conclu que la formule de Tali- 
zarine devait s'écrire C" H'^ 0* ou plus exactement C***fl**0", et 
la purpurine C" H' 0\ 

Dans ce cas Talizariue et la purpurine seraient entre elles dans 
le même rapport que l'indigo blanc et Piudigo bleu (voir note du 
traducteur.) 

Les opinions sont très-divergentes sur l'importance de la pur- 
purine en teinture. Je suis convaincu que la purpurine a autant 
de valeur que Talizarine; qu'elle produit des rouges tout aussi 
beaux et tout aussi solides dans la teinture en rouge turc, dont 
les nuances varient avec les proportions relatives des deux 
matières colorantes qui ont agi. 

* Diaprés les recherches de M. Schûtzenberger, publiées dans ce Bulletin 
(séance du 27 Janvier 1864), la purpurine commerciale serait un mélange 
de quatre principes immédiats : 
C«o gi« Qu auquel il conserve le nom de purpurine. 
C«o £fi« Qis pseudopurpurine. 
Qio jji6 018 purpurine hydratée (matière orange). 
^♦0 jp* 0^* isomère de l'alizarine qu'il appelle purpuroxanthine. 

La purpurine, traitée par les agents réducteurs (sels d^étain et solution 
alcaline), se transforme en isomère de Talizarine et non en alizarine. 

[Nùie du traducteur.) 
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Parmi les corps d'imporlance secondaire qui sont contenus 
dans la garance en quantités variables, je citerai d'abord les sub- 
stances mucilagiuenses, sur lesquelles M. Schiitzenberger a publié 
des recherches intéressantes dont j'extrais les détails suivants : 

La pectine ne se trouve pas dans la garance, mais si on fait 
bouillir cette dernière quelques instants dans de l'eau acidulée 
d'acide chlorhydrique et si on précipite l'extrait par 1 alcool, ou 
obtient un corps gélatineux qui se comporte comme la pectine, 
qui ne peut être que le résultat de la transformation de la pec- 
f^' tose, sous rinfluence de Tacido. 

On a trouvé ainsi dans les garances d'Avignon 2.3 7o> dans 
celles d'Alsace 2.13 7oi dans la fleur de garance 1 à 1.5 7» 
de pectose. 

Si on laisse digérer la garance pendant quelques instants avec 
de Peau froide, on obtient une solution dont l'alcool précipita une 
substance gélatineuse que Schutzenberger a reconnu êti^ du 
r pectate de potasse, et auquel il attribue la propriété de favoriser 

l la dissolution de la matière colorante de la garance. 

F On y rencontre aussi des petites quantités variables de pectate 

^ de chaux et de pectine libre. Schutzenberger a trouvé dans la 

l Garance d'Avignon, 7.2 7o\ 

J Garance d'Alsace, 6.4 7o [ dont 2 7o combinés à la chaux. 

l ^ Fleur de garance, 10.5 7o / 

f La pectine libre ne se combine pas à Talizarine, mais le pec- 

fi tate de chaux retient des quantités notables d'alizarine, et cette 

'y^ combinaison, qui était insoluble dans Peau, est perdue pour la 

teinture. 
^ D'après Schutzenberger, la garance contient encore une matière 

azotée, agissant comme ferment sur le pectate qui s'y trouve à 
l'état soluble et à l'éiat insoluble. 

Les autres produits, d'une importance subordonnée toutefois, 
qui prennent naissance pendant la fermentation du rubian et 
qui se trouvent dans la garance, sont : deux résines intéres- 
santes pour la teinture. D'après les propriétés de ces deux corps, 
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on peut croire qu'ils se combinent facilement avec Tainmine fixée 
sur le tissu, si on ne fait rien pour les en empêcher. Outre cela 
on trouve encore du sucre, des acides organiques, de Thu- 
mus, etc. 

Les substances minérales contenues dans la garance d'Avignon 
sont, d'après Schùtzenberger (séchées à 100"*) : 

Substances solubles 3.00 

Chlorure de potassium ) 
Carbonate id. j ' 

Substances insolubles 10.63 

Silice 2.90 

Carbonate de calcium. . 5.72 
Phosphate id. . .1.93 
Cendres 13.63 

Analyse des cendres de Rubu tinctorum, desséchées à lOOi*. 

KŒCHLIN MAI 

Cendres 7o 8.25 8.42 

Potasse 20.39 15.50 2.73 

Soude. 7.37 20.57 

Magnésie 2.60 2.50 2.53 

Chaux ....... 24.— 19.84 13.01 

Acide phosphorique . . . 3.65 3.13 13.44 

Id. sulfurique .... 2.56 1.45 2.28 

[d. silicique 1.14 3.63 13.10 

Oxyde de fer 0.82 2.28 2.13 

Chlorure de sodium • . . 5.41 11.67 10.04 

Id. de potassium . . 4.06 

Dans toutes ces substances la chaux seule joue un rôle impor* 
tant; quelques espèces de garance en contiennent assez pour 
rendre une addition de craie inutile ; telles sont celles d'Avignon 
et du Levant. 

Les garances d'Alsace, de Hollande, de Belgique ne con- 
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tiennent presque pas de chaux ; ces garances ne Jonneot des 
nuances vives et solides que quand on y ajoute de la craie. 

^: J'attribue les mauvais résultats qu'on obtient avec une garance 

non-calcaire à la présence des acides organiques, comme les 

^ acides succiniqne, pectique et autres» qui agissent sur Valwoiim 

fixée et la dissolvent. Le carbonate de chawn neutralise m 
acides. Mais le moment de la neutralisation ne doit pas être 

p- dépassé ; la matière colorante de la garance agit sur la chaux, s'y 

combine et est perdue pour la teinture. 

Ce (tiii, publié par Sacc, a été pleinement confirmé par mes 
propres expériences sur Talizarine pure. Ce corps a fourni des 
nuances très-vives et très-foncées de rouge turc; en présence de 
la chaux ou d'eau calcaire, les résultats sont très peu satisfai- 
sants ; une partie de Talizarine était transformée en laque violette, 
le tissu s'est teint incomplètement et n a pas donné de nuance 
comparable à celle obtenue avec Teau pure. 

Il n'y a pas d'expérience qui puisse mieux démontrer TinflueDce 
de la craie que celle que je viens de citer ; la craie n'agit que 
pour neutraliser; un excès est nuisible, et si quelques chimistes 
ont cru remarquer un avantage en ajoutant la craie à Talizarine, 
on est forcé de conclure que Talizarine employée était acide. 

\\. Sumac. — La pratique emploie le sumac de préférence aux 
autres substances astringentes, sans doute parce que le sumac se 
réduit plus facilement en poudre fine, mais aussi parce qu'il 
donne des nuances plus pures, plus faciles à aviver. 

Ce sont là les seuls avantages que le sumac paraît avoir sur la 
noix de galle, quercitron et autres matières astringentes; car il 
est prouvé que c'est le tannin seul qui agit favorablement daus 
l'opération de la teinture. 

Si on rajoute au bain, c'est qu'on a remarqué, depuis fort long- 
temps, que la présence du tannin favorise le développement d'une 
plus grande quantité de matière colorante. Cette manière de voir 
n'a pas trouvé de contradicteurs : l'usage du sumac s'est oonserw 
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presque partout, mais on n'a pas encore expliqué comment le 
tannin peut produire ce résultat avantageux. 

D'après Pei^oz, la puissance colorante de la garance est aug- 
mentée de : 

24 7o V^^ addition de 7ao "^'^ ^^ galle. 

25 7o îd. Vso écorce de chêne. 
37 7o id. V„ divi-divi. 

27 7o îd. Vao quercitron. 

J'ai fait de nombreuses expériences avec du tannin pur ou des 
matières diverses qui en contiennent, et j'ai obtenu toujours des 
résultats avantageux. J'ai ensuite cherché l'action de la matière 
colorante sur les matières astringentes employées, et j'ai dû arri- 
ver à cette explication : 

Partant de ce point de vue, que la purpurine et l'alizarine sont 
formées dans la garance employée en teinture, on conçoit que l'a- 
lumine se sature rapidement de purpurine, qui est facilement 
soluble dans l'eau. Il en est autrement pour Talizarme qui, à cause 
de sa fail)le solubilité, reste dans la garance, reste même en quan- 
tité notable encore dans la garance épuisée par teinture (ce fait 
a été prouvé de la manière la plus évidente par les dernières 
recherches). 

Il n'est donc pas possible d'utiliser toute l'alizarine contenue 
dans la garance, à moins qu'on n'ait un dissolvant particulier ; 
or, ce dissolvant, d'après mes recherches, c'est précisément le 
tannin. 

Les recherches de Plessy et de Schûtzenberger nous démontrent 
la solubilité insuffisante de Talizarine seule, à une haute tempé- 
rature, même longtemps soutenue, comme la teinture en rouge 
turc Texige. La matière colorante sur laquelle ont porté les essais 
de ces chimistes, était l'alizarine sublimée; son pouvoir colorant 
était 80 fois celui de la fleur de garance. Ils ont obtenu les 
chiffres suivants, considérés comme approximatifs, qui indicjuent 
sa solubilité entre 100 et 250^ 

TOME XXXVni. SEPTEMBRE ET OCTOBRE 1868. 54 
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100 eau à 100M:. dissolve»! 0.034 alizariiie. 

>> )> 150^ 0,035 

» » 200° 0.820 ^ 

» » 225° 1.700 

V ,> 250° 3.160 

L'alizaiine est plus soluble dans des solutions étendues dnék 
sulfurique ou d'acide chlorhydrique, alun, etc. D'après k 
propres expériences, elle l'est bien plus dans l'acide lartriqat 
mais par refroidissement de ces liquides, Talizarine se déps 
presque on entier. Mais l'acide tannique dissout l'alizarh 
facilement et en quantités notables, et par refroiiiuewi 
elle ne s* en sépare plus ; la solution se conserve inaltérée f(9r 
dant un temps illimité. Le tannin agit aussi sur le pec(a(ede 
chaux, le décompose et met en liberté la matière colorante qui y 
était combinée. 

On comprend maintenant comment une garance s'épuise pk 
facilement par teinture en présence de tannin. La garaucp, 
épuisée de cette manière, ne contient presque plus d'alizârioe; 
j'ai transformé une pareille garance en garanceux : son pouvoir 
colorant, à l'état humide, n'était plus que 7.» de celui deb 
garancine. Mais là ne s'arrête pas le rôle du tannin dans le bain 
de teinture 

D'après mes essais il aurait encore une action intéressante sur 
les principes gélatineux de la garance. J'ai fait bouillir la garaoce 
avec des noix de galle pendant une demi-heure, filtré el bea 
refroidir : la soluiion, d'abord limpide, s'est troublée, cormne 
un mélange de tannin et de gélatine; le trouble dispani^- 
sait en élevant la température du liquide, et reparaissait aprè$ 
refroidissement. J'ai recueilli et examiné ce précipité : il* 
contient pas de matière colorante et paraît uniquement fon» 
d'une combinaison de tannin et de pectine. Ce même précipifr 
se produit avec de la pectine préparée à cet effet à l'aide de h 
fjarance. 

Jo pense que le rannîn piéserve la pectine de l'action i^^ 
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pectase, qui tend à la transCornior eu acide pectique, si nuisible 
à la teiulure. 

J'ai fait des teintures en présence de pectine (préparée avec 
des pomnies), sans que la teinlure en ait souffert, pendant (jue, 
par l'addition de Tacide pectique au bain de teinture, le résultat 
obtenu était des plus mauvais. 

L'acide tanniqne exerce aussi son action sur la craie; il se 
forme naturellement aussi peu à peu du tannate de chav^; mais 
ce tannate est soluble dans Teau chaude et agit sous tous les rap- 
ports comme le tannin libre; je puis affirmer qu'iV ne forme 
avec Valizarine avcune laque insoluble, et quil dissout Valiza- 
rine presque aussi bien que le tannin. 

Un excès de tannin est nuisible. La purpurine et lalizarine 
ne s'unissent plus facilement avec l'alumine, et, au lieu d'obtenir 
sur tissu une laque colorée, on obtient un tannate d alumine qui 
ne colore nullement le tissu. On emploie généralement le sumac 
dans la proportion de Vio à Ve d" poids de la garance, et comme 
le sumac n'est pas très-riche en tannin (celui de TAsie contient 
16 Yoî 1^' sumac du Tyrol 10 Vo)? <îette proportion n'en introduit 
que très-peu dans le bain de teinture. Une addition plus forte de 
sumac (7, à */, du poids de la garance) ne produit plus qu'un 
rouge maigre. 

L'acide gallîque ne saurait remplacer en aucune manière Pa- 
cide tanniqne; il ne dissout pas Talizarine, n'agit pas sur la pec- 
tine et ne décompose pas le pectate de chaux. Mais aussi il ne 
serait nuisible qu'en proportion très-forte. 

En ajoutant Ve d'acide gallique à la garance, le pouvoir colo- 
rant a été un peu affaibli. 

III. Sang de bœuf — Le sang de bœuf se compose de : 

Eau 79 

Sels minéraux 1 

Albumine 19 

Fibrine, etc 1 

Total ~1W 
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I^es sels minéraux sont formés en grande partie par des 
chlorures et des phosphates de sodium. 

Le traitement qu'on fait subir au sang dans les abattoirs, es 
élimine toute la fibrine ; nous navons donc pas à considérer k 
rôle de ce corps dans la teinture. 

Quelles sont donc les parties essentielles ? 

Des expériences directes m'ont prouvé que les sels miuénoi, 
chlorure et phosphate de sodium, sont sans action sur la garam 
en présence du sumac. 

Ces expériences ont été faites sur une; grande échelle. Ds 
pièces, teintes en présence de chlorure de sodium, au lieu (k 
sang, ont été d*un rouge bien nourri, mais il leur restait un toi 
brunâtre, caractéristique, que même un passage en chlorure ik 
chaux ne pouvait faire disparaître. 

L'action efficace du sang ne peut donc être attribuée qui 
V albumine, qui joue ici encore son rôle bien connu : elle cltmfn 
par sa coagulation les liqueurs, et, d'après mes couviclions, 
elle enlève, en se coagulant, les deux résines qui rendent ravi- 
vage si difficile; un tissu teint sans albumine prend toujours ce 
ton brunâtre dont je viens de parler; pour la réussite deTcipé- 
ration il est indifférent d'employer de Talbumine de sang ou de 
lalbumine de blanc d'œufs. 

La présence de sumac occasionne la coagulation de ralbatiiiue 
par le tannin, mais le précipité ainsi formé jouit de toutes ks 
propriétés de l'albumine môme; on peut remplacer ralbuminc 
par la gélatine ; le précipité qui se forme purifie égaleaieot k 
bain, mais ce procédé est moins recommandable ; la gélatioese 
coagule trop rapidement en présence du tannin et adhère trop i 
la fibre textile. 

Une décoction de 50 gr. garance et 1 litre d'eau était rooff 
et trouble; une autre, de 50 gr. garance et <5 gr. de sotnac 
était orange et trouble; eniin une troisième, de 50 gr. garauce, 
15 gr. sumac et 60" sang, était orange, et, ce qui est l'esseutiel. 
pnrfîiitement limpide. 
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L'emploi du blanc d'œuf (albumine), dans le bain de teinture, 
se compare parfaitement à une précipitation fractionnée. 

Les premières portions d'albumine entraînent les résines en 
se coagulant ; s'il y a un excès d'albumine, la matière colorante 
pure peut aussi être entraînée et il en résulterait une perte: on 
voit donc qu'il est fort important de connaître les proportions 
de sang nécessaire et de ne pas les dépasser. 

L'expérience confirme ces idées de la manière la plus positive. 
Si les proportions de sang sont croissantes, les teintes deviennent 
de plus en plus pures, mais elles diminuent en intensité. 

La présence de la fibrine serait très-nuisible : elle se teindrait 
dans le bain et Tappauvriraît ; ce cas s'est présenté sous mes 
yeux : des ouvriers ayant employé du sang frais ou incomplète- 
ment défibriné, il en est résulté des teintes peu nourries. 

Du reste, un excès d'albumine est beaucoup moins nuisible 
qu un excès de tannin. 

Il est important d'employer le sang non altéré ; la réaction du 
sang en putréfaction exerce une action fâcheuse sur les principes 
colorants. 

Quand on se sert du sumac pour teindre, on est un peu à 
l'abri de ces inconvénients; le tannin neutralise la réaction alca- 
line, si elle n'est déjà pas trop prononcée. 



Etudions maintenant les conditions les plus avantageuses pour 
la teinture. 

Ce sujet a été l'objet de recherches de tant de fabricants émi- 
nents, qu'il ne me reste rien de nouveau à ajouter. Je citerai 
simplement les résultats auxquels on est arrivé, et les règles 
auxquelles on s'est arrêté. 

Les matières seivaiit à composer le bain, garance, * sumac, 
craie, sang, doivent être mélangées préalablement et humectées 
de façon à obtenir une pâte homogène qui se délaie facilement 
dans le bain de teinture. Une digestion préalable de la garance 
dans Teau chaude donne de mauvais résultats. 
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Schiumberger a fait raacéi-er 46 gr. de garance d'Abaff rt 
autant de garance d'Avignon dans I ^ , litre d'eau à des tempé- 
ratures variables; en voici les résultats : 

TcBpéntve de b macéntûB. 



0* 6 9 

12^ 2 7 

30^ 1 5 

50** 2 6 

On a essayé aussi de laver à l'eau la garance avant de IVnh 
ployer, dans le but d'obtenir des nuances plus pures : les rhA- 
tats ont été mauvais; la perte de matière cdoraute est trop 
grande. 

Il est difficile de déterminer exactement la quantité de garanre 
nécessaire ; elle dépend : 

1* De sa qualité; 

2"" De la nature de l'eau ; 

3* De la nuance de rouge qu'on veut produire ; 

V De la fixation de Falumine ; car Falumine mal fixée n'ad- 
hère pas à la fibre, mais elle tombe dans le bain et se charge de 
matières colorantes qui sont {>erdues ; 

5* De la durée et de Tintensité de Tavivage qu'on désire 
donner ; 

6'' De la densité du fil ou du tissu ; les tissus légers absorbent 
en proportion plus de matière colorante que les tissus fort^ 
et serrés. 

On est arrivé à faire des économies notables dans Femploide 
la garance, en exécutant la teinture en une fois, tandis qu'an- 
ciennement on était forcé de le faire en deux fois, à cause de la 
grande quantité de garance mise on usage. 

La proportion d'eau nécessaire est sans doute importante, mais 
elle varie selon des circonstances que le fabricant doit saTW 
évaluer; une trop grande quantité est nuisible dans tous les cas; 
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il en résulte qu'on préfère chauffer le bain de teinture à feu nu 
ou par la vapeur circulant dans un serpentin, plutôt que de 
chauffer à la vapeur directe : l'eau de condensation étendait trop 
le bain. On a déjà dit pourquoi le tissu doit être entré sec dans 
le bain; la température initiale du bain est aussi fort importante. 

Voici un tableau, dressé par Schluraberger, qui a teint en 
même temps différentes pièces du même tissu avec les mêmes 
proportions de garance, en faisant varier les températures : 

TEMPÉRATURE NUANCE 

de l'eau ao moment de l'immersion. obtenue évaluée en garance. 

— 26 

20 — 17 

40 normal. 

60 + <7 

80 - 17 

100 — 50 

D'après ces observations, la température la plus favorable 
serait celle de 40 à 50*" ; mais en pratique il serait dangereux de 
suivre ces règles; on obtiendrait rarement des unis dans ces con- 
ditions. Il est aussi fort important que la température soit cons- 
tamment progressive, qu'elle soit au moins stationnaire, mais 
qu'elle ne baisse jamais; ce fait a été prouvé maintes fois par 
l'expérience; Schlumberger a trouvé qu'un bain de teinture, 
dont la température de 55° était redescendue à 30°, puis portée 
à 70° et refroidie à 40°, enfin portée à l'ébullition, avait perdu 
40 7o de son pouvoir colorant; l'influence de la chaleur doit sur- 
tout affecler l'alumine plutôt que le principe colorant. 

Schlumberger a encore construit une échelle qui détermine la 
durée la plus convenable de l'opération; la pratique a pleinement 
confirmé ces chiffres. 
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DURÉE DURÉE RÉSn^TAT 

de de exprimé en quantités de gan» 

la teinture. l'ébullition. positiTes no q^Uts. 

V,h. 5 m. —2^1 

1 10 — 15 

2 13 

3 30 

4 30 +8 

5 ' 40 +8 

6 40 +8 

7 40 +17 

8 60 +17 

('es résultats prouvent, de la manière la plus évidente, qw 
par une teinture prolongée on peut épuiser le bain plus coraplé 
tement; mais la perle de temps, de main-d'œuvre, de combus- 
tible compense, et au-delà, l'économie qui en résulterait. Dd 
reste, il est parfaitement reconnu que les couleurs qui résultest 
d'une teinture prolongée résistent moins à l'avivage. Persoi 
attribue cette circonstance aux substances étrangères qui mwfi- 
fieraient plus ou moins le mordant. Je ne puis pas me ranger de 
son avis; il me semble que le séjour prolongé du tissu dansie 
bain doit diminuer Tadhérence de la laque au tissu, par la dik- 
tation des pores et le frottement continu occasionné par le mou- 
vement des pièces dans le bain. Dans la teinture en rouge turc, 
alors que cette opération se faisait en deux fois, elle durait 2 V,> 

3 heures; aujourd'hui que Ton teint en une fois, l'opération dore 

4 à A 7t heures. 

M. Schlumberger a encore dressé le tableau suivant, pour 
déterminer l'influence de l'ébullition finale sur l'intensité de là 
nuance obtenue. 
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RÉSULTATS 


RÉSULTATS " 


TEUPÉRATURE 




des teintnres de S b. de dnrée 


des teintures de 8 h. de durée 


da bain de teinture. 




Garance 
d'Avignon. 


Garance 
d'Alsace 


Garance 
d'Avignon. 


Garance ' 
d'Alsace. ; 


Intré dans \i bain el naintaDU i 


0°C. 


-95 


- 95 


- 95 


- 95 


\i. 


10° 


-96 


- 92 


- 89 


— 89 ; 


Id. 


20° 


- 89 


- 79 


- 70 


- 79 


!d. 


30" 


- 79 


- 70 


- 30 


- 46 1 


40° 


— 55 


- 58 





-22 ! 


1 ÏJlré dais le bain à 4ll°el ctauffé jiisqu' 


3 50° 


- 38 


- 46 


+ 17 


- 14 1 


1 '^■ 


60° 


- 22 


- 38 


+ 17 


— 6 


Id. 


10° 


- 14 


- 24 


+ 17 


j 


Id. 


80° 


- 6 


- 6 


+ 17 


+ 8 


H. 


96° 








+ 17 


+ 8 


L'Jbcllition 


+ 8 


4- 6 


+ 17 


+ 8 



Il en résulte : 

r Que si on veut teindre en peu de temps, il ftiut opérer à 
une température plus élevée afin de mieux utiliser la matière 
colorante ; 

2° Si la durée est grande, il est inutile de porter le bain à 
rébullition; pour une durée de 8 heures, une température de 
40 à 50" suffit; 

3*" Si la température initiale est de 40", il faut une tempéra- 
ture finale plus élevée pour la garance d'Alsace que pour une 
garance d'Avignon; le contraire a lieu pour des températures 
inférieures à 40**. 

Il paraît donc absolument nécessaire de terminer la teinture à 
rébullition pour obtenir des nuances saturées* Dans les différents 
ateliers on a fait durer le temps d'ébullition depuis */, jusqu'à 
1 7t heure ; de sorte que la durée moyenne la plus utile paraît 
être de 1 heure. 

Autant qu'il est à ma connaissance, l'épuisement du bain de 
teinture paraît être le seul motif reconnu de Tébullition finale, 
mais il me semble que l'ébuUition a, en outre, un second rc^sultat : 
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on sait, d'après Peisoz, que l'alumine qui est fixée à des te 
péralures de 30, 60 et 100**, se dissout d'aulanl plus difBrile 
ment dans l'acide citrique, que la température était plus baole. 

Il en résulte que, plongé dans un bain trop chaud, ud preil 
tissu se teindra mal; mais ttil est déjà saturé de cotie». 
rébullilion doit modifier la la^ue de manière à la rt^n 
moins altérable; elle devient plus résistante dans les opérém 
ultérieures. « 

Cette manière de voir est confirmée : 

r Par les résultats très-mauvais, obtenus par Schlumberpr. 
lorsqu'il essaya de teindre en partant de températures iniliak 
supérieures à 60** ; 

2"* Par la mauvaise influence de l'oscillation de la lempératore; 

3** Par le fait bien constaté qu'un tissu mordancé en alumiM. 
qui sort du bain de teinture non réussi, par une cause qorf- 
conque, ne peut plus être corrigé par une nouvelle teinture. 

Il est donc un principe fondamental pour la teinture : c'fsi 
de mettre Taluminedans les meilleures conditions pour absorba 
la matière colorante, et de la transformer, aprë^ teinlure m- 
lement, en sa modification moins soluble. 

Après avoir ainsi étudié le rôle de l'alumine seule, voyons 
quel est relui des corps gras fonctionnant comme mordant en 
même temps que lalumine. 

Schwariz a fait des essais qui lui ont permis de conclure qo« 
les huiles grasses dissolvent la matière colorante de la garance. 
et il me paraît facile d'expliquer l'influence de Thuile neulw 
des tissus pendant la teinture. J'ai refait ces expériences à notre 
point de vue : j ai remplacé les fleurs de garance par la garance 
Palud, rhuile de pavot par l'huile d'olive non tournante. J« 
obtenu une huile colorée en rouge foncé, paraissîint oliîe paf 
réflexion, en faisant bouillir pendant une demi-heure 70 ? 
garance Palud et 5o0 gr. huile d'olive. 

Kn versant de l'huile sur de l'eau bouillante; l'eau se o*<^ 
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et on peut y teindre un tissu dégraissé en rose foncé, et un tissu 
dégraissé et mordancé en rouge saturé. 

Un essai inverse m'a démontré que réciproquement l'huile 
peut prendre de la matière colorante à une dissolution 
aqueuse. 

J'ai préparé des décoctions de garance avec ou sans sumac, 
avec sang de bœuf ou non, el j'ai fait bouillir ces dissolutions 
avec de l'huile d'olive non tournante pendant 2 V, heures. La 
décoction de garance pure donne de l'huile colorée en orange ; 
garance el sumac donnent une couleur rouge-vin ; la décoction 
garance, sumac et sang, une couleur rouge-vin plus claire. Après 
ra'être assuré que l'huile d'olives neutre dissout assez Talizarine 
pour se colorer en orange intense, j'ai cru pouvoir admettre que 
l'huile se sature d'alizarine pendant la teinture, surtout à une 
température élevée. 

Cest ce qui a lieu bien certainement pour les fibres non 
mordancées en alumine. Mais il en est autrement quand le tissu 
a été mordancé ; il parait indubitable que l'huile non tournante 
ne se charge pas de matière colorante et ne subit aucune alté- 
ration pendant cette opération. 

J'ai fait digérer un tissu teint dans de l'alcool à 60*" — 70** C, 
et j'ai obtenu une solution rouge dans laquelle on pouvait dis- 
tinguer de petits globules huileux, colorés en vert ; une seconde 
digestion dans Téther, ou le sulfure de carbone, en séparait de 
l'huile neutre qui n'était nullement colorée. Ainsi 1 affinité de 
l'alumine pour la matière colorante est beaucoup trop grande 
pour que l'huile puisse s'en charger ; mais, la teinture de Ta- 
lumine achevée, on peut admettre que l'huile se charge à son 
tour ; c'est ce qui doit avoir lieu chez les Persans et les Indiens, 
qui teignent pendant longtemps .et avec un excès de matière 
colorante. 

L'oléate d'alumine a une remarquable affinité pour la matière 
colorante et Fattire de ses dissolutions. J'ai préparé ce sel, je l'ai 
fait digérer avec un extrait alcoolique de garance Palud, puis 



^ 
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j'ai élevé la lempéraluro comme on fait quand on veut teindre; 
on a lavé le précipité à Teau chaude; je l'ai séché et divisé en 
deux parties égales. L'une a été épuisée à Talcool, Paulre à 
Télher ; ces laques lavées étaient rouge-brun fonce et pouvaient 
être réduites en poudre fine. 

fî«%078 laque épuisée à Téther ont fourni 1»',092 acide gras, 
après un traitement à Tacide tartrique = 52.55 Vo- 

Celte proportion ne correspond pas à 1 at. alumine combiné 
à I at. acide oléique ou palraitique.. 

Il y a encore un excès d'aluminium qui suffit pour se com- 
biner à ] alizarine ou à la purpurine. Mais cette laque ne 
me parait pas être un mélangb de laque d alumine et alizarine, 
avee l'oléate d'alumine ; c'est une véritable combinaison com- 
parable aux sels doubles. 

Car, en effet, comment y aurait-il encore 52.55 "/o d'acides 
gras, après un lavage prolongé à l'alcool et à l'éther? 

Comment se comporte le savon qui imprègne la fibre, avec la 
matière colorante? 

Jai teint un tissu huilé et dégraissé, dans de Talizarine 
pure, délayée dans de Teau distillée froide, et j'ai été réellement 
étonné en voyant le tissu se colorer d'abord en rose pur, puis 
en amarante très-nourri. Cette couleur résiste à l'eau el au 
temps, mais varie beaucoup comme nuance, selon Tétai du tissu 
huilé et dégraissé. 

J*ai été tenté d'abord d'attribuer cette coloration à une simple 
précipitation de Talizarine, c'est-à-dire teinture par action de 
surface, mais je n ai pas tardé à m'apercevoir que le savon avait 
précipité i alizarine par sa réaction alcaline et s^y était com- 
biné. Si on étend de sulfure de carbone la dissolution d'alizarine 
dans rhuile, et si on y place un morceau de savon sec, on voit 
sa surface se couvrir d'une couche violette ou.amaranle. 

Cet enduit coloré se dissout dans l'eau pure, avec une couleur 
cerise. 

Si on teint un tissu dégraissé dans V alizarine pure, en réglant 
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la teinture comme dans la teinture en grand, on obtient une 
belle nuance rose tant que le bain est tiède, mais à mesure que 
la température monte, cette nuance tourne au violet. L'avivage 
rétablit un rose bien plus nourri que celui qui était obtenu à 
froid. On ne peut obtenir plus foncé qu'en ajoutant l'alumine à 
l'huile. 

Le tissu dégraissé sans alumine se teint en une nuance bien 
difficile à définir; on peut le comparer à un mélange de rose 
avec du gris de colombe; après Tavivage on obtient un rose clair 
qui est semblable à celui obtenu avec l'alizarine à froid. 



CHA.PITRE V. 
Avivage. 

I. Action du mvon et des carbonates alcalins. - Les plus 
anciens procédés de fabrication de rouge turc nous viennent 
des Indiens. 

Ils ne nous apprennent pour ainsi dire rien sur l'opération 
de ravivage ; ^ette opération, comme cela eut lieu anciennement 
pour tous les articles garances, était abandonnée à l'action alter- 
native du soleil et des lessives auxquelles un tissu est exposé par 
Tusage journalier. Un progrès important a été réalisé par les 
Buchares, qui soumettent le tissu à un véritable avivage; ils 
emploient des lessives de potasse dans ce but. 

Depuis rintroduclion de cette industrie en Europe, nous trou- 
vons toujours associés le savon et les carbonates de soude ou 
de potasse. 

Il semble évident que la concentration de ces lessives doive 
être telle que toutes les substances étrangères à la laque colorée 
soient enlevées sans qu'elle en soit elle-même altérée. Elles 
doivent donc être complètement privées d'alcali caustique. 

Le plus grand nombre des matières dont nous avons parlé à 
l'article Teinture, se trouvent fixées sur la fibre ; elles le sont en 
petite quantité, les unes mécaniquement, les autres rhimiqui*- 



— 854 — 

ment. L'analyse démontre leur présence dans le bain d^amage 
nous y trouvons du sucre, de la pectine, de Talbumine, te 
matières ulmiques et les principes résineux de la garance, ce 
derniers surtout si on n'a employé que peu de sang de bœiif. 

On y trouve encore des quantités notables de tannin eldarii 
gallique, si on a employé des matières astringentes dansTc^ 
ration du mordançage. 

Le tannin ne se retrouve plus sur la fibre avivée, on peulu 
conclure que la décomposition du tannate d'alumine esl coi , 
plète sous l'influence de la soude. D'après mes expériences,! 
ne m'est plus permis d'admettre que sa présence soit utile dâi 
la laque colorée ; le teinturier doit donc chercher à rélimiM 
par un avivage suffisamment énergique. Quant à l'huile neufc 
attachée à la fibre, elle ne parait pas avoir joué de rôle ad 
depuis le mordançage (je ne m'occupe pas du cas, du reste fort 
rare, où il n'y a sur le tissu que de Thuile sans alumincu 1/ 
moment est venu de nous en occuper de nouveau. 

L'expérience prouve que l'avivage fait perdre aux piècesR 
toucher gras qu'elles doivent à la présence de l'huile, el qu'il eS 
facile d'enlever complètement cette substance par des aviîâje 
convenables. 

J'ai déterminé la quantité d'huile déposée sur des tissus sor- 
tant du bain de teinture, et sur des coupons avivés; j'ai Iwflw 
toujours un résultat en faveur des premiers. On peut eontbff^ 
de ces essais que l* huile est, en partie du moins, saponi^^^ 
les carbonates alcalins. 

Disons tout de suite, en parlant du savon, que le li^ 
en absorbe une quantité notable. 

J'ai fait quelques analyses du liquide avant et après \m^ 
en prenant toutes les précautions possibles pour ériler te 
pertes. 

On a recueilli avec soin le liquide d'avivage, les eaux delaîÇ 
de la pièce et les eaux de condensation. 

On a précipité le liquide bouillant par l'acide chlorhydriq^- 



— 825 — 

Après lavage et dessiccation du précipité, on a épuisé à I al- 
cool, puis à l'élher ; ces solutions ont été décolorées par le noir 
animal, puis évaporées. On a ainsi obtenu un résultat qui ame-' 
nait à conclure que le tissu avait absorbé 60.5 7o des acides 
gras contenus dans le savon ; une autre expérience a donné 
52.8 7,. 

On peut considérer ces résultats comme trop faibles, car on a 
évité les pertes; de plus, par des lavages répétés, une portion 
notable de la laque colorée s'est détachée de la fibre et a ajouté 
son acide gras à celui contenu dans le reste du savon. 

Je crois qu'on peut admettre en moyenne que les deux tiers 
des acides gras et des savons sont absorbés par les substances 
fixées sur le tissu. 

Ces acides gras forment, avec la chaux et talumine du tissif, 
des savons insolubles ; les laques calciques adhérentes à la fibre 
subissent une double décomposition, et la matière colorante, unie 
à Talcali, se dissout dans le bain d'avivage. 

Si on épuise un tissu avivé avec du sulfure de carbone, de la 
benzine, de Véiher, de lalcool, de l'essence de térébenthine, on 
trouvera toujours un savon de chaux dissout. L'alcool tiède en 
dissout même des quantités notables, et il s'en sépare de nou- 
veau, soit par refroidissement, soit par addition d'eau ; ce savon 
de chaux est incolore, ce qui prouve qu'il a été formé après 
la teinture. 

Les différents dissolvants dont je viens de parler n'ont pas la 
même action sur un tissu avivé. Ainsi, la benzine, le sulfure 
de carbone, l'essence de térébenthine se colorent par une diges- 
tion à froid, en rouge-cerise foncé, mais la benzine se colore 
plus que les deux autres véhicules. Par évaporation on obtient 
une huile fortement colorée, qui est de l'huile non tournante, 
chargée de beaucoup de matière colorante, mais contenant peu 
de savon calcaire. 

L'alcool et l'esprit de bois donnent, dans les mêmes circons- 
tances, des résultats fort différents. 
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Les solutions légèrement colorées en jaune contiennent |»i 
de matière colorante. 

Le résidu d'évaporation fournit un liquide qui émulsiooB? 
avec les alcalis ; par le repos il se sépare une crème blaucfe 
accompagnée d'un léger anneau huileux à peine indiqué :c>st 
du savon de chaux accompagné de très-peu d'huîle. La compoi- 
lion de la solution éthérée est intermédiaire entre la solutw 
dans l'alcool et la benzine. 

La formation du savon de chaux est accompagnée decellei 
savon d'alumine; la laque d'alumine est donc en partie déc» 
posée et une nouvelle quantité de matière colorante est mise» 
liberté. 

Le bain d'avivage se colore fortement; il est tellement rià 
en alizarine qu'un tissu dégraissé s'y teint en rose assez noum, 
et cette teinture est assez solide pour résister au chlorageiff 
répétant ce traitement, on obtient ce rose saturé qui caraclérÊe 
le tissu huilé, teint sans alumine. 

La matière colorante, dissoute dans le bain d'avivage, joue 
maintenant un rôle important vis-à-vis de l'huile attachéfQti 
fibres : cette huile qui, en sortant du bain de teinture, n'était 
que fort peu colorée, se combine au principe colorant dans cette 
opération finale. Et la preuve qu'il en est réellement ainsi, c'est 
que les dissolvants entraînent constamment une huile fortement 
colorée. J'ai déjà démontré que l'huile jouit de la propriété de 
dissoudre l'alizarine ; en voici une nouvelle preuve : 

J'ai fait bouillir, pendant 14 heures, de l'huile neutre aveiî de 
la lessive d'avivage colorée ; après lavoir lavée à l'eau bouil- 
lante, je l'ai filtrée ; elle était colorée en cerise fnagnifi(jue. 

Dans les mêmes conditions, la même huile, saturée de savon 
de chaux, ne s'est plus colorée qu'en rouge orangé et s'étail 
épaissie considérablement : elle ressemblait à l'huile extraite de 
la fibre par l'alcool. 

Pour bien remplir son rôle, il faut que le savon soit totale 
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ment privé de soude caustique, afin qu'il dissolve la matière 
colorante sans TaUérer. 

Pour avoir toute cerlilude à cet égard, on ajoutait ancienne* 
ment un excès de corps gras au savon (exemple : le procédé de 
Vitalis); de nos jours, où. la fabrication de savon a atteint une 
certaine perfection, cette précaution est inutile. En second lieu, 
il ne doit pas contenir d'acides gras résiniliés, comme on 
en rencontre fréquemment dans les savons fabriqués avec de 
Tacide oléique brut. Car ces acides gras s'unissent, en même 
temps que la matière colorante brune qui les accompagne, à la 
chaux et à Talumine, et ternissent les rouges. La proportion 
d'oléate, de palmitate ou de stéarate alcalins qu'ils contiennent, 
est indifférente d'après mes propres expériences. Par économie 
on a été amené à utiliser les eaux de dégraissage pour aviver, 
quand il s'agit de produire surtout bon marché. 

Les Buchares, il est vrai, avivent sans savon; mais il faut 
remarquer qu'ils emploient beaucoup d'huile, qui se saponifie 
pendant l'avivage, et de cette manière la composition du bain 
devient à peu près ce qu'elle est dans les autres procédés. 

II. Action du son. — On ne peut autrement s'expliquer l'effet 
utile du son qu'en admettant qu'il enlève une substance brune 
qui ternit toujours le rouge, et qu il détache les particules de 
savons insolubles qui adhèrent encore trop souvent au tissu. 

Cette action remarquable du son doit être attribuée au gluten, 
qui exerce une attraction considérable sur toutes les substances 
en suspension et les éloigne de la fibre. Le son de froment doit 
être préféré, parce qu'il contient un gluten plus homogène et 
plus élastique. 

L'emploi du son me paraît encore utile à un autre point de 
vue : le gluten éloigne de la façon la plus complète les sels de 
chaux; on évite ainsi, d'un côté, une perte de savon, et on 
empêche, d'un autre côté, le savon calcaire de venir s'attacher 
à l'étoffe. 

J'ai constaté que de l'eau calcaire, bouillie avec du son, ne 

TOME XXXVni. SEPTEMBRE ET OCTOBRE 1868. 55 
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précipite plus après fillralion par Poxalate d'ammoniaque. Kes 
plus : si on suspend un sac contenant du son dans Te» 
calcaire bouillante, la combinaison insoluble ne se forme pe 
dans l'eau de la chaudière, mais entièrement à lialériev 
du sac. 

III. Action des sels d'étain. ~ Quoique ces sels soient emplojè 
dans tous les procédés usités en Kurope, il ne faudrait pas a 
déduire qu'ils sont indispensables. Les Buchares n'en emploici 
pas, et mon expérience personnelle ma démontré qu'on pei 
obtenir un rouge turc solide, d'une nuance bien nourrie, mai 
il est vrai, d'un ton différent. Cependant, ce n'est qu'avec le 
sels d'étain qu'on arrive à donner au rouge le feu et la maà 
qui le distinguent; il est, du reste, reconnu que les laques a 
l'élain sont toujours d'une nuance plus vive que les laquesi 
l'alumine; or, pendant l'avivage, l'étain remplace une quaniilÉ 
équivalente d'alumine et finit ainsi par faire partie de la Ia([Qe 
colorée. 

On se sert toujours des combinaisons où l'étain, au minimoB 
de l'oxydation, se trouve en quantité dominante; c'est le pta 
souvent le chlorure stanneux cristallisé, mais comme une subs- 
titution du protoxyde d'étain à l'alumine parait invraisemblable, 
il faut admettre que c'est l'acide stannique qui déplace l'alumine, 
et nous sommes ainsi amenés à la découverte d'un phénomèM 
d'oxydation fort intéressant, qui se passe dans la cbaudièrt 
d'avivage. Le savon de soude, en présence du sel stanneux,^ 
transforme rapidement en un savon à base d'étain, qui reste a 
suspension dans le liquide, grâce à sa grande division. 

Ce savon stanneux ne peut devenir stannique qu'à la condili* 
qu'il y ait en présence des corps réductibles; or, ce cas se twu« 
précisément réalisé par la présence, sur le tissu, de Diatièr« 
résineuses et ulmiques qui, malgré l'action préservalrice in 
sang, ont réussi à se fixer sur le ii?su. (KJosewilz a montré q« 
les corps humiques bruns peuvent être décolorés par une rédi»* 
tion convenable.) 
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Ces corps bruns, résineux, se transforment donc en substances 
moins colorées, dans le même instant oil la laque stannique se 
forme.. 

Mes expériences personnelles sont compléteraenl conformes 
avec celle manière de voir ; je n'ai jamais si bien réussi avec les 
combinaisons slanniques qu'avec les sels stanneui. Du resle, 
chaque teinturier sait que les sels stanneux jouissent de la pro- 
priété d'éloigner les corps bruns, et qu'en les employant en dose 
convenable, on obtient un rouge que ni le chlore ni le soleil ne 
peuvent plus aviver. 

L'action réductrice de r.es sels s'étend d'ailleurs jusqu'à la 
matière colorante même. 

D'après les analyses de BoUey, il y aurait entre la purpurine 
et Talizarine la même relation qu'entre indigo bleu et indigo 
blanc. 

Purpurine C" H'0' + 2 = C' IP 0* 

Alizarine C' H' 0' + -h HO = C" IT 0' 

Indigobleu C''irN+20 =C''H'NO' 

Indigo blanc C' EP N + 0+ H0= C' H' N 0' 

Le tissu teint est surtout chargé de purpurine, tandis que le 
tissu avivé ne contient plus que de t alizarine pure ; je ne sais 
autrement expliquer que d'admettre la transformation de la pur- 
purine en alizarine sous l influence réductrice du sel d'étain. 
Mais je n'entends pas dire par là que la transformation soit 
totale, car la proportion de deux matières colorantes est trop 
variable avec la nnlure de la garance qui a servi à la teinture. 

Tout récemment M. Martin, à Avignon, a pris un brevet p >ur 
la préparation de l'alizarine au moyen des autres matières colo- 
rantes de la garance. 

IV. Composition de la laque rouge turc. — 11 mf» paraît 
important d'étudier la composition de la laque du muge turc tel 
qu'il résulte d'une opération bien réussie; voici, à ce sujet, ce 
que l'expérience m'a appris : 
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^î: J'ai fait bouillir un rouge turc, de la plus belle réussite, avec 

^^ une solution d'acide taririque. Le liquide s'est coloré en orange 

I- foncé el a déposé, par le refroidissement, d'abondants flocons 

*^ oranges, qui, après un lavage complet, ont été reconnus pour de 

K^ l'alizarine très-pure. L'eau froide en dissout fort peu et se 

1^ colore en rose très-faible ; Teau bouillante en dissout plus (d'a- 

|:: près Schùtzenberger et Plessis, 0«^034 7o eau à 100° C), et l'a- 

% lizarine se dépose par refroidissement sous forme d'aiguilles 

I microscopiques. L'alcool en dissout fort peu; Téther, le sulfure 

'4 de carbone et la benzine, de même que l'huile d'olive neutre, en 

v- dissolvent beaucoup plus. 

I Les acides minéraux étendus n'en dissolvent à chaud pas autant 

que r acide taririque; elle se dépose par refroidissement; r acide 
' tannique en dissout le plus. 

La potasse donne une dissolution colorée en rubis.» qui prend 
la couleur du permanganate par l'agitation ; une ébullition d'un 
quart-d'heure en décompose environ les 40 7o- 

f La dissolution aqueuse d'alizarine donne les réactions sui- 

r vantes : 

• Alcalis caustiques. Coloration bleu-vioIacée, sans précipité. 

^^ Carbonates alcalins. Précipité d'un beau violet; la précipitation est totale. 

Sels de chaux et baryte. Id. Id. 

^ Alun. Précipité rouge foncé. 

V Acétate d'alumine. Rouge plus clair, soluble dans un excès de réactif. 

' Sel stanneux. Précipité rouge terne. 

Sel stannique. Précipité rouge-orange ; précipitation incomplète. 

Eau de savon. Précipité ronge-amarante, soluble dans un léger 

excès. La solution est rouge-cerise, sans le 
reflet bleu de la solution alcaline. 

Si l'alizarine est étalée en poudre très-fine sur du papier, sa 
couleur orange passe en quelques semaines, peu à peu, à l'air, 
au rose, probablement par l'absorption du carbonate d'ammo- 
niaque. 
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Les essais de teinture faits avec de l'eau distillée ont donné 
les résultats suivants : 

Un tissu dégraissé se teint à froid en amarante nourri, qui 
devient rose pâle après avivage. A chaud il se teint gris- violacé ; 
après avivage, rose nourri. 

Un tissu non huilé, mordancé en fer et en alumine par 
bandes, donne des bandes noires, violettes, rouges et roses 
d'une nuance très-pure. Un tissu huilé et mordancé sort du 
bain de teinture, coloré en rouge foncé presque brun, et n'ac- 
quiert que dans la chuudière d'avivage le feu du véritable rouge 
turc. Le pouvoir colorant de cette alizarine était HO à 
120 fois celui de la garance Palud. 

J'ai essayé d'introduire Télain dans la laque colorée en mor- 
dançant le tissu avec des stannates et aluminates ou avec un 
mélange d'acétate d'alumine et d'élaiu ; mais je n'ai eu, dans 
le premier cas, qu'un rouge brique, dans le deuxième, un 
rouge-bleu terne, et ces nuances sont devenues plus claires à 
mesure que la quantité d'étain augmentait dans le mordant. 

J'ai déjà souvent insisté sur Tinfluence de l'avivage sur l'huile 
neutre qui couvre le tissu. La température élevée et longtemps 
soutenue qu'on maintient dans les chaudières d* avivage, provoque 
une répartition différente de l'huile ; elle se rend à la surface 
de la fibre, y dissout la matière colorante et s en sature. En 
même temps le savon de chaux^ qui se forme dans cette opéra- 
tion, s*y dissout ou s'y mêle intimement. 

Le changement qui s'est opéré est très-visible au sortir des 
pièces du bain d'avivage. La laque colorée n'adhère plus que 
fort peu à la fibre ; un lavage énergique en détacherait beau- 
coup; il faut donc sécher d'abord les pièces avant de les laver. 
Le rouge turc n'acquiert sa solidité reconnue que dans lopé- 
ration de l'avivage; ce n'est qu'à partir de ce moment qu'il 
résiste à l'action du chlore, du soleil, des acides et des bases; 
un tissu simplement teint et un tissu avivé, bouillis ensemble 
dans l'acide tartrique, perdent tous les deux de leurs matières 
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colorantes, mais le premier en perd plus que le second; il en 
sera de même pour toub les autres réactifs. La même différeQce 
existe entre un tissu huilé avant le mordançage et celui qui na 
pas subi celte préparation. 

Le premier doit celle solidité remarquable à la combinaison 
de la matière colorante avec Voléate d* alumine, et à l'action 
protectrice de l'huile neutre qui couvre la laque colorée comme 
un vernis. 

C'est là le point essentiel, la condition, sine quâ non, de la 
réussite d'un rouge turc quant à la couleur et à la solidité. On 
n'a qu'à laver le tissu avec Téther, et on pourra s'assurer qui! 
ne vaut guère mieux maintenant qu'un tissu qui a été simple- 
ment teint sans avoir été huilé. 

Si ravivage est trop énergique, si on emploie trop de carbo- 
nate alcalin, un savon à excès de base, on s'expose à voir 
enlever cette couche d'huile protectrice, et alors la résistance de 
la laque se trouve affaiblie à l'égard de tous les agents chi- 
miques; un passage en acide faible, par exemple, qui a une 
influence si heureuse sur la vivacité du rouge, en mettant en 
liberté une toute petite quantité d'acide gras qui augmente la 
nuance feu, peut devenir funeste en ce qu'il détruit la laque 
colorée qui n'est plus garantie. 

L'huile qui imprègne le tissu doit aussi contribuer à rehausser 
l'éclat de la couleur; chaque poudre colorée gagne en vivacilé 
si elle est délayée dans l'huile. 

Les couleurs vives que nous présentent les becs, les pattes, 
les membranes natatoires de certains oiseaux, sont dues à un pig- 
ment dissous dans un corps gras. Je terminerai ces considéra- 
tions sur ravivage en examinant le rôle du savon de chaux. 

J'ai pu m'assurer que ce dernier se dissout dans l'huile 
neutre et en diminue la fluidité; c'est ce qui fait que le tissu 
huilé a un toucher moins gras et qu'il ne s'en détache pas 
d'huile par la pression ou le frottement. 

Il jouit encore d'une propriété plus significative : il fait virer 
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au rouge-cerise la dissolution jawie d'alizarine dans ihuile. 
C'est à sa présence donc, dans la laque colorée qu'on peut attri- 
buer cette nuance rouge-jaunâtre qui est si recherchée. J'ai 
remarqué, en outre, que la dissolution d'alizarine dans l'huile 
ne résiste pas à l'action du bain d'avivage, tandis qu'elle résiste 
en présence du savon calcaire. Je conclus donc de ce qui pré- 
cède, que c'est le savon calcaire, en se dissolvant, pendant ra- 
vivage, dans l'huile déposée sur le tissu, qui maintient cette 
dernière, imprégnée de matière colorante. 

Il est impossible de donner des règles pratiques sur l'exécu- 
tion de ravivage ; la durée varie de 7 à 24 heures ; la même 
variation existe pour les dosages des drogues employées. 

L'expérience doit établir la manière d'opérer la plus avanta- 
geuse ; cette dernière dépend : 

l"" De la densité, de la solidité du tissu ; 

2** De la quantité d'huile qui a été employée et de la manière 
dont l'étoffe mordancée a été lavée : 

3*' De la quantité d alumine, de la présence ou de l'absence 
du tannin; 

4"" Des proportions et de la qualité de la garance, du sang et 
du sumac. 

Aujourd'hui on achève l'avivage en une seule opération. 
Anciennement il en fallait deux. Les Indiens ne la connaissaient 
pas. Le soleil et l'humidité opéraient à la longue ce que nous 
obtenons en peu d'heures, sous Tinfluence d'une température 
élevée. Il faut reconnaître cependant qu'une étoffe avivée s'em- 
bellit encore par un repos prolongé : la nuance devient plus 
pure, parce que les matières résineuses disparaissent encore len- 
tement sous l'influence oxydante de Vair. En même temps 
l'huile imprègne plus uniformément chaque particule de matière 
colorante, et lui communique, avec plus d'éclat, une plus grande 
solidité. 






— 834 — 

Résumé. 

Par un lavage à Teau on enlève du tissu écru les parties solu- 
blés qui proviennent du parement; par la fermentation on élimine 
l'amidon , et par une ébulition avec une dissolution alcaline on 
en fait disparaître les corps gras et résineux. 

On ne laisse à la fibre que la matière colorante qui lui est 
naturelle. 

L'huile d'olives tournante contient des acides gras libres, qui 
forment, avec les dissolutions de carbonates alcalins, un liquide 
visqueux dans lequel Toléine reste en émulsion. 

Le corps mucilagineux contenu dans la bouse de vacbe ajoute 
son effet à celui des savons alcalins; la forme d'émulsion peraiet 
d'étendre rbuile d'une façon uniforme sur le tissu. 

Pendant Texposilion à l'air , du tissu imprégné d'huile et de 
carbonate alcalin, ce dernier se transforme en bicarbonate. 
L'acide carbonique nécessaire provient en partie de Taîr, en 
partie de la putréfaction de la bouse de vache. Par TexposilioD 
à l'air chaud , le bicarbonate se décompose ; le gaz carbonique 
en se dégageant sépare 1 huile de Témulsion ; cette huile, par la 
dessiccation progressive du tissu, pénètre peu à peu dans la fibre. 
Une partie de cette huile s'oxyde à Tair, mais celte oxydation se 
renferme dans les limites les plus étroites. Une autre portion 
de rbuile se saponifie sous Faction simultanée de rbumidilé de 
l'air et du carbonate alcalin. 

Le tissu est intimement imprégné d'huile et de savon; le car- 
bonate alcalin a modifié la fibre physiquement et Ta rendue 
apte à se combiner plus facilement à certaines matières colorantes. 
Par laction des bains blancs et des lavages, l'excès d'huile et de 
savon est enlevé. 

Les solutions neutres de sels d'alumine se décomposent au 
contact de Isr fibre; il y a dialyse. L'alumine se précipite; la 
présence de l'huile empêche Talumine de pénétrer dans la fibre, 
la présence du savon occasionne la formation d'un peu doléate 
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d'alumine. — Le tannin, les phosphates, les matières colorantes 
jaunes , en neutralisant en partie Palun , favorisent sa décom- 
position. 

Un bain de bouse et de craie la rendent complète. Un lavage 
trop énergique détacherait une partie de Falumine, de même 
qu'un séchage à une température trop élevée la rendrait peu 
apte à se combiner avec la matière colorante. 

Les deux matières colorantes de la garance agissent pendant 
la teinture. La première assez soluble dans Teau , se fixe rapi- 
dement ; la seconde , peu soluble , n'agirait que très-lentement 
sans la présence du tannin, qui est un excellent dissolvant. 
L'addition d'un peu d'albumine de sang ('ébarrasse le bain de 
teinture de matières résineuses et de substances brunes , qui 
terniraient la laque rouge. La craie neutraliwse les acides contenus 
accidentellement dans la garance. 

L'alumine et son oléate se saturent de matières colorantes ; à 
50 ou 60° C, la nuance est à son maximum de vivacité. A partir 
de cette température la puissance absorbante de Talumine dimi- 
nue , elle devient mctalumine. En cet état sa combinaison avec 
les matières colorantes résiste bien mieux à Taction des corps 
qui doivent l'aviver plus lard. 

C'est pour' cette raison, et aussi dans l'espoir d'épuiser le bain, 
qu'on pousse l'ébullition aussi loin qu'on le fait. Des sels de chaux 
se déposent en quantité notable sur la fibre; ils font partie de 
la laque colorée. 

L'avivage éloigne les corps étrangers à la laque. Une petite 
quantité d'huile se saponifie, de l'acide gras se fixe ; les protosels 
d'étain réduisent les corps bruns et les éliminent à l'état soluble; 
peut-être une partie de la purpurine se transforme-t-elle en 
alizarine. Un peu d'acide stannique se substitue à l'alumine; de 
Talizarine mise en liberté se dissout dans Thuile qui adhère au 
tissu ; cette dernière se sature ainsi et ajoute sa couleur à celle 
de la laque. 



— 836 — 

On a eufiu sur ie tissu une combinaison d acide gras, d'alonone 
de chaux, d'acide stannique, de purpurine et d'alizarine. Cette 
combinaison est pénétrée et protégée par une huile complètement 
neutre et saturée d'alizarine pure. 

La laque est déposée dans la fibre de telle sorte , qu'elle pré- 
sente à Tœil toute la Tivaclté et tout ie feu qu il est possible de 
lui donner. 



RAPPORT 

présenté par M. G. ScHiEFFER, au nom du comité de chimie, m k 
mémoire de M. Jenny, relatif au rouge d'Andrifiople. 



SÉANCE DU 30 JUILLET 1868. 



Messieurs, 

Dans votre programme des prix pour les arts chimiques figoR 
depuis nombre d'années un prix ainsi conçu : 

€ Médaille de première classe pour l'explication théorique è 
la fabrication du rouge d'Andrinople. » 

La solution d'une question aussi complexe demande non-senle 
ment des connaissances approfondies en chimie, mais encore ii« 
grande expérience de la partie purement technique de la fabria- 
tion du rouge turc; aussi c'est l'année dernière seulement que If 
premier concurrent pour ce prix important s'est présenté. 

M. le docteur Jenny, fabricant à Hard (Vorarlberg), vous a 
soumis, déjà l'année passée, un mémoire dans lequel il traite à 
fond toutes les questions qui se rattachent à la fabrication do 
rouge turc, et a demandé à être admis au concours. 

Si nous venons aujourd'hui seulement vous rendre compte* 
cet intéressant mémoire, rédigé en allemand, c'est que wlff 
comité, avant de pouvoir l'examiner et le discuter, a dâ ésîp 



— 837 — 

quelques-uns de ses membres d'en faire la traduction, travail qui 
a demandé beaucoup de temps. 

M. le docteur Jenny fait d'abord l'historique du rouge turc, puis 
il consacre un article spécial à chacune des nombreuses opérations 
que cette fabrication 'exige. Il étudie successivement l'huilage, le 
dégraissage, l'engallage, le mordançage, le garançage et ravivage; 
il explique, au point de vue théorique, les phénomènes qui se pré- 
sentent pendant ces différentes manutentions; il entre dans des 
détails minutieux sur le rôle de chaque produit, même des produits 
secondaires; il signale des faits nouveaux et cite les nombreux 
essais qu'il a faits pour appuyer et confirmer ses théories. Cepen- 
dant nous trouvons que les conclusions de son mémoire ne sont 
pas justifiées par les faits qu'il a observés, et que certains points 
relatifs à la question proposée ne sont pas suffisamment élucidés. 

Toutefois, votre comité de chimie, appréciant la valeur d'un 
exposé aussi complet de la fabrication du rouge d'Andrinople que 
celui dont nous vous entretenons, vous propose de décerner à 
M. Jenny une médaille de première classe, et de faire insérer son 
mémoire dans vos Bulletins. 
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NOTE 

sur la régénération de la matière colorante des couleurs de 
garance d application, par M. Carlos Kœchlin. 



SÉANCE DU 26 AOÛT 1868. 



Un des principaux inconvénients que présente l'emploi de la 
matière colorante de la garance, par voie d'application, est la 
promptitude avec laquelle les couleurs s'altèrent pendant le tra- 
vail de l'impression au rouleau. 

Aux causes ordinaires qui contribuent à ternir les couleurs, 
vient encore s'ajouter l'action de l'acide acétique sur les racles. 
Cette action est si prononcée, qu'on a souvent, après quelques 
heures d'impression, d'assez grandes quantités de couleur à mettre 
au rébus, des rouges et des roses surtout, complètement trans- 
formés par suite du fer qui s'y est dissous. 

Ces couleurs peuvent servir pour être converties en grenat par 
l'addition d'une certaine quantité de mordant de fer ; mais l'emploi 
du grenat d'application étant assez limité, le meilleur moyen d'en 
tirer parti est de les traiter par l'acide sulfiirique. On peut ainsi 
reprendre, et à très-peu de frais, toute la matière colorante qu'elles 
contenaient, et le nouvel extrait qu'on obtient paraît ne différer 
en rien de la substance première qu'on avait employée; il est égale- 
ment apte à servir pour teinture et impression, pour rouge et violet. 

Voici les proportions d'acide et de couleur qui m'ont le mieux 
réussi. 

Pour 40 litres de couleur contenant 300 grammes par litre 

d'extrait Pernot, 
• 3 » acide sulfiirique 660. 

Chauffer pendant deux heures et jusqu'à ébullition au bain-marie, 

laisser refroidir et laver par décantation. 
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NOTICE HISTORiaUE 



1^- 

|- ARMOIRIES DE LA VILLE DE MULHOUSE 

i; 
P 

fA, M. EHRSAM, ARCHIVISTE DE LA VILLE. 

ïi! .' . ■ 



PAR 



Séance du '29 Avril 1868. 



I. 

Après la grande révolution communale aux xii^ et xiii^ siècles 
les bourgeois des cités affranchies, soit par l'insurrection, soit 
par concession seigneuriale, adoptèrent pour se rallier sous leur 
nouvelle bannière ou pour sceller leurs actes publics, une maixjue 
commune, signe d'émancipation, dont ils prirent le symbole dans 
l'histoire locale. De là l'origine des armoiries murales pour les 
communes issues de l'une ou de l'autre des deux causes sus-indi- 
quées. Dans les villes du midi où le municipe romain avait sur- 
vécu à» l'invasion des barbares, l'écu communal datait de bien plus 
loin sans être pour cela plus glorieux , car dans le nord la féoda- 
lité ayant eu un caractère beaucoup plus fier et plus guerrier 
parce que les invasions y étaient plus fréquentes, la lutte pour la 
conquête ou le maintien des libertés bourgeoises dut être plus vive 
et plus sanglante. Si les prouesses des nobles donnaient de Fillus- 
tration à l'écu qu'ils portaient dans l'origine à l'exclusion de ceux 
qui ne partageaient pas encore ce privilège de leur caste, les 
armoiries murales que les premiers bourgeois scellèrent de leur 
sang, ne méritent pas moins le respect de la postérité. A part les 
circonstances où les lois de la vassalité ou de l'honneur obligeaient 
le chevalier de tirer l'épée, le plus souvent l'intérêt personnel dicl« 
par la convoitise ou par la vengeance en était le seul mobile; 
tandis que généralement une plus noble cause armait la commune 
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à l'appel du beffroi ; celle de combattre pour la vie, les droits et 
la fortune de toute la famille communale, lutte glorieuse d'où est 
sorti le tiers-état, cette puissance moderne dont, sous les deux 
premières races de nos rois, il n'était pas encore question aux 
assemblées de la nation*, mais qui, en 1789, formait déjà les 
*7,o''* du peuple français *. 

IL 

Pour l'étude des armoiries murales de Mulhouse, il faut re- 
monter à l'origine de la ville et examiner comment elles ont pris 
naissance et par quelles phases elles ont passé avant d'arriver 
jusqu'à nous. 

Le berceau de Mulhouse est enveloppé de ténèbres. Il est hors 
de doute, cependant, qu'il ne remonte pas à la domination ro- 
maine. Seul, le chroniqueur Pétry hasarde l'opinion que cetta ville 
pourrait être YArialhinum mentionné dans les itinéraires de Jules 
César et d'x\ntonin. Mais outre que cette opinion ne se fonde sur 
aucune preuve historique, un autre chroniqueur mulhousien, 
Graf , lui oppose cette circonstance que la localité romaine, dont 
il s'agit, n'était distante que de 6,000 pas d'Augusta Rauracorum, 
près Bâle, et qu'à cette époque reculée le territoire de Mulhouse 
n'était ni habité ni habitable, couvert qu'il était de forêts et de 
marécages. D'après le même chroniqueur la Harth était primitive- 
ment beaucoup plus rapprochée de nous; le Forst s'étendait jus- 
qu'aux bords de l'Ill , et le Thannwald occupait tout le coteau 
appelé Rebberg. Enfin, le canton dit Runtz était, comme l'indique 
son étymologie, un amas d'eau. 

On sait que les colonies gallo-romaines étaient dans l'usage 
d'établir leurs sépultures loin de leurs habitations , à l'ombre des 
forêts sacrées. Or, le territoire de Mulhouse, par sa proximité 
d'Hilsiacum (lUzach), l'Uruncae ou l'Urunci des Celles, parait avoir 

^ Montesquieu. (De l'esprit des lois.) 

• Chateaubriand. [Analyse raisonnée de l'histoire de France.) 

TOME XXXVIIl. SEPTEMBRE ET OCTOBRE 1868. 56 



— 844 — 

servi à cette pratique religieuse, à en juger par les tumuli el te 
objets funéraires trouvés à différentes époques dans la banlieue à 
cette ville. En 4778, en creusant les fondations d'une fabriq» 
d'indiennes dans la me de l'ancien théâtre, appelée autres 
Kaibengaessle, on a découvert deux caveaux dans lesquels se trao- 
vaient des urnes renfermant des monnaies : c'étaient aux direi 
l'historien Graf, deux tombeaux romains. On ignore ce qu en ë 
devenu le contenu. 

Schœpflin, dans son Alsatia illustrata, donne le dessin (fi 
petit babouin en bronze ou Cercopithœcm , divinité égyptien! 
adorée des Romains , déterré près Mulhouse. Cette intéressaalp 
trouvaille a figuré dans le cabinet d'antiquités du célèbre hisloria 
alsacien*. 

Vers l'année 4819 on a trouvé au vignoble de Mulhouse, prè 
de la maison des gardes (Wintzerhùtte), une monnaie rofflaine 
d'argent. Sur la face on voyait la tête de l'empereur Auguste ei 
sur le revers , deux feuilles de laurier entourant un écu aux ini- 
tiales C L V fClypeus votivus). La légende portait : C^ISAR S. P. 
Q. R. A. fCœsar senatm poptilusqtie romanus augustusj. 

Une autre monnaie romaine, du règne de l'empereur NumetieB 
(nie siècle) a été trouvée, à une certaine profondeur du soi,(bte 
la rue du Temple, ancienne maison Meyer. La face portait la tèk 
du monarque avec la légende : J. M. P. NUMERIANUS. P. F. Alï 



* On se demande peut-être comment le culte des divinités égyptiennes ipc* 
répandre dans nos contrées. Voici l'explication qu'en donne Clerc, laulwràî 
V Histoire de la Franche-Comté : 

« Les Egyptiens avaient suivi le parti de Marc-Antoine. Auguste, Yâinqne»* 
« Actium, se défiant de leur fidélité, en envoya des cohortes dans les Gaule?, f* 
« eux, sous l'heureux ciel du Midi, commença la belle colonie de Niâmes, foB^ 
« tion dont la mémoire fut célébrée par une médaille représentant, avecuncfu«^ 
« dile enchaîné à un palmier, les effigies d'Agrippa et d'Auguste, emblème q*' 
^ ville a conservé dans ses armoiries. Trop nombreuses, ces cohortes forent di^ 
< sées sur d'autres points des Gaules. Ces Egyptiens bâtirent l'amphithéàiff "* 
«< Besançon. Une inscription, qui en décorait l'entrée, portait ces mois : iî»**' 
« Augmto Niliaci milite» (A Rome et à Auguste les soldats du Nil). * 

Ajoutons à cela la découverte faite dans ces derniers temps d'une stahiedO*** 
à Illzach. 
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(pitis, felix, augustus). Sur le revers figurait une femme (symbo- 
lisant la ville de Rome) entourée de trophées , tenant d'une main 
une lance et de l'autre une victoire avec l'inscription : ROM. 
iETERN (Romœ œternœ). 

L'invasion des barbares, au ve siècle, amena dans nos contrées 
la domination des Alémans et des Franks. Ils n'établirent pas leurs 
demeures sur les ruines romaines , mais presque toujours à proxi- 
mité. C'est ainsi qu'à côté d'Hilsiacum (Illzach) s'éleva, selon 
toutes les probabilités, Mulhouse, comme Bàle s'éleva à côté 
dUAugusta Rauracoimm (Basel-Augst) et d'Arialbimim (Binniiigen); 
comme Colmar à côté d'Argenttiaria (Horbourg); comme Benfel- 
den à côté d'Hellenum (Eli) ; comme Strasbourg à côté d'Argen^ 
torata ^ . 

Les conquérants introduisirent chez nous leur langue et c'est 
d'eux que Mulhouse a reçu le nom tudesque de MiUnkitsen, qui 
signifie une agglomération de maisons autour d'un moulin. Selon 
la tradition l'origine de la localité a été, en effet, un moulin, 
symbolisé dans les armoiries murales par une roue à huit aubes, 
de gueules (rouge), sur un champ d'argent (blanc) *. Ces couleurs 
(émaux) communes à beaucoup de villes des contrées rhénanes, 
font allusion à la domination primitive des Franks '. Les chefs- 
guerriers de cette nation se distinguaient, en effet, par leur costume 

* Strobel, Vaterlaendische Geschichte des Elsasses, 

* Nous extrayons des < Volkssagen » de potre compatriote Fr. Otte , le passage 
suivant qui poétise cette tradition : 

V Nun ahnt ihr, solW ich meinen, 
vr Wesshalb nach kurzer Frist 
« De m Miillerhaus, dem kleinenj 
« Ein Dorf mtbliihet ist. 
ii Das Dorf, das wuchs in Bœîde 
<- Heran zur schmucken Siadt, 
<• Drin glœnzt im weissen Felde 
« Das rothe Muhlenrad. » 

* La Chronique de Spire dit à cet égard : 

Gleicher Cestalt geben die Farben rolh und weiss von Maynz, Wormbs, Speyr 
und Strassburg zu erkemien, dasz sir vor Zeiten des frœnkischen Reichs Unterthanen 
gewesen {Chron. Spir., p. 2613). 
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rouge et blanc *, emprunté probablement aux émaux dont ils avaient 
l'habitude d'orner leurs drapeaux* ou leurs boucliers '. 

IIL 

Sous l'empire des fiefs il fallait pour la levée du ban et de l'ar- 
rière-ban, que l'on pût reconnaître par un signe distinctif qui leur 
fût propre, les hommes d'armes formant le contingent du vasse- 
lage à fournir au banneret. C'est de cette nécessité qu'est venu 
l'usage des bannières locales avec leurs figures emblématiques 
faisant allusion , soit à quelque fait d'armes mémorable de la con- 
trée, soit à la fondation d'un monastère, d'une église, soit à la 
construction ou à la prise d'un fort, d'un château, soit enfin à 
l'établissement d'un pont, d'un péage, d'une usine, etc., etc. 

* Kleider von Scharlaeh farhe und weisser Seide liesen den Ànfuhrer der Franr 
ken erkennen. (Strobel, Vaterl Geschichie des EUasses.) 

' L'usage des enseignes (drapeaux) remonte à la plus haute antiquité. L'histoire 
sainte nous a conservé le souvenir des enseignes affectées aux douze tribus dlsraêl. 
Les enseignes des Egyptiens portaient l'image de leurs princes ; celles des Grecs 
certaines lettres de leur alphabet ou des figures d'animaux. Les Romains ayaient 
pour l'infanterie le signwm milUare et pour la cavalerie le vexiUum, décorés de 
l'aigle, du loup, du minotaure, du cheval, du sanglier, etc. Depuis Marins les 
légions ne conservèrent que l'aigle aux ailes éployées tenant un foudre dans ses 
serres. Mais chaque cohorte, chaque manipule, chaque centurie avait son enseigne 
propre et distincte. [Diction, de la convers, et de la lect.) 

Tacite met ces paroles dans la bouche d'Arminius en parlant aux peiq>les de 
la Chersonnèse : « Cemi adhuc Germanorum in lucts signa Romana, qwB DOs 
patriis suspenderit. » (On voit encore dans nos forêts les enseignes romaines que 
j'ai vouées aux dieux de la patrie.) [J. CL Gatlerer's Wappenkunde.) 

Dans ses annales, Wittichind dit des Saxons : « Hathagai arripiem signum quod 
apud Saxones habebatiir sacrum Leonis atque Draconis et desuper ÀquUae volantis 
insignitum effigie. » (Hathagat prit un drapeau que les Saxons tenaient pour sacré 
et sur lequel on voyait l'image d'un lion, d'un dragon, ainsi que d'une aigle aux 
ailes éployées.) (J. Ch. Gatterer*s Wappenkunde.) 

Les bannières des premiers Francks furent faites à l'imitation de celles des 
Romains. En 498 la chape de saint Martin devint l'enseigne et le symbole de la 
France ; il n'y avait plus de distinction que parmi les bannières des vassaux de la 
couronne. {Diction, de la cowjers. et de la lectj 

' Quant au bouclier, c'est la plus ancienne des armes défensives dont il est déjà 
parlé dans les livres de Moïse. Les Grecs reçurent le bouclier des Egyptiens avec le 
casque, et le transmirent, à leur tour, aux Romains et autres nations contempo- 
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Avec l'hérédité des terres féodales qui, dans l'origine, n'étaient 
que des bénéfices militaires temporaires et révocables , érigés par 
Clovis en faveur de ses leudes, les conquérants du sol, les emblèmes 
locaux dont nous venons de parler , de même que ceux tirés des 
anciens boucliers et étendards des Francks entrèrent généralement 
dans la composition du blason seigneurial, lequel, à son tour, 
servit souvent de type aux armoiries des communes pour rappeler 
que c'est à tel ou tel seigneur qu'elles devaient leur affranchisse- 
ment, ou que c'est sur tel autre qu'elles l'avaient conquis *. 

IV. 

Bien que, d'après la tradition, corroborée par des faits histo- 
riques , Mulhouse ait été érigée en ville libre impériale dès le règne 
de l'empereur Frédéric 1", dit Barberousse, en 1163, on ne trouve 
qu'en 1268 la première trace de son blason, dans un diplôme 
latin conservé aux archives et émanant du Prêteur, du Conseil et 
de la Bourgeoisie de la cité fScultetus Consilium et Universitatis 
oppidi imperialis de MulenhusetiJ, On y lit cette mention finale : 
€ et ut hac ruta permaneant prœsentem sedulam nostri sigilli 
munimine duximus roborandum, > (et pour que cela reste chose 



raines. Comme les drapeaux, ils portaient un signe distinctif et emblématique. 
C*était un grand déshonneur chez les anciens de perdre son bouclier à la guerre. 
Aussi les mères des Spartiates recommandaient-elles à leurs fils de revenir avec 
leur bouclier ou sur leur bouclier 'ê ton ê epitonj c'est-à-dire mort. C'était égale- 
ment une ignominie chez les Germains de se laisser enlever le bouclier dans les 
combats comme cela fut par la suite chez les nations modernes de ne pouvoir con- 
server son drapeau. On appelait boucliers votifs ceux que l'on consacrait aux dieux 
après quelque victoire. Les poètes anciens se sont plu à décrire les emblèmes qui 
ornaient les boucliers de leurs héros. Les plus fameuses descriptions de ce genre 
sont celle du bouclier d'Achille, par Homère, celle du bouclier d'Hercule, par 
Uésiode et celle du bouclier d'Enéc, par Virgile. Enfin Eschyle, le célèbre drama- 
turge grec, donne, dans une de ses tragédies, la description détaillée des boucliers 
des sept chefs devant Thèbes avec les devises qui les caractérisèrent. Il est curieux 
de rapprocher de cette tradition l'usage de nos preux du moyen-âge qui portaient 
généralement une devise sur leur écu. ("Diction, de la œnvers. et de la lectj 

^ Baie, Liestal, Laufon, Delémont, ont pris les armes du souverain qui affranchit 
ces villes au xiii* siècle. 

QuiQUBRBZ. fNotice sur Varmorial de l'ancien évêché de BâleJ 
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stable nous avons jugé utile, pour donner plus de force à cet écrit 
de le munir de notre sceau). — Chose digne de remarque, h 
document plus ancien (1236) qui est encore en notre possessioD 
et relatif à l'établissement d'un moulin à la porte deBâle, nous 
apprend qu'à cette époque primitive de son existence coromumlt 
k ville n'avait pas de sceau , et qu'il fallut pour authentiquer l'acte 
dont il s'agit, le faire sceller du. sceau du Chapitre épiscopal à 
Bàle * et quia civitas Mulhttsen sigillum commune non hdeté 
hujus sanciionis firmamentum et robur valiturum sigillo iomn 
nostri episcopi Basilensis et capituli majoris ejusdem rogavm 
communirc, » 

Cependant la ville était déjà libre et indépendante puisqu'elle 
disposait de son propre chef d'un droit appartenant colieclivemenl 
aux bourgeois *, d'où il faut conclure que l'usage du sigillufl 
n'était pas encore obligatoire comme cela a été le cas deux siècles 
plus tardj sous l'empereur Sigismond qui ordonna aux villes iii> 
périales d'avoir deux sceaux : l'un nommé sceau secret f^ijJÏ/» 
secrelum) destiné à authentiquer les actes concernant exclusive 
ment rKmj)ire, et l'autre, le sceau communal aux armes de la 
ville fsifjiflum communiœj, applicable aux affaires d'intérêt local. 

Un fait peu connu, très-important pour l'histoire de Mulhouse, 
et qui donne raison au diacre Laurent Zûndel contre l'opinion « 
Schœpflin d'après lequel l'érection de Mulhouse en ville impérial 
ne daterait que de l'empereur Frédéric II (1236), c'est FéleclioD 
faite dans nos murs, en 1498, d'un empereur d'Allemagne (Philippe 
de Bamberg ou de Souabe) par une partie des princes-électeui^' 
réunis d'ahord à Haguenau, puis à Mulhouse, élection opposées 
celle de Tanti-César, Otto, duc de Saxe *. 

* Cs furent ces sortes de bourgeois qui, dans le m* siècle, devinrent propriété 
coUeclif» et par conséquent seijnfieurs. CeATKiCBauJn». 

* Pétry s'exprime ainsi sur ce point : 
Bigz dasz Kaiser Heinrichen von seinem Weib in einem Trankh âertoét:^^ 

rkhet uni an mn stell, von etlichen erstlichen zue Hagen<sutc harno(^ ^ 
sifttt Muihattsfji versammleten Fursten im Jahr 4198, sein brueder PhH^ ^ 
Bamberg, von anderen aber Otho herzog zue Sachsen, erhoben woràen iPétry. 
Cette élection est rapportée aussi par Graf III, p. 54, par la Chronique de Sj*» 




l 
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Après avoir exposé l'origine de notre blason communal, il nous 
resterait à examiner le rôle politique qu'il a joué en dehors de 
Tétroite enceinte de la cité. Mais cela dépasserait les limites de 
notre cadre. Bornons -nous à relater le fait principal qui s'y 
rattache. 

Par son alliance avec la Confédération helvétique, Mulhouse 
prit, au xvie siècle, une part active aux guerres d'Italie où sa 
bannière à la raiie de moulin flotta avec honneur sur les champs 
de bataille de Marignan, Novarre, Milan, Pavie et du Piémont. 

Au siège de Pavie ce fut un enfant de Mulhouse, le brave com- 
mandant Martin Brûstlein, qui eut la gloire de franchir le premier 
la brèche avec notre contingent local , en arborant l'étendard de 
Mulhouse sur les remparts de la ville conquise. 

En reconnaissance des services rendus au Pape par les confé- 
dérés Suisses dès les premières guerres du Milanais, le Saint-Père 
leur accorda, outre des présents d'une grande valeur, le titre 
honorifique de défenseurs des libertés de l'Eglise chrétienne et un 
écrit aux armes pontificales portant : que la barque de Saint-Pierre 
aurait péri sans leur secours. Quant aux Mulhousiens ils furent 
l'objet d'une faveur toute spéciale. Par une bulle qui est encore en 
notre possession , Jules II leur octroya des immunités ayant pour 
objet d'adoucir pour eux les rigueurs de l'abstinence et de les 
affranchir des tribunaux ecclésiastiques et du ban, pour cause de 
dettes. De plus, il leur accorda le droit de porter dans leur ban- 
nière l'image de saint Etienne, premier martyr, et de changer en 
or la couleur rouge (gueules) de la roue de moulin qui forme la 
pièce honorable du blason de Mulhouse , avec indulgence plénière 
pour tous ceux qui combattraient sous cette bannière sacrée*. 



(p. 498) et par Iselin (llist. Lexicon III, p. 906) où il est dit : Er (Philipp) ward 
hieranf von den weisten Staenden zu Mùlhausen zum KaisergewœhU (tiré de la 
Chronique d'Otto de St.-Blaise, G. 45, 46) 

' La bannière que le Stadtschreiber Oswald de Gamshart a rapportée de Rome, 
à cette occasion, est religieusement conservée aux archives. 
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Ces armes modifiées dont, pour des motifs que l'histoire ne révèle 
pas, Mulhouse n'a jamais fait usage, préférant sans doute s'en 
tenir à ses couleurs traditionnelles, constituent ce qu'on appelle en 
termes héraldiques : des armes à enquérir, puisqu'étant contraires 
au principe qui ne permet pas de mettre métal sur métal , ni 
couleur sur couleur , il faut en demander la cause. 

VI. 

Quoique depuis 1789 les armoiries des villes aient perdu leur 
signification ou leur importance politiques, on s'intéresse malgré 
soi au souvenir du passé que ces signes héraldiques retracent à 
nos yeux et à notre mémoire. Lorsqu'après la chute du premier 
Empire la Restauration autorisa les villes à reprendre leurs an- 
ciennes armoiries, Mulhouse, comme on le pense bien, ne s'en fit 
pas faute *, jalouse qu'elle était de déployer de nouveau sa ban- 
nière, mais pour une lutte toute pacifique : celle de l'industrie, 
du commerce et des institutions propres â développer l'intelligence 
et le bien-être du peuple , lutte où les communes qui entrent en 
lice sont fières de pouvoir ajouter la palme du succès aux fleurons 
de leur couronne murale. A ce titre les lauriers ne manquent pas 
à la roue de moulin de Mulhouse. Puisse le génie industriel et 
commercial qui lui sert de moteur la faire tourner constamment 
pour la gloire et la prospérité de la cité laborieuse dont elle est et 
restera l'heureux emblème ! 

N. ËHRSÂM. 

^ La ville obtint de Charles X la consécration de ce droit par un diplôme en par- 
chemin signé du Roi et accompagné de son portrait en cire. 
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RÉSUMÉ DES SÉANCES 
de 1» Seciété indiuitrlelle de nfullieiuie. 



SÉANCE DU 30 SEPTEMBRE 1868. 



Président : M. Augustb DOLLFUS. — Secrétaire : M. Ernkst ZUBER. 

Dons offerts à la Sociéié. 

1. Collection (iYchantîllons de tissus anglais, par H. Vidal. 

2. i" et 2« série de Y Atlas ou guide pratique pour Vouvrier charpentier j 
par M. Wilhelm Deck". 

3. Bulletin de la Société Franklin. 

4. Brochure italienne, par M. Cailletet. 

5. Le No 41 du Bulletin du comité des forji^es de France. 

6. Echantillons d'un, nouveau produit chimique , par MM. Steiner 
et Schœn. 

7. La machine à* vapeur, par M. Ernest Lehr. 



La séance est ouverte à 5 V* heures ; 80 membres environ assistent à 
la réunion. 

Après la lecture du procès-verbal, qui est adopté sans observations. 
M. le président donne connaissance de la liste des dons reçus par la 
Société dans le courant du mois, et procède au dépouillement de la 
correspondance. 

Correspondance. 

M. Wilhelm Deck fait hommage à la Société des deux premières 
livraisons d*une publication allemande, concernant les travaux du 
charpentier. 

M. G. Zipélius demande, comme les années précédentes, Taulorisation 
de faire usage de la salle ordinaire de l'Ecole de dessin, pour y ouvrir les 
dimanches et jours de (ôte une salle de lecture. Celte autorisation est 
accordée. 

HP'* Garcin et M. Adam, de Colmar, expriment le désir de soumettre 
à Tapprécialion de la Société une machine à coudre de leur invention^ 
marchant seule. Renvoi au comité de mécanique, qui jugera si celte 
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|: machine est assez intéressante pour être admise à fonctionner sous les 

^' yeux de la Société. 

I; M. Jean Doilfus transmet, de la part de M. Michel Chevalier, un 

i<; exemplaire des Rapports du Jury de TExposilion internationale de 1867. 

3 H. Dessertine remercie la Société de lavoir admis au nombre de 

î^ ses membres ordinaires. 

^^ M. le maréchal Mac-Hahon, gouverneur général de rAlgérie, accuse 

réception des exemplaires du programme des prix du comité de corn- 

i merce, qui lui avaient été adressés, et annonce lui avoir donné toute h 

^ publicité possible. 

HH. Steiner et Schœn, de Paris, annoncent Tenvoi de quelques kilo- 
grammes de racines d'une plante pouvant remplacer avantageusement 

^ la gomme. Renvoi au comité de chimie. 

Mad. Kauffmann désire soumettre à la Société quelques produits 
propres à l'industrie. 

M. Alph. Kœchlin, directeur de Tasile des aveugles d*Illzach» remercie 
la Société pour le don qu'elle a fait à cette institution d*un objet fabri- 
qué par un aveugle. 

Travaux. 

Le comité de chimie demande Tadjonction de H. Albert Rack. 

Le comité de mécanique demande l'impression de la 2« partie du 
travail de MM. Scheurer et Meunier sur la combustion des houilles, en 
y joignant ses remerciments les plus vifs pour cette intéressante et 
importante communication. 

Le comité de mécanique a également examiné dans sa dernière 
séance la question des planchers en asphalte au point de vue des garan- 
ties qu'ils peuvent présenter contre la propagation des incendies. U 
ne lui a pas paru que ce mode de construction doive être recommandé 
pour les filatures et lissages à étages; il présente en efTet des incon- 
vénients résultant de la dissolution de l'asphalte p*ar les huiles de 
graissage, du percement des trous de boulons, et autres. Il a para aa 
comité qu'il convenait plutôt d'appeler Tatlention sur les avantages du 
plaronnagc des ateliers , qui est renJu obligatoire dans quelques pays 
à cause des difficultés qu*il oppose h l'action du feu. 

M Grosseteste dorme lecture, au nom du comité de mécanique, d'un 
rapport sur le lubrificateur automatique de MM. Camozzi et Schloesser, 
destiné à rendre continu le graissage des pistons de machines à vapeur. 
Le rapporteur estime qu'il y a lieu de reconunander cet appareil au point 
de vue de la diminution de force absorbée, mais pour les machines 
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fixes à condensation seulement. A ce propos le comilé a décidé de 
demander aux propriétaires de moteurs à vapeur communication de 
leurs consommations en huile et suif pour des pistons de dimensions 
el (Je vitesse déterminées. Ces données intéressantes seront réunies en 
tableau et jointes au rapport dont l'impression est votée après qu'il 
aura ainsi été complété. 

M. le président communique un rapport présenté par M. Spœrry, au 
nom du comilé (le commerce, sur le projet d'une Société d'exportation 
de produits manufacturés français, exposé par M. Ch. Vidal, de Man- 
chester. Le comité, tout en signalant les diftîcnltés qui pourront se 
présenter pour rexp»>rlalion des produits manufacturés courants émet 
un avis favorable sur le projet de M Vidal, qui permettra d'attindre 
immédiatement quelques résultats pour les articles spéciaux. L'impres- 
sion du rapport de M. Spœrry est volée et, sur la demande de M. G. Stein- 
bach, H. Vidal seia in\ité A y joindre un résumé des idées qui ont été le 
point de départ de son projet. 

H. d'Andiran prend place au hureau et lit une notice sur l'éclairage 
au gaz de naphte, bn veté par M Adrien Muller et dont les avantages 
paraissent être : une grande facilité d*installation dans les lieux situés 
à distance des villes el une économie sérieuse. Un appareil de petites 
dimensions est disposé sous les yeux de l'assemblée el M. d'Andiran en 
explique le jeu. Renvoi à la Commission du gaz. 

M.Armand DoUfus présente, au nom du comité de chimie, un rapport 
sur le bichromate d'ammoniaque de MH. Huillard fils et Harquel.le 
prix encore trop élevé de ce produit ne paraU pas permettre de l'em- 
ployer fréquemment avec avantage en remplacement du bichromate de 
potasse. Sur la demande du comilé, l'impression dans les Bulletins du 
rapport de M. Dollfus est votée. 

H. Tachard présente à la réunion iM. Silbermann, préparateur du 
cours de physique au Coliéire de France, qui désire présenter h la Société 
Texposé de procédés de son invention au moyen desquels il serait pos- 
sible d'établir, pour les écoles, de petits globes terrestres, revenant à 
un prix lrès-al)ordable et devant concourir à répandre en France de 
saines nolions sur la géographie. 

M. Silbermann, prend la parole et développe devant rassemblée la 
méthode générale qu'il a mise en œuvre pour arriver aux résultats qui 
viennent d'ôlre indiqués. 11 est l'auteur d'un grand globe terrestre, 
exécuté avec le plus grand soin, mis au courant de la science géo- 
graphique moderne, et qui a été fort remarqué à l'Exposition de 1867. 
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Celte œuvre considéral>le servira, au moyen des méthodes de nnloction 
d(mt on dispose aujourd'hui, h produire les globes de petite dimensioQ 
et à bon marché qui ont été Tobjectif de Tinvenleur. 

L'assemblée témoigne de l'iniérèt qu'elle attache h la question, et 
M. le président, en remerciant M. Silbermann de sa communication, le 
prie d'envoyer à la Société quelques spécimens de ses sphères terrestres. 
L'examen en sera confié au comité de mécanique. 

M. Daniel Dollfus donne lecture d*un appel qu'il adressera par la voie 
des journaux au public désireux de s'instruire, dans lequel il annonce 
son intention de tenir des conférences dans le courant du mois d'Oc- 
tobre. Le produit de ces conférences, de fr. 1 par personne et par 
séance, sera destiné à doter le musée de la Société industrielle d'une 
pièce importante d'histoire naturelle 

H. Schnlzenberger a adressé à la Société son rapport sur les procédés 
de fabrication du rouge d'aniline de H. Coupier, à Poissy. Ce rapport 
est renvoyé au comité de chimie. 

Sur la proposition de son président, l'assemblée vote l'impressioD 
dans les Bulletins du rapport annuel de M. Meunier, ingénieur de TAs- 
sociation alsacienne des propriétaires d'appareils à vapeur. 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à 7 heures. 



SÉANCE DU 28 OCTOBRE 1868. 



Président : M. Auguste DOLLFUS. — Secrétaûpe : M. Ernest ZUBER. 
Dons offerts à la Société. 

1. Enquête sur l'enseignement professionnel, par S. Exe. le Ministre 
du commerce. 

2. De la mensuration des corps gazeux, par M. Bail. 

3. Le 63<» volume des brevets d'invention et les N«« 2, 3 et 4 du Cata- 
logue des brevets d'invention pris en 1868, par M. le Préfet. 

4. Mémoires de TAcadémie du Gard. 

5. Der Kirchenschatz des Mtinsters zu Basel, par H. Burckardt. 

6. Volume de statistique du Grand-Duché de Bade. 

7. Des modèles de dessin, par M. Goupil. 

8. Collection de minerais de fer, de M. de Dietrich à Niederbronn. 

9. Comptes-rendus de l'Institut royal de Milan. 
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iO. Rapport du Jury international sur l'Exposition universelle de 1867, 
par M. Michel Chevalier. 

11. Echanlillon d'indigo de la Cochinchine, par M. J. Weill. 

12. La vie de Sîephenson, pnr M. Samuel Smiles. •— Don de M. Daniel 
Dolirus-Ausset. 



La séance est ouvrrle à 5 heures précises ; 78 membres assistent à 
la réunion. 

La Société reçoit en don divers livres et brochures, et de plus un 
échantillon d'indigo de la Cochinchine, de la part de M. J. Weill, éUibli 
à Saigon. 

Après la lecture du procès-verbal de la séance de Septembre qui 
est adopté sans observations, M. le président procède au dépouillement 
de la correspondance. 

Il annonce à la Société la perle qu'elle vient d'éprouver en la personne 
de M. Frédéric-Emile StrohI , directeur de la Compagnie des forges 
d'Audincourl et dépendanc(\<:, et ancien directeur de la Compagnie de 
Strasbourg à Bâle. 

M. Rose Gibson, h Liverpool , envoie un échantillon d'une nouvelle 
pftte i papier. Renvoi au comité des papiers. 

H. P. Witz (d'Eilenburg) , annonce avoir vu fonctionner à Prague, 
une machine désignée sous le ntim de laveur Hefter qui ne serait 
qu'une imitation de la machine à laver pour laquelle MM. Browii et lui 
ont reçu une médaille de la Société induslrit lie. M. Witz demande que 
la Société industrielle veuille bien décider l'impression de sa lettre 
destinée à faire connaître la contrefaçon. Cette comnunicalion est ren- 
voyée au comité de chimie, mais en observant qu'en principe la Société 
ne peut guère se prononcer sur un dilTérend de cette nature. M. Gustave 
Schœiïer dit avoir récemment vu le l.iveur en question et annonce 
qu'il en sera envoyé un plan à la Société. 

M. Haffner fils prie qu'on lui remette, pour soutenir un procès en 
contrefaçon, les pièces qu'il a déposées dans le temps au sujet de sa 
machine à fabriquer les chandelles, sur laquelle il a été fait un rapport 
favorable à la Société industrielle Ces pièces ont été envoyées. 

M. Schlumberger-Ehingor envoie un travail allemand de M. le Doc- 
teur Goppelsrœder , de Bâle. Renvoi au cou)ité de chimie. 

M. le Ministre des affaires étrangères annonce que par son inter- 
médiaire, M. le ministre de l'intérieur de Belgique a fait insérer 
dans le Moniteur belge un abrégé du programme des prix de la Société 
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industrielle el Ta communiqué aux principales Chambres de commerce 
de Belgique. Des remercîrnents ont été adressés au minisire pour le 
concours empressé qu'il a donné à la Société dans cette circonstance. 

M. le Préfet du Haui-Rhin adresse un eiemplalre du 63« vohtuie des 
brevets dlnvention pris sous Tempire de la loi de 1844 et un exemplaire 
des N^"" 2, 3 et 4, du Catalogue des brevets d invention pris en 1868. 

H. Charles Benner, à Darnetiil, adresse un paquet cacheté qui a été 
inscrit sous le Vi^ 142. 

M. Schruk, de Porto, annonce renvoi de deux cchantilions de graphite. 
Renvoi au comité d'histoire naturelle. 

M. Gouêztl, conducteur des ponts et chaussées à Bell<*-Ile-eD Mer, 
adresse la description d*un syphon de son invention, capable d'opérer 
avec les acides les plus corrosifs. Renvoi au comité de chimie. 

iM. D. Kolh adresse la 2« partie de son Mémoire sur le blanchiment 
des tissus, laquelle traite de Taction du chlore et des chlorures décolo- 
rants sur le fil de lin. 

Travaux. 

Sur l'invitation de H. le président, M. Ch. Dollfus-Galline prend 
place au bureau é( donne leoture d'un Rapport fait au nom du comité 
de chimie, par M. Paul S( hùtzenberijer, sur les procédés de fabrici* 
tion du rouge d'aniline de M. Coupier, à Poissv. H. Coupler se pré- 
sentait au concours pour te prix N<> 32 des arts chimiques, offrant une 
médaille d'honneur pour un procédé de fabrication du ronge d'aniline 
au moyen d'un autre agent que l'acide arséniquc. Après avoir rappelé 
les dangers que l'emploi de ce poison violent offre an point de vue de 
lasalubrilé publiques M. Schûlz<'nberger résume les f»rocédés exempts de 
tout danger qui onl été imaginés p.ir M. Coupier et constate qu'ils pré- 
sentent au moins autant d'avantage que le traitement à l'acide arsènîque. 

En conséquence, H. Schûtzen berger, et le comité de chimie avec lui, 
propose de décerner & M. Coupier «ne médaille d'honneur et d'msér^ 
dans les Bulletins le mémoire du rapporteur. Ces conclusions sont 
votées par la Société. . 

M. le président lit un long et remarquable Rapport de M. Jnles 
Siegfried, intitulé : Des Cercles d'ouvriers à propos des Working men't 
Clubs (TAngleterre. L'auteur, après avoir retracé l'histoire du déve- 
loppement de ces institutions créées chez nos voisins, s'étend avec 
détails sur Vinstullation de ces clubs, sur leur organisation et lear 
fonctionnement. 

Il fait toucher du doigt les avantages incalculables que les cercks 
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d'oa^riers présentent au point de vue de la moralîsation el de 
IMnsfruction des classes les moins favorisées de la fortune, et Theureuse 
influence qu*ils peuvent exercer sur les relations entre patrons et 
ouvriers. 

Comme conclusion, M. Siegfried émet le vœu qn*en France, et par- 
ticulièrement à Mulhouse, on s'occupe de la création de c cercles d'où* 
vriers, ayant pour but leur récréation, ainsi que leur bien*é(re social, 
moral et intcllecluel » et il indique comment, dans sa pensée, un 
pareil cercle devrait être conçu. 11 termine en exprimant le désir de 
voir la Société industrielle prendre Tinitiative d'une œuvre aussi féconde 
en heureux résultats. 

D*unanimes applauilissements témoignent de l'intérêt que l'assem- 
blée a pris à la communication de M. Siegfried, et du terrain que son 
exposé a gagné immédialement dans Tesprit de tous. 

M. le président communique ensuite une lettre dans laquelle 
M. Siegfried offre à la Société industrielle, dans le cas où elle 
approuverait les idées émises dans son mémoire , une somme de 
cent mille francs destinée à la construction et à Tinstallation d'un 
club d'ouvriers à Mulhouse. 

A l'annonce de cette libéralité tout inattendue, les applaudissements 
redoublent. H. le président, se faisant Tinterprète des sentiments de fous 
les membres de la Société , exprime la reconnaissance avec Inquelle 
est accueillie l'offre généreuse de H. Siegfried , grâce ft laquelle 
Mulhouse pourra bientôt être dotée d*un cercle d'ouvriers. 

Il exprime en même temps l'espoir de voir l'administration favoriser 
cette création philanthropique. H. le Préfet, présent à la séance, s'em- 
presse de donner à la Société Tassurance que son concours est plei- 
nement acquis à une œuvre aussi utile. 

Le comité d'utilité publique est chargé de s'occuper de la question ; 
le mémoire de M. Siegfried lui est renvoyé ainsi qu'une série de 
documents précieux qui lui servent d'appendice. 

H. Josué Heilmann donne lecture d'un rapport sommaire sur une 
machine à coudre automatique, inventée par M. Adam, de Colmar, et 
dont un spécimen est exposé sous les yeux de l'assemblée. 

L'invention de M. Adam consiste dans Fadaptation h la machine à 
coudre d'un mouvement d'horlogerie simple et ingénieux, remplaçant 
avec des avantages marqués l'effort du brns ou du pied. 

M. Adam fait fonctionner sa machine et en explique les dispositions 
principales. Le rapport de M. Heilmann sur cette intéressante inven- 
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tion sera complété avant d'être présenté au comité de mécanique et 
d'être proposé k Tim pression. 

M le D' Penot communique à rassemblée une noie qui vient de lui 
être remise sur le mouvement des cours d'adultes. Il s'en dégage ce 
fait heureux, que le nombre des auditeurs a augmenté dans une énorme 
proportion comparativement à Tannée précédente, ainsi que cela 
résulte des chifTres suivants : 

En 1867, 357 personnes ont pris 464 inscriptions, présences 369 ; 

En 1868, 604 personnes ont pris 848 inscriptions, présences 678. 

M. Dolifus-Ausset annonce à l'assemblée que sa première conférenoe 
a produit une somme de fr. 130, et que le lundi suivant il en donnera 
une seconde, dans laquelle il touchera Tk divers sujets de la méléoroUi^ie 
et de la physique du globe. M. Dollfus offre aux membres de la Société 
une brochure qu*il a intitulée : Vigie nationale, et dans laquelle il a 
exposé l'état de Tinstruction populaire dans les divers Elats de l'Europe. 
Il espère que cette publication répandue à un grand nombre d'exem- 
plaires, ralliera les esprits à l'idée de l'instruction obligatoire. 

M. le président invite M. Trélat , directeur de TEcole centrale et 
spéciale d'architecture à Paris, à. donner à rassemblée quelques détails 
sur l'organisation de cette Rcole. M. Trélat déclare qu'il lui serait im- 
possible (l'occuper l'attention de la Société a|)rès l'événement qui vient 
de marquer la séance. Il se réfère à la conférence qu'il compte donner 
le lendemain, h 8 heures, dans la salle de la Bourse, rïvec le patronage 
de la Société inilustrielle. 

Dans le cours de la séance, il a été procédé au ballottage de: 

H. Jacques Courant, (ilateur au Havre, présenté comme membre 
ordinaire par M. Jacques Rieder; 

H Bulard , chimiste à Moscou, présenté comme membre ordinaire 
par M. Eugène Dollfus ; 

M. Jean Mieg et M. Edouard Mieg, manufacturiers à Mulhouse, pré- 
sentés comme membres ordinaires par H. Mathieu Mitig; 

M. Emile Welter, constructeur à Mulhouse, présenté comme membre 
ordinaire par M. Auguste Zahn ; 

Lesquels sont reçus membres ordinaires. 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à 6 7i heures. 
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BULLETIN 

DE LA 

SOCIÉTÉ INDUSTRIELLE 
DE MULHOUSE 

(Novembre 1868) 



DES CERCLES D'OUVRIERS 

A PROPOS 

DES WORKING MEN'S CLUBS D'ANGLETERRE 

MÉMOIRE 

présenté à la Société industrielle de Mulhome, le 28 Octobre 
i868, par M. Jules Siegfried. 



Messieurs, 

De tous temps on s'est beaucoup occupé, en Angleterre, de la 
classe ouvrière et des moyens d'améliorer son bien-être moral et 
matériel; il peut donc être intéressant de rechercher ce que nos 
voisins ont fait dans ce but, et de voir si quelques-unes de leurs 
institutions ne pourraient pas être introduites chez nous. 

Ce sera là l'objet de l'étude que je vous demande la permission 
de vous présenter. 

L'institution en faveur de la classe ouvrière, la plus ancienne 
et la plus connue en Angleterre, date de 1825 environ et doit son 

TOME XXXyiU. NOVEMBRE 1868. 57 
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existence au D»* Birkbeck, qui, aidé du puissant concoui's de lord 
Brougham, ce grand philanthrope, organisa la première Méchantes 
Institution. Comme son nom l'indique, elle s'adressait surtout aux 
artisans, à ceux qui avaient un métier, et son but était de faciUler 
et d'augmenter, par des leçons et des cours, les connaissances de 
chacun selon son état. 

Ce genre d'institution se répandit rapidement dans toute l'An- 
gleterre, et aujourd'hui chaque ville d'une certaine importance 
possède sa Mechanics Institution ; on y a graduellement ajouté 
des bibliothèques où les membres peuvent se procurer des livres, 
des salles de lecture où ils trouvent les principaux journaux, et 
même des salles de gymnastique. Mais l'élévation du prix de la 
souscription annuelle et des différents cours et leçons qui y sont 
donnés, n'a pas permis aux ouvriers d'en profiter largement, et les 
artisans même ont en partie fait place peu à peu à la classe plus 
aisée des employés, des boutiquiers et de la bourgeoisie. 

Ce résultat s'explique facilement lorsqu'on consulte le budget 
d'une de ces institutions et en ouvrant le dernier rapport annuel 
de la Manchester Mechanics* Institution du 28 Février 1868, 
l'une des plus importantes et des plus anciennes, puisqu'elle en 
est à son 44e compte-rendu annuel, nous voyons que la cotisation 
trimestrielle de chaque membre est de fr. 6.25, soit fr. 25 par an, 
et qu'outre cela la rétribution des cours et leçons est assez élevée. 

Dans les classes de jour, qui sont pour garçons et pour filles, 
on enseigne la lecture, l'écriture, le calcul, la géographie, l'his- 
toire, le dessin, la musique, le français, le latin et la danse. 

Dans les classes du soir, également payantes, on enseigne le 
dessin de machines, l'architecture, le français, l'allemand, le piano* 
le chant, la danse, la chimie, la physique, etc. 

Mais à côté de cela il y a des cours du soir, gratuits et ouverts 
à tout le monde, dans lesquels on enseigne à lire, à écrire et à 
calculer, et où on donne des leçons de grammaire anglaise et de 
composition, de géographie, d'histoire, de géométrie, d'algèbre et 
de tenue de livres. 
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D'après tout cela il est facile de voir que ces Mechanics Insti- 
tutions sont en quelque sorte des écoles qui s'adressent bien plus 
à la classe moyenne qu'à la population ouvrière. 

Dès i849, le Révérend F. W. Robertson, reconnaissant qu'il 
fallait pour les ouvriers une institution spéciale, fonda à Brighton 
le Brighton Working mens Institute. L'enseignement y était tout 
à fait élémentaire, très-bon marché, et s'adressait spécialement aux 
ouvriers et à leur famille. Mais il n'était pas question encore de 
leur procurer un peu de distraction, et quoique ces institutions 
fissent beaucoup de bien, surtout aux enfants, elles ne répondaient 
pas au besoin le plus important que tout homme éprouve après 
une rude journée de travail, soit de se réunir librement, de causer 
et de s'entretenir famihèrement avec ses connaissances, quitte à 
consacrer ensuite, suivant son degré d'éducation et d'instruction, 
quelques moments à l'étude. 

Ce sont là les raisons qui empêchèrent la plupart de ces insti- 
tutions d'atteindre les masses qui continuèrent à fréquenter les 
cabarets. 

En 4854, le Rév, F. D, Maurice donna une vigoureuse impul- 
sion au mouvement destiné à élever le niveau des classes ouvrières, 
en fondant à Londres le London Working mens Collège. Son but 
était de former parmi les ouvriers une espèce de confraternité 
pour arriver à leur développement intellectuel et moral aussi 
complet que possible. Pour cela il faut, disait-il aux ouvriers, 
€ que nous ayons une véritable confraternité, des sympathies 
c sociales pareilles, un sérieux désir d'instruction, une classe 
€ biblique, une bibliothèque, un gymnase, un café, des lectures, 
c des conférences de temps en temps, etc. ^ 

Le principe de cette institution était déjà bien différent de celui 
des deux précédentes, mais ce ne fut qu'en 4858 que le Rév. 
E. Boteler Chalmer fonda à Salford (Manchester) le premier 
Working mens Club dont le but était : le bien-être social, intel- 
lectuel et moral, ainsi que la récréation des ouvriers. Ce club, 
nommé le Saint-Matthias Working men's Club, contient une 
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grande salle pouvant servir en même temps de salle de cooia^- 
ces, de leçons et de gymnastique, ou de lieu de réunion, Sm 
salle de lecture où se trouvent les principaux journaux quotidien 
et périodiques, d'une salle de jeux, de plusieurs chambres pur 
leçons et enfin d'un petit appartement pour le surveillant do cfaà 

Voici une copie de son règlement : 

lo Le club est dirigé par un président, un secrétaire, un tréso- 
rier et un comité dont la moitié doit se composer d'ouvriers; 

2o Pour être membre du club, il faut avoir 18 ans au moins; 

3o Le club est ouvert aux ouvriers de toutes les classes; 

4o La cotisation est d'un denier (10 */, centimes) par semaiBê, 
payable d'avance ; 

5o Toute personne qui désire faire partie du club, doit en to 
la demande au comité, qui l'admet la semaine suivante; 

6o Un ou plusieurs des membres du comité doit être présert 
au club chaque lundi soir, de 7 à 9 heures, pour recewirle 
demandes et enregistrer les nouveaux membres; 

7o Tout membre ne payant pas sa souscription, perd ses drà; 
mais dans le cas où des circonstances spéciales l'empêcheriieDl 
de venir au club pendant trois mois, il peut se faire recevoir de 
nouveau ; 

8o Un registre contient le nom des abonnés et leur souscriplia; 

9o Le club est ouvert chaque soir (excepté le dimanche) (k 6 
à 10 heures; 
lOo Le comité se réunit une fois pai^ mois. 

Ce club est très-fréquenté. 

Les ouvriers vont y lire les journaux dans la salle de lecture. 
y causer ou y jouer aux dames, aux échecs ou aux dominos, dans 
la salle de jeux, y prendre des livres dans la bibliothèque, et beau- 
coup d'entre eux y suivent des leçons ou des cours. Une fois pr 
semaine, le lundi soir, un meeting a Heu dans la grande salle. Le? 
membres du club peuvent y amener leurs femmes et leurs enfants. 
et avant la conférence, on sert du thé ou du café à tous cmf 
en désirent. Puis la conférence commence et elle varie beaucoup: 
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tantôt c'est une discussion sur un sujet déterminé, tantôt une lec- 
ture, tantôt une exposition d'ouvrages illustrés, tantôt une confé- 
rence littéraire ou scientifique, et chaque fois la salle est comble*. 

En 4860, deux clubs de ce genre furent établis à Londres, et 
peu après le Rév, Henry Solly, qui suivait depuis longtemps avec 
le plus gi'and intérêt la marche de ce mouvement en faveur des 
ouvriers, eut l'idée de fonder une Association ayant pour but l'éta- 
blissement, par toute l'Angleterre, de ces Working mens Chibs. 
De concert avec M. Thomas, il s'occupa activement de la forma- 
tion de cette Association ; par diverses brochures et par quelques 
conférences, ils firent ce qu'on appelle en Angleterre de l'agita- 
lion, et réunirent enfin, en 1862, un grand meeting présidé par 
lord Brougham. Plusieurs discours y furent prononcés, et les 
avantages de pareils clubs ayant été unanimement reconnus, l'As- 
sociation fut fondée sous le nom de Working mens Club and 
Institute Union, c'est-à-dire « Association centrale des clubs et 
« instituts d'ouvriers. > 

Voici un extrait du prospectus que cette Société publia alors : 

€ Cette Association est formée pour aider aux ouvriers à établir 
« des clubs et des instituts où ils puissent se réunir pour causer, 
c s'entretenir de leurs affaires et se développer intellectuellement 
« tout en se divertissant et en ayant des rafraîchissements, sans 
« être obligés d'avoir recours pour cela aux cabarets ; ces clubs 
€ peuvent former en même temps des sociétés de secours mutuels 
€ ou autres. 

« Un grand nombre de jeunes gens fréquentent chaque soir le 
€ cabaret puisqu'ils n'ont pas d'autre chez-soi que leur petite 
« chambre à coucher. Plusieurs autres, après une rude journée 

• de travail, restent aux coins des rues ou sur les marchés, même 

• par le mauvais temps, plutôt que d'entrer au cabaret. Beaucoup 

• d'hommes mariés ayant souvent une nombreuse famille logée 

^ Voir The Parson^ the parish and the Working men, par le Rév. E. Boteler 
Chalmer. James Nishei et C% London, 
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dans une ou deux chambres seulement, n'ont aucun moyen de • 
jouir de ces relations entre amis et connaissances si appréciées 
par les classes moyennes et supérieures ; sauf en allant dans les 
cabarets où l'avantage de la société se paie en buvant. C'est 
ainsi que parmi les ouvriers il se prend tant d'habitudes d'im- 
prévoyance et d'égoïsme qui amènent presque toujours l'intem- 
pérance et la pauvreté et sont la cause de ces intérieurs mal- 
heureux où les enfants sont négligés. 

« Les cercles d'ouvriers dans chaque localité forment le 
plus grand contre-poids à ces maux qui proviennent beaucoup 
plus du désir qu'a l'ouvrier d'être en société et de causer 
au coin du feu dans une salle bien éclairée, que de la passion 
de boire. 

t Le meilleur endroit où un homme, quelque rang qu'il oc<:upe, 
puisse aller, quand son ouvrage est terminé, est sans contredit 
son intérieur, quand il en a un. Mais il faut prendre les choses 
comme elles sont et se souvenir du nombre de ceux qui n'ont 
qu'un chez-soi bien petit, ou même qui n'en ont pas du tout 
Un intérieur agréable ne sera que rarement délaissé pour le 
club, et en tout cas un homme le rendra encore plus agréable 
après avoir employé une heure en société gaie et en occupations 
amusantes ou instructives, pourvu qu'il ait été écarté des tenta- 
tions démoralisantes du cabaret. 

« Il est impossible actuellement, pour la plupart des ouvriers, 
de s'accorder chez eux les jouissances que donnent la musique, 
la littérature, les sciences et les arts, et qui sont si goûtées par 
les classes supérieures. Condamnés presque tous à la routine 
monotone d'un travail fatigant, leur seule distraction consiste à 
fumer, à boire et à se laisser entraîner par tous les mauvais 
exemples qu'ils rencontrent au cabaret, 
c Ces clubs pourront aussi devenir peu à peu le centre de diffé- 
rentes sociétés d'ouvriers, telles que : sociétés de secours mutueJs, 
associations pour la construction de logements d'ouvriers, socié- 
tés coopératives, bibliothèques de circulation, sociétés de tena- 
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pérance et de tout ce qui pourra tendre à améliorer la condition 
des classes ouvrières. 

c L'intention de cette Association est d'aider les ouvriers à 
s'aider eux-mêmes, plutôt que de fonder et de diriger surtout 
des institutions pour eux, car ceci est aussi essentiel pour l'uti- 
lité morale de cette entreprise que pour son succès, 
t Mais l'Association désire surtout établir entre tous cette sym- 
pathie mutuelle et ces relations amicales, aussi bien que cet 
échange d'idées et de sentiments entre les différentes classes de 
la société, qui ne sont pas seulement un devoir chrétien, mais 
qui sont encore nécessaires pour la préservation de l'ordre dans 
la société et pour la marche progressive de la nation. 
« Les sociétés de tempérance ont eu de très-bons résultats, mais 
souvent on ne parvient pas à conserver ceux qu'on a retirés du 
vice, parce qu'on ne peut pas les occuper convenablement pen- 
dant les heures de loisir qu'ils avaient l'habitude précédemment 
de passer dans les cabarets. Les Mechanics Institutmis ont 
produit aussi beaucoup de bien, mais elles échouent également 
en ce qu'elles ne procurent pas de récréation et d'amusement. 
Leur but a été trop élevé pour la grande majorité des ouvriers, 
et pour cette raison, elles n'ont pas attiré la masse du peuple. 
Il en résulte que ces institutions sont en général fréquentées 
aujourd'hui par la classe moyenne. La récréation doit marcher 
de pair avec l'éducation et l'instruction, si nous voulons avoir 
de réels et permanents progrès. » 

Le but de cette Association, qui était d'encourager par tous les 
moyens possibles l'établissement par toute l'Angleterre de Wor- 
king mens Clubs ou de Cercles d'ouvriers, montre toute l'impor- 
tance qu'on attachait à ces nouvelles institutions. 

On reconnaissait avec justesse que l'ouvrier, après avoir travaillé 
pendant toute sa journée, ne pouvait que difficilement suivre 
encore le soir des cours ou prendre des leçons, surtout lorsque 
leur prix était assez élevé, qu'il lui fallait un peu de repos et sur- 
tout de la distraction, et que, pour arriver à élever son niveau 
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intellectuel et moral, il ne fallait pas seulement s'efforcer de 
mettre l'instruction à sa portée, mais encore lui faciliter des dis- 
tractions honnêtes, des amusements simples qui, tout en l'éloi- 
gnant du cabaret, cette plaie de la classe ouvrière, puissent le 
reposer de ses fatigues et, en égayant son caractère ainsi qu'en 
améliorant son humeur, le disposer d'autant mieux à profiter de 
l'instruction qui lui serait offerte sous forme d'un cabinet de lec- 
ture, d'une bibliothèque, de cours particuliers ou de conférences 
générales et régulières. 

Ces idées et ces principes sont si justes que par tout le 
royaume la voix de cette Association fut entendue ; club après 
club fut organisé dans les villes et dans les villages même, et le 
dernier rapport annuel, publié le 8 Juin 1868, constate : 

€ Que le nombre de Working mens Clubs and InstittUeSy dont 
€ l'Association centrale a connaissance, s'élève à présent à 312. 

€ Que d'après les renseignements reçus de 85 clubs, la moyenne 
c du nombre des membres de chaque cercle est de 128. 

€ Que de ces 85 clubs qui envoient leur rapport, il y en a 45 
€ qui se soutiennent par eux-mêmes ou à peu près, et 40 qui se 
« supportent entièrement. 

« Que dans ces 85 clubs il y a eu l'hiver dernier 103 classes 
« d'éducation qui ont fonctionné tout l'hiver. 

« Que tous ont eu différents divertissements, conférences ou 
€ lectures, dont le total s'est élevé à 239 conférences et 548 diver- 
c tissements, lectures, etc. » 

Le succès a donc été complet. 
* Il peut y avoir de l'intérêt à rechercher comment on s'y prend 
en Angleterre pour fonder un de ces clubs. Les renseignements 
les plus détaillés à cet égard sont fournis par le remarquable 
ouvrage de M. Henry Solly, intitulé : Working mens social Clubs 
and educational Institutes\ qui est, sans contredit, un ouvrage du 
plus haut intérêt. 

^ Publié en 1867 par le Wœking mm* s Club and InstituU, 150, Strand, W. C, 
London. 
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Voici comment fat fondé, par exemple, le Holloway Working 
mm s Club and Institute. Grâce au concours et aux conseils de 
X Association centrale de Londres, une première réunion eut lieu 
entre quelques personnes s'intéressant plus particulièrement aux 
ouvriers. Il fat décidé qu'on répandrait parmi eux une circulaire 
indiquant le but du club et engageant ceux qui voudraient en 
faire partie à se faire connaître. Puis un grand meeting eut lieu. 
On y exposa en détail le but de l'institution nouvelle, on y discuta 
les bases du règlement et on y nomma un comité composé d'ou- 
vriers pour les deux tiers. Ce comité s'occupa de suite de trouver 
un local convenable, et peu après le club fat ouvert, la première 
semaine gratuitement à tous ceux qui voulaient y entrer, puis 
ensuite moyennant une rétribution d'un denier par semaine, soit 
fr. 5.50 par an. 

Dans les cinq premiers mois, 505 ouvriers s'abonnèrent à ce 
club; sans doute beaucoup le firent par curiosité, et l'attrait de la 
nouveauté passé, un grand nombre d'entre eux se retirèrent, mais 
il resta 220 membres fréquentant le club plus ou moins réguliè- 
rement. De ce nombre 130 paient exactement leur cotisation 
hebdomadaire, et la moyenne des visiteurs par jour est de 70. 

Le club est ouvert de 8 heures du matin à 40 heures du soir, 
et contient un bon nombre de journaux, de revues et de jeux. Il 
s'y trouve entr'autres un petit billard, une bibliothèque, et deux 
fois par semaine il y a des cours de lecture, d'écriture et de 
calcul. Une classe où l'on apprend à parler et à discuter se tient 
tous les deux jours. Une société de musique s'y est formée ainsi 
qu'une banque populaire et un club de houille. Des lectures ou des 
conférences ont lieu tous les mardis et un concert très-fréquenté 
se donne tous les samedis soir. 

De bons rafraîchissements, tels que café, thé et gâteaux, sont 
fournis à très-bas prix, et donnent malgré cela un petit profit au 
club». 



^ Voir l'ouvrage de M. Soliy, cité plus haut, pages 42 et 43. 
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!■ Un des points les plus importants pour la réussite de ces 

^ cercles d'ouvriers, étant un bon local, et les ouvriers ne pouvant 

p que bien difficilement arriver par eux-mêmes à se procurer la 

|f somme voulue pour cela, il arrive souvent que le point de départ 

t' d'un club soit une donation d'un industriel ou d'un philanthrope, 

ï^^ suffisante pour construire un bâtiment. Dans ce cas la réussite est 

1 plus certaine encore, car les ouvriers, aussi bien que les membre 

1^ des classes supérieures, aiment à se trouver dans un local beau, 

ly vaste et bien clair, où ils rencontrent toutes leurs aises. 

ff^ Dans ce cas, la même marche est néanmoins suivie; on fail 

[a circuler de petits écrits explicatifs parmi les ouvriers, et on con- 

I voque un grand meeting où on tâche d'avoir quelques orateurs 

aimés et estimés. 
]:■ L'Association centrale des clubs et instituts d'ouvriers, qui 

existe à Londres depuis 1862, et qui a contribué à la fondation rt 
à l'organisation de tant de clubs, a nécessairement acquis à cet 
égard une expérience précieuse, qui a été mise à la portée de 
chacun par la publication du livre cité tout à l'heure, de M. Henry 
SoUy, qui a été pendant plusieurs années le secrétaire de cette 
Association. 

Voici un résumé des principales recommandations qu'elle fait à 
tous ceux qui voudraient organiser un club de ce genre : 

1 Que ces clubs soient dirigés principalement par les ouvriers 
eux-mêmes; 

2o Que leur principal but soit de faciliter les relations sociales 
des ouvriers et de leur procurer des distractions et des récréations 
convenables; 

3o Qu'ils cherchent en même temps à combiner avec ces amu- 
sements l'avantage que procurent une salle de lecture, des 
classes et des cours pour ceux qui désirent augmenter leur 
instruction ; 

4o Qu'ils s'efforcent d'avoir de fréquentes conférences, lecturfô 
ou autres réunions intéressantes et agréables, où les femmes et les 
filles des membres du club puissent assister ; 
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5o Qu'aucune boisson enivrante ne soit permise, et qu'il soit 
également défendu de parier et de jouer pour de l'argent; 

60 Que les jeunes gens n'ayant pas 18 ans au moins ne soient 
pas admis ; 

7o Qu'il soit permis de fumer, mais dans certaines salles seule- 
ment; 

80 Que les clubs ne soient pas seulement des endroits où les 
ouvriers puissent aller, mais bien des sociétés dont ils fassent 
partie ; 

90 Que les clubs n'appartiennent rigoureusement à aucune 
secte sociale, politique ou religieuse *. 

Sans doute la plus grande partie de ces principes sera admise 
par tout le monde; cependant il en est quelques-uns qui ont 
besoin de commentaires, ainsi le § 5, qui parle des boissons eni- 
vrantes. 

Tout d'abord est-il nécessaire que les clubs fournissent des 
rafraîchissements? — Je ne le crois pas. J'en ai visité un à 
Glasgow, le Bridgeton Working merCs Club and reading room, 
où aucune boisson n'est permise et qui n'en réussit pas moins 
bien pour cela. 

Puis, par boisson enivrante, entend-on la bière ? — Dans la • 
plupart des clubs on a répondu négativement, et la bière, qui est 
la boisson la plus habituelle des ouvriers et qui du reste n'a rien 
de malsain, a été admise. 

Cette question des rafraîchissements n'a pas la même impor- 
tance dans tous les endroits et surtout pas dans tous les pays, 
aussi n'est-elle pas de première importance; j'ajouterai seulement 
que, dans un grand nombre de clubs, pour remédier aux incon- 
vénients qu'entraîne la distribution des boissons, on a eu l'heu- 
reuse idée d'installer à l'entrée un buffet où chacun peut, prendre 
café, thé, bière, etc., mais en le consommant sur place et en ne 
le prenant jamais dans les salles. Je crois que cette décision est 



Voir le livre de M. Solly, pages 28 et 29. 
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la bonne, car elle écarte les abus et cependant elle n*empâche pas 
ceux qui désirent se rafraîchir un peu, de le faire au club même. 
Une résolution trop radicale au sujet de cette question des bois- 
sons pourrait avoir pour effet de ne pas retirer des cabarets tous 
ceux que le club peut avoir l'espérance d'attirer sans cela *. 

Puis vient le § 6, qui dit que les jeunes gens pour être admis 
au club doivent être âgés d'au moins 48 ans. 

A première vue il semble que de pareilles institutions soient 
surtout bonnes pour les jeunes gens de 15 à 20 ans, âge auquel 
les idées ne sont pas encore arrêtées, les habitudes pas encore 
prises et où il est d'autant plus important de faciliter aux ouvriers 
les moyens de s'instruire et de passer agréablement et d'une ma- 
nière convenable le temps qui leur reste. 

En étudiant la question de plus près, on est étonné de voir, 
qu'en Angleterre, la raison qui a fait échouer le plus de clubs 
d'ouvriers, c'est l'admission des jeunes gens ayant moins de 48 ans. 

Voici, en effet, ce qui arrive, dit M. SoUy * : 

€ Il semble pénible d'abord d'être obligé de refuser tant de 
t jeunes gens qui se présentent avec joie, mais le bon sens avant 
« l'expérience aurait dû nous apprendre que des hommes faits ne 
« prendront jamais part à des jeux ou à une conversation fami- 

< lière dans un endroit où ils seront entourés de gamins, les écou- 
« tant et riant. Les hommes ne se plaindront pas, mais ils ne re- 
« viendront plus et retourneront au cabaret en disant qu'ils ne 
« vont plus au club parce qu'ils ne veulent pas être au milieu d'une 

< bande de gamins. Les hommes d'un certain âge n'auront au- 
« cune objection à être en compagnie de jeunes gens pour écou- 
* ter une conférence, assister à un concert, ou être avec eux pour 

< des exercices en plein air, ils ne craindront pas non plus la pré- 

< sence de la jeunesse dans un tranquille salon de lecture, mais 
c dans une salle de conversation, de récréation et dans une 

' Voir le livre de M. Solly, pages 126 à 128. 
* Ibid., page 64. 
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« chambre où l'on fiime tranquillement, la présence de jeunes 
t gens est fatale et éloigne les hommes faits. > 

C'est pourquoi presque tous les clubs d'ouvriers, en Angleterre, 
n'admettent les jeunes gens qu'à partir de 18 ans; beaucoup d'en- 
tre eux fixent même 20 ans, et il y en a qui vont jusqu'à interdire 
l'entrée à tout homme n'ayant pas 25 ans. 

Ceci a lieu tout en reconnaissant qu'il est de la plus grande 
importance pour les jeunes gens d'avoir des clubs aussi, et dans 
plusieurs villes on a formé à cet effet des YoutKs Institutes\ 
institutions de jeunes gens ; mais pour éviter le danger que je 
' viens de signaler, voici ce qui a été fait dans beaucoup de clubs * : 
on admet les jeunes gens dès 45 ans, mais ils ne peuvent entrer 
que dans certaines salles du club. La salle de lecture, la grande 
salle de conférences et de concerts, la salle de gymnastique et 
les salles de leçons leur sont ouvertes comme aux hommes faits; 
mais ces derniers ont une salle de conversation et de jeux à eux, 
dans laquelle les jeunes gens au-dessous de 20 ans ne doivent pas 
entrer. De leur côté ceux-ci ont également une salle de jeux où 
ils peuvent fumer et faire autant de bruit qu'il leur convient. 

C'est là, je crois, le meilleur moyen de concilier les choses pour 
ne priver ni jeunes ni vieux des avantages d'une pareille insti- 
tution. 

Dans beaucoup de Working mens Clubs, il existe un café res- 
taurant, où chaque membre peut se procurer, à des conditions 
avantageuses, nourriture et rafraîchissements. Le Preston Club * 
est organisé de cette façon, et les bénéfices de son café restaurant 
sont pour lui une précieuse ressource. Mais, en général, les clubs 
n'ont pas de restaurant ; c'est une chose qui ne contribue pas 
directement au but proposé et qu'il vaut mieux par conséquent 
laisser entièrement de côté. 

La question du local est des plus importantes. Il faut à tout 

' Voir le livre de M. Solly, pages 344 à 247. 

• Ihid., pages 120 à 123 et 254. 

* Ibid., pages 49 et 55. 
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prix que les salles soient grandes et attrayantes. Pour les rendre 
confortables, il ne faut pas craindre de s'occuper des plus petits 
détails ; ainsi, au lieu de placer dans la salle de conversation et de 
jeux de longues tables avec des bancs, ou des chaises n'ayant 
qu'un mauvais dossier, il faut y mettre <le petites tables autour 
desquelles un gioupe d'amis puisse se réunir, et de bons fauteuils 
dans lesquels les ouvriers soient bien assis. Ce sont de petites 
choses, mais elles ont leur grande importance, car il faut avant 
tout que l'ouvrier soit mieux dans son club qu'au cabaret '. 

A cet effet il faut aussi que le gardien du club sache le rendre 
agréable en étant poli, aimable et complaisant; s'il agissait autre- 
ment, cela seul suffirait pour rebuter un gi'and nombre d'abonnés. 

Dans quelques clubs de village ^ (car ces Working métis Clubs 
ont très-bien réussi à la campagne aussi) on a installé des loge- 
ments qui rendent de grands services à cette classe d'ouvriers non 
mariés ou en passage pour quelques semaines, qui n'ont pas d'in- 
térieur. Un lit se loue à raison de ir. 4.25 par semaine et chaque 
locataire jouit de tous les privilèges du cercle. 

Les jeux les plus habituels de ces clubs sont le domino, les 
dames, les échecs, le billard, la bagatelle, les quilles, et pendant 
l'été, quand on a une cour, on y joue aux boules et à tous les jeux 
d'adresse possibles. Mais partout les jeux de cartes et de hasard 
sont défendus et il n'est pas permis de parier ou de jouer pour de 
l'argent. 

La gymnastique, qui peut être rangée au nombre des jeux, attire 
toujours beaucoup de monde. 

L'usage de ces différents amusements se paie dans la plupart 
des clubs : ainsi la partie de billard ou de bagatelle coûte un demi 
ou un denier, et le produit des jeux est de cette manière une grande 
ressource pour le budget. Il dépasse souvent le montant des 
abonnements. 

Les leçons et cours donnés dans les Working mens Clubs sont 

' Voir le livre de M. Solly, pages 56, 57, 123, 129, 130, 181. 
■ Ibid., papes 2.33 à 236. ' 
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en général très-élémentaires ; on y enseigne la lectui^e, récriture, 
le calcul, la géographie et l'histoire. 

Dans quelques clubs on a introduit des classes « bibliques » qui 
réussissent assez bien, mais presque partout elles ont été écartées. 
Par contre les leçons de chant sont très-suivies et très-goûtées 
et l'introduction de la musique a été reconnue de première im- 
portance. 

Il y a aussi des classes de discussion et d'élocution, où on 
apprend à parler en public et à exprimer clairement ses idées. Elles 
sont très-goûtées et très-utiles. 

Quant aux conférences elles sont variées et toujours élémen- 
taires. Le grand talent du conférencier est en effet avant tout, de 
se mettre à la portée de ses auditeurs. De plus il ne faut pas 
fatiguer les ouvriers en consacrant trop de temps au même sujet; il 
faut varier et, dansbeaucoup de cas, on arrange tout un petit spec- 
tacle : on commence par un peu de chant, puis on fait une courte 
lecture historique, on continue par une narration de voyage ou 
par un peu de poésie et on finit encore par de la musique. 

Tout cela attire et instruit en amusant, c'est le grand point, et 
les conséquences morales de pareilles conférences sont incal- 
culables. 

Ces clubs d'ouvriers ont encore un immense avantage, c'est de 
faciliter les rapports des classes supérieures avec les ouvriers. 
Dans l'état actuel des choses, ces différentes classes peuvent-elles 
se voir, causer et discuter ensemble et s'éclairer mutuellement ? 
Non. Ce n'est pas dans la rue, au cabaret, ni dans le petit réduit 
du pauvre, ni dans la belle maison du riche, que peuvent avoir lieu 
ces échanges de bons offices, mais un club d'ouvriers est précisé- 
ment l'endroit voulu pour cela. 

L'influence que quelques hommes de bien peuvent avoir sur les 
membres d'un cercle d'ouvriers est immense; les ouvriers ne de- 
mandent pas mieux que de s'instruire et d'apprendre à connaître 
la manière de voir et de juger des classes supérieures, ils sont 
tout disposés à entrer dans les vues de personnes qui, par leur 



— 874 — 

éducation et leur instruction, en savent plus qu'eux, mais ils aima: 
à être traités avec considération , ils aiment à être consultés ei 
non pas tenus en dehors des questions et de toute décision '. 

Combien de grèves ' et de difficultés entre patrons et mma 
auraient été évitées, s'il y avait eu entre eux des rapports [Jœ 
intimes et, au moyen des conversations et des discussions qui «l 
naturellement lieu dans un club , une plus grande connaissaïKic 
de part et d'autre des idées et des besoins de chacun. 

Et dans les temps d'effervescence politique et sociale, alors qii 
les principes les plus sacrés sont souvent mis en doute par ifê 
masses, combien les ouvriers faisant partie d'un cercle où ils au- 
raient eu l'occasion de voir souvent des personnes des classe 
supérieures et d'échanger leurs idées avec elles, auraient une db- 
nière de voir plus saine et des tendances plus vraies. 

Ce mélange de toutes les classes se ferait le plus naturelleœeal 
du monde, si le club avait un certain nombre de membres hono- 
raires payant une cotisation de 10 à 20 francs par an, qui ca- 
drait grandement en aide à son budget, et permettrait ainsi faïoir 
davantage de conférences et de meilleurs professeurs. 

Puis les jeunes gens des classes aisées, dont l'instruction eslâ 
grande, auraient en faisant des cours eux-mêmes, ou seulemeDl 
une lecture, des occasions excellentes de mettre leurs connafr 
sances à profit dans un but d'utilité générale et ils apprendraient «o 
même temps à parler en public et à diriger les masses. * 

Voilà les principaux points qui distinguent les Woridng «w»' 
Clubs et Institutes en Angleterre. 



Maintenant que je crois avoir donné une idée assez exacte de 
ces clubs, ainsi que de leur grande et belle sphère d'action, ^ 
est la conclusion à tirer de cette étude? 

C'est qu'en France aussi nous avons une population ouvrière 

' Voir le livre de M. SoUy, pages 136, 137, 277, 278. 
■ lUd,, page 146. 
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intéressante à laquelle de pareilles institutions rendraient de 
grands services, et que particulièrement à Mulhouse, où la plus 
grande partie de la population se compose d'ouvriers de fabri- 
ques qui passent toute leur journée à un travail fatigant, un cercle 
d! ouvriers ayant pour but leur récréation, ainsi que leur bien-être 
social, moral et intellectuel, aurait sa raison d'être. 

Â Mulhouse les distractions offertes aux ouvriers sont bien peu 
importantes; aussi les cabarets ont-ils un grand attrait pour eux. 
Si au contraire on leur fournil des plaisirs d'un ordre plus élevé, 
ils en seront reconnaissants et en profiteront largement. 

C'est principalement pour les jeunes gens de 15 à 25 ans qu'il 
est important d'agir, ce sont eux qui formeront la classe ouvrière 
de l'avenir, il faut s'efforcer en conséquence de leur donner des 
goûts convenables et d'élever leur niveau moral. Chez eux ce but 
est plus facile à atteindre, car ils ont ce désir de progresser qu'on 
ne rencontre pas toujours plus tard, et ils sont heureux lorsqu'ils 
voient qu'on s'occupe d'eux et qu'on cherche à les faire avancer. 

Or actuellement que peuvent faire ces jeunes gens pendant leurs 
soirées et le dimanche? Ils ont les cours populaires en hiver et 
les meilleurs y vont, mais que de bonne volonté il faut avoir pour 
suivre un cours après 12 heures d'un travail fatigant ! Le dimanche 
en été ils peuvent se promener, mais en hiver il n'y a que les ca- 
barets ou les salles de danse ! 

Un cercle bien organisé, réunissant l'utile à l'agréable ne serait- 
il pas précieux pour eux ? 

Les difficultés d'organisation ne seraient pas très-grandes. 
N'a-t-on pas l'expérience des 300 clubs de ce genre qui existent 
en Angleterre ? En prenant dans chacun d'eux ce qui est appli- 
cable ici , on pourrait former un véritable modèle de cercle 
d'ouvriers. 

Voici, je crois, comment il devrait être organisé : 

Il faudrait avoir un grand terrain d'un hectare au moins situé 
aussi près que possible du centre des habitations des ouvriers. 

TOME XXXVni. NOVEMBRE 1868. 58 
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Sur le devant de ce terrain on construirait un grand bilioiefli 
contenant : 

lo Une grande salle de conférences capable de contenir 3 à WO 
personnes. 

C'est là qu'auraient lieu une ou deux fois par semaine et \2di 
en français ou tantôt en allemand, des conférences où tous k 
membres du cercle pourraient assister avec leur famille. Les con- 
certs et les réunions de toute sorte exigeant de la place se lieo- 
draient également dans cette salle qui pourrait même être \m. 
dans le but d'augmenter les ressources du cercle, pour les assem- 
blées des sociétés populaires ou coopératives, des sociétés musi- 
cales, etc. 

2o Une grande salle de gymnastique. Elle serait ouverte à 
matin au soir, et un bon professeur y donnerait des leçons payan- 
tes pendant le jour et des cours gratuits le soir. On pourrait s'en- 
tendre avec les différentes sociétés de gymnastique de Mulhouse 
qui seraient sans doute heureuses de trouver un local vaste et bifn 
monté où leurs réunions pourraient avoir lieu. 

3o Une salle de lecture, pouvant contenir 100 personnes en- 
viron. Elle serait ouverte de 8 heures du matin à 10 heures du 
soir, chauffée et éclairée et contiendrait une dizaine de joumaoi 
quotidiens, dont deux ou trois allemands et un anglais, les jour- 
naux illustrés hebdomadaires les plus remarquables et quelques 
revues. 

4o Une salle de conversation et de jeux pour les hommes au- 
dessus de 22 ans. Elle pourrait contenir 450 personnes et on 
y placerait 20 petites tables de différentes grandeurs, avec de bons 
fauteuils en bois ayant des dossiers confortables. C'est là qu'on 
jouerait aux dominos, aux dames et aux échecs. On y mettrai! 
également 2 grands billards, 2 bagatelles et tous les jeux quon 
reconnaîtrait devoir être agréables. 

5° Une salle pareille pour les jeunes gens au-dessous de 22 ao^' 
mais, au lieu des 2 gi^ands billards, on mettrait d'autres jeux plu^ 
enfantins. Dans ces deux salles, qui ne seraient ouvertes que d^*^ 
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heures du soir à 40 heures pendant la semaine, et le dimanche 
de midi à 11 heures du soir, il serait permis de fumer. 

6° Quatre salles de classes ou de cours, de différentes grandeurs 
et pouvant contenir de 4fO à 100 élèves ou auditeurs. Dans ces 
salles auraient lieu les leçons de lecture, d'écriture, de calcul, de 
géographie, d'histoire, etc., ou les cours littéraires et scientifiques 
que le comité voudrait faire donner. 

7o Une petite salle de bibliothèque. 

8» Une salle de comité. 

9o 4 l'entrée un comptoir où se tiendrait la personne chargée 
de contrôler les cartes d'entrée des abonnés, et un buffet où chaque 
membre pourrait venir prendre de la bière, du café et tout ce que 
le comité jugerait convenable de faire servir. 

lOo Enfin un petit logement pour le surveillant. 

Le terrain réservé derrière le cercle ne serait pas très-utile en 
hiver, cependant on pourrait peut-être, en y faisant venir de l'eau, 
préparer une très-bonne place pour les patineurs qui, sans aucun 
danger, se livreraient alors à leur excellent exercice; mais au 
printemps, en été et en automne, cette grande cour serait extrême- 
ment importante. 

En effet, quel est le premier besoin d'un homme et surtout d'un 
jeune homme, après une longue journée passée à travailler dans 
une atmosphère souvent viciée, c'est de se trouver en plein air 
et de s'y donner un exercice sain , fortifiant et amusant en même 
temps. 

Tout ceci a lieu dans la cour du cercle : D'un côté on a élevé 
une gymnastique en plein air, plus loin se trouve un quillier; ail- 
leurs il y a une bonne place pour le jeu de boules , ici on peut 
jouer au ballon ou à la balle, là se trouve un jeu de croquet, enfin 
une étendue suffisante est réservée aux jeux courants, et la cour 
du cercle est ainsi une véritable académie de jeux, où respirent 
la gaîté, le contentement et la bonne humeur et où toutes les 
mauvaises pensées, engendrées par le cabaret ou l'oisiveté, sont 
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remplacées par cette satisfaction que tout homme éprouve à dé- 
ployer son adresse ou sa force et à s'amuser honnêtement. 

Le cercle serait dirigé entièrement par un comité composé par 
moitié d'ouvriers. Au bout d'un certain temps même, les ouvriers 
pourraient former les deux tiers du comité qui serait du reste âa 
par l'assemblée générale. 

Voilà, ce me semble, la conclusion à tirer du petit mémoire que 
je présente aujourd'hui à la Société industrielle. Un des plus granè 
problèmes sociaux de notre époque est sans contredit l'élévalion 
morale, intellectuelle et sociale des classes les moins heureuses el 
les moins bien partagées de la société. 

Mulhouse n'est pas restée en arrière pour arriver à la solution 
de ce problème et ses efforts ont eu le double but de lui valoir 
une grande réputation au-dehors, en même temps que la recon- 
naissance des ouvriers. 

La Société industrielle a beaucoup contribué à tout ce qui a àé 
fait en faveur des ouvTiers, c'est de son sein que sont sorties tant 
d'idées heureuses qui , grâce à son appui , ont pu être mises à 
exécution et rendre d'immenses services, et je crois qu'en patron- 
nant un Cercle (T ouvriers elle ne dérogerait pas à cet esprit tf ini- 
tiative et de progrès qui fait sa gloire. 

Octobre 1868. Jules Siegfried. 
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RAPPORT 

sur le bichromate d'ammoniaque, présenté, au nom du comité de 
chimie, par M. Armand Dollfus. 



SÉANCE DU 30 SEPTEMBRE 1868. 



Messieurs, 

MM. Huillard fils et Marquet ont soumis à votre appréciation 
un produit qui, jusqu'à présent, n'était pas encore employé par la 
grande industrie : le bichromate d'ammoniaque, que ces fabricants 
croient apte à rendre des services à la fabrication des matières 
textiles. C'est ce composé que le comité de chimie m'a chargé 
d'étudier. Je commencerai par faire remarquer que je ne me suis 
acquitté de cette tâche qu'au point de vue de l'impression du 
coton, étant incompétent dans ce qui regarde la teinture de la 
laine, laquelle fait un notable emploi de composés chromiques. 

Le bichromate d'ammoniaque est livré par ces Messieurs en 
beaux cristaux ressemblant à ceux du bichromate de potasse, mais 
un peu plus opaques ; ils le vendent à raison de quatre francs le 
kilo, prix plus de deux fois plus élevé que celui du sel de potasse; 
il importait donc de voir si ce dernier corps présente des désavan- 
tages marqués relativement au premier. 

Le bichromate de potasse remplit dans l'industrie de l'impres- 
sion plusieurs rôles distincts ; il sert à la teinture et à la prépara- 
tion des jaunes et oranges de chrome ; on l'emploie comme oxy- 
dant et puis pour préparer différents sels de sesquioxyde de chrome. 

J'ai examiné le bichromate d'ammoniaque sous ces divers points 
de vue comparativement à celui de potasse ; je ferai remarquer que 
l'équivalent de l'ammoniaque étant plus bas que celui de la potasse, 
le bichromate d'ammoniaque contient à peu près 80 7o d'acide 
chromique, tandis que le bichromate de potasse n'en contient 
que 68 Vo- Dans les essais que j'ai entrepris j'ai donc pris toujours 
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huit parties de ce dernier sel contre un peu moins de sept parti© 
du premier pour obtenir le même effet. 

Dans la teinture des jaunes et oranges de chrome je n ai pas 
remarqué la plus légère différence entre les deux sels. Dans h 
préparation du jaune et de l'orange de chrome en pâte destinés à 
être fixés au moyen de l'albumine, il n'y a eu que de faibles difle- 
rences entre les deux produits ; les jaunes étaient presque identi- 
ques, mais l'orange préparé avec le bichromate d'ammoniaque 
était un peu plus opaque et un peu moins vif que celui fait avec 
le sel potassique. 

Dans l'emploi des chromâtes à l'oxydation des matières colo- 
rantes, je n'ai pas remarqué de différence entre les deux composés. 
Mes essais ont surtout porté sur le cachou, et je me suis efforce 
de les faire avec la plus grande exactitude ; les deux sels m'ont 
donné des résultats identiques. 

Un emploi assez important des chromâtes est celui de l'oxyda- 
tion des bleus-vapeur au prussiate ; autant que j'ai pu en jugff 
par des essais en petit, il m'a semblé que le bichromate d'ammo- 
niaque donnait dans ce cas aux nuances un plus beau reflet 

Pour ce qui concerne la préparation des sels de sesquioxyde de 
chrome, mes essais ont porté sur l'acétate et l'alun de chrome. 
L'acétate, préparé avec le bichromate d'ammoniaque cuit a?ec de 
l'acide acétique et du sucre, n'a pas donné dans son emploi pour 
la préparation de couleurs vapeur de différence avec le même 
corps préparé avec le bichromate de potasse; il est vrai que face- 
tate de chrome est dans ces deux cas chimiquement le mêDK 
corps ; il n'y a de différence entre ces deux préparations que dans 
le sel qui accompagne cet acétate, qui est dans un cas de raoétale 
d'ammoniaque , dans l'autre de l'acétate de potasse. 

L'alun de chrome se prépare très-facilement avec le bichromate 
d'ammoniaque ; on obtient dans ce cas de l'alun de chrome am- 
moniacal, moins soluble que l'alun de chrome potassique et cri- 
stalliss.ant très-bien. 100 parties d'eau froide dissolvent en^ 
15 parties du premier sel et 20 parties du second. J'ai essayé 
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comparativement ces deux sels dans la préparation du vert 
Hawraneck et ai trouvé que l'alun de chrome ammoniacal donnait 
un vert plus intense et plus vif, mais un peu plus bleuâtre, que 
l'alun de chrome potassique. Ce dernier sel contient environ un 
vingtième de moins d'oxyde de chrome que le premier. 

Je n'ai pas essayé avec le bichromate d'ammoniaque la prépa- 
ration des autres composés de sesquioxyde de chrome, tels que 
Tarsénite, le nitrate, le sulfate; il est probable que ces composés, 
du reste peu employés dans notre fabrication pour le moment, 
ne dîftèrent pas des mêmes combinaisons obtenues avec le sel 
potassique. 

Pour résumer, je ne pense pas que l'emploi du bichromate 
d'ammoniaque présente pour le moment, à cause de son prix 
élevé, d'avantages sur celui du bichromate de potasse, excepté 
dans la préparation de l'alun de chrome ammoniacal, que je crois 
supérieur au même sel potassique. Le bichromate de potasse ne 
se dissolvant que dans dix fois son poids d'eau , et le bichromate 
d'ammoniaque étant trois fois plus soluble, ce dernier sel présen- 
terait de l'avantage dans un cas exigeant l'emploi d'une solution 
très-concentrée d'un bichromate. Comme cependant les sels am- 
moniacaux reviennent à un prix plus bas que les sels de potasse, 
au point que l'alun ordinaire à base de potasse a été presque 
exclusivement remplacé par celui à base d'ammoniaque, il est 
permis d'espérer qu'en perfectionnant la fabrication du bichro- 
mate d'ammoniaque, il revienne à un prix égal ou peut-être 
moindre que le bichromate de potasse, auquel cas ce dernier, 
étant plus faible, n'aurait plus d'avantage à être employé. En 
attendant ce résultat, le comité de chimie demande l'impression 
du présent rapport dans vos Bulletins, et est d'avis de remercier 
ces Messieurs de leurs efforts à perfectionner la fabrication du 
produit qu'ils nous ont soumis. 
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LUBRIFIGATEUR AUTOIATIOUB 

de MM. CaiDozzi et Schlœsser, ingénjears à Fraicrort-sir-IeiL 



NOTE 

présentée au comité de mécanique, par M. William Grossetestl 



SÉANCE DU 22 SEPTEMBRE 1868. 



MM. Caraozzi et Schlœsser ont présenté à la Société industrielle 
un appareil graisseur qu'ils nomment lubrificateur atUornotufa, 
Le but que se sont proposé ces Messieurs est de rendre le grais- 
sage du piston des machines à vapeur sinon absolument, du moins 
presque continu. 

Ce graisseur se compose d'un 
gobelet hermétiquement fermé «, 
rempli d'huile, au centre duquel 
s'élève un tube bb' dans lequel 
l'huile se déverse à l'aide d'une 
mèche de coton fonnant 
syphon : au fond de « 
tube est placée une pe- 
tite soupape appliquée 
sur son siège à l'aide 
d'un faible ressort à 
boudin. Dans le cou- 
vercle sont percés deux 
trous (/ rf de '/j ™/™ de diamètre 
par lesquels l'air peut rentrer dans 
le gobelet afin d'assurer le jeu de 
la soupape. Ce gobelet est placé 
sur le cylindre avec un robinet 
intermédiaire; une toile métallique, placée au fond du tube,aiTète 
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les impuretés que pourrait contenir l'huile. Quand le vide se fait 
dans le cylindi^e, la soupape s'ouvre, laisse écouler quelques gouttes 
d'huile qui lubréfient le piston. Par conséquent, dans une machine à 
condensation, à chaque coup de piston le vide se produisant dans le 
cylindre, le graissage se fera autant de fois que le volant fera de 
tours : dans une machine sans condensation le vide ne se fait dans 
le cylindre que si l'admission est suspendue, ce qui, généralement, 
sinon toujours, ne se produit qu'au moment de l'arrêt; on risque- 
rait alors de ne voir h graissage s'opérer que trop rarement, et 
dans ce cas le lubrificateur me paraît insuffisant : cependant 
MM. Camozzi et Schlœsser en citent des applications à des cylin- 
dres de locomotives , mais il faut remarquer que dans ces machi- 
nes les arrêts sont nombreux, et les pistons sont exposés à mar- 
cher sans vapeur pendant un temps assez long. 

Le fonctionnement de ce graisseur repose entièrement sur le 
jeu de la soupape ; il était donc à craindre que, le ressort et les 
orifices s'encrassant,le graissage ne fût arrêté : aussi ai-je voulu pro- 
longer l'expérience un temps suffisant pour que cette circonstance 
pût se produire, si elle était réellement à craindre. Or, un grais- 
seur a été placé en Janvier 1868 sur une machine horizontale, 
et depuis cette époque, soit huit mois, aucun engorgement ne s'est 
manifesté. Toutefois il faut bien remarquer que l'huile seule a pu 
être employée : le suif se solidifie quand la machine reste au repos 
pendant quelque temps, et il lui faut pour se fondre de nouveau 
uij temps ^ssez long pendant lequel il n'y a pas graissage, et ceci 
à la mise en marche, alors qu'il importe surtout que le piston soit 
lubréfié. D'un autre côté le bronze s'oxyde plus rapidement dans 
le suif que dans l'huile (tels qu'on les trouve dans le commerce), et 
il en résulterait rapidement des obstructions dans l'orifice d'écou- 
lement. 

Le débit peut se régler à la fois par le robinet placé à la base, 
et par la mèche de coton dont on augmente ou diminue le nombre 
des brins. 

La machine à laquelle ce graisseur a été appliqué est un petit 
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moteur horizontal à condensation, qui a 255 »»/«» de diamètre ôi 
piston, et une coui-se de 500 ^/^ : elle fait 90 à 100 tours. L| 
graissage se faisait d'abord au moyen d'une boîte à graisseiplacéi 
sur la boite de distribution, et le suif lubréfiait au passage le tinâ 
et le piston. J'avais espéré qu'avec le lubrificateur automataji] 
l'huile entraînée par la vapeur hors du cylindre sufifirait à lubri 
fier le tiroir; il n'en fut pas ainsi, et il fallut recourir à Fana 
mode, mais en employant beaucoup moins de suif et en ne gnii 
sant qu'à la mise en marche. Cette circonstance rend rexpériem 
moins concluante, mais il faut bien remarquer que seul, ce gni 
sage par la boîte du tiroir aurait été insuffisant, comme le prort 
la consommation qui avait été réduite à son minimum: ainsi 
Février en Août 4867, il avait été consommé 15 kgr. d'huile 
27 kgr. de suif; tandis que pendant les mêmes mois, en 1868, i«e 
le lubrificateur, la consommation a été de 491^9^50 d'huile i 
1 8 kgr. de suif; comme on le voit, l'huile consommée a augmenif 
de 4lï9r,50 et le suif a diminué de 9 kgr. On ne peut déduire df 
ces quantités, trop faibles, aucune preuve d'économie due à Fip- 
plication de l'appareil, mais ils montrent que le suif introduit p» 
la boîte du tiroir n'aurait pas sufîQ à lubréfier le cylindre, et te 
inventeurs n'insistent pas d'ailleurs sur l'économie réalisable, hieD 
difficile dans tous les cas à constater d'une manière positive. 

On peut conclure cependant que l'appareil a fonctionné (fw 
manière satisfaisante pour le débit de l'huile qui s'est fait (Tub? 
manière régulière et suffisante. Quant à son influence sur h 
machine, je la considère comme s'exerçant surtout sur la fort* 
absorbée par le frottement du piston dans le cylindre : j'ai ^ 
dans des expériences au frein auxquelles fut soumise autrefo^ a 
machine sur laquelle le lubrificateur a été installé, me convaiflo* 
(le ce fait, que le graissage du piston modifie très-sensiblement» 
marche du moteur : on graissait toutes les heures, et la presaon 
restant constante au générateur, la détente étant calée et la val« 
supprimée, je voyais, dès qu'on avait graissé, diminuer prop»- 
sivement le nombre de tours qui étaient inscrits tous les quart> 
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d'heure. Ceci est une preuve de l'utilité qu'il y aurait à graisser le 
piston d'une manière continue, condition que je considère comme 
réalisée par l'appareil de MM. Camozzi et Schlœsser. Lorsque, 
par le système ordinaire, qui consiste à graisser le piston toutes 
les trois heures environ , on introduit dans le cylindre, d'un seul 
coup, une assez grande quantité de suif ou d'huile, si on observe 
Feau de condensation, on la voit devenir laiteuse, puis elle se 
recouvre d'une couche de graisse condensée, et au bout de quel- 
ques tours de la machine, elle est de nouveau limpide. Voici ce 
qui s'est produit : la graisse, aspirée fortement dans le cylindre, 
s'y réduit en gouttelettes, qui se mélangent à la vapeur et s'é- 
chappent avec elle vers le condenseur : une grande partie se perd 
ainsi sans produire d'effet utile, le reste adhère aux parois du 
cylindre et sert réellement au graissage. Il en sera tout autrement 
si, à intervalles rapprochés, la graisse est introduite dans le 
cylindre, le long des parois : l'adhérence la protégera contre l'en- 
trdnement de la vapeur, elle restera dans le cylindre et sera entiè- 
rement utiUsée : c'est là ce que produit le lubrificateur automatique. 

Au point de vue de son application il y a une distinction à éta- 
blir entre les machines selon qu'elles sont verticales ou horizon- 
tales : dans celles-ci il suffira de placer le lubrificateur de telle 
façon que le piston vienne enlever au passage la goutte d'huile 
aspirée, et cela vers l'extrémité de sa course. Dans les machines 
verticales, si on l'applique simplement sur le couvercle comme 
une boîte à graisse ordinaire, l'huile sera enlevée par la vapeur, 
surtout si l'orifice d'échappement est dans le voisinage, ou bien 
elle tombera sur le piston sans en lubréfier le pourtour : il faudrait 
donc placer le graisseur sur la circonférence du cylindre dans 
lequel on pratiquerait une rainure se terminant à la hauteur du 
piston quand il est à l'extrémité supérieure de sa course. 

En définitive je considère ce graisseur comme intéressant, et je 
crois qu'il conviendrait de le faire connaître, en observant cepen- 
dant que, en ce qui concerne les machines fixes, son application 
est limitée aux machines à condensation. 
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En ce qui concerne les machines sans condensation, les appli- 
cations déjà faites à des locomotives ne sont pas des raisons qui 
doivent le faire admettre pour les machines fixes, dont les arrêts, 
comme je Tai déjà dit, sont rares : le graissage risquerait ffêtw 
. insuffisant. On se raconte bien qu il existe des machines dont ie 
piston n'est jamais graissé (l'eau condensée sur les parois do 
cylindre suffirait à les lubréfier), mais je crois que l'essai de a 
système serait pour le moins imprudent. Cependant il ; a ud nÉh 
mum convenable, et pour le déterminer, ne conviendrait-il pas i 
réunir un certain nombre de chiffres de consommations, lesqué 
pourraient servir de base : il suffirait que chaque propriétaire de 
machine à vapeur voulût bien se rendre compte de sa consomnii- 
tion par mois, pendant un certain temps. La comparaison de ces 
I chiffres, accompagnés de renseignements tels que la pression 

I aux générateurs, diamètre et course du piston, nombre de tours, 

F donnerait certainement à chacun le moyen d'exercer un contrèk 

qui ne serait pas sans utilité. Pour donner une idée des résultat 
auxquels conduirait une telle enquête, je pourrais citer des chi&es 
j que j'ai pu relever, et qui indiqueraient une économie considénN* 

[ à réaliser dans bien des cas ; mais n'ayant pas la certitude absoloe 

que le tout a été employé au graissage, je préfère attendre de 
chiffres positifs. 
Le comité de mécanique étant aussi d'avis que cette question 
' présente un certain intérêt, prie les propriétaires de moteurs i 

vapeur de vouloir bien faire relever les chiffres exacts de consom- 
mation de graisse et d'huile. Ces chiffres seraient publiés sans indi- 
cation de provenance et fourniraient à chacun un moyen sûr de 
' se rendre compte de ce que doit être, sans abus, le graissage tfuD 

moteur. 
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NOTE 

présentée par M. J.-M. Weiss stir le galet double à excentrique de 
MM. E. et P. Sée, ingénieurs à Roubaix (Nord). 



SÉANCE DU 25 NOVEMBRE 1868. 



Messieurs, 

Toutes les personnes qui se sont occupées des métiers à filer 
automates ont dû reconnaître la difficulté d'obtenir un bon dé- 
pointage, et d'éviter les vrilles ou les coupures pendant l'abaisse- 
ment de la baguette. Ce mouvement est produit par un petit 
tambour ou virgule, folle sur l'arbre des broches, et pouvant 
devenir solidaire avec lui, lorsqu'il tourne en sens inverse pour 
effectuer le détour. Une chaîne s'enroule sur cette virgule et déter- 
mine l'abaissement de la baguette en agissant sur un levier fixé à 
l'arbre de la baguette. 

A la fin du dépointage, la vitesse acquise fait tourner encore un 
peu l'arbre des broches, et par conséquent la baguette s'abaisse- 
rait un peu plus bas qu'elle ne devrait, — ce qui serait un très-grand 
défaut, — si on ne faisait usage d'un galet intermédiaire mobile, 
sur lequel passe la chaîne. Ce galet cède un peu lorsque le dé- 
pointage est terminé. 

Le détour fini, l'arbre des broches tourne de nouveau dans le 
sens direct, la virgule est entraînée jusqu'à ce qu'elle rencontre 
un butteur, de façon à dévider la chaîne enroulée, ce qui produit 
un excès de chaîne que la virgule devra de nouveau envider lors- 
que le dépointage se fera, avant d'agir sur la baguette. Nous 
remarquerons de plus que, pendant les deux premières périodes 
de mouvement, la baguette est habituellement réglée à 2 V™ au- 
dessus des fils; elle aura donc de plus ce chemin à parcourir 
avant de les atteindre. Le détour commencera généralement avant 
l'abaissement de la baguette, de telle sorte que si cet abaissement 
se fait lentement, afin d'arriver doucement sur les fils, une cer- 



^ 



— 888 — 

taine longueur se sera dévidée, il y aura de la résene en excès, 
et, par conséquent, production de vrilles, effet essentieileiDent 
nuisible. D'autre part si l'on veut éviter ces vrilles, on est obligé 
de brusquer rabaissement de la baguette , et de laisser la conlre- 
baguette se relever trop vite. Il se produit alors sur les fils une 
espèce de coup de fouet qui a pour effet d'occasionner souvent te 
coupures, d'augmenter la casse, et de déformer les têtes de bobines. 

MM. E. et P. Sée, ingénieurs à Roubaix (Nord), ont cherché i 
éviter ces inconvénients , graves surtout pour la filature des nu- 
méros mi-fins et fins. Dans ce but ils ont modifié le galet inter- 
médiaire mobile, dont il a été question ci-dessus. Au lieu de se 
servir d'une simple poulie, ils emploient un galet double CS, 
formé lo d'une poulie circulaire C; 2o d'une poulie S de mon 
variable ou ScrolL Ces deux pièces sont fixées l'une sur Faulre 
au moyen d'un boulon. Une chaîne a est attachée, au moyen de 
vis, d'une part à la virgule V, et de l'autre en A à la poulie C. 
Une seconde chaîne g est attachée au levier L baisse-baguette el 
en d au Scroll S. Il faut que 'ces chaînes soient tendues pendant 
les deux premières périodes; en tous cas on pourra r^ler la 
position du Scroll par rapport à la poulie C au moyen de plu- 
sieurs trous percés dans cette poulie. 

Lors du dépointage, la virgule enroule la chaîner, elpar 
suite oblige la chaîne g à s'enrouler sur le Scroll. Cet enroul^ 
se faisant d'abord sur un grand rayon, provoque un abaissemcnl 
rapide de la baguette jusqu'au fil, mais comme ce rayon va tou- 
jours en diminuant, la baguette atteint les fils sans produire de 
coup de fouet, et cependant sans que les vrilles aient le temps ^ 
se former. Lorsque la baguette est arrivée sur les fils, elle continue 
à descendre avec douceur, et, par suite, évite complètement de 
déformer les pointes. 

Nous avons essayé cet appareil sur un self-acting, système 
Parr Curtis, produisant de la chaîne N** 54, et nous pouvons dire 
qu'il a fonctionné d'une manière satisfaisante. 
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taine longueur se sera dévidée, il y aura de la réserve en eicà 
et, par conséquent, production de vrilles, effet essenlieliemofi 
nuisible. D'autre part si l'on veut éviter ces vrilles, on est oblige 
de brusquer l'abaissement de la baguette, et de laisser la contre- 
baguette se relever trop vite. Il se produit alors sur les fils m 
espèce de coup de fouet qui a pour effet d'occasionner souvent des 
coupures, d'augmenter la casse, et de déformer les têtes de bobinei 

MM. E. et P. Sée, ingénieurs à Roubaix (Nord), ont cherché i 
éviter ces inconvénients , graves surtout pour la filature des do- 
méros mi-fins et fins. Dans ce but ils ont modifié le galet inter- 
médiaire mobile, dont il a été question ci-dessus. Au lieu de x 
servir d'une simple poulie, ils emploient un galet double Ci 
formé lo d'une poulie circulaire C; 2» d'une poulie S de rajoa 
variable ou ScrolL Ces deux pièces sont fixées l'une sur rautK 
au moyen d'un boulon. Une chaîne a est attachée, au moyen de 
vis, d'une part à la virgule F, et de l'autre en A à la poulie C. 
Une seconde chaîne g est attachée au levier L baisse-baguette «i 
en d au Scroll S, Il faut que [ces chaînes soient tendues pendant 
les deux premières périodes; en tous cas on pourra régler b 
position du Scroll par rapport à la poulie C au moyen de plu- 
sieurs trous percés dans cette poulie. 

Lors du dépointage , la virgule enroule la chaîne a, et par 
suite oblige la chaîne g à s'enrouler sur le Scroll. Cet enroulage, 
se faisant d'abord sur un grand rayon, provoque un abaissement 
rapide de la baguette jusqu'au fil, mais comme ce rayon va tou- 
jours en diminuant, la baguette atteint les fils sans produire de 
coup de fouet, et cependant sans que les vrilles aient le temps i 
se former. Lorsque la baguette est arrivée sur les fils, elle continue 
à descendre avec douceur, et, par suite, évite complètement de 
déformer les pointes. 

Nous avons essayé cet appareil sur un self-acting, système 
Parr Curtis, produisant de la chaîne N** 54, et nous pouvons dirf 
qu'il a fonctionné d'une manière satisfaisante. 
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RAPPORT 

sur une Note de M. Ch. Thomas, concernant l'aréométrie et la 
détermination des densités des liquides, fait, au noni du comité 
de chimie, par M. A. Scheurer-Kestner. 



SÉANCE DU 25 NOVEMBRE i868. 



Messieurs, 

Vous avez renvoyé à rexamen du comité de chimie une note de 
M. Ch. Thomas, de Rouen, dans laquelle Tauteur demande à la 
Société industrielle de donner son approbation à un système de 
balance hydrostatique dont un spécimen vous a été adressé, ainsi 
qu'à des aréomètres portant à la fois une échelle de Beaumé et la 
densité correspondante ; enfin il sollicite le concours de la Société 
dans le but d'obtenir de l'autorité un règlement sur les pèse- 
liquides analogue à celui sur les poids et mesures. 

La balance hydrostatique de M. Thomas se compose d'un fléau 
divisé reposant sur un couteau de balance. L'un des bras supporte 
un flotteur en cuivre attaché à un fil de soie; ce bras est plus 
court que l'autre sur lequel on place un curseur destiné à établir 
l'équilibre lorsque le flotteur est plongé dans un liquide; lorsque 
l'équilibre est établi, on lit la division correspondante à la position 
du curseur; le nombre observé indique la densité. 

Cette balance hydrostatique qui, par suite de la composition du 
flotteur et de son mode de suspension, ne convient qu'aux liquides 
neutres, est d'un usage restreint ; et si elle peut rendre des servi- 
ces pour la détermination de la richesse des alcools, elle ne sau- 
rait trouver d'emptoi important dans l'industrie des produits chi- 
miques de l'impression et de la teinture. Ce n'est du reste pas la 
première fois que la Société industrielle est appelée à se prononcer 
sur la valeur d'un instrument de ce genre. Une romaine hydros- 
tatique lui a été soumise par un de ses membres, M. Sleiner, il y a 



1 



— 890 



sept ans; et nous savons, par le rapport de M. Schneider, queUe 
donne des résultats suffisamment exacts pour les besoins indus- 
triels. La romaine de M. Steiner 'est d'une application plus géné- 
rale que celle de M. Thomas, les liquides à essayer n'étant rais en 
contact qu'avec du verre. Il y a donc lieu de donner à l'instrumeot, 
imaginé par notre collègue, la préférence sur celui qui im& est 
présenté par M. Thomas. 

Les aréomètres de M. Thomas poitent deux échelles; Fune 
indique le degré d'après Beaumé, l'autre la densité coirespondante. 
Ces instruments paraissent bien faits ; les chiffres sont très-lisibles; 
les degrés, dont j'ai vérifié un certain nombre, se rapportent bien 
à la densité indiquée, mais leur construction n'offre rien de nou- 
veau ; il y a longtemps que des instruments portant les àm 
échelles aréométrique et densimétrique ont été faits par dhiers 
constructeurs. C'est même ce qui a lieu habituellement en Pnisse 
pour les aréomètres exacts. 

La troisième question soulevée dans la note de M. Thonoias, est 
relative à l'adoption en France d'une échelle aréométrique uni- 
forme. L'auteur a insisté depuis plusieurs années, dans des notes 
présentées à l'Académie des sciences, sur les inconvénients qui 
résultent de l'incertitude dans laquelle on se trouve. La première 
note de M. Thomas est de l'année 1858 ^ ; le titre seul en est 
énoncé aux Comptes-rendus, 

Dans la même année, une lettre du Ministre de ragriculture,du 
commerce et des travaux pubhcs *, adressée à l'Académie des 
sciences, demandait à ce corps savant de se prononcer sur des 
pétitions de producteurs de la Charente*Inférieure, et sur un vœu 
du Conseil général du même département, tendant à appliquer aus 
aréomètres et aux thermomètres le système de vérification prescrit 
par la loi du 17 Juillet 1837 pour les poids et mesures. 

La lettre du Minisire, renvoyée à une Commission composée de 



^ Camptes-rendus de V Académie des sciences : Mémoire sur Varéométrie mtri^^ 
tome XLVII, p. 795, 15 Novembre. 
* Séance du 4 Octobre 1858. Compte»-rendus, tome XLVII, p. 544. 
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MM. Chevreul, Pouillet, Despretz et Frémy, donna lifeu à un pre- 
mier mémoire de M. Pouillet * sur ia densité de Talcool absolu et 
sur un nouveau mode de graduation. 

Quelques années plus tard, le Ministre transmet à l'Académie 
une lettre de la Chambre de commerce de Rouen sur la nécessité 
de faire cesser les irrégularités que présentent les aréomètres *. 

Diverses autres communications sur les mêmes inconvénients 
sont adressées à l'Académie, en 4861, par M. Kupffer •, Baudin *, 
Thomas*, Huguenin' (de la Charente-Inférieure), Baumhauer ', 
ainsi que par M. le Ministre, au nom de la Chambre de commerce 
de Rouen ^ Cette dernière informe l'Académie que la réglementa- 
tion des alcoomètres et aréomètres existe en Prusse, et envoie 
deux spécimens des instruments adoptés dans ce pays. 

Enfin M. Pouillet, rapporteur de la Commission nommée par 
l'Académie sur la demande du Ministre, présente son rapport dans 
la séance du 7 Octobre 4861. J'extrais de ce document les conclu- 
sions qui suivent : 

< 4o Les alcoomètres ne sont comparables que dans certaines 
€ Hmites de tolérance ; 

« 2o Leur graduation une fois faite, s'altère avec le temps dans 
« des proportions difficiles à définir ; 

€ 3o Cette graduation n'est pas à l'abri des entreprises d'un 
« faussaire qui peut la rendre plus forte ou plus faible suivant 
€ qu'il agit comme vendeur ou comme acheteur ; 

« 4o L*aréomètre ou le thermomètre ainsi formés ne pourraient 
« pas, sans peine, être saisis par la justice comme pièces de 
€ conviction, tant il est facile, seulement en les laissant tomber, 
« d'anéantir le corps du délit 

^ Séance du 16 Mai 1859, tome LXVIII, p. 929. 
» Séance du 15 Juillet 1861. 
' Séance du 28 Novembre 1859. 

* Séance du 10 Décembre 1860. 

* Séance du 22 Juillet 1861. 

* Séance du 12 Août 1861. 
' Séance du 26 Août 1861. 

* Séance du 19 Août 1861. 

TOME XXXVIII. NOVEMBRE 1868. . 59 
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c La Commission ne pense pas qu il soit matériellement impos- 
sible de faire rentrer des instruments pareils dans la catégorie 
des poids et mesures et de leur appliquer le timbre de l'Etat; 
mais elle reste convaincue qu'il n'en résulterait aucun avantage 
réel pour les transactions commerciales, puisque le timbre, qui 
serait un témoignage de la vérité, au jour où il serait apposé, 
pourrait bien, quelques jours plus tard, servir seulement de 
couverture à la fraude. 

€ En conséquence, nous proposons à l'Académie de répondre à 
M. le Ministre que scientifiquement les graduations du thermo- 
mètre et de l'alcoomètre reposent sur des principes incontesta- 
bles ; et que néanmoins il y aurait sans doute plus d'inconvé- 
nients que d'avantages d'assimiler ces instruments aux poids et 
aux mesures de capacité compris dans la loi de 1837 et, comine 
tels, de les soumettre aux vérifications rendues obligatoires par 
cette loi, en tant qu'ils seraient appliqués à déterminer les 
valeurs alcooliques des esprits et des eaux-de-vie, » 

Un nouveau rapport de M. Pouillet fut demandé par M. le 
Ministre en réponse aux réclamations de MM. Baudin, Thonias et 
Collardeau. 

M. Pouillet, interprète de la Commission, répondit que H. Thomas 
demandait une échelle double; que c'est un détail de constrocbon 
auquel la Commission ne peut pas attacher d'importance; la seule 
chose qui paraisse véritablement importante, c'est que des taUes 
de correspondance entre chaque degré centésimal de ralcoomètre 
et la densité du mélange alcoolique correspondants reçoivent une 
publication suffisante pour les besoins de l'industrie et qu'on les 
dispose sous les formes les plus convenables pour en rendre la 
pratique usuelle et commode, soit qu'on les publie séparément, 
soit ([u'elles deviennent un complément additionnel à l'instruction 
de Gay-Lussac. 

J'ai cru devoir entrer dans ces détails restrospectifs sur la ques- 
tion des aréomètres, pour montrer, par le nombre des plaintes qui 
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se sont fait entendre et par leur persistance, l'importance de la 
question qui nous est soumise par M. Thomas. 

A nous-mêmes, Messieurs, combien de fois ne nous est-il pas 
arrivé d'avoir à formuler les mêmes plaintes, sans qu'il nous soit 
possible d'obtenir satisfaction? Nous avons dû, pour notre usage 
de tous les jours, faire un choix arbitraire d'ui» étalon aux indica- 
tions duquel nous comparons celles des instruments qu'on nous 
fournit ; mais ces étalons eux-mêmes, si nous n'avons pris la peine 
de construire une table des densités correspondantes, par la mé- 
thode du flacon, ne nous donnent pas d'indication densimétrique. 

Gomme le dit M. Thomas, dans sa note, les ouvrages de chimie 
et de physique fournissent des tables dans lesquelles on trouve de 
nombreuses variantes pour les mêmes degrés; et, à défaut d'éta- 
lons légaux déposés authentiquement comme pour les poids et 
mesures, les opticiens les plus accrédités ont chacun leurs étalons 
personnels qui diffèrent entre eux. 

Dernièrement, dit M. Thomas dans sa note, un arrêt de la cour 
de Paris, après expertises et contre-expertises, a renvoyé sans 
solution un procès dans lequel 40,000 fr. étaient engagés sur la 
différence des degrés : 

Attendu que la valeur des divisions en degrés des aréomètres 
nest déterminée par aucune loi, décret ou ordonnance, et que les 
experts n'ont pu se mettre d'accord. 

Nous nous trouvons donc en face de très-grands inconvénients 
auxquels on voudrait porter remède, et d'un refus de concours 
motivé, de la part de l'Académie des sciences. 

A la question : Est-il désirable que des mesures soient prises 
pour que les degrés aréométriques puissent être pris comme indi- 
cation densimétrique? nous répondrons sans hésitation par l'affir- 
mative; mais le moyen à employer pour arriver à ce résultat dési- 
rable demande à être étudié, surtout en présence des conclusions 
négatives de M. Pouillet. La savante autorité du rapporteur à 
l'Académie des sciences nous impose le devoir de reprendre une à 
une ces objections et de les discuter. 
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Les objections faites par M. Pouillet à rétablissement d'un éta- 
lon pour les aréomètres sont, comme nous avons vu, au nombre 
de quatre. 

La première se base sur ce que ces instruments ne sont compa- 
rables que dans certaines limites de tolérance. Mais il n'est pas 
impossible de constater cette limite et de l'admettre; elle est, en 
tous cas, de très-peu d'importance, en comparaison avec les erreurs 
monstrueuses auxquelles on est exposé dans Tétat actuel des choses. 

La seconde est basée sur la facile altération de la graduation. 

La graduation des aréomètres est ordinairement imprimée sur 
des bandes de papier collées à l'intérieur du tube aréométrique; 
quelquefois on a le tort de se servir de cire d'Espagne à cet effel; 
et lorsque l'instrument a été plongé dans un liquide chaud, la 
bande de papier se déplace en glissant; des altérations de l'échelle 
peuvent aussi avoir lieu parce que la gomme se détache du verre 
ou que le papier, exposé à une trop haute température, prend des 
plis qui en diminuent la longueur. Mais, outre qu'il est possible de 
faire faire les graduations sur le verre comme sur l'instrument que 
j'ai soumis au comité de chimie et que j'ai fait construire, les 
déplacements de l'échelle dus aux causes que j'ai indiquées peu- 
vent être constatés facilement, et l'instrument défectueux ne ser- 
vira comme tel qu'entre des mains négligentes. Ce qui importe, do 
reste, c'est que l'on puisse, au moins quand on le désire, avoir 
recours en toute confiance soit pour les besoins du conmierce, 
soit pour ceux de l'industrie, à un instrument connu et dont les 
données soient déterminées d'avance. 

La troisième objection de M. Pouillet repose sur la facilité avec 
laquelle un faussaire pourrait altérer une échelle poitant le timbre 
de l'Etat. Une pareille altération ne nous semble pas à craindre 
plus que celle des poids et des mesures. Nul doute, malheurese- 
ment, que des hommes puissent se trouver disposés à profiter 
d'une pareille facilité ; mais on aurait, comme pour les poids et 
mesures, un point de comparaison dont tout le monde pourrait 
profiter; et comme je le disais plus haut : ce qui importe, c'est de 
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pouvoir, quand on en a le désir, recourir à un instrument de bon 
aloi. 

La quatrième objection a trait à la fragilité des aréomètres qu'il 
suffit de laisser tomber pour les anéantir et pour supprimer, par 
conséquent, toute preuve. Cette objection, toute pénale, ne peut 
pas avoir une grande prise sur nous; il s'agit en effet bien moins 
de trouver le moyen de punir les faussaires, que de nous garer 
contre leurs entreprises; on pourrait, au contraire, répondre au 
rapporteur que l'adoption d'un étalon est peut-être un moyen de 
moralisation, puisqu'il a été reconnu que prévenir c'est se dispen- 
ser de punir ; il est évident que la fraude est encore bien plus 
facile aujourd'hui où chacun, libre .d'adopter les densités qui lui 
conviennent pour les degrés aréométriques, peut l'abriter sous le 
couvert de l'ignorance. 

Il résulte de ces considérations que dans l'opinion du comité de 
chimie, il y aurait un immense avantage pour les transactions 
commerciales à ce qu'un aréomètre étalon fût adopté comme type 
par le commerce français. 

Deux solutions se présentent à l'esprit. La première consisterait 
à engager tous les industriels commerçants, producteurs, etc., à 
n'acheter que des instruments pourvus des deux échelles, densi- 
métriques et aréométriques de Beaumé, tel que le propose 
M. Thomas. 

La seconde, à obtenir de l'Etat l'établissement d'un timbre des- 
tiné à ce genre d'instruments (aréomètres, alcoomètres, thermo- 
mètres); toutefois l'apposition de ce timbre ne serait pas obliga- 
toire, mais seulement facultative. 

Je ne fais pas mention de la suppression complète du système 
et de son remplacement par un autre qui n'offre pas les mêmes 
inconvénients. La romaine de M. Steiner, le densimètre hydrosta- 
tique de M. Berlin ^ rempliraient parfaitement le but; mais, quoi- 
que ces instruments soient d'un usage facile, il faut reconnaître 

' Décrit par M. Schneider dans les Bulletins dé la Société industrielle (1861), 
tome XXXI, p. 391. 
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que Taréomètre est encore plus pratique et d'un emploi plus com- 
mode, outre que la routine s'opposerait à la suppression d'uo 
instrument si répandu. C'est pourquoi les deux solutions précé- 
dentes sont les seules dont nous nous occuperons. 

En présence des difficultés que rencontrerait la première solu- 
tion dans l'esprit de routine, le comité de chimie est d'avis de 
donner la préférence au système du timbre. 

Ce système étant établi depuis plusieurs années en Prusse, fai 
demandé à mon ami, M. A.-W. Hofmann, de bien vouloir me 
donner des indications sur la manière dont y est organisé le con- 
trôle. Je dois à son obligeance les détails qui suivent : 

En Prusse on emploie un alcoomètre et un aréomètre qui sont 
tous deux légaux ou officiels. Ces instruments sont jaugés par des 
agents spéciaux. A cet effet, il existe à Berlin une ComnUssm ie 
jaugeage normal qui s'occupe de la construction d'instruments 
normaux. 

Dans les provinces, c est-à-dire dans les villes où réside un goa- 
vernement provincial, il existe des Commissions provindées ie 
jaugeage, subordonnées à la Commission de Berlin ; ces Commis- 
sions provinciales sont munies d'instruments achevés par la 
Commission de Berlin et ne jaugent, d'après les instruments nor- 
maux, que ceux fournis par le public ou par les fabricants d'ins- 
truments. 

L'alcoomètre est basé sur les recherches de Gilpin, complétées 
par Tralles, qui a conservé la température normale de iT */• ^^^ 
mur, correspondant à 60** Fahrenheit ou 15\7 centigrades. Cet 
alcoomètre s'appelle alcoomètre de Tralles. 

L'instrument de Tralles concorde généralement avec cdui de 
Gay-Lussac; mais ce dernier a opéré à une température un peu 
inférieure, 12° Réaumur ou 15** centigrades. 

Les corrections relatives à la température sont faites d'ajH^s 
une table construite par M. Brix et publiée par la Commission de 
Berlin. 

L'aréomètre employé en Prusse porte le nom de M. Brii, il 
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n'oflfre rien de particulier; il est divisé en parties égales (2000 
parties entre les densités i et S). L'instrument est accompagné 
d'une table qui donne les pesanteurs spécifiques correspondantes 
aux différents degrés. 

Les instruments livrés par la Commission de Berlin sont, sui- 
vant les demandes, composés par série de 4 ou de 8 aréomètres ; 
chaque aréomètre coûte 5 thalers (environ 18 francs). Les degrés 
sont divisés par cinquièmes sur les séries qui se composent de 
8 aréomètres. 

J'ai fait venir de Berlin des aréomètres et un alcoomètre, cons- 
truits par la Commission de jaugeage. Ces instruments portent 
une double échelle indiquant, d'un côté la densité, et, de l'autre, 
les degrés selon Brix. Ils sont, en outre, pourvus chacun d'un 
thermomètre placé dans l'intérieur de l'aréomètre. L'échelle du 
thermomètre, comme celle de l'aréomètre, est timbrée au timbre 
de la Commission. A l'envoi de ces instruments se trouvent joints 
des certificats de jaugeage dont l'un est ainsi conçu : 

Gertifioat de contrôle. 

Aujourd'hui, M. Ch. F. Geissier, souffleur en verre, a soumis à la 
Commission soussignée un aréomètre muni de son thermomètre. Cet 
instrument a été reconnu conforme au type institué par l'instruction 
du 21 Novembre 1860 et inscrit sous le N** 1197 à la partie supérieure 
des deux échelles; le timbre de la Commission a été appliqué sur les 
deux échelles. — L'échelle de Tralles porte de' à 100 Vo, et le poids 
absolu de l'instrument est de 892,8 as. 

Berlin, le 9 Juin 1868. 

(Jommission de jaugeage norm<d, 

L. DUSKE. 

Au verso du certificat on lit : 

Ce certificat est à conserver, afin que le possesseur de l'instrument 
auquel il se rapporte puisse le présenter chaque fois qu'il l'emploiera 
pour le commerce des alcools ou que l'exliibition en sera réclamée par 
l'autorité ; et qu'on puisse s'assurer que ledit instrument est resté 
intact depuis sa construction et son contrôle. 
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Comme on le voit, des mesures sont prises pour éviter autant 
que possible l'œuvre d'un faussaire. Le poids même de l'instni- 
ment est indiqué; et il n'est guère possible d'en fausser les don- 
nées, autrement qu'en faussant le timbre de la Commission et le 
certificat lui-même. 

La Commission joint encore à l'envoi des alcoomètres et ther- 
momètres une brochure qu'elle a éditée et qui renferme des tables 
de réduction pour le calcul de la richesse alcoolique dçs spiritueux 
à différentes températures. 

On ne voit pas pourquoi une institution si utile, et dont le 
commerce prussien n'a qu'à se louer, ne pourrait pas être util^ 
ment établie en France. 

Votre rapporteur, Messieurs, n'est pas partisan de la réglemen- 
tation à outrance; il trouve, au contraire, qu'il y a en France plus 
de règlements à supprimer qu'il n'y en a de nouveaux à créer; 
mais la question qui nous occupe rentre pour ainsi dire dans le 
système des poids et mesures pour lesquels la réglementation a été 
reconnue utile dans les Etats les plus libres de l'Europe. 

Toutefois il suffirait pour remédier au mal dont on se plaint 
d'une manière si générale, d'adopter, comme nous l'avons dit, une 
mesure qui permît de trouver des types, en cas de besoin. 

Nous demandons donc à la Société industrielle de se prononcer 
pour l'établissement d'un timbre destiné aux alcoomètres et aréo- 
mètres ; mais nous voudrions en même temps que ce timbre ne 
fût pas obligatoire, mais simplement facultatif, et qu'il fût appliqué 
à une échelle portant, à côté des degrés ordinaires, l'indication 
de la densité. 

Le comité de chimie, tout en reconnaissant que les divisions 
selon Beaumé n'ont aucune raison d'être et ne reposent sur aucune 
base rationnelle, est d'avis que l'abandon complet de cette échelle 
n'est pas à espérer de si tôt de l'esprit de routine; c'est pourquoi 
il propose de l'adjoindre à l'échelle densimétrique. 

Du reste, nous pensons trouver dans la réalisation du projet 



— 899 — 

que nous soumettons à la Société industrielle Tavantage que nous 
recherchons : de pouvoir, quand on le désire, recourir à un point 
de comparaison uniforme et authentique. 

RAPPORT 

présenté, au nom du comité de chimie, par M. Gustave Engel, 
sur un travail de M. Goppelsrœder, traitant de la fluorés-' 
cence des dissolutions chimiques du bois de Cuba. 



SÉANCE DU 25 NOVEMBRE 1868 



Messieurs, 

Dans une de ses dernières séances, votre comité de chimie m'a 
chargé de l'examen d'un travail de M. Goppelsrœder, de Bàle, 
traitant de la fluorescence des dissolutions de laques aluminiques 
de bois de Cuba, et d'une nouvelle méthode d'analyse ayant la 
fluorescence pour base. 

Ce travail est écrit en allemand. 

Après en avoir fait la traduction, après avoir répété une partie 
des nombreuses expériences que l'auteur relate dans son travail. J'ai 
l'honneur de vous en présenter aujourd'hui un court résumé qui vous 
permettra d'en saisir le but et déjuger les conclusions qu'il en tire. 

Ayant remarqué que la dissolution de la laque al umi nique du 
bois de Cuba présente une très-belle fluorescence verte, l'auteur a 
tout d'abord cherché à quel principe de cette laque appartenait 
ce pouvoir fluorescent. 

Ayant séparé, grâce à leur diflérence de solubilité, les deux 
principes constituant l'extrait de Cuba , le morin et l'acide morin 
tannique ou maclurine , il remarqua qu'aucun des deux ne pré- 
sentait la fluorescence remarquée précédemment. Par l'addition 
d'une quantité excessivement faible, d'un sel d'alumine dans les 
deux dissolutions , la fluorescence apparaissait dans la dissolution 
de morin, tandis qu elle restait nulle dans celle de maclurine. 
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L'idée vint alors à l'auteur d'employer Talumine pour déceler 
des traces de morin dans une dissolution quelconque, et récipro- 
quement la dissolution de morin pour déceler des traces d'aimnme. 

Les moyens qu'il employa pour examiner la fluorescence fiirenlib 
lumière diffuse, la lumière solaire condensée au moyen d'une lentiUe, 
la lumière du magnésium, enfin l'électricité dans des tubes de Geissier. 

J'ai contrôlé les résultats que M. Goppelsrœder avait obtenus par 
les trois premiers moyens et suis arrivé à des résultats idaaUqufis 
aux siens, c'est-à-dire, qu'au moyen d'une dissolution de morin, 
on peut reconnaître jusqu'à ^ d'alun dans une dissolution aqueuse, 
grâce à la teinte verte que présente le cône de lumière projeté dans 
la dissolution au moyen d'une lentille. 

L'auteur admet ^ comme limite de sensibilité de son réactif; 
or, en n'admettant qu' —^ comme limite, i^ de la dissolution ne 
contiendrait que 0gr,00002 d'alun, correspondant à i de ml- 
gramme d'alumine. 

En employant une dissolution d'alumine pour déceler des traces 
de morin, on arrive à des résultats encore plus surprenants, car 
l'auteur est arrivé à observer une fluorescence, très-faible fl esl 
vraif dans une dissolution ne contenant que i;^ de morin. 

Pour distinguer une fluorescence verte dans une dissolution 
aussi étendue, il faut beaucoup d'habitude ; dans une dissolutioo 
à i;5s;s5 par contre , elle est facilement visible au bout de quelques 
minutes. 

Vous voyez. Messieurs, par ces quelques données, jusqu'à quel 
point va la sensibilité de ce réactif et l'intérêt qu'il présente. 

Et si la découverte de M. Goppelsrœder n'a pas grande impor- 
tance pour la chimie industrielle, ce nouveau réactif, si sensible, 
et qui ne le cède à aucun autre réactif si ce n'est à ranal}^ 
spectrale, ne sera certes pas sans grande importance pour la 
chimie analytique. 

Le comité de chimie, après avoir entendu la lecture de ce rap- 
port, en a voté la lecture en séance générale, et vous en demande 
l'impression dans vos Bulletins en y joignant le tableau ci-joint 
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PROCÈS- VERBAUX 

des séances d.u- comité de chiixiie. 



SÉANCE DU 2 SEPTEMBRE 1868. 

La séance est ouverte à 6 Va heures. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. Ch. Gerl)aut envoie, au nom de MM. Girard, de Laire et Ghapoteau, 
un échantillon de diphénylamine pure et un échantillon de bleu de 
diphény lamine. 

L'examen de ces deux substances est renvoyé à M. Albert Rark, dont 
l'adjonction au comité de chimie sera demandée à la prochaine séance. 

M. le secrétaire donne lecture d'une lettre de M. KsBppelin dans laquelle 
il prie M. le président de la Société industrielle de vouloir bien 
faire examiner le perchlorure de fer envoyé par M. Kaminsky! 

Le comité, trouvant que ce produit n'est d'aucune importance dans la 
fabrication, passe à Tordre du jour. 

M. Gustave Engel présente au comité la traduction du travail de 
M. Goppeisrœder sur la fluorescence de la dissolution de la laque alu- 
minique de Cuba. 

Le rapporteur, n'ayant pu encore répéter les expériences de M. Gop- 
peisrœder, la lecture de son travail est remise à la prochaine séance. 

M. Armand Dollfus donne lecture d'un mémoire sur le bichromate 
d'ammoniaque qu'il a bien voulu se charger d'examiner. Ce sel ne pré- 
sente que peu d avantage sur le bichromate de potasse; il est beaucoup 
plus soluble; pour les jaunes et les oranges il donne les mômes résultats 
que le sel de potasse. Le plus grand inconvénient de ce sel est son prix 
élevé. 

Le comité vote l'impression de la note de H. À. Dollfus et sa lecture 
à la prochaine séance. 

La séance est levée à 7 heures. 



SÉANCE DU 7 OCTOBRE 1868 

La séance est ouverte à 6 V* heures; 16 membres sont présents. 

MM. Steiner et Schœn, à Paris, envoient deux kilog. d'un nouveau 
produit qui, grâce à son bas prix et son grand pouvoir épaississant, 
paraît devoir remplacer avantageusement la gomme. L'examen de ce 
produit est confié à M. Armand Dollfus. 
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M. le secrétaire donne lecture du rapport de M. Schûtzenberger relatif 
aux procédés de Tabrication du rouge d*aniline de H. Coupier, i Poissy. 

Le rapporteur a pu s'.issurcr que le concurrent remplit la plupart des 
conditions posées dans le N^ 32 du programme des prix et pense qu*ily 
a lieu de lui décerner une médaille d'honneur. 

Le comité remercie H. Schûtzenberger pour son intéressant tra?ail et, 
adoptant les conclusions du rapporteur, il demande à la Société indus- 
trielle de décerner à M. Coupier une médaille d'honneur. Un membre 
du comité ayant fait observer que la presque totalité de rouge d'aniline 
obtenu dans Tinduslrie (plus de 99 centièmes) est employée pour la 
préparation des bleus, violets et verts d'aniline, le comité décide qu'on 
priera M. Schûtzenberger de vouloir bien examiner si le rouge de 
M. Coupier peut fournir un beau bleu lumière. 

H. Scheurer-Kestner présenté au comité une cristallisation de silicate 
de soude en prismes rhomboïdaux obliques , et fait connsdtre les cir- 
constances dans lesquelles ces cristaux prennent naissance. 

La séance est levée à 7 heures. 



SÉANCE DU 6 NOVEMBRE 1868. 

La séance est ouverte à 6 7* heures ; 15 membres sont présents. 

En Tabsence de M. Charles Dollfus, le comité prie M. Scbeorer- 
Kestner de présider la séance. 

Les procès-verbaux des séances des 2 Septembre et 7 Octobre sont 
lus et adoptés. 

M. Jules Weill, de Satgon, envoie un échantillon d'indigo planté en 
Cochinchine et au Cambodge et qui s'achète au prix de 90 centimes à 
1 franc le kilogramme chez les planteurs indigènes. M. Camille Kaschlin 
est prié d'examiner ce produit. 

MM. Kolb et C'% à Biebrich s/Rhin, envoient deux échantillons d'une 
matière colorante grise , soluble dans Feau bouillante et teignant très- 
facilement toules les matières textiles, telles que soie, laine, coton, etc., 
quelques échantillons teints se trouvent joints à l'envoi. 

Le comité prie H. Horace Kœchlin d'examiner ces produits. 

M. Gustave Engel donne lecture du rapport quMl a été chaîné de faire 
sur un travail de H. Goppeisrœder traitant de la fluorescence verte des 
dissolutions des laques aluminiques de bois de Cuba. Par de nombreases 
expériences M. Goppeisrœder, a fait voir que la dissolution de moriB 
(.onstitue un réactif très>sensible de Talumine et réciproquement. 
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Le comité demandera l'impreBsion du rapport de M. Engel suivi crun 
tableau extrait du mémoire de M. Goppelsrœder. 

Un second travail de H. Jules Kolb, relatif au blanchiment, est envoyé 
à Texamen de H. Gustave Schœffer. 

M. Scheurer-Kestner donne lecture d'un rapport qu*il a été chargé de 
faire sur la romaine hydrostatique et les aréomètres de M. Thomas , de 
Rouen. Le comité adopte les conclusions de cet intéressant rapport, en 
demande la lecture en séance et en vole Tinserlion au Bulletin. 

La séance est levée à 7 Vi heures. 

PROCÈS- VERBAUX 

deB séances d.\a comité de m6ca.iîic[UO. 



SÉAffCE DU 22 SEPTEMBRE 1868. 

La séance est ouverte à 5 '/« heures ; 10 membres sont présents. 

La discussion est reprise sur les applications de Tasphalte aux plan- 
chers en vue d*empêcher la propagation du feu dans un bâtiment. Les 
faits signalés par les expériences faites à Paris sont fort intéressants, et 
peuvent sans doute trouver des applications dans certains cas; mais, 
en ce qui concerne les bâtiments industriels 'et notamment les filatures 
et tissages, le comité ne saurait voir la possibilité d'adopter avec succès 
ce nouveau moyen. Restreinte aux anciens établissements à étages tels 
qu'on n'en construit plus aujourd'hui , celte application aurait encore 
bien des inconvénients; Thuile de graissage des machines dissout Tas* 
phalte à tel point que l'on a renoncé à cette matière pour les rez-de- 
chaussées des filatures ; les planchers des filatures sont ensuite percés 
de nombreux trous de boulons de scellement , ce serait là encore un 
inconvénient. La plupart des filatures à étages ont les poutres des plbu- 
chers apparentes, et c'est là surtout une cause de dangers par suite de 
la présence du duvet de coton. Un premier progrès à réaliser serait de 
plafonner avec un enduit de plaire , et cette application serait moins 
chère que l'asphalte. On recule souvent cependant devant cette dépense. 

M. W. Grosseteste lit un rapport sur les graisseurs de MM. Camozzi et 
Schlœsser. Il est décidé que l'impression de cette note sera demandée 
à la Société et que son auteur sera prié d'y ajouter quelques renseigne- 
ments qui lui seront fournis par les membres du comité au sujet de la 
consommation de graisse pour les machines à vapeur. 
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M. Burnat communique une note au sujel du forage des puils in 
tanés. 

M. Duboys communique un compteur à eau de son inYention dans k 
but de concourir pour un des prix fondés par la Société. Il sera réfiosdQ 
à M. Duboys que son appareil, qui parait convenir au jaugage de l'ea 
dans une distribution de ville, n'est pas applicable , dans les conditionfi 
du programme , à un générateur à vapeur. 

Il est donné un résumé de la seconde partie du travail de H. Scbeorer- 
Kestner sur la combustion de la bouille. Les recherches, dont il s'agit, 
ont porté sur les analyses des houilles de Ronchamp et de Snarbrâd, 
sur leur puissance calorifique tirée du calcul fait diaprés la loi deDalong, 
et sur la détermination de ce pouvoir calorifique au moyen du calori- 
mètre. M. Scheurer montre que la quantité de chaleur fournie parla 
houille est plus considérable qu'on ne Fadmettait d'après Tanaljse (pour 
le Ronchamp la diflérence varie de 3 à 8 Vot ^He est encore plus grande 
pour le Saarbrûck). En conséquence les perles de calorique dans k 
chauffage des générateurs à vapeur sont plus considérables qu'on ne 
Tavait supposé. Ces faits remarquables , mis en lumière pour la pre- 
mière fois, sont du plus haut intérêt pour la théorie de la combustion de 
la houille et l'étude de la production économique de la vapeur. 

Le comité décide l'impression immédiate de la note de M. Scheurer, 
et vote des remerclments à son auteur. 

MH. Coignard et C', de Paris, proposent au comité d*entreprratlre 
des expériences sur des pompes rotatives de leur système. H. Bamai 
annonce qu'il essaie en ce moment une pompe Coignard , d'un petit 
modèle, et que si le comité le désire, il emploiera dans des trafaui 
d'épuisement en cours d'exécution une pompe Gwynne comparaliv^ 
ment à un appareil du système proposé. Il sera rendu compte au oomilé 
des résultats obtenus dans les deux cas. 

La séance est levée à 8 heures. 



SÉANCE DU 20 OCTOBRE 1868. 

La séance est ouverte h 5 7s heures ; 11 membres sont présents. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

M. Adam, horloger-constructeur à Colmar, soumet au comité une 
machine à coudre. Cette machine, brevetée aux noms de ]pi«* Garcia et de 
Bl. Adam, outre quelques dispositions spéciales contribuant à sa solidité 
et ft la régularité de marche des organes opérateurs, se distingue surtinl 
par la manière dont elle est mise en mouvement. Dans les machine 
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ordinaires le mouvement est communiqué par une pédale que Fouvrière 
fait mouvoir : dans celle de M. Adam c'est par une série de ressorts que 
l'ouvrière remonte au moyen d'une manivelle et qui permettent à la 
machine de fonctionner pendant trois heures consécutives. Au dire de 
l'inventeur , il en résulte une bien moindre fatigue pour l'ouvrière , qui 
peut alors s'occuper exclusivement de la conduite de la couture. Cette 
disposition parait donc présenter de Tinlérèt et le comité prie M. Josué 
Heilmann de vouloir bien présenter un rapport sur cette machine. On 
remercie M. Adam pour les explications f|u'il a bien voulu donner au 
comité sur son invention, et on le prie de faire fonctionner sa machine 
à coudre à la prochaine séance de la Société. 

M. Grosseteste donne lecture du rapport inséré dans les Annales de la 
Société des ingénieurs civils sur les expériences auxquelles a donné lieu 
Tapplicalion des planchers en asphalte. Plusieurs planches d'asphalte 
ayant été mises à la disposition de la Société par M. G. Dollfus , on prie 
M. Grosseteste de s'entendre avec M. Burnat pour faire un essai auquel 
assisteraient les membres du comité. 

On nomme une Commission qui aura à s'occuper du tirage au sort 
des chauffeurs qui pourront être admis au concours qui s'ouvrira avant 
la prochaine réunion du comité. On désigne MM. Aug. DoIKus , Ernest 
Zuber et Meunier. 

La Commission chargée plus spécialement de s'occuper du prochain 
concours sera composée de MM. E. Engel, Meunier, Grosseteste et Joseph 
Blech. On invitera les membres du comité à suivre les essais. 

M. Grosseteste présente deux appareils d'origine anglaise : 

1<» Un régulateur dépression à vapeur dan' une conduite s'embranchant 
sur un réservoir renfermant de la vapeur à une pression supérieure à 
celle que Ton désire obtenir. Cet appareil , qui a déjà fonctionné chez 
MM. DoIKus-Mieg et C«, maintient la pression constante à moins d'un 
dixième d'atmosphère. 

2» Un appareil très-peu volumineux , réglant automatiquement l'écou^ 
lement de Veau de condensation dans un appareil à vapeur. Il est basé sur 
la dilatation et la contraction d'un tuyau droit d'une certaine longueur, 
qui s'allonge quand il renferme de la vapeur qui le chauffe, et se rac- 
courcit, quand il renferme de l'eau de condensation qui , par la dispo- 
sition de l'appareil, se refroidit en très-peu de temps. Cette disposition 
peut aussi s'appliquer à l'expulsion de l'air des tuyaux de chauffage lors 
de la mise en train , expulsion qui exige toujours la manœuvre de robi- 
nets. On remercie M. Grosseteste pour sa communication intéressante 
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et on le prie de faire un dessin de ces deux appareils avec une nok | 
explicative que Ton publierait dans Tun des plus prochains Bullelhis. 

M Gustave Doilfus soumet au comité quelques tableaux graphiques 
résumant des comptes laits pour tissage et filature, dans lesquels les 
abscisses et les ordonnées représentent les diffërentes données variables 
d'un problème posé. Les points de rencontre de ces lignes forment des 
courbes qui, par une simple lecture très-facile, résolvent le problème 
avec toutes les variations de l'un ou de Tautre dos éléments. Le comité, 
appréciant toute Tutilité que peut présenter dans une foule de cas 
celle méthode déj-i appliquée dans plusieurs ouvrages, prie H. G Dollte 
d'en faire Fobjet d*une communication écrite qui trouverait sa place 
dans le Bulletin et servirait à en répandre Tusage. 

M. le D' Penot donne quelques explications sur la coromunicatioD 
faite par M. d*Andiran sur Vair carboné par le pétrole pour Védairage» 
gaz et signale quels sont les points principaux à expérimenter poor 
s'assurer de la valeur de cette invention qui a été renvoyée à la Com- 
mission du ga2. 

La séance est levée à 7 '/^ heures. 



— fét^^b^Ctt^Ë^CB^ 



Mulhouse. — Imprimerie L. L. Bad«r. 
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SÉANCE DU 27 OCTOBRE 1868. 



DEUXIÈME PARTIE. 



Action du chlore et des chlorures décolorants sur 
le m de Un. 

Dans la première partie de cette élude, je suis arrivé à conclure 
que le traitement par les lessives de soude caustique ou carbona- 
tée enlève, sous forme d'acide métapectique soluble et coloré, une 
partie notable du poids du fil, sans cependant compromettre la 
solidité de la fibre. Suivant l'origine du fil, la perte de poids peut 
varier depuis 45 jusqu'à 36 pour 400. 

Lorsqu'on a opéré de la sorte un certain nombre de fois suc- 
cessives, en faisant suivre chaque lessive d'une dessication parfaite 
puis d'une pesée, il arrive un moment où la perte de poids reste 

* Après avoir pris connaissance de ce mémoire, le comité de chimie, recon- 
naissant qu'il présente un intérêt très -réel, en a demandé l'impression au 
Bulletin. 

TOME XXXVIII. DÉCEMBRE 1868. 60 



— 908 — 

constante. On est alors certain que les alcalis ont achevé leur 
rôle; et quelle que soit la provenance du lin soumis à cet épuise- 
ment, on remarque que toute teinte fauve a disparu. Le fil ne 
possède cependant pas la blancheur de la cellulose pure; il se 
présente avec une teinte d un gris plus ou moins pâle, mais très- 
franchement accusé : cette coloration de la fibre est, à ce qu'il 
parait, un des effets du rouissage : elle varie suivant le mode de 
rouir qu'on a adopté. 

En faisant l'analyse élémentaire du fil ainsi épuisé parles 
alcalis, j'ai trouvé, malgré sa couleur grise, les chiffres très-exacts 
que donne la cellulose. Il m'était donc déjà facile d'en conclure 
que la matière colorante grise avait une composition peu différente 
de celle de la cellulose, ou bien qu'elle existait en proportion assez 
faible pour n'apporter aucune influence appréciable sur les résul- 
tats de l'analyse. 

Après avoir en vain tenté l'emploi d'un grand nombre de dissol- 
vants, j'ai dû renoncer à séparer par ce moyen la matière colo- 
rante, et je me suis décidé, au contraire, à l'isoler en dissolvant la 
cellulose dans les liqueurs ammoniaco-cupriques. 

Le fil de lin d'abord débarrassé par l'acide chlorhydrique très- 
étendu, de ses cendres calcaires et alumineuses, puis épuisé par 
la soude, disparaît à peu près complètement dans le réactif de 
M. Peligot : il ne reste en suspension dans la liqueur que des 
débris de paille et une quantité excessivement minime d'une 
substance floconneuse et très-tenue. 

Après filtration sur un tampon d'amiante, la liqueur limpide 
neutralisée par un acide laisse déposer la cellulose dans un état 
de blancheur parfaite : si, au contraire, on neutralise sans séparer 
par filtration, la cellulose, en précipitant, entraine avec elle la 
matière floconneuse ; et la nuance grise reparaît, mais alors sans 
uniformité. 

La coloration grise est donc due uniquement à ce produit en 
quantité infinitésimale qui reste sur le filtre et qu'on y troute i 



909 — 

l'état de laque cuivreuse. Un lavage à Teau acidulée débarrasse du 
cuivre et isole le précipité avec sa nuance grise. 

Il faudrait, pour déterminer la composition de cette substance, 
en séparer tous les brins de paille qui l'accompagnent. Je n'ai pu 
arriver qu'imparfaitement à cette séparation, en entraînant par 
décantation la matière colorante qui flotte plus facilement dans 
l'eau que la paille ; et c'est par ce moyen que j'ai pu tenter quel- 
ques expériences sur cette substance. 

L'eau de chlore et les hypochlorites la décolorent mais ne la 
dissolvent pas. Elle est également insoluble dans les acides et 
dans les alcalis peu concentrés, ainsi que dans l'alcool, l'éther, etc. 
Lorsque cette substance est décolorée par l'eau de chlore, elle 
reste insoluble dans la potasse ou la soude et ne s'y colore pas. 

Elle ne présente aucun des caractères de l'acide pectique ou 
métapectique. 

Dans le fil écru il existe donc à côté de la cellulose deux sub- 
stances bien distinctes, l'une abondante et de nature pectique qui 
se trouve dans le lin en paille ; l'autre matière colorante grise qui 
prend naissance pendant le rouissage, qu'on ne constate qu'en 
imperceptible proportion, et qui, faute de dissolvants, ne peut 
qu'être modifiée et décolorée par les réactifs oxydants. 

Je ne ferai pas ici l'historique bien connu du blanchiment par 
l'eau de chlore et le chlorure de chaux, et j'aborderai immédiate- 
ment l'étude des voies par lesquelles ces précieux agents nous 
donnent les magnifiques résultats que nous devons à BerthoUet. 

Prenons du fil dont on a rigoureusement expulsé tous les pro- 
duits pectiques, et soumettons-le à l'eau de chlore excessivement 
faible, c'est-à-dire titrant 5** chlorométriques : au bout de 24 heures 
le fil en sortira blanchi et aura conservé son poids et sa force. 

Prenons maintenant de l'eau de chlore plus concentrée mar- 
quant par exemple 400** chlorométriques; le blanchiment sera plus 
rapide, mais il sera accompagné d'une perte de poids de 8 p. 400 
et le fil n'aura plus aucune résistance. 
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Dans le premier cas la matière colorante seule a été modifiée; 
dans le second la cellulose a été énergiquement attaquée. 

En cherchant ce qu'est devenue la proportion de cellulose dis- 
parue, je n'ai trouvé à constater que du chlore, de l'acide chlorhy- 
drique et dé l'acide carbonique ; ce dernier se reconnaît el se 
sépare facilement au moyen du chlorure de baryum ammoniacal. 
Il est probable que la cellulose est ainsi décomposée : 

Si nous soumettons aux mêmes essais du fil brut c'est-à-dire 
non débarrassé des produits pectiques, nous obtiendrons dans le 
premier cas un résultat à peu près nul, et dans le second un blan- 
chiment assez imparfait, en ce sens que le fil conservera une 
nuance fauve prononcée, en même temps qu'il aura perdu toute 
espèce de solidité. J'ajouterai cependant que la blancheur appa- 
raîtra si le fil est ensuite soumis à une lessive alcaline. La conclu- 
sion à tirer de ces faits est rendue décisive par les expériaices 
suivantes : 

En soumettant à de l'eau de chlore à divers degrés chacune des 
trois parties constituantes du fil de lin prises isolément, j'ai cons- 
taté que : 

do Dans une liqueur très-faible la matière grise se décolore 
seule; 

2o Dans une liqueur un peu plus forte, la cellulose s'attaque; 

3o Ce n'est que dans une liqueur de chlore beaucoup plus àwr- 
gique que les produits pectiques bruns se décolorent en se décom- 
posant, alors que la cellulose sera déjà altérée. 

Il résulte donc de là que dans le blanchiment il faut employer 
le chlore pour détruire la matière colorante grise, mais qu'il 6al 
bien se garder de compter sur son secours pour faire disparaître 
la teinte jaune, ce qu'il ne fera qu'après avoir attaqué la cellulose. 
Il est donc facile de se rendre compte de la nature des fils ^ 
l'industrie appelle crémés, quart-blancs, demi-blancs, etc., cest* 
à-dire d'un blanc plus ou moins jaunâtre. 



— 941 — 

Lorsque le fil de lin contient, par exemple, 25 pour 400 de 
son poids en produits pectiques, le premier lessivage alcalin qu'il 
subit dans l'industrie n'est jamais de nature à lui enlever la tota- 
lité de cette matière : c'est à peine si le fil subit une perte de 
10 pour 400. Le bain de chlore qui vient ensuite, agira sur la 
matière colorante grise; mais comme il doit être assez étendu 
pour ne pas attaquer la cellulose, il n'aura, à plus forte raison, 
qu'une action très-insignifiante sur les 45 pour 400 d'acides pec- 
tique et métapectique qui restent dans le fil, et qui persistent à 
masquer par leur teinte ocreuse la blancheur de la cellulose. 

C'est donc par de nouveaux lessivages alcalins qu'on dissoudra 
ces dérivés de la pectose, et qu'on arrivera ainsi successivement 
au blanc parfait. 

Il faut aussi remarquer que l'abondance des produits pectiques 
forme une sorte de vernis peu attaquable et qui protège en partie 
la matière grise contre l'action du bain de chlore : c'est pour cela 
qu'il est utile de faire alterner les lessivages avec des bains oxy- 
dants de plus en plus faibles. 

Dans l'industrie on opère ainsi par degrés successifs à cause de 
la variété de nuances des fils que demande le commerce, et peut- 
être aussi parce que la pratique a reconnu depuis longtemps dans 
ce reste de coloration jaune une garantie de solidité, c'est-à-dire 
de cellulose inaltérée : il n'en est pas moins vrai cependant qu'au 
laboratoire on arrive immédiatement au blanc parfait par deux 
opérations uniques : 

4o Un épuisement rigoureux du fil par les alcalis, ce qui enlève 
toute trace de coloration jaune ; 

2o Une oxydation légère et unique qui détruit la matière colo- 
rante grise. 

Si l'on fait suivre ces deux opérations d'une lessive alcaline, 
celle-ci est sans aucune espèce d'action soit dissolvante, soit blan- 
chissante. 

Berthollet voyait dans le fil de lin une matière jaune soluWe 
dans les alcalis, et une matière grise qui y était insoluble. En 
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oxydant cette dernière, on la rendait semblable à la première, c*fêl- 
à-dire jaune et soluble; il suffisait alors de l'enlever par un alcali 
pour que le fil en fdt débarrassé et par suite blanchi. 

Cette hypothèse paraît lui être venue à l'idée en voyant bnmir 
les lessives après le passage au chlore comme avait bruni la pre- 
mière lessive avant ce passage, et l'amena à supposer que l'oxyda- 
tion avait régénéré une matière jaune semblable à la première. 

Il était certainement plus simple de supposer deux matières 
distinctes, l'une jaune soluble dans les alcalis, l'autre grise modi- 
fiée, c'est-à-dire blanchie par l'oxydation; et Berthollet aurait été 
naturellement amené à se prononcer ainsi, s'il avait rigoureuse- 
ment épuisé le fil de lin par une série de bains alcalins successiis 
avant de la soumettre à l'action du chlore. 

Etudions maintenant dans ses détails le phénomène de la déco- 
loration par le chlore et les hypochlorites. Il est parfaitemoil 
reconnu que c'est une action oxydante : l'eau oxygénée amène 
identiquement aux mêmes résultats, et l'ozone sec lui-même donne, 
quoique très-lentement, la blancheur obtenue par l'eau de chlore. 

Cette oxydation pourrait s'expliquer en supposant la décompo- 
sition de Teau par le chlore et la fixation par la matière colorante 
de l'oxygène rendu libre ; ou bien encore en admettant que le 
chlore en agissant par son affinité pour l'hydrogène décolore en 
déshydrogénant. 

La première hypothèse devrait se traduire par une augmentation 
de poids ; la seconde par une perte de poids du fil : mais en tous 
cas, les différences de pesées ne pourront être qu'excessivenaenl 
faibles, puisqu'elles portent sur la modification d'une matière dont 
la proportion est très-minime. Toutes les dissolutions chlorées 
donnent toujours une perte de poids qui varie de 1 à 10 milliè- 
mes; mais il serait impmdent de se baser sur cette preuve seule 
pour conclure à la déshydrogénation, c^r il suffit d'une attaque 
insignifiante de la cellulose pour amener au même résultat. L'eiBr 
ploi des gaz secs va nous conduire à des résultats bien plus 
décisifs. 
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En soumettant du fil épuisé par les alcalis et parfaitement sec 
au chlore également sec, aucun phénomène de décoloration n'a 
lieu, quelle que soit la quantité de chlore employée; l'insolation 
même reste inefficace : au bout de 24 heures le fil n'a pas changé 
d*apparence ; il a perdu 3 à 5 millièmes de son poids et n'ofire 
plus aucune espèce de consistance. A part sa solidité complète- 
ment détruite, il n'y a en lui aucun changement. Soumis aux les- 
sives alcalines, aux acides faibles, à l'alcool, à l'éther, à la liqueur 
ammoniacale de cuivre, etc., il ne manifeste aucune modification, 
si ce n'est sa perte de cohésion. 

Le chlore sec n'a donc dans ce cas aucun pouvoir décolorant, 
et l'on ne peut admettre que le blanchiment par le chlore soit un 
phénomène de déshydrogénation. 

Le gaz hypochloreux sec, au contraire, blanchit instantanément 
le fil, et son action sur la solidité de celui-ci est presqu'aussi 
énergique que celle du chlore. 

Lorsqu'on fait passer du gaz hypochloreux sec dans un long 
tube contenant une grande quantité de fil, il ne sort du tube que 
du chlore sec : l'oxygène a donc été absorbé par le fil. 

La perte de cohésion que donne le chlore sec est un fait assez 
curieux que j'ai expérimenté sur de la cellulose pure sous diverses 
formes. 

Ainsi du coton, de la charpie, des feuilles de papier Berzélius, 
rigoureusement desséchés et soumis pendant quelques heures à 
un courant de chlore sec deviennent tellement friables qu'ils se 
laissent broyer au mortier et réduire en poudre fine. 

Ils n'avaient éprouvé qu'une perte de poids de 4 à 7 millièmes, 
et leur composition chimique n'était nullement altérée. Soumis au 
tube à combustion, ils donnaient les chiffres exacts qui représen- 
tent la cellulose; ils étaient du reste parfaitement solubles dans la 
liqueur de M. Peliggt. 

Ayant songé à soumettre au gaz chlorhydrique des échantillons 
semblables, je suis arrivé à des résultats identiques de perte de 
cohésion sans modification de composition. 
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En prolongeant pendant six semaines l'action d'un counuit 
lent de chlore sec sur des échantillons analogues, je n'ai trouvé! 
constater de particulier qu'une perte de poids de 11 pour 100. 

Sans pousser plus loin l'étude de ces faits qui ne toucbeot 
qu'indirectement la question du blanchiment, il est cependant 
facile d'en conclure que la cellulose, après un contact de quelques 
heures avec le chlore, est simplement désagrégée; ce n'est qu'après 
un temps très-long que la cellulose ainsi modifiée disparait pea à 
peu par une sorte de combustion lente. 

Le chlore sec, comme je l'ai dit plus haut, n'a aucune adioii 
blanchissante, et par suite ne procède pas par déshydrogénation: 
c'est donc en fixant de l'oxygène que la matière colorante se blan- 
chit. Elle doit alors augmenter de poids; il était très-difficile de le 
constater avec les réactifs liquides qui exigent de nombreux lava- 
ges et entraînent forcément à des pertes de poids d'une nature 
toute mécanique. Je n'ai pu arriver à un résultat positif qu'en 
soumettant pendant plusieurs semaines du fil lessivé à un courant 
très-lent d'air sec ozonisé. A cet effet, j'ai employé comme source 
d'ozone un procédé très-commode indiqué par Bœttger ; il consiste 
à mélanger deux parties de permanganate de potasse avec trois 
parties d'acide sulfurique : on obtient ainsi une masse pàtaisc qui 
dégage très-lentement de l'ozone pendant plusieurs mois. 

Il a fallu sept semaines de ce traitement pour faire blanchir le 
fil. La blancheur était inégalement répartie et naturellement beau- 
coup plus intense du côté de l'entrée de l'ozone, et le fil présen- 
tait une augmentation de poids de ^, De la cellulose pure soumise 
avec ce fil au même traitement n'avait pas varié de poids. 

La différence accusée par la balance ne peut donc être attri- 
buée à une modification de la cellulose; on ne peut non plus sup- 
poser que l'ozone avait déshydrogéné la matière colorante pour 
former de l'eau qui, restant fixée sur le fil, en aurait augnMté le 
poids; car le fil se trouvait dans une atmosphère rigoureusement 
sèche et de nature à ne lui laisser aucune trac« d'eau hygrométri- 
que. L'ozone humide obtenu par le même procédé blanchit bea»* 
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coup plus rapidement le fil que l'ozone sec. L'oxygène ordinaii'e 
sec ou humide n'a aucune action blanchissante sur le fil. 

Si l'on soumet à de l'eau de chlore du fil lessivé, il se décolore; 
la cellulose se désagrège, s'attaque même et perd de la résistance; 
mais ces deux phénomènes ne suivent pas une marche proportion- 
nelle, et il s'agit de déterminer quelles sont les circonstances qui, 
sans influence sensible sur la décoloration, correspondent à une 
attaque sérieuse de la cellulose. 

J'ai résumé dans le tableau suivant une série d'essais entrepris 
dans ce but et portant sur le fil dont il a déjà été question dans 
la première partie de cette étude. Ce fil, après épuisement complet 
par les alcalis, possède une résistance représentée par 4kgr,25. Il 
fut soumis par échevettes de 15 grammes aux épreuves consignées 
dans les différents tableaux qui vont suivre, et il passa ensuite de 
nouveau à l'épreuve de la résistance. Je rappellerai ici que chaque 
chiffre est une moyenne de 40 essais. 



1/2 litre 

eau de chlore 

titrant 




DURBB DE l'immersion 


lf-2 heure 


S 1/9 heures 


5 heures 


35 heures 


lOOo chlorom. 
50o 
lOo 
5o 


Résistance 

0,00 
0,29 
1,09 
1,13 


en 

0,00 
0,08 
0,98 
1,09 


kilogrammes 

0,00 
0,08 
1,13 
0,98 


0,00 
0,00 
0,50 
0,94 



Il est facile de voir que la liqueur la plus faible (5° chloromé- 
triques) est la seule dont l'action destructive soit industriellement 
négligeable si le contact est prolongé; la blancheur est loin 
d'être parfaite, et elle suit une gamme proportionnelle à la durée 
de l'immersion. 

La liqueur à lOo blanchit mieux, mais ne pourra être employée 
impunément que si le contact est de peu de durée. 

Dans ces deux liqueurs la perte de poids est insignifiante, et il 
est probable que la cellulose est seulement désagrégée. 
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Les deux liqueurs à 50 et lOOo attaquent au contraire la cel- 
lulose, car le fil, au bout de 5 heures, y a perdu jusqu'à 7, 9 
pour 100 de son poids. 

La blancheur augmente avec la concentration du bain, mais 
surtout avec la durée de la digestion , et cela s'explique par h 
lenteur avec laquelle Teau de chlore se décompose. 

Si maintenant on remplace Teau de chlore par une dissolution 
équivalente d'acide hypochloreux, on arrive aux chiffres suivants: 



l/a. litre 




DFRBt Dl 


L*I]IMCBSION 




acide liypocliloreuz 
titrant 


1/9 heure 






35 heoKi 


3 ï/3 heure* 


5 heures 




RésistaDce 


en 


kilogrammes 




lOOo chlorom. 


1,00 


1,04 


0,83 


0,18 


50o 


1,17 


0,98 


0,84 


0,5» 


lOo 


1,28 


1,10 


1,17 


0,71 


5o 


0,85 


1,20 


1,20 


1,02 



On observe tout d'abord que la blancheur se produit très-rapi- 
dement et pour ainsi dire instantanément, tandis qu'avec l'eau de 
chlore il faut un certain temps de contact pour pouvoir apprédff 
la décoloration et sa progression. 

A richesse et à durée d'immersion égales , la blancheur est 
beaucoup plus complète avec l'acide hypochloreux; cequ^ja 
de remarquable , c'est que la résistance est très-peu altérée; elle 
ne l'est pour ainsi dire que par un séjour très-long dans les liqui- 
des les plus riches. 

Dans l'eau oxygénée, très-concentrée, le fil au bout de 5 heures 
avait blanchi ; il avait perdu toute résistance , et j'ai constate une 
diminution de poids de 6, 4 pour 100. 

Mais en préparant de l'eau oxygénée ramenée aux titres chloitv 
métriques de 100° et de 50**, j'ai constaté que le fil se blanchissait 
encore parfaitement, mais que sa résistance n'était plus sensible 
ment altérée. 

Ainsi dans l'eau oxygénée à 100% la perte de poids n'est qtf 
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0,5 pour 100, et la résistance du fil est 4,17. Dans l'eau oxygénée 
à SO**, la perte de poids n'est que 0,3 , et la résistance i ,23. 

Il est donc évident qu'à l'état de dissolution peu concentrée, le 
chlore actif exerce sur la fibre une action destructive bien plus 
considérable qu'une quantité équivalente d'oxygène actif. 

11 est facile maintenant d'en déduire pourquoi l'acide bypochlo- 
reux, tout en blanchissant mieux que le chlore, possède une 
action beaucoup moins dangereuse sur la fibre. Il suffit de remar- 
quer qu'à titre égal le fil est en présence de deux fois plus de 
chlore actif dans l'eau chlorée que dans l'acide hypochloreux. 

De plus, j'ai observé que, même au contact du fil, l'eau de 
chlore se décompose assez lentement, et l'oxygène ne prenant 
Naissance que peu à peu, laisse au chlore un temps très-long pour 
opérer son action destructive. 

La dissolution d'acide hypochloreux , au contraire , se détruit 
rapidement, et la présence du chlore est promptement remplacée 
par celle de l'acide chlorhydrique qui, en dissolution très-faible, 
est à peu près sans action sur la fibre. 

Examinons maintenant comment va se comporter le chlorure 
de chaux en présence du fil de lin. Dans un précédent mémoire, 
j'ai établi par une série d'expériences que : 

lo Une dissolution de chlorure de chaux au contact de l'acide 
chlorhydrique dégage du chlore ; 

2o Au contact de l'acide carbonique , elle ne dégage que de 
l'acide hypochloreux ; 

3o Une dissolution de chlorure de chaux peut complètement 
blanchir les tissus sans qu'il soit nécessaire de recourir à aucun 
acide. Dans ce cas, le chlorure de chaux cède son oxygène et se 
transforme en chlorure de calcium. 

Ce dernier fait, facile à constater, doit nous amener à une véri- 
fication nouvelle des effets de destruction si différents du chlore 
et de l'ozone. 

En effet, si le chlorure de chaux blanchit comme je l'ai dé- 
montré en se transformant simplement en chlorure de calcium, 



— 948 — 

il n'y a dans cette réaction aucune trace de chlore actif en jea 
qui puisse altérer la fibre, et l'on devra, tout en obtenant la 
blancheur, ne perdre en solidité que le peu de résistance qu'en- 
lève Toxygène actif. 

C'est ce que l'expérience vient pleinement confirmer; il suffit, 
pour s'en convaincre, de comparer les chiffres suivants à ceux 
des tableaux qui précèdent. 



1/2 litre 




DUEBK DE 


L*llfMKRSION 




chlorure de chaux 
titrant 










l/i heure 


S 1/3 heures 


5 heures 


S5 heures 




Résistance 


en 


kilogrammes 




lOOo chlorom. 


1,22 


e,94 


0,85 


0,78 


50o 


4,46 


4,44 


4,07 


0,84 


lOo 


4,28 


4,43 


4,09 


4,34 


5o 


0,96 


4,S6 


4,39 


4,05 



Les essais ont été faits à l'abri de l'air; le fil a parÊdtement 
blanchi en présentant cependant, comme précédemment, des 
degrés proportionnels à la durée de l'immersion ou à la concen- 
tration du bain. 

La perte de poids a toujours été insignifiante. 

Il ne faudrait pas cependant se hâter d'en conclure que le chlo- 
rure de chaux peut, sans danger, être employé à un degré élevé. 

L'oxygène actif, dans ce cas , comme dans celui de l'eau oxy- 
génée, finit par attaquer la cellulose; ainsi après une demi-heure 
d'immersion dans le chlorure de chaux à 200o, le fil n'a plus 
pour résistance que 0*^,64. Si la liqueur titre 2000o, le fil est 
réduit à l'état de charpie. 

J'ai observé la formation d'une certaine quantité d'acide formi- 
que dans l'attaque de la cellulose par le chlorure de chaux con* 
centré; cet acide ne se trouve pas dans les résidus du traitement 
par l'eau de chlore ; il est probable que s'il s'est formé , l'excès 
de chlore l'a décomposé en acide carbonique et en acide chlor- 
hydrique. 
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Le chlorure de soude neutre, c'est-à-dire obtenu par la double 
décomposition du chlorure de chaux et du sulfate de soude, se 
comporte exactement comme le chlorure de chaux; au contact 
du fil et à Fabri de l'air il se transforme en sel marin et en oxy- 
gène actif. Il parait cependant avoir un peu plus d'action destruc- 
tive sur le fil. 



l/d litre 

chlorure de soude 

titrant 


D17KS8 1>B L*IMMJIilSION | 


1/9 heure 


S 1/8 heures 


5 heures 


25 heures 


lOOo chlorom. 
50o 


Résistance 

1,15 
1,15 
1,35 


en 

1,05 

• 0,99 

0,94 


kilogrammes 

0,94 
0,93 
1,19 


0,22 
0,58 
1,03 



Si, au lieu de liqueurs neutres, on emploie des liqueurs alca- 
lines, c'est-à-dire du chlonu^e de chaux trouble, tenant en 
suspension un excès de chaux, ou bien du chlorure de soude 
renfermant de la soude caustique, on ne remarque aucune modi- 
fication due à cet excès d'alcali. 
Ainsi on trouve, par exemple, après 25 heures de contact : 
Chlorure de chaux limpide à 50o, résistance 0^,81 
Id. trouble 0, 80 

Chlorure de soude neutre à 50o 0, 58 

Id. très-alcalin 0, 64 

Si maintenant, au lieu de liquides alcalins, nous acidifions le 
bain, les résultats vont être tout à fait différents. En y faisant 
barbotter un courant d'acide carbonique, on met en liberté l'acide 
hypochloreux; celui-ci restera en dissolution dans le liquide, agira 
à la fois par sqn oxygène et son chlore, et par suite désagrégera 
en même temps qu'il blanchira. 

Si au lieu d'acide carbonique, nous versons dans la liqueur un 
peu d'acide chlorhydrique , ce n'est plus de l'acide hypochloreux 
qui se dégagera, mais du chlore, et nous devons nous retrouver 



".«;+/ 






i'- 
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dans le cas de l'eau chlorée, c'est-à-dire, du maxîmom de destnc- 
tion. C'est ce cpii se passe en effet : 



1/» litre 

chlorure de chaux. 

titrant 


IMMERSION DK 3 1/3 HSCICS 


à Tabri de l'atr 


avec addition d'acide 
carbonique 


chlorhydriipe 


200o chlorom. 
100« 
50o 


Résistance 

0,71 
0,94 
1,11 


en 

0,06 
0,51 
0,97 


kîlogrammii 

0,00 
0,00 
0,45 



Il est inutile d'insister sur les dangers bien connus que pro* 
duit l'insolation des bains de chlorure; la chaleur est encore bieo 
plus à craindre; il suffit d'une température de 50 à 60 degré 
poui' rendre destructives les liqueurs de chlorare de chaui les 
plus faibles. 

Dans les opérations industrielles, le fil d'abord bouilli a?cc une 
lessive alcaline est ensuite lavé à l'eau bouillante. Ce lavage a m 
grande utilité s'il doit s'écouler un certain temps entre le passage 
à la lessive et celui au chlore; car on a souvent remarqué que 
des fils traités par la soude puis abandonnés à l'air sans être 
suffisamment rincés, perdent beaucoup de solidité. Ce fait a èé 
diversement interprété, mais en voici la véritable raison. L'espo- 
sition à l'air concentre et carbonate par concentration la lessiw 
adhérente au fil, et il arrive un moment où le carbonate de soude 
se prend en cristaux et déchire la fibre. Le sulfate de soude m'a 
donné une détérioration encore plus prononcée ; l'alcalinité nesl 
donc pour rien dans ce phénomène. 

On peut aussi se demander s'il y aurait inconvénient à jJonpr 
dans du chlorure de chaux un fil imprégné d'alcali : cela n'au- 
rait aucune influence; il se formerait du chlorure de soude et 
de la chaux hydratée ou carbonatée. Or, nous avons vu plus haot 
que le chlorure de soude neutre ou alcalin agit à peu près oonuoe 
le chlorure de chaux. 

L'expérience directe donne du reste les chiffres les plus rasso- 
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rants à cet égard. Du fil bien imprégné de soude caustique fut 
plongé pendant 2 */, heures dans du chlorure de chaux à iOOo. 
Sa résistance fiit trouvée 0^,91, tandis que le fil et le chlorure de 
chaux donnaient dans les mêmes conditions 0^,94. 

Les blanchisseurs , lorsqu'il s'agit de préparer le bain de chlore 
au point voulu , ont souvent l'habitude de s'en rapporter au degré 
aréométrique. C'est un mode d'opérer complètement vicieux; il 
entraine à des variations excessives et souvent dangereuses. 

En effet, l'expérience m'a donné les relations suivantes : 



Degré aréométrique 


Titre 


Degré aréométrique 


Titre 


température 15* 


chiorométrique 


température 15* 


chiorométrique 


1,0 


75o 


2,4 


2350 


1,3 


100 


2,7 


265 


1,5 


130 


3,0 


320 


1,8 * 


150 


3,5 


390 


2,0 


180 


4,0 


480 


2,2 


210 


4,8 


665 



Avec un instrument aussi grossier que l'aréomètre , une erreur 
de 4o est \m fait presque journalier; elle peut provenir de mille 
causes , soit d'un pèse-acide inexact ou d'un changement de tem- 
pérature, etc., etc. Insignifiante lorsqu'il s'agit de liquides très- 
denses, cette erreur, dans le cas qui nous occupe, se traduit 
souvent par des variations de 50 pour 100 dans la richesse du bain. 

Nous avons vu plus haut que le fil restant intact dans du 
chlorure à lOOo, peut être profondément altéré par du chlorure 
à 200o ; la différence ne se traduit à l'aréomètre que par 0,8 degi'é, 
ce qui est souvent inappréciable à la lecture. 

Il y a certainement dans ce mode de procéder une des plus 
fréquentes causes de ces altérations du fil que le fabricant ne sait 
souvent à quelle cause attribuer; le titre chiorométrique est donc 
la seule méthode à la fois exacte et rapide qu'il convient d'adopter 
pour la préparation des bains de chlore. 

Dans le principe le blanchiment, par le procédé de Berthollet, 



^ 
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se fit d'abord par simple immersion de quelques heurfê des fik 
et des toiles dans les liquides chlorés ; mais on ne tarda pas à 
remarquer que l'effet était inégalement réparti, et l'on remédiai 
cet inconvénient en faisant circuler le tissu de façon à ce que 
chacune de ses parties vienne subir l'action du bain. La ciitula- 
tion dans l'intérieur même du liquide présentait quelques difficultés 
mécaniques, et l'on adopta le système des rouleaux qui est eneore 
employé de nos jours. 

Dans ce mode d'opérer, le liquide se trouve en partie au con- 
tact de l'air; l'acide carbonique joue alors son rôle, et le blaih 
chiment, au lieu d'être opéré par l'oxygène seul, est produit par 
l'action moins inoffensive de l'acide hypochloreux. 

Le fil est ensuite passé à l'eau acidulée d'acide chlorhydriqi» 
qui a pour but de transformer en sel soluble le carbonate de 
chaux adhérent à la fibre et produit par l'action d§ l'air. On pré- 
tend que ce traitement avive la blancheur et ce n'est pas étonnant; 
le chlorure de chaux qui imprègne le fil , donne immédiatement 
du chlore au contact de l'acide chlorhydrique même très-étaniu, 
et le fil se trouve alors soumis à l'action du chlore naissant qui 
est la plus destructive de toutes celles qu'il a déjà subies. Le 
passage à l'acide est d'une incontestable nécessité comme dissol- 
vant des sels calcaires insolubles, mais il sera ime cause d'afii- 
blissement s'il n'est précédé d'un lavage à l'eau qui soustrairai 
son action le chlorure de chaux accompagnant encore le fil. 

Le bain d'acide devra en tous cas être très-faible, car f ai 
constaté que les acides même étendus ont une certaine action sur 
la solidité de la fibre. 

Ainsi le fil ayant pour résistance 1^,25, donne dans facide 
chlorhydrique à 2° aréométriques : 

Après 2 7t heures 0^,91 

» 25 heures »,77 

Et dans l'acide sulfurique à 4"* équivalent au précédent : 

Après 2 V, heures *,W 

» 25 heures 0^,68 
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On a souvent dit que les chlorures de chaux contenant un peu 
de chlorate altéraient les fils. Ce fait est inexact : du fil plongé 
pendant 24 heures dans du chlorate de chaux n'a pas perdu sa 
solidité : le même fil imprégné de chlorate fut ensuite plongé 
25 heures dans l'acide sulfurique k i\ 

L'acide chloricpie n'a pas réagi sur la fibre, car j'ai trouvé pour 
sa résistance 0^,74, c'est-à-dire à peu près le même chiffre qu'au- 
rait donné le fil s'il eût été simplement plongé dans l'acide sulfu- 
rique. 

Si les acides excessivement dilués n'ont pas grande influence 
sur la solidité de la fibre, il y aurait la plus grande imprudence à 
laisser sécher des fils sans les débarrasser par lavages de toute 
trace d'acide : en soumettant à l'évaporation des nls trempés dans 
les acides faibles dont j'ai parlé plus haut, les acides en se con- 
centrant peu à peu laissent la fibre sans résistance. 

Dans plusieurs usines, on fait usage Santichlores destinés à 
détruire le chlore ou l'acide hypochloreux qui pourraient après les 
lavages rester dans les lessives et les altérer à la longue. 

Je signalerai en passant que j'ai observé que le chlore absorbé 
par le fil résiste beaucoup plus longtemps aux lavages que l'acide 
hypochloreux. 

Les antichlores les plus répandus sont l'hyposulfite de soude, le 
protochlorure d'étain, l'acide arsénieux, etc. MM. Fordos et Gelis 
ont avec juste raison fait remarquer que ces substances, si elles 
détruisent le chlore d'une part, ne font, d'un autre côté, que favo- 
riser la formation d'acides nuisibles à la cellulose; acides que cette 
cellulose retient par une sorte d'affinité capillaire spéciale. 

Ainsi l'hyposulfite de soude met en liberté de l'acide sulfurique 
et de l'acide chlorhydrique. 

NaO, S' 0\ 5 HO + 4 Cl=NaO, SO' + S0\ HO + 4 HCl. 

Pour remplacer ces corps plus dangereux qu'utiles, je propose 
l'emploi d'une dissolution faible d'ammoniaque : il se forme immé- 
diatement avec le chlore ou les hypochlorites de l'azote et du 

TOME XXXVm. DÉCEMBRE 1868. 61 
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chlorhydrate d'ammoniaque, c'est-à-dire deux subslances pariaite- 
ment inofTensives. L'ammoniaque est non-seulement un antichlore, 
mais débarrasse du même coup le tissu de toute trace d'acide. 

Certains fils, parfaitement blanchis en apparence, repreimeDt i 
la longue une teinte jaunâtre; cela tient à ce qu'ils n'ont pas été 
complètement expurgés de leurs matières pectiques; il suffit alors 
d'une lessive à l'alcali pour rendre au fil sa blancheur complète. 

Â cet égard, j'ai encore trouvé dans l'ammoniaque uo réactif 
précieux : tout fil blanchi et rigoureusement débarrassé des ma- 
tières pectiques peut impunément être plongé dans l'amniomaque; 
mais si l'épuisement par les alcalis n'a pas été complet, rimmer- 
sion dans une eau très-faiblement ammoniacale suffira pour rame- 
ner une teinte légèrement ambrée et déceler ainsi la probabilité 
d'un jaunissement lent de la matière textile. 

Il serait difficile de résumer en quelques lignes la série des 
expériences que j'ai développées dans ce travail; je répéterai 
cependant que je ne puis envisager comme exact le rôle exdasil 
assigné jusqu'ici au chlorure de chaux. On paraît le considérer 
uniquement comme un moyen facile de rendre le chlore Iranspoi^ 
table, et c'est au chlore dégagé qu'on s'en rapporte pour décom- 
poser l'eau et créer ainsi une oxydation. Je vois au contrairedans 
le chlorure de chaux une source multiple dont on peut à volonlé 
tirer du chlore, de l'acide hypochloreux ou de l'ozone. Chacun de 
ces corps agit différemment dans le blanchiment : c'est ce que [ai 
voulu préciser en coordonnant un certain nonibre d'expériences 
de laboratoire, et sans me laisser entraîner à formuler une théorie. 

t Les théories passent, disait le savant et regretté Pelouie, 
« tandis que les faits bien obsei-vés restent et servent de naalériam 
€ qui permettent à nos successeurs d'élever un peu pins haut 
€ l'édifice de la science, sorte d'héritage que chaque génération 
( transmet à celle qui la suit. > 
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RAPPORT 

présenté par M. P. Schûtzenberger, au nom du comité de 
chimie, sur les procédés de fabrication du rouge d aniline 
de M. CoupiER, à Poissy. 



séance du 28 octobre 1868. 

Messieurs, 

Dans votre programme des prix pour l'année 1868 vous avez 
proposé, sous le No XXXII, une médaille d'honneur pour un pro- 
cédé de fabrication du rouge d'aniline, au moyen d'un autre agent 
que l'acide arsénique. 

D'après la teneur de la question posée au concours, c le nou- 
veau procédé devra être au moins aussi économique que celui à 
l'acide arsénique, reconnu aujourd'hui pour le plus avantageux. 
Il devra fournir des produits aussi beaux et être exempt des dan- 
gers qui, au point de vue hygiénique, accompagnent la production 
du rouge d'aniline à l'aide de l'acide arsénique. » 

La Société industrielle, toujours préoccupée avant tout du bien- 
être des ouvriers et des moyens propres à diminuer les dangers 
qui naissent journellement des conditions dans lesquelles ils tra- 
vaillent, ne pouvait pas négliger une question aussi importante 
née des progrès récents de la chimie et de l'industrie des couleurs. 

Il était digne de sa haute sollicitude d'appeler l'attention des 
chercheurs sur un desideratum dont l'urgence est prouvée par de 
nombreux accidents. 

Outre l'inconvénient très-grave qui résulte pour l'ouvrier de la 
manipulation directe et constante de grandes quantités d'acide 
arsénique, nous signalerons l'embarras du fabricant de rouge d'a- 
niline qui se trouve en face des résidus de ses opérations, dans 
lesquels se concentre l'agent générateur actif du rouge, l'acide 
arsénique, un des poisons les plus violents de la chimie. 
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Sa situation lui permet-elle de laisser couler les résidus dans 
un cours d'eau important, tel qu'un fleuve ou une rivière de pre- 
mier ordre, les effets toxiques de l'acide arsénique seront en partie 
neutralisés par l'énorme dilution qu'il subit ; mais il n'est pas 
prouvé que, même dans ces conditions, ne se révéleront pas des 
inconvénients plus ou moins sérieux; tels que, par exemple, le 
dépeuplement des rivières et la destruction des poissons. 

Est-il, au contraire, privé de ces moyens d'élimination, il se 
verra forcé de faire absorber dans le sol sous une forme ou sous 
une autre l'acide arsénique employé. Celui-ci en s'infiltrant dans 
la terre pourra empoisonner à de grandes distances les sources 
qui servent à l'alimentation. Ou bien on se verra obligé de recourir 
à des moyens coûteux pour régénérer l'acide arsénique. 

En France, où la production du rouge est encore limitée par 
l'exploitation d'un brevet, tous ces inconvénients n'ont pas encore 
eu l'occasion de se faire jour et d'attirer l'attention ; mais on peut 
prévoir l'époque assez prochaine où la fabrication, libre de ces 
entraves, prendra un développement considérable et se répandra 
dans tous les grands centres manufacturiers. Il est à souhaita* 
qu'au moment où les entraves qui gênent aujourd'hui l'industrie 
des couleurs d'aniline seront détruites, on puisse immédiatement 
substituer à l'acide arsénique un agent moine dangereux. 

Il est utile et humain de rechercher si parmi les nombreuses 
réactions susceptibles d'engendrer du rouge avec l'aniline et la 
toluidine, il ne s'en trouve pas au moins une qui serait de nature 
à remplacer l'emploi de l'acide arsénique avec avantage au point 
de vue hygiénique, et au moins avec égalité de valeur sous le rap- 
port du prix de revient et de la beauté du produit. 

Un fabricant bien connu de vous par ses nombreuses et inté- 
ressantes recherches sur la séparation fractionnée des carbures du 
goudron et la préparation industrielle de l'aniline et de la toluidine 
pures, ainsi que par les travaux sur le rouge de toluidine dont 
M. Rosenstiehl vous a entretenu, M. Coupier, s'est présenté pour 
concourir pour le prix No XXXII des arts chimiques. 
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Votre comité de chimie a bien voulu me confier la mission d'é- 
tudier sur place les procédés employés par lui et de m'assurer s'ils 
remplissent les conditions de votre programme. Le présent rapport 
a pour but de vous communiquer les observations que j'ai faites à 
l'usine de Poissy. 

M. Coupier produit du rouge par la réaction à une température 
convenable d'un mélange d'aniline (pure), de nitrotoluène, d'acide 
chlorhydrique et de fer métallique, ce dernier employé en petites 
quantités. 

On peut opérer également avec l'aniline ordinaire du commerce 
(mélange d'aniline et de toluidine) et le nitrobenzol commercial 
(mélange de nilrobenzine et de nitrotoluène) concurremment avec 
l'acide chlorhydrique et le fer. Dans les deux cas le rouge formé 
est identique avec le rouge ordinaire, il est à base de rosaniline. 

Emploie-t-on au contraire des mélanges de nitrotoluène et 
de toluidine, de nitroxylène et de xylodine, on formera ce que 
M. Coupier nomme rouges de toluidine ou de xylidine, c'est-à-dire 
des rouges à base de rosatoluidine, de rosaxylidine *. 

Sans nous occuper de la question de la non identité ou de 
l'identité de ces rouges, nous avons à répondre aux questions sui- 
vantes : 

lo Le rouge peut -il être obtenu en chauffant de semblables 
mélanges d'alcali et de carbure nitré avec de l'acide chlorhydrique 
et du fer ? 

2o La quantité de rouge formé est- elle au moins égale à celle 
que fournirait avec l'acide arsénique l'aniline et la nitrobenzine 

* Dans son brevet pris le 5 Avril 1866 (N* 71106) suivi d'une addition dn 
90 Juillet, M. Coupier remplace le fer par dn perchlorure de fer. 

Ses dosages sont : 

Nitrotoluène 95, acide chlorhydrique 65 ; 

Toluidine 67, perchlorure de fer 7 à 8. 

n est évident que Faction de Tacide chlorhydrique sur le fer métallique, en pré- 
sence d'un composé nitré, produit au début du perchlorure de fer, et que par 
conséquent le procédé actuellement suivi et celui indiqué dans le brevet se confon- 
dent quant au résultat. 
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ou le nilrotoluène employés ; ces deux derniers corps étant sup- 
posés préalablement transformés en alcalis. 

3» . Le rouge obtenu est-il aussi beau que la fuchsine normale? 

Si ces trois conditions sont remplies , le nouveau procédé serait 
évidemment plus avantageux que la méthode actuellement suirie. 

En effet , on éviterait dans la préparation du rouge Femploi de 
tout agent nouveau, et Ton ne ferait intervenir que caixquiserreil 
à convertir la nitrobenzine en aniline. 

En d'autres termes , on ne transforme préalablement en alcali 
que la moitié ou même le tiers du carbure nitré ; le reste est 
désoxydé pendant l'opération même qui donne naissance au rouge, 
et par une réaction analogue. 

Nous rappelerons en passant que Faction des corps nitrés sur 
leurs alcalis respectifs avait déjà été signalée dès 4861, conu» 
donnant naissance à des matières colorantes ; mais d'un côté il 
n'avait pas été question de l'intervention de l'acide chlorhydrique 
et du fer, et d'un autre, votre programme des prix n'eidgepas 
que le procédé soit entièrement nouveau ; pourvu que les condi- 
tions de réussite en soient tellement étudiées, qu'il puisse. mm/«- 
triellement fonctionner et rivaliser d'avantages avec Femploi de 
Facide arsénique, moins ses dangers d'intoxication, le but n'en 
serait pas moins atteint. 

M. Coupier a fait devant moi , et j'ai répété moi-même sur une 
plus petite échelle, des expériences qui m'ont convaincu de h 
régularité de ses opérations. J'ai vu le rouge se former aussi bien 
en petit, dans les proportions de 200 grammes que sur 100 kilo- 
grammes à la fois. 

Dans un alambic en fonte émaillée, on chauffe progressivement 
jusqu'à 200o environ le mélange indiqué plus haut. La marche 
de l'opération est réglée par les indications d'un theimofliètre 
plongeant dans l'alambic, par la nature des échappés et par 
l'aspect de la masse dont on prélève de temps en temps un échan- 
tillon. Quand la réaction est terminée, le produit est pàt*^» 
demi-fluide à chaud et se solidifie très-rapidement en une naasse 
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cassante, friable, brillante et offrant la teinte vert-scarabée de la 
fiichsine brute. A ce moment on vide la cornue, et le produit 
solidifié est concassé et épuisé par Teau bouillante. Le liquide 
clarifié est précipité par la soude , et le précipité est purifié par 
les méthodes ordinaires. 

Des essais de teinture m'ont permis de m'assurer que , confor- 
mément aux assertions de M. Coupier, la quantité de rouge 
formée est au moins égale, si ce n'est supérieure, à celle que l'on 
obtient avec l'acide arsénique, en tenant compte, bien entendu, de 
l'alcali correspondant au carbure nitré qui entre dans le mélange. 

Quant à la teinte, elle varie avec la nature des produits ayant 
servi à la réaction. Avec le mélange d'aniline et de nitrotoluène, 
elle se rapproche de celle de la fuchsine; avec la toluidine et le 
nitrotoluëne, elle est plus violacée. 

Il n'est pas douteux qu'en partant de la masse brute obtenue 
et par l'emploi des méthodes de purification connues , on n'arrive 
à préparer industriellement de la fuchsine cristallisée aussi belle 
et aussi riche que les meilleures sortes commerciales. 

En perfectionnant et en rendant pratique une réaction partiel- 
lement connue, M, Coupier a donc répondu à la plupart des 
exigences de votre programme. 

Ses travaux ne sont plus restreints aux essais de laboratoire, 
ils ont pris dans son usine les proportions d'une industrie régu- 
lière, et il est vivement à désirer, dans l'intérêt de la question 
hygiénique qui vous préoccupe, que les méthodes de M. Coupier 
fixent de plus en plus l'attention des fabricants et reçoivent la 
sanction de la grande industrie. 

En vous proposant de décerner une médaille d'honneur à l'au- 
teur de ces longues et pénibles recherches , j'ai la conviction que 
vous ferez un acte de justice. Vous récompenserez en même temps 
un travailleur infatigable dont l'esprit ardent et actif n'a pas cessé, 
depuis des années, de marcher avec courage dans la voie du pro- 
grès et qui, dans plus d'une occasion, a rendu des services si- 
gnalés à l'industrie des couleurs. 
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NOTE 

de MM. ScHEURER-RoTT ET Fils, sur un moyen de régémur 
tion de la matière colorante qui, n étant pas combinée à 
l'étoffe dans l'application directe de la garance, se perd 
au lavage. 

SÉANCE DU 25 NOVEMBRE 1868. 



Messieurs, 

Depuis nos travaux sur l'application directe de la garance, dont 
nous vous avons fait connaître les résultats dans le temps, nous 
avons cherché à recueillir la partie de la matière colorante qui, 
n'étant pas combinée à l'étoffe, tombe au lavage et constitue ane 
perte sensible pour le fabricant. 

Nous croyons utile de faire connaître le procédé qui nous a 
servi, et qui peut être employé avec succès. Il suffit pour cda de 
laver les pièces dans une cuve contenant de l'eau dans laquelle on 
met en suspension de la craie, ou un peu d'alumine en gelée; ces 
dernières additions ayant pour but d'absorber la matière colorante 
libre, et de l'empêcher de se porter sur le blanc. Dès que Teau de 
la cuve se trouve suffisamment chargée de matière colorante, on 
laisse déposer, on soutire l'eau, et on recueille le résidu sur un 
filtre. En traitant ensuite ce résidu à chaud par l'acide sulfiirique 
ou chlorhydrique, les terres se trouvent dissoutes, ainsi que la 
gomme et l'amidon. On lave, on redissout le résidu dans la soude, 
et on précipite le liquide filtré par un acide. On obtient de cette 
façon un extrait qui peut être utilisé en teinture ou en impression. 

En faisant cette communication à la Société industrielle, nous 
avons un double but. Nous désirons d'abord compléter ce que 
M. Carlos Kœchlin a publié relativement à la régénération de la 
matière colorante des couleurs hors d'usage, et nous voulons en 
outre empêcher la prise éventuelle d'un brevet qui pourrait venir 
nous gêner dans l'emploi de notre procédé. 

Nous savons que l'emploi d'extrait est généralement trop limit^ 



; 
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aux genres fond blanc, pour qu'il y ail intérêt à se préoccuper 
dès à présent des pertes de matière colorante. Nous avons peut- 
être été les seuls à fabriquer de fortes quantités d'articles plus 
chargés, et nos essais ont pu porter sur 50 pièces de 100 mètres 
en violets à fond. C'est là ce qui a plus particulièrement appelé 
notre attention sur l'utilité du procédé que nous venons de décrire. 

ETUDES 

sur une matière colorante rouge, isomère de la rosaniline, con- 
tenue dans les fuchsines commerciales, par M. A. Rosenstiehl. 



6 Janvier 1869. 



Messieurs, 

Dans la séance du 28 Juillet 1868 je vous ai exposé le résultat 
de mes recherches sur la toluidine liquide de M. Coupier ; j'ai dé- 
montré qu'elle était formée par un mélange de deux alcaloïdes de 
même composition chimique et de même point d'ébuUition, dont 
l'un est la toluidine découverte en 1845, par MM. Hofmann et 
Muspratt, et l'autre, une substance qui avait passé inaperçue jus- 
qu'alors et que j'ai appelée pseudotoluidine. 

Je m'étais attaché dans ce premier travail à établir les différen- 
ces notables qui distinguent le nouvel alcaloïde de ses congénères : 
l'aniline et la toluidine, et j'ai signalé des réactions colorées, nettes, 
et fort sensibles, qui permettent de découvrir chacun de ces trois 
alcaloïdes en présence des deux autres. 

Il est un côté des questions soulevées par cette découverte, que 
je n'ai fait qu'effleurer dans cette première communication, c'est 
le rôle de la pseudotoluidine dans la formation des matières colo- 
rantes rouges artificielles, dont la fabrication a pris depuis quel- 
ques années un si grand développement. 

Le but du présent travail est de combler cette lacune. 

On sait, d'après les travaux classiques de M. Hofmann, que les 
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matières colorantes rouges artificielles, vendues sous le nom de 
fuchsifie, sont les sels colorés d'une base elle-même incolore qu'il 
a appelée rosaniline. Le même chimiste a démontré que la forma- 
tion de ces matières colorantes exige le concours simultané de 
l'aniline et de la toluidine. 

D'après des essais quantitatifs, souvent répétés, qui sont insérés 
dans le Bulletin de la Société industrielle (année 4866, p. 264), 
le rendement maximum que l'on peut obtenir avec le mélange des 
deux alcaloïdes est de 22,5 7o environ. 

Or dans la fabrication industrielle régulière, on obtient avec les 
anilines commerciales un rendement voisin de 30 •/, de fuchane 
cristallisée. Si les anilines commerciales sont simplement un mé- 
lange d'aniline et de toluidine, ce résultat ne se comprend guère. 

Mais elles contiennent des proportions notables de pseudotoloi- 
dine. Si l'on rapproche ce fait des chiffres cités plus haut, on esl 
conduit tout naturellement à admettre que la pseudotoluidine doit 
intervenir d'une manière favorable dans la production de la 
fuchsine. C'est ce qui a été vérifié par une expérience directe. 

I. 

Préparation de la pseudorosaniline et de la rosaniline, — W 
mélangé une partie d'aniline avec deux parties de pseudotoluidiflc, 
et j'ai soumis le mélange à l'action de l'acide arsénique, à la tem- 
pérature de 480* C. Le mélange fond facilement, ce qui est une 
condition très-favorable; au bout de peu d'heures, la masse a pris 
la consistance résineuse de la fuchsine brute. 

Pour en extraire la matière colorante, on a fait bouillir a^ ie 
l'eàu, jusqu'au moment où le résidu insoluble avait perdu sa con- 
sistance résineuse, et était devenu entièrement pulvérulent 

Dans ce moment on a neutralisé, par de la craie délayée dans 
de l'eau, l'acide arsénique en excès, et on a filtré sur un fillre 
double, formé par du calicot, posé sur un tissu serré en laine 

Le liquide filtré a été additionné d'une quantité d'acide chloriy- 
drique représentant les 10 7o de la quantité d'alcaloïdes mis en 
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expérience, et du quart de son volume d*une solution chaude et 
saturée de chlorure de sodium. 

Après plusieurs jours de repos, la matière colorante précipitée 
a été recueillie sur une toile fine, lavée avec un peu d'eau froide, 
séchée lentement à l'air, puis à 100**. 

La majeure partie du produit cependant reste adhérente aux 
parois du cristallisoir, et il serait difficile de l'enlever sans perte, 
si on n'avait à sa disposition le tour de main suivant : le cristal- 
lisoir est exposé à l'air tiède, pour amener une dessication lente 
du produit; on achève de sécher en le plaçant sur une plaque 
chauffée vers 50** C. La matière se détache bientôt au simple 
contact d'une barbe de plume. Si l'on avait dès l'abord exposé le 
tout à une température trop élevée, la masse aurait éprouvé un 
commencement de fiision, et la dessication retardée de beaucoup. 

Ce produit brut est une matière déjà presque pure, si lors de 
Faction de l'acide arsénique, on a évité de dépasser la température 
de 180 '^ C. Dans le cas contraire, il se produit une matière jaune,, 
fort soluble, et qu'il est difficile de séparer du produit principal. 

Le poids de matière colorante obtenu est de 50 7o de celui des 
alcaloïdes qui ont été consommés dans la réaction. 

Cette matière présente les analogies les plus complètes avec la 
fuchsine commerciale. 

D'après son origine elle ne devait pas être identique avec les 
sels de rosaniline étudiés par M. Hofmann, mais elle pouvait en être 
un isomère. 

Pour éclaircir cette question, j'ai préparé avec de l'aniline et de 
la toluidine pures, et par le procédé qui vient d'être décrit, un sel 
de rosaniline. 

Purification des deux produits. — Pour que l'étude compara- 
tive de ces deux matières colorantes si semblable fût possible, il 
était nécessaire de les préparer lune et l'autre dans le plus grand 
état de pureté. On n'aura pas oublié que c'est là précisément 
qu'ont échoué les efforts des chimistes qui, avant M. Hofmann, ont 
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essayé de déterminer la constitution chimique de ces matières 
colorantes artificielles. 

M. Hofmann lui-même attribue ses succès au concours d'un 
habile fabricant, M. Nicholson, qui avait mis à sa disposition des 
produits bien cristallisés, préparés sur une grande échelle. 

Comme je ne pouvais disposer que d'une centaine de grammes 
de chacune de ces matières, j'ai dû chercher une méthode qui pût 
permettre d'arriver à la pureté, en opérant sur de petites quantités. 
La méthode que j'ai employée est laborieuse, mais elle a conduit 
au but. 

La matière colorante obtenue par le procédé décrit plus haut, 
a été dissoute dans l'eau à 60* C, et la dissolution filtrée sur du 
papier suédois, précipitée une deuxième fois par du chlorure de 
sodium, en dissolution étendue. 

Le relroidissement lent du liquide fournit des cristaux assa bien 
développés, pour qu'à l'œil nu, on puisse reconnaître leur forme. 
Ce produit cristallin est redissous dans l'eau pure à 60" C, pré- 
cipité par la soude caustique; le précipité, lavé, séché, constitue la 
base libre ; cette dernière est épuisée à l'éther, qui enlève une 
substance remarquable par la belle fluorescence verte qu'elle com- 
munique à son dissolvant. La base elle-même ne se dissout pas. 
Après ce lavage, elle est traitée par une quantité équivalente 
d'acide chlorhydrique, et sa dissolution précipitée par le chlorure 
de sodium. Le chlorhydrate régénéré est soumis à une série de 
cristallisations dans l'eau pure. On prélève de chacune des eaux- 
mères un échantillon ; une partie est employée à un essai de tein- 
ture, une autre sert à la détermination de la quantité de matière 
dissoute. Cette double épreuve de la teinture et de la détermina- 
tion de la solubilité, permet de saisir le moment où la matière est 
complètement pure; ce résultat est atteint, quand après une non- 
velle cristallisation, la solubilité, ainsi que la nuance de la matière 
colorante, n'ont plus varié. 

La plus petite quantité de substance étrangère influerait, soit 
la pureté de la nuance, soit la solubilité. C'est avec des matiàies 
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obtenues avec les soins que je viens de décrire, que l'on a fait 
l'étude comparative dont je vais donner les résultats. 

Chlorhydrate de pseudorosaniline. — Cette substance se pré- 
sente sous forme d'octaèdres, de couleur verte à reflets dorés; la 
couleur de sa dissolution dans l'eau est rouge; 400 grammes d'eau 
à 9"* G. en dissolvent 29^,40. La solution aqueuse communique à 
la laine et à la soie une couleur qui identique avec celle que donne 
une fuchsine bien purifiée. 

Elle est soluble dans l'alcool, insoluble dans l'éther. Le chlor- 
hydrate de pseudorosaniline est fort hygrométrique; son analyse 
élémentaire conduit à la formule CH''Az.'HCL 

Les bases solubles produisent dans sa dissolution aqueuse un 
précipité qui se décolore peu à peu ; si la précipitation se fait à 
chaud, et que l'on sépare rapidement le liquide par le filtre, ce 
dernier dépose par refroidissement des cristaux incolores. 

Les acides concentrés dissolvent la matière colorante; la cou- 
leur de la dissolution est jaune; l'addition d'une grande quantité 
d'eau ramène la couleur primitive. Les corps réducteurs, le zinc, 
l'hydrogène sulfuré, l'acide iodhydrique la décolorent rapidement. 
Il se forme le sel d'une base incolore (leucaniline) qui reprend 
lentement à l'air la couleur rouge de la fuchsine. 

Pseudorosaniline. — Cette base est amorphe quand elle est 
précipitée ; on a dit plus haut comment elle pouvait être obtenue 
cristallisée. Elle est incolore, mais se colore peu à peu à l'air. Sa 
solubilité dans l'eau est très-faible; l'alcool la dissout bien; elle 
est sensiblement insoluble dans l'éther; 40 grammes de ce liquide, 
bouillant sous une pression de 10 «n de mercure, n'en ont pas 
dissous une quantité pondérable. Chauffée en pjBtite quantité et 
brusquement, elle' répand quelques vapeurs violettes; la plus 
grande partie se charbonne. Son analyse conduit à la formule 

Chlorhydrate de rosaniline. — Ce corps présente exactement 
les mêmes propriétés que le sel de pseudorosaniline; les énumérer 
serait répéter ce que je viens de dire. 
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Rosaniline. — Cette base ne difière de la précédente que par 
une seule propriété, peu importante, du reste : récemment préci- 
pitée par un alcali, en dissolution chaude, elle se convertit en peo 
de temps, en paillettes cristallines, tandis que son isomère reste 
amorphe. 

Les caractères communs aux deux matières présentent donc les 
analogies les plus complètes; ceux sur lesquels il convient parti- 
culièrement de s'appesantir, parce qu'ils ont pu être mesurés aw 
précision, sont les suivants : 

lo Identité de composition centésimale des bases et des chlorhy- 
drates correspondants; 

2o Identité de forme cristalline constatée sur les chlorhj'drales; 

3o Identité de la solubilité dans l'eau ; elle a été trouvée 

Pour le chlorhydrate de rosaniltne : Pour le chlorhydrate de ptendoroouliK 

29r,44 2iF,40 

pour 1000 grammes d'eau à 9" C. 
4o Identité de nuance et de pouvoir colorant ; 
5o Identité de fonctions chimiques. 



IL 

Quand on se trouve en présence de deux corps qui ofc&t 
un tel ensemble de propriétés communes, on est tenté de lescoo- 
sidérer comme identiques. 

Ce qui s'oppose cependant à cette conclusion, c'est le mode de 
formation des deux substances; on a en effet : 

1 mol. aniline + 2 mol. toluidine -h H^ — 6 JÎ=rosamlifle. 

1 mol. aniline -i- 2 mol. pseudotoiuidine + Zf * 0— 6if ==ps«- 
dorosaniline. 

Des matières premières isomères pourraient*elles produire on 
dérivé identique? L'agent oxydant aurait-il pu effacer les diffirffl' 
ces du groupement des atomes, qui est la cause de l'isomérie de 
la toluidine et de la pseudotoiuidine ? 
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Le fait n'est point impossible scientifiquement, mais il demande 
à être constaté par Texpérience. 

Pour cela il faut ramener les deux matières colorantes, par une 
action réductrice, à leurs principes générateurs ; il faut chercher 
à fixer sur chaque molécule, 6 atomes d'hydrogène. M. Berthelot 
a découvert récemment une méthode de réduction qu'il appelle avec 
raison universelle, parce qu'elle permet de transformer chaque 
dérivé du carbone en hydrocarbure saturé correspondant. La 
méthode repose sur l'emploi d'une solution aqueuse, très-concen- 
trée d'acide iodhydrique. C'est à cette méthode si pleine d'avenir 
que je me suis adressé. 

Je suis arrivé au but, sans de longs tâtonnements, grâce surtout 
à l'obligeance avec laquelle M. Berthelot lui-même a bien voulu 
me donner des conseils pratiques. 

Essais préliminaires. — Ces essais destinés à fixer les propor- 
tions d'hydracide et la température convenables, ont été faits, avec 
de la fuchsine commerciale, et sur un gramme de matière environ. 

Les réactions colorées si sensibles dont je disposais, ont permis 
d'opérer sur une échelle aussi réduite. J'ai employé l'acide iodhy- 
drique d'une densité double de celle de l'eau. Voici les résultats, 
qui ont été acquis assez rapidement : 

lo La fiichsine chauffée à 100'' pendant 20 heures, avec dix 
fois son poids d'acide iodhydrique, et enfermée dans des tubes 
résistants, scellés à la lampe, est simplement transformée en leu- 
caniline. 

2o Chauffée à 460** pendant 24 heures, avec les mêmes propor- 
tions d'hydracide, il se forme encore de la leucanihne, mais on 
découvre déjà des traces d'aniline et de toluidine. 

3o Â 230 "^ la leucaniline elle-même est réduite; elle est trans- 
formée en ammoniaque et en hydrocarbures plus hydrogénés que 
la benzine et le toluène. Une petite quantité de toluidine a échappé 
à la réduction, mais il ne reste plus une trace d'aniline. 

4o Dans l'expérience précédente le but avait été dépassé. 

En opérant à la température de lOO"" à 200"^ C. on obtient de 
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meilleurs résultats. On a fait à cette température des essais avec 
10, 15, 20 parties d'hydracide, et en variant la durée du s^ 
dans le bain d'huile de 24, 48, 59 et 113 heures. 

L'expérience a appris que la proportion d'acide iodh^drique b 
plus convenable était de dix fois le poids de la fuchsine, et que 
la durée de l'exposition au bain d'huile ne devait pas dépasser 
50 heures environ. 

Mais la réduction n'est pas complète, même dans ces condfo. 
Le poids des alcaloïdes régénérés correspond au plus au tiers è 
poids de la fuchsine employée; celui de la ieucaniline correspond 
aux deux tiers. Si l'on augmente la durée de l'expâîence, ce n'est 
pas sur la Ieucaniline que se porte l'action de l'acide iodhjdiique, 
mais bien sur l'aniline régénérée; cette dernière est transfannée 
en ammoniaque et en un hydrocarbure inattaquable par Taeiée 
azotique (hydrure d'hexylène?) 

La toluidine résiste mieux à la réduction. 

Pour transformer la Ieucaniline complètement, je l'ai isolée et 
traitée par une nouvelle portion d'acide iodhydrique; de cette 
manière j'ai réussi à la dédoubler en une nouvelle quantité dai- 
caloïdes identiques avec ceux obtenus lors de la première rédot- 
tion. Ce point était important à établir. 

Réduction de la rosaniline. 

Employé : chlorhydrate de rosaniline 5gr. 
Acide iodhydrique 509"*. 

PiXHiuits de la réaction : Alcaloïdes régénérés <iF,îO 

Leucaniline 2!F,(M 

Matière brune goudronneuse 0!r,39 
Quantité d'iode mise en liberté S^^Jà 

La réduction complète aurait demandé 119^,3 
A l'ouverture du tube il ne s'est dégagé aucun gaz. La quantité 
d'iode mise en liberté a été titrée à l'aide d'une dissolution tfacifc 
sulfureux. Le liquide acide a été saturé par la soude caustique, 
et on a distillé aussi longtemps que la vapeur d'eau, en se conden- 
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sant, amenait avec elle des gouttelettes d'alcaloïdes. Pendant la 
distillation la toluidine a cristallisé dans le réfrigérant. Le liquide 
distillé a été agité à plusieurs reprises avec l'éther ; les dissolutions 
éthérées, desséchées sur quelques fragments de potasse récemment 
fondue, ont été distillées dans un matras taré. Les alcaloïdes 
beaucoup moins volatils que Téther , restent ; une nouvelle pesée 
donne leur poids. Dans l'expérience citée, la majeure partie a 
cristallisé par refroidissement. 

Examen qualitatif. — Une petite quantité de matière traitée 
par l'eau et le chlorure de chaux en présence de l'éther, donne la 
coloration bleue qui caractérise l'aniline. La couche éthérée, dé- 
cantée et agitée avec quelques gouttes d'eau acidulée , ne donne 
aucune coloration, ce qui prouve l'absence totale de pseudo- 
toluidine. 

• Une autre portion de matière dissoute dans l'acide sulfurique 
bihydraté, donne, au contact d'une goutte d'acide nitrique, la 
coloration pourpre, qui caractérise un mélange d'aniline et de 
toluidine. 

Toutes ces réactions n'exigent qu'un ou deux milligrammes de 
matière. 

Elles démontrent, que la rosaniline se dédouble en deux alca- 
loïdes seulement: l'aniline et la toluidine; ce sont ceux qui lui 
ont donné naissance. 

Exameti quantitatif. — Comme il était fort important d'établir 
l'absence totale de pseudotoluidine, j'ai repris toute la quantité 
d'alcaloïdes régénérés de la rosaniline, et je les ai transformés en 
bioxalates, à l'aide d'une liqueur titrée d'acide oxaUque, employée 
en léger excès. L'eau a été séparée du mélange des oxalates, par 
une évaporation dans un courant d'acide carbonique, et à une 
température ne dépassant pas 60** C, pour éviter toute altération. 

Le résidu sec a été arrosé avec 50cc d'éther anhydre, et on a 
fait digérer à froid pendant quelque temps. Les oxalates d'aniline 
et de toluidine sont sensiblement insolubles dans ces conditions, 
tandis celui de pseudotoluidine se dissout sans diificulté. 

TOME XXXVin. DÉCEMBRE 18f>8. 62 
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L'élher décanté a été évaporé dans un matras taré, et a laissé 
un résidu pesant 09r,07 ; ce dernier était bien cristalisé en aiguilles; 
examiné à l'aide des réactifs de la pseudotoluidine il s'est trouvé 
complètement exempt de cette dernière et uniquement foimé 
d'acide oxalique. 

Cette expérience, que je considère comme fondamentale, est, à 
ma connaissance, la première démonstration analytique, qui ail 
confirmé la constitution de la rosaniline , que M. Hofmann avait 
prévue avec une sagacité que Ton doit admirer. 

Réduction de la pseudorosaniline. 

Employé : Chlorhydrate de pseudorosaniline 5g^ 
Acide iodhydrique 50gr. 

Produits de la réaction : Alcaloïdes régénérés 09',42 

Leucaniline 8«r,40 

Matière brune goudronneuse 09^,075 
Iode mis en liberté 42gr,2 

La théorie demande Hgr,3. 

Dans cette réduction , une certaine quantité d'aniline a été 
réduite ; un peu d'ammoniaque a été formée. 

Examen qualitatif. — L'analyse qualitative, montre que les 
alcaloïdes régénérés sont uniquement formés d'un mélange d'ani- 
line et de pseudotoluidine; la toluidine manque. 

Examen quantitatif. — Pour acquérir toute certitude à cet 
égard, j'ai transformé les alcaloïdes en bioxalates; un traitement 
à l'éther a enlevé le sel de pseudotoluidine : 

Poids total des oxalates Ogr,79 

Résidu insoluble dans l'éther 09^,48 

Ce résidu, formé de bioxalate d'aniline, devait contenir toute la 
toluidine. L'examen qualitatif, qui eût permis de découvrir des 
traces de cet alcaloïde, a démontré son absence totale. On remar- 
quera la faible quantité d'aniline trouvée ; au moment de la régé- 
nération, elle a été en partie transformée en ammoniaque. 
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La pseudorosaniline, peut donc, par une action réductrice 
ménagée, régénérer les alcaloïdes dont elle dérive. Ce qui la dis- 
tingue de la rosaniline, c'est qu'elle donne naissance à de la 



Par les expériences qui précèdent , je crois qu'il est démontré, 
que l'isomérie de la toluidine et de la pseudotoluidine, s'est main- 
tenue jusque dans leurs dérivés colorés; que l'identité de la 
rosaniline et de la pseudorosaniline n'est qu'apparente, qu'elle 
cesse dès que l'on retourne aux principes générateurs. 

Expériences sur les fuchsines commerciales. 

L'existence de deux matières colorantes rouges isomères et 
isomorphes une fois établie, l'idée de les rechercher dans les 
luchsines commerciales se présente naturellement. La présence 
de la pseudotoluidine dans les anilines commerciales rendait leur 
coexistence probable. 

La réduction par l'acide iodhydrique est un moyen commode 
et sûr pour arriver au résultat. 

J'ai soumis à cette méthode les matières premières suivantes, 
choisies à dessein d'origine très-diverse. 

4. Fuchsine bien cristallisée, fabriquée en 4867 par M. Gerber- 
Keller à Bàle. 

2. Fuchsine de la première opération, faite à Lyon, par l'acide 

arsénique, échantillon donné par M. Fayolle, de Mulhouse. 

3. Fuchsine provenant de la maison Frank et Renard, de Lyon, 

préparée avec le bichlorure d'étain. 

4. Fuchsine préparée, en 4860, par M. Gerber-Keller, avec le 

nitrate mercurique (azaléine). 

5. Fuchsine, d'origine anglaise, de l'année 4864 , cristallisée en 

octaèdres parfaits. 

6. Fuchsine, séparée par cristallisation fractionnée, du rouge de 

toluène de M. Coupier. (Bulletin de la Société industrielle 
de Mnlhmmu 4868, p. 547.) 
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Les résultats obtenus par toutes ces fuchsines ont été les mêmes; 
toutes ont produit, par dédoublement, les trois alcaloïdes : aniline, 
pseudotoluidine et toluidine, et, je dois insister sur ce point, la 
pseudotoluidine a été trouvée en quantité dominante, pai^ rapport 
aux deux autres alcaloïdes. 

La formation d'aniline avec le rouge de toluène est aussi un 
point important à relever. 

Le rouge de toluène est obtenu avec des matières premières 
complètement exemptes d'aniline. J'ai signalé la présence de 50 7o 
de rosaniline dans cette matière colorante ; la formation de cette 
dernière dans ce cas est un fait encore inexpliqué; elle exige la 
présence de l'aniline dans les produits de la réaction ; cette aniline 
ne peut se former qu'aux dépens de l'une des deux toluidines. 
L'aniline que j'ai isolée du rouge de toluène est donc remarquable 
par son origine. 

Les preuves tirées de l'analyse et de la synthèse que j'ai données 
dans ce travail, conduisent à faire admettre l'existence de deux 
matières colorantes rouges, isomères et isomorphes, de même 
pouvoir colorant et de même solubilité. 

Ces deux matières coexistent dans les fuchsines commerciales; 
le fait de l'isomorphisme permet leur présence simultanée dans 
le même cristal; le fait de leur solubilité identique s'oppose à leur 
séparation par cristallisation fractionnée. 

Je les ai trouvées dans toutes les fuchsines examinées; et on aura 
pu remarquer que quelques-unes d'entre elles remontent à l'origine 
même de l'intéressante industrie qui leur a donné naissance. 

Il me reste à faire l'étude comparative des deux rosanilines au 
point de vue de leur transformation en dérivés, bleus, verts, violets. 
Ce côté de la question offi^e un intérêt pratique, car toutes les 
fuchsines, bien cristallisées, ne sont pas également aptes à pro- 
duire de belles matières colorantes. 

Dans le présent travail j'ai été secondé, avec beaucoup de zèle, 
par un de mes élèves, M. Nikiforoff. 
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NOTE 

sur quelques appareils destinés à régler automatiquement Vécou- 
lemmt des eaux de condensation , présentée par M. William 
Grosseteste. 



SÉANCE DU 25 NOVEMBRE 1868. 



Messieurs, 

À l'occasion d'un purgeur automatique introduit récemment 
chez MM. Dollfus-Mieg et C»e par M. Wadsworth, de Rouen, votre 
comité de mécanique, auquel je l'ai présenté, a désiré que je 
rédigeasse une note à ce sujet. J'ai pensé qu'il ne serait pas sans 
intérêt d'y joindre quelques renseignements concernant les princi- 
paux types de ces appareils employés dans la contrée; c'est ce qui 
fait l'objet de la note que j'ai l'honneur de vous présenter. 

La question de la régularisation automatique de l'écoulement 
des eaux de condensation compte de très-nombreuses solutions 
qui laissent toutes plus ou moins à désirer dans l'application. La 
perfection dans un appareil de ce genre consisterait en une dis- 
position fonctionnant d'elle-même , sans exiger de surveillance ni 
d'entretien, et cela non-seulement pour un temps limité, mais 
pour toujours. 

Les appareils actuels, qui ne sont, qu'on me passe l'expression, 
automatiques qu'au premier degré, peuvent présenter de très-graves 
inconvénients à toute personne à qui ils auraient réussi à inspi- 
rer une confiance absolue : aussi n'est-ce pas sans quelque raison 
que bien des personnes déclarent que jusqu'à présent le meilleur 
régulateur d'écoulement des eaux condensées est un simple robinet 
surveillé et manœuvré à la main. Il ne faut cependant pas être 
trop absolu dans cette manière de voir et rejeter complètement les 
purgeurs automatiques qui, dans bien des circonstances, peuvent 
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rendre de très-utiles services; mais il faut les employer avec dis- 
cernement, car toutes les dispositions ne conviennent pas égale- 
ment bien aux cas spéciaux auxquels on veut les appliquer. D 
peut même arriver qu'il y ait danger à les appliquer à rexdusion 
de tout autre moyen de purge. Citons, par exemple, les enveloppes 
de machines à vapeur : des entraînements d'e^u dans les cylindres 
ont de trop graves conséquences pour que l'on puisse compter 
exclusivement sur un purgeur automatique; il faut alors absolu- 
ment, par prudence, se rései'ver le moyen de puiser à la main. 
D'ailleurs là où il n'y aura pas danger, il y aura pour le moins 
inconvénient à ne pas assurer l'écoulement de l'eau; aussi vwI-od 
presque tous ces appareils munis d'un organe qui permet à la 
main d'agir sur l'écoulement. Malheureusement cet organe consiste 
le plus souvent en une tringle qui traverse un stuffing-box, dis- 
position qui présente des inconvénients assez sensibles : en eftt, 
la garniture faite, on serre trop le presse-étoupes, et voilà le flot- 
teur et le robinet rendus complètement fixes; ajoutez à ceci que 
ces appareils sont en général difficiles à loger, qu'on les place 
dans des c©ins obscurs, encombrés, où la surveillance dewent 
souvent impossible, toujours difficile. 

A ces inconvénients viennent s'en joindre d'autres; les corps 
étrangers qui existent dans les appareils ou dans les conduits où 
circule la vapeur, affluent dans le régulateur avec l'eau de con- 
densation, et viennent en gêner le fonctionnement II faut alors 
ouvrir l'appareil, ce qui ne peut se faire qu'en arrêtant la circa- 
lation de la vapeur, car jamais un régulateur n'est muni de robinets 
qui permettent de faire cette visite pendant la marche. 

Tels sont les principaux inconvénients de ces appareils en gé- 
néral; je ne veux pas faire ici leur procès, mais bien seulement 
montrer que s'ils sont automatiques, c'est d'une façon limitée, et 
que leur adoption n'exclut pas une surveillance constante. 

Quant à leurs avantages, ils sont très-sérieux, bien qu'ils soient 
souvent discutés; mais ici encore il faut distinguer et se rendre 
compte des circonstances avant de condamner un appareil fi 
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peut mal fonctionner uniquement parce qu'il est appliqué dans des 
conditions qui ne comportent pas sa présence. 

Toutes les dispositions admises reposent sur deux principes : la 
dilatation ou l'action de l'eau sur un flotteur mobile. 

Combinés d'une façon très -ingénieuse dans le purgeur de 
Wright Jones, ces deux principes ont permis d'en faire, comme 
fonctionnement, l'appareil le plus complet que je connaisse. 
Prenons pour exemple un chauffage à la vapeur, et voyons ce qui 
s'y passe et à quelle exigence devra satisfaire le purgeur. Avant la 
mise en train les tuyaux renferment de l'air qui doit s'écouler; 
l'eau condensée afflue dans l'appareil, et doit pouvoir s'échapper 
librement jusqu'au moment où arrive la vapeur; alors le purgeur 
doit livrer passage à l'eau au fur et à mesure qu'elle se présente, 
sans toutefois laisser échapper de la vapeur. 

Or le purgeur de Wright Jones, dont je demande la permission 
de reproduire ici le dessin qui a déjà paru dans les Bulletins de 
la Société, satisfait à toutes ces conditions d'une manière très- 
heureuse. Voici en peu de mots comment il fonctionne, l'orifice 
d'entrée est en o, et la sortie en o' : 

4re période. — Ecoulement de l'air: la tringle ab exx laiton, fixe 
en a, est réglée de telle façon qu'à froid elle maintient ouverte la 
soupape de sortie s ; cet orifice est donc ouvert à la mise en train, 
et sous la pression de la vapeur l'air s'écoule. 

2e période. — Ecoulement de l'eau de condensation : l'eau chaude 
pénétrant dans la caisse fait dilater la tringle (^6 qui laisse la 
soupape se fermer peu à peu jusqu'à l'arrivée de la vapeur; cette 
eau s'échappe donc librement. 

3e période. — La vapeur remplit la caisse; mais le flotteur / 
soulevé par l'eau condensée ouvre la soupape, grâce au jeu qui 
existe dans l'articulation c et l'eau seule peut s'échapper. 

Voilà donc un purgeur réunissant toutes les conditions d'un 
bon appareil automatique; et cependant les applications ne s'en 
sont pas multipliées autant qu'on eût pu le croire. Je n'insisterai 
pas sur les quelques inconvénients auxquels il est &cile de remé- 
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dier, comme par exemple la présence de corps étrangei^s qui péné- 
traient dans la caisse quand la toile métallique placée devant 
l'ouverture s'était déchirée à la longue, ou bien sur un flotteor 
percé ou écrasé. Le plus grave inconvénient a été celui-ci : ces 
régulateurs étaient faits pour des pressions relativement faibles, 
tandis que depuis un certain temps la tendance est à l'emploi de 
la vapeur à des tensions de plus en plus élevées. 

D'autres dispositions ont utilisé la dilatation et l'action de l'eau 
en même temps; mais leur description dépasserait le cadre que je 
me suis tracé, je les passerai donc sous silence, ne m'occupant 
que de celles qui sont le plus employées dans la contrée. 

On a remédié à l'inconvénient d'une trop forte pression en équi- 
librant les soupapes comme dans la fig. 4, ou encore en les 
remplaçant par un tiroir (fig. 2). Dans ces deux cas le flotteur 
n'a qu'un effort très-faible à vaincre pour ouvrir l'orifice d'écoule- 
ment; si les soupapes sont équilibrées, on peut régler cet effort 
à volonté, jusqu'à le rendre nul. 

La disposition représentée fig. 4 comprend de fort utiles ad- 
jonctions; une tringle T permet de maintenir ouvertes à volonlé 
les deux soupapes ; un petit robinet a sert à l'échappement de 
l'air , tandis qu'un renifïlard i s'ouvre quand le vide tend à se 
produire après l'arrêt dans l'appareil, et y laisse rentrer de l'air. 
Ce sont là d'excellentes dispositions qui donnent des résultats 
très-satisfaisants quand les appareils sont surveillés; les grandes 
causes de dérangement sont les corps durs qui s'interposent entre 
les soupapes et leui^ sièges, et la pression que le stuifing-box peut 
exercer sur la tringle T. 

D'autres purgeurs se composent d'un robinet peu conique, de 
façon à diminuer l'effet de l'écrou de serrage, et mu par un flot- 
teur. De ce genre est le type représenté fig. 6, construit par 
M. Blondel, de Rouen ; un flotteur f agit par un levier t sur un 
robinet r ; un autre petit robinet r' permet d'évacuer l'air, tandis 
qu'une tringle T sert à tenir ouvert à volonté le robinet r en sou- 
levant le levier et le flotteur. Cette tringle traverse une bdte à 
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étoupes dont on a atténué les inconvénients en terminant la tringle 
par un anneau dans lequel passe le levier t. Deux fermetures auto- 
claves en a et J mettent à découvert tous les organes de l'appareil 
et en rendent Tabord facile. De ces purgeurs ont fonctionné assez 
longtemps sans exiger de réparations, et ce type tend à se répandre. 

La disposition fig. 3 consiste en un robinet à flotteur dont 
Técrou est extérieur à la caisse et qu'on peut régler du dehors ; un 
renifflard s'ouvre quand le vide se fait; c'est aussi là une disposi- 
tion très-satisfaisante, dont les dimensions très-réduites, permet- 
tent de placer l'appareil sans en être encombré. 

L'appareil construit par MM. Tulpin, de Rouen, représenté 
fig. 5, consiste aussi en un robinet manœuvré par un flotteur. Seu- 
lement le robinet est tout à fait extérieur, et la caisse a ne sert 
qu'à recueillir l'eau de condensation ; un flotteur en pierre f, assez 
volumineux, aidé par un contre-poids p. agit sur le levier //' 
qui manœuvre le robinet par l'intermédiaire de la tringle t. La 
tige b traverse un stufling-box dans lequel elle n'exerce aucun 
effort latéral , grâce à un secteur circulaire qui terminé le levier. 
Ce système donne des résultats très-satisfaisants. 

Dans ces purgeurs, grâce à l'emploi du robinet, la pression 
intérieure n'a aucune influence, et cette circonstance leur donne, 
sur les purgeurs à soupape, un avantage qui mérite d'être pris 
en considération, surtout maintenant que, comme je l'ai déjà dit, 
la tendance générale est d'employer les hautes pressions. 

Il y a quelques années (3 ans au plus) MM. DoUfus-Mieg et Ci« 
ont reçu de MM. Schaeffer et Budenberg, de Buckau-Magdebourg, 
un système de purgeur représenté fig. 7. D'une disposition très- 
ingénieuse, commode, telle que tous les organes soient facilement 
abordables, ces appareils méritent l'intérêt. 

Leur principe est celui-ci : dans une caisse cylindrique où se 
rend par l'orifice a l'eau condensée, se trouve un flotteur creux 
en cuivre f cylindrique ; il porte selon son axe une tige / terminée 
par un tampon b qui pénètre dans un tube c au fond duquel se trouve 
l'orifice de sortie o. Un tuyau t fixé au couvercle plonge dans le 
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flotteur autour de la.tige. L'eau pénètre d'abord entre la caisse et le 
flotteur qui se soulève et ferme la sortie; Teau, continuant à rem- 
plir cet espace annulaire, arrive au niveau du bord supérieur du 
flotteur, se déverse dans l'intérieur de celui-ci qui bientôt sombre 
en ouvrant l'orifice. L'eau soumise à la pression de la vapeur 
nionte par le tube et s'échappe par l'orifice o au-dessus duquel se 
trouve une petite soupape sphérique s. L'air s'échappe à la mise 
en train par un petit trou de 4 millimètre de diamètre percé en d 
dans le tuyau. 

Dans ce cas se présente encore la question de la pression inté- 
rieure : en effet, on conçoit que celle-ci puisse devenir assez forte 
pour maintenir le flotteur suspendu en appliquant le tampon b 
contre l'orifice d'écoulement o; mais il est facile de remédier à cet 
inconvénient par une augmentation du poids du flotteur, ce qui 
se fera très-commodément en plaçant un anneau de plomb sur le 
fond du cylindre F. 

Un inconvénient se produit par les corps solides qui s'accumu- 
lent dans la caisse; lorsque le dépôt atteint une certaine hauteur, 
le flotteur ne peut plus descendre et le purgeur ne fonctionne 
plus. Les constructeurs ont prévu ce cas, en mettant au fond de 
la caisse un bouchon k, qui serait avantageusement remplacé 
par un robinet. Comme dimension il est très-commode; le modèle 
ordinaire a 350 m/m de hauteur et 280 m/m de diamètre. 

Dans ces derniers temps M. Wadsworth a introduit cha 
MM. DoUfus-Mieg et 0^ un petit purgeur, construit par M.James 
Eastwood, de Blackburn , et entièrement fondé sur la dilatation; 
c'est le purgeur réduit à sa plus simple expression , je dirai même 
trop simple, car dans bien des cas il pourrait être insuffisant. 

Il se compose, comme on peut le voir par la fig. 8, d'une 
soupape s fixée en a et qu'on peut déplacer et régler au moyen de 
deux écrous e,e'; le siège de la soupape, i, est relié à un tujau/, 
qui n'est autre que la conduite d'écoulement de l'eau con- 
densée. On règle la soupape de telle façon qu'elle soit ouverte 
tant que l'eau chaude s'écoule, et qu'elle se ferme dès que la«- 
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peur, plus chaude, eommence à remplir le tube; c'est donc 
uniquement la dilatation du tube qui règle l'écoulement, or l'al- 
longement du cuivre est de l^/^yS par mètre de à 400**; il en 
résulte que si la vapeur n'a que 140°, soit 4 at. 7, , tandis que 
l'eau condensée a 400' au maximum, l'allongement d'un tuyau 
de 4 mètre ne serait que 4,8 X r^- = Om/m^498 soit V^^ de m/m; 
or, il sera bien rare que l'on puisse commodément installer un 
tuyau fixe de plus de deux mètres , auquel cas la soupape ne se 
déplacerait que de Vio de m/m. Ce jeu est insuffisant, à moins que 
la quantité d'eau à écouler ne soit excessivement faible. En prenant 
même comme cas extrême la vapeur à 5 atmosphères, soit 453o, 
le tube de 4 mètre s'allongera de 0m/m^95 soit i^/^^Q pour un 
tube de 2 mètres. D'après cela je crois que ce purgem- ne peut 
avoir que des applications restreintes ; mais il présente un certain 
intérêt comme simplicité de dispositioii , comme exiguïté de di- 
mension et aussi comme prix. Il pourrait être utile comme souf- 
fleur dans les chauffages où l'entrée et la sortie de vapeur se font 
par une seule extrémité; ils laisseraient alors échapper l'air jus- 
qu'au moment où la vapeur se présentant, l'orifice se fermerait de 
lui-même. 

Il existe encore d'autres dispositions très-nombreuses, mais elles 
doivent toutes rentrer dans les trois types dont je viens de citer 
quelques exemples. 

De cette comparaison résulte ceci : 

4o Que les régulateurs à soupape ou à tiroirs peuvent bien être 
appliqués quelle que soit la pression , mais à la condition qu'on 
se rende compte des proportions de leurs organes; 

2o Que les régulateurs à robinets sont applicables à tous les 
cas, quelle que soit la pression, l'effort à vaincre étant complè- 
tement indépendant de celle-ci. 

En résumé, on peut dire que tous ces appareils sont bons, 
excellents même , mais à la condition qu'on ne prendra pas à la 
lettre le mot automatique. Ils n'excluent pas la présence d'un 
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robinet de purge, et il conviendrait de toujours se réserver le 
moyen de faire écouler Teau à volonté par un tuyau latéral en 
supprimant complètement la circulation par le purgeur. 

Indépendamment des inconvénients inhérents à la construction 
de l'appareil , il ne faut pas perdre de vue les circonstances spé- 
ciales dans lesquelles il se trouve placé. Ainsi très-souvent il 
arrive que la simple condensation de la vapeur est insuffisante 
pour réaliser la température voulue, et qu'il devient nécessaire 
d'établir un courant de vapeur; alors le purgeur devient une gêne, 
et Ton voit se produire toutes ces petites inventions au moyen 
desquelles l'ouvrier sait si bien déjouer la surveillance; on serre le 
presse-étoupe pour caller la tringle et paralj'ser l'action du flotteur, 
on serre à fond les robinets, etc., etc., et si l'appareil et son tujau 
de dégagement ne sont pas placés tous doux en évidence, cet étal 
de chose, qui a pu être nécessaire pendant un temps plus ou moins 
long, se prolongera au détriment de l'économie réalisable. 

Il est donc permis de dire, comme je l'ai fait, que ces purgeurs 
sont très-utiles, à la condition qu'ils soient appliqués avec discff- 
nement. 
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